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Ciette  premiere  partie  du  vingt-septieme  volume ,  le  douzieme  et  der- 
nier de  la  serie  epistolaire,  renferme  la  correspondance  de  Frederic 
*avec  ses  six  sceurs;  elle  se  compose  de  quatre  cent  trente-cinq  lettres, 
dont  trots  cent  quarante-six  du  Roi. 


I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  SA  S(EUR 
WILHELMINE,  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(i'^  Dovembre  ijdo  —  la  octobre  lySS.) 

La  princesse  Frederique-Sopfaie-Wilhelminey  fiUe  ainee  de  Frederic- 
GuiUaume  I^,  naquit  a  Berlin  le  3  juiilet  1709.  Elle  y  epousa,  le 
20  novembre  lySi,  le  prince  her^ditaire  Frederic  de  Baireuth,  qui, 
ne  le  10  mai  1711,  succeda  a -son  pere  le  17  mai  1735,  et  mourut 
le  a6  fevrier  1763.  La  margrave  Wilhelmine  deceda  a  Baireuth  le 
I A  octobre  17589  jour  du  d^sastre  de  Hochkirchy  entre  une  et  deux 
heures  du  matin,  a  L*unique  fruit  de  son  mariage  fut  la  princesse 
Frederique,  qui  naquit  le  3o  aoilt  1732,  et  epousa  en  1748  le  due 
Charles  de  Wiirtemberg. 

La  Reine-mere  et  la  margrave  de  Baireuth  etaient  les  deux  per- 
sonoes   de  sa  famille  que  Frederic  aimait  le  mieux,  et  qu*il  regretta 

•  Frederic  ecrit  a  Voltaire,  le  aa  avril  1759 :  « Je  fus  battu  a  Hochkirch, 
le  moment  que  ma  digne  soear  expirait.*    Voyez  t.  XXllI,  p.  38. 
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le  plus.  II  faiit  dire  que  la  princesse  Wilhelmine  prit,  des  la  nais- 
sance  de  son  frere,  la  plus  vive  part  a  sa  honne  et  a  sa  mauvaisc 
fortune. »  Elle  commenca  par  elre  la  coinpagoe  habituelle  de  ses 
jeux ,  el  les  beaux-arts  ont  immortalise  cetle  communaute  de  plaisirs* 
On  voit,  au  chateau  de  Cbarlottenbourg,  un  excellent  tableau  d'An- 
toine  Pesne  qui  repr^senle  Frederic ,  a  Page  de  trois  ans ,  allant  a  la 
promenade  avec  la  pnncesse  Wilhelmine.  II  joue  du  tambour  d'un 
air  martial,  el  semble  entralner  sa  soeur,  qui  le  suit  sans  resistance. 
Les  deux  enfants,  richement  v^tus  a  la  mode  du  temps,  sont  accom- 
pagnes  d*un  negre  qui  porte  un  parasol  de  la  main  droite  et  un  per- 
roquet  sur  le  poing  gauche.  ^  —  Plus  tard ,  la  princesse  encotu^ageait 
son  frere  au  travail,  et  s*associait  a  ses  etudes.  «Jeune  encore,  disait, 
•  en  1759,  Frederic  a  son  lecteur  de  Calt,  je  ne  voulais  Hen  faire, 
•J*etais  toujours  en  course.  Ma  sceur  de  Balreuth  me  dit :  N'aurez' 
*vous  pas  de  honte  de  negliger  vos  talents?  Je  me  mis  a  la  lecture.*  <^ 
La  Margrave  dit  dans  ses  Me'rnoirrs,  t.  I,  p.  i53  :  -Ce  cher  frere  venait 
«(en  1729)  passer  toutes  les  apres-midis  chez  mot;  nous  lisions,  ^ri- 
« vions  ensemble ,  et  nous  nous  occupions  a  nous  cultiver  Tespnt.  •  Le 
manage  de  la  princesse  n*altera  point  Tintimite  de  ses  rapports  avec  son 
frere.  File  le  pria  d'etre  le  parrain  de  sa  fille ,  et  il  lui  ecrivit ,  le  5  sep- 
tembre  lySa  :  «Vous  ne  pouviez  choisir  personne  qui  eilt  plus  de 
respect  et  d'attachement  pour  la  mere,  ni  plus  d*amitie  pour  la  fille. *^ 
Cette  affection  mutuelle  dura  jusqu'a  la  mort  de  la  Mai^rave  sans 
interruption,  a  la  reserve  d*un  refroidissement  passager  sur  lequel 
nous  entrerons  plus  bas  dans  quelques  details.  L'amilie  du  frere  et 
de  la  soeur  fut  signalee  par  ime  fidelite  a  toute  epreuve  et  par  les  at- 
tentions les  plus  varices  et  les  plus  delicates  de  part  et  d*auti*e.  Fre- 
deric alia  plusieurs  fois  voir  sa  soeur  a  Baireuth,<^  et  il  lui  temoigna  par 


•  Voyez  Ipfl  Memoires  de  la  Margrave,  t.  I,  p.  aa,  186  et  suivanteft,  aaS  el 
Miivanteft,  a43«  347  ^^  *^4S;  t.  II,  p.  96  et  79. 

*•  Cc  tableau  a  ete  grave  en  1789  par  Dominicus  Cunego,  et,  en  1846,  jpar 
Rdouard  Eichens,  le  m^me  artiste  qui  avait  deja  grave  en  i843  le  portrait  de 
Frederic  seul,  aussi  d'aprcs  Pesne.  On  trouve  Thistoire  du  tableau  de  cehii>ci 
dans  M.  de  Hahnke,  Elisabeth  Christine  ^  p.  444  ct  44^  ^  i'"  9* 

e   Voyci  VAppendice  de  ccttc  correspondance ,  p.  3a3, 

<t   Voyez  ci  -  dessous ,  p.  7. 

•  Ed  1734.  tn  1740,  en  1743  et  en  1754*  Voyez  ci-dessoos,  p.  la  et  sui%'., 
90,  119  et  a44. 
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des  fiStes  brillantes  et  de  mille  autres  manieres  la  joie  que  lui  cau- 
serent  les  visites  qu'elle  lui  Rt  a  Berlin  en  1 740 ,  *  en  1 747^  ^  en 
1750C  et  au  mois  d'octobre  1753.  d  H  la  consola  et  vint  a  son  aide 
dans  tous  les  revers  qu'elle  ^prouva.  £nfin,  il  enti'etint  avec  elle, 
pendant  trente  ans,  une  correspondance  intime  et  suivie.  La  prin- 
cesse,  de  son  cdte,  s'employa  avec  le  plus  grand  devouement  pour 
son  frere  accabl^  par  les  malheurs  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  le 
chagrin  profond ,  ainsi  que  les  inquietudes  c[ue  lui  causerent  les  vicis- 
situdes de  cette  terrible  lutte,  accelererent  indubitablement  sa  fin.  ^ 
Ses  dernieres  paroles  furent  des  vceux  ardents  pour  la  longue  et  heu- 
reuse  vie  du  Roi.f  On  pent  voir,  par  les  lettres  que  celui-ci  ecri- 
vit  an  prince  Henri  son  frere,  le  3  ao6t  et  le  21  septembre  1758, g 
combien  sa  douleur  fut  profonde  lorsqu'il  apprit  le  danger  ou  se 
trouvait  la  Margrave,  qu'il  avait  vue  pour  la  demiere  fois  le  ao  juin 
17549  b  a  r£rmitage,  chciteau  de  plaisance  pres  de  Baireulh.i 

M.  de  Catt  donne  dans  ses  Memoir es  (inedits)  de  precieux  details 
sur  ses  conversations  avec  son  maitre  au  sujet  de  la  mort  de  la  Mar- 
grave. Void  ce  qu'il  ecrit  dans  son  journal,  a  la  date  du  i7.octobre 
1758  :  «Je  le  trouvai  ce  matin  triste  et  les  larmes  aux  yeux.    Voyez 

•    Voyex  cL-dessou»,  p.  93—98,  n*"  96— loa. 

h    Voyez  t.  XXVI,  p.  98,  a**  19,  et  ci-dessous,  p.  169  et  164. 

c  Voyez  le  Journal  historique  des  fHt$  que  le  Hoi  a  donnees  a  Potsdam,  a 
Charlottenbourg  et  A  Berlin  a  U occasion  de  I'arrive'e  de  Leurs  AUesses  Rojrale 
et  Serenissime  de  Brandehourg  -  Baireuth ,  au  mois  d'aout  lySo  (par  le  baron  de 
Pollaitz),  imprime  chez  Chretien  -  Frederic  Henning,  quarante  -  ({uatre  pages 
io-4<    Voyez  anasi  notre  t«  XX  ,  p.  96,  n"  35,  et  ci-dessous,  p.  195, 

^    Voyez  ci-dessou8,  p.  a36  et  237. 

«  Voyez  les  lettres  de  la  margrave  de  Baireath  a  Voltaire,  du  19  aotil, 
du  19  septembre,  du  16  et  du  8  (a8)  octobre,  du  93  et  du  3o  novembre,  du 
97  decembre  1757,  et  du  %  Janvier  1758,  dans  les  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beu- 
ehot,  t.  LVII,  p.  3io,  33a,  353,  349*  378,  38a,  4>6  ct424»  sXtLii  que  dans  les 
CEuvres  completes  du  mtoe  autenr,  edit,  de  Kehl,  1785 ,  t.  LXVI,  p.  348 — 367. 

f  Le  medecin  Cothenius  (ci-dessous ,  p.  3aa)  dit  dans  sa  lettre  inedite  au  Roi , 
Baireuth,  i3  octobre  1758  :  •Die  wenigen  Worte,  die  Ikro  Konigliehe  Hoheit 

•  hervorhringen  kdnnen,  das  sind  heisse  fVunsehe  fur  Ew.  KonigUchen  Merest  at 

•  langen  and  glUchUchen  Lehen. » 

g    Voyez  t.  XX Vi,  p.  179  et  189. 

b    Voyez  ci-dessous,  p.  a4a — ^AA*  i^"'  ^73,  ^ji  et  375. 

i  Voyez  les  Memoires  de  la  Margrave,  t.  II,  p.  36,  aa6,  337,  a5a  et  suiv. 
Vovez  aussi  les  Lettres  et  Memoires  du  baron  de  Pfillnits,  troisieme  edition, 
A  Amsterdam,  1737,  t.  I,  p.  aa3  et  aa4)  et  t.  V,  p.  356—359. 

a  a 
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^cette  lelire.  On  rtiannoiice  que  ma  saur  de  Baireufh  est  ir^s-maL 
^SArement  eUe  est  morte.  IMas!  tous  les  malheurs  veulent-Us  done 
•tomber  sur  moil**  —  11  ajoute  plus  bas  :  -En  effet,  peu  apres,  il  ap- 
"prit  la  noiivelle  de  la  mort  de  cette  princesse.   Jamais  je  ne  vis  tant 

•  d*aflliction  :  volets  fermes,  un  peu.de  jour  eclairant  sa  chambre,  des 

•  lectures  seiieuses  :  Bossuet,  Oraisons  fiaiebres,  Flechier,  Mascaron, 
«nn  volume  d' Young,  qu*il  me  demanda.*A 

Le  Roi  revient  a  tout  propos,  et  longtemps  apres  revenement, 
sur  la  douleur  qui  Taccablait.  Le  4  novembre  lySS,  il  ecrit  a  son 
beau-frere  de  Baireuth  :  -Apres  cette  affreuse  perlc,  la  vie  m'est  plus 
■  odieuse  que  jamais,  et  il  v\y  aura  pour  moi  de  moment  heureux 
« que  celui  qui  me  rejoindra  a  celle  qui  ne  voit  plus  la  lumiere.  >1>  Au 
marquis  d'Argens,  le  22  decembre  suivant  :  >J'ai  perdu  tout  ce  que 
•j'ai  aime  et  respecte  dans  le  monde.*  Au  m^me,  le  18  septembre 
1 760  :  « Ma  gaiete  et  ma  bonne  humeur  sont  ensevelies  avec  les  per- 

•  sonnes  cheres  et  respectables  auxquelles  mon  cceur  s'etait  attache.  •<: 

Voici   comme  il  s*exprime  sur  le  mdme  sujet  dans  son  Epitre  sur  la 

merhanrete  des  honimes,  du  11  novembre  1761  : 

Pour  moi,  qui  dans  le  monde  ai  de  tout  eprouve, 

Dans  ces  divers  elats  mon  cceur  vide  a  trouve 

Qu*au  milieu  dc  ces  maux  le  seul  bien  veritable, 

Aux  grandeurs,  a  la  gloire,  aux  plaisirs  preferable, 

Seul  bien  etroitement  a  la  vertu  li^  , 

C'est  de  pouvoir  en  paix  jouir  de   ramitie. 

All!  je  I'ai  posscdee  une  iois  dans  ma  vie, 

Dans  le  sein  d^me  s(rur  que  la  mort  ui'a  ravie; 

Amitie,  don  du  ciel,  seul  et  souverain  bien , 

Tu  n^cs  plus  qu*un  vain  nom,  son  tombeau  Tut  le  tien.<^ 

II  dit  enfin  dans  le  StoYc/en,  du  i5  novembre  de  la  meme  annee : 

Ou  sont  les  compagnona  de  mon  adolescence? 
Oil  sont  ces  chers  parents,  autcurs  de  ma  naissance , 
Ce  frere  qui  n*est  plus,  et  vous,  6  iendrc  scFur! 
Vous,  qui  ne  respires  que  dans  ce  trisie  ccpur?  • 

On  pourrait  aisement  multiplier  les  citations  analogues,  qui  prou- 
veraient  que  la  douleur  de  Frederic  fut  aussi  durable  que  sincere  et 

•  Voyea  t.  XV,  p.  x. 

1»  Voyex  t.  XIII,  p.  170. 

'  Voyex  t.  XIX,  p.  54  cl  198;  t.  XX,  p.  27a,  n*  ao,  et  ci-dessous,  p.  agS. 

"I  Voye*  t.  XII,  p.  180. 

c  L.  c,  p.  186. 
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profonde.  11  ne  se  contenta  pas  d'honorer  lui-m^me  la  memoii^e  de 
$a  sceur  bien-aim^;  il  engagea  Voltaire  a  la  celebrer  dans  une  poesie 
digne  d*elle. «  G'est  un  sujet  qui  reparaft  souvent  dans  sa  correspon- 
dance  avec  le  pogte  fran^ais.  En  toute  occasion  et  en  tout  temps, 
H  chercfaa  a  soulager  sa  douleur  par  les  temoignages  de  son  affection 
pour  Tamie  qu'il  avait  perdue.  U  y  avait  dix  ans  qu'elle  n'etait  plus 
lorsqu*il  fit  elever  en  son  honneur  le  temple  de  TAmitie  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui  dans  le  pare  de  Sans  -  Souci.  1>  EnHn  le  souvenir 
de  la  princesse  Wilhelmine  se  retrouve  continuellement  dans  les  con- 
versations, dans  les  lettres  et  dans  les  poesies  du  Roi.  Mais  c*est 
dans  son  Histolre  de  la  guerre  de  sept  ans  (t.  IV,  p.  22a  et  223)  et 
dans  VEpitre  a  mylord  Marischal  sur  la  mort  du  marechal  Keiih 
(t.  XII 9  p.  97  et  98)  que  le  monarque  a  exprime  avec  le  plus  de  na- 
turel  et  de  force  la  douleur  que  lui  faisait  eprouver  la  perte  de  la  Mar- 
grave. Ces  pages  honorent  la  sensibilite  de  celui  qui  les  a  ecrites^ 
autant  que  les  qualites  de  eelle  qui  les  a  inspirees.  Pour  completer 
ces  citations,  nous  recommandons  au  lecteur  de  consulter  encore  les 
endroits  suivants  :  t.  X,  p.  160;  t.  XI,  p.  33;  t.  Xll,  p.  36,  76,  89 
et  94  —  101;  t.  XIV,  p.  97  et  i56;  et  t.  XVI,  p.  3i,  34,  39,  68, 
75,  76,  77  et  79. 

Frederic  et  la  Margrave  s'ecrivaient  toujours  en  fran^ais.  II  ne 
oous  manque  presque  aucune  de  leurs  lettres,  parce  que  chacun  des 
deux  illustres  correspondants  conservait  soigneusement  celles  qu'il  re- 
cevait  de  Tautre.  La  premiere  des  lettres  de  Frederic  est  dalee  de 
Dresde,  26  Janvier  1728,  et  signee  :  Frederic  le  PhUosophe,  11  y 
parle  des  amusements  que  lui  oflrait  la  capitale  de  la  Saxe,  -et  des 
personnes  qu'il  y  voyait.  Le  ton  en  est  amicai  et  naturel,  ainsi  que 
celui  des  lettres  subs6quentes.  Cette  correspondance  traite  les  sujets 
les  plus  varies,  nouvetles  du  jour,  affaires  de  famille,  petites  cabales 
des  cours  de  Berlin  et  de  Baireuth,  jouissances  dues  a  la  litterature, 

•   Voycx  i.  XXIII ,  p.  a  I  — 37,  33 ,  34  >  38 — 4o ;  i.  XIX  ,  p.  65. 

^  II  y  a  dans  ce  temple  uoe  statue  en  marbre  qui  rcpresente  la  Margrave 
assise.  Cette  statae  est  l^oovrage  des  freres  Jean -David  et  Laurent -Guyiaume 
Ranx,  deBaireaih;  ces  mimes  artistes  ont  egalemeni  execute,  en  1777*  celle 
du  general  Winterfeldt,  une  des  six  qui  ornent  la  place  Guillaume,  a  Berlin. 
Voyes  H.-L.  Manger,  BaugeschichU  von  Potsdam,  p.  3i5  et  3i6.  On  trouve 
dans  ce  volume,  p.  364  de  TediUon  in-4>  une  vignette  representant  le  temple 
de  TAmitie. 
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a  la  aHisiqoe  el  au  tbeatre,  plaisirs  goAtcs,  soil  a  RhemsbaR^,  sott 
a'  Saos-Soad,  soit  a  rEimitagr,  cfaa^riiis  causes  par  les  maladies  de 
la  Margrave  et  par  les  revers  de  la  gMcnre  de  sept  ans,  eofin  resolu- 
tion prise  CD  m^me  teo^  de  ne  pas  survivre  a  la  miiie  de  la  patrie. 
£a  un  moty  les  lettres  da  Roi  et  de  sa  sceor  foot  mcntioii  de  loat  ce 
qui  peut  les  int^resscr  Tiid  et  Taatre,  deux  sculs  points  cicq>tes  :  Fre- 
deric ne  parle  point  de  sa  vie  conjugale;  la  Margrave,  de  son  cdte, 
ne  dit  rien  des  chagrins  que  loi  causait  Tamour  de  son  man  pour 
Fainee  des  demoiselles  de  Marwitx.  A  cda  ores,  la  confiance  et 
I'abandon  sont  entiers,  et  Famitie  la  plus  tendre  anime  cette  corres- 
pondance,  ioujours  a(Fectueuse»  sauf  dans  les  annees  ijH—  fjilS, 
Nous  ferons  voir  que  la  Margrave  ne  put  accuser  qu'elle  seule  de  ce 
refroidlssement. 

f^ics  lettres  de  Frederic  et  de  sa  soeur  sont  presque  toutes  auto- 
graphes.  Le  Roi  n*en  a  fait  ecrire  qu^un  fort  petit  nombre  par  son 
secretaire  9  et  la  Margrave  a  ecrit  toutes  les  siennes,  hormis  celle  du 
lo  mai  17579  lettre  inedite,  en  chifire,  que  cette  princesse  s'excuse, 
dans  un  post-scriptum  de  sa  main,*  de  n'avoir  pu  ecrire  elie-m^me, 
(aute  de  temps;  elle  dut  egalement  dieter  les  n*^  3Aq  et  346,  a  cause 
de  i*etat  de  faiblesse  qui  preceda  sa  mort.  La  partie  de  cette  eorres- 
pondance  qui  renferme  les  lettres  de  Frederic  se  compose  de  onze  vo- 
lumes in-^,  soigneusement  relies  en  veau;  les  lettres  de  la  princesse, 
qui  souvent  n*ont  pas  de  date,  forment  un  plus  grand  nombre  de 
volumes,  broches  sans  beaucoup  de  soin. 

Get  immense  recueil  nous  a  prouve  une  fois  de  plus  ia  difference 
notable  qui  exlste  entre  les  diverses  correspondances  de  Frederic ,  par- 
ticulierement  entre  eel  les  cpi'il  entretient  avee  sts  amis ,  et  les  lettres  qu'il 
echange  avec  sa  famille.  l..es  premieres  se  restreignent  ordinairemcnt 
aux  sujets  les  plus  importants.  Frederic  n'en  envoie  guere  de  pareilles 
que  quand  ll  a  quelque  chose  a  dire.  11  ecrit,  au  contraire,  deux  ou 
trois  fois  par  semaine  aux  membres  de  sa  famille,  et,  si  Ton  en  ex- 
cepte  les  epoques  ou  il  etait  preoccupe  des  afTaires  militaires  ou  poli- 
Uques,  il  leur  parle  de  bagatelles,  s'il  na  rien  de  plus  interessant  a 
leur  dire  les  jours  de  courrier.    II  leur  ecrit  done  pour  ecrire,  et  en 


«  •, 


Je  vouft  supplic,  luon  cher  frere,  dit  la  Margrave  daos  cepoat-scriptaiii. 
He  me  pardooner  u  je  n'ecris  que  ce  ^rinioire  (voyez  t.  XXVI,  p.  176,  177  el 
'  182);  le  temps  presse.  • 
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<|ueique  soiie  pour  s'acquitter  d'un  devoir.  La  Margrave,  entre  autrea, 
le  contraint  par  ses  instances  a  repondre  a  ses  kUres  continuelles*  • 
Celles  que  le  Roi  adresse  a  ses  amis  sont  plus  spontanees.  M^e  quand 
il  ny  traite  que  des  sujets  futiles,  ce  sont  ses  sentimeBUy  ses  idees 
qu*il  y  expose  9  au  lieu  que  dans  ses  correspondances  avec  sa  faroille, 
ii  prend  souvent  au  hasard  le  premier  sujet  venu,  uniquement  pour 
dire  quelque  chose.  Nous  avons  done  cm  devoir  omettre  une  quan- 
Ute  de  iettres  ecbangees  par  Frederic  et  la  Margrave,  surtout  pen^ 
dant  leur  jeunesse,  parce  qu'elles  ne  font  friqueminent  que  repeter 
des  ehoses  insignifiantes,  et  ne  contribuent  en  nen  a  faire  connaitre 
le  coeur  ou  Fesprit  des  correspondants ,  ni  les  details  de  leur  vie,  ni 
rhistoire  generale  ou  les  moeurs  de  I'epoque.  Nous  avons  egalement 
laisse  de  o6te  quelques  dissertations  philosophiques  de  Tannee  lySS, 
entre  aotres,  celle  ou  Frederic  fait  a  sa  sceur  des  extraits  de  la 
Metaphysique  de  Wolff,  dont  il  cherche  a  justifier  les  idees  sur 
Torigine  du  peche,  par  exemple,  tandis  que  la  princesse  prend  le 
parti  de  Des  Cartes.  1>  Nous  avons  fait  ces  suppressions  avec  d'au- 
tant  moins  de  scrupule,  que  nous  avons  deja  donne  nombre  de  dis- 
sertatioDS  semblables,  mals  beaucoup  plus  miliries,  dans  les  corres- 
pondances de  Frederic  avec  VoUaire,  avec  Telectrice  Marie -Antonie 
de  Saxe,  et  avec  d'Alembertc  Neanmoins  notre  recueil^  qui  renferme 
trois  cent  quarante*sept  Iettres ,  dont  trois  cent  deux  de  Frederic ,  est 
bien  asses  riehe  pour  mettre  parfaitement  le  lecteur  au  fait  des  rela- 
tions qui  existaient  entre  le  Roi  et  sa  soeur  favorite;  et  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  dire  que,  grice  a  Tobligeance  de  la  direction  des 
Archives  royales,  il  ne  nous  manque  aucune  piece  interessante  ou 
caract^ristique*  Nous  devons  trois  cent  quarante  et  une  de  nos  Iettres 
aux  Archives  de  la  maison  royale  (annees  ijSo— ijSS)  et  a  celles  de 
TEtat  (annees  ijSG  — 1768).  Quant  aux  six  autres,  nous  tirons  le 
n**  264  du  BerUner  Kalender  fur  i846,  p.  ^Z^  les  n°'  336,  337  ^  ^^» 
de  la  correspondance  manuscrite  de  Frederic  avec  le  prince  Henri, 
amservee  aux  Archives  de  TEtat;  le  n^  344  provient  des  Beitrdge  zur 
noicren  GetdUdUe,  par  Frederic  de  Raumer,  t.  II,  p.  464  et  465; 

*   Voyes  ci-destons,  p.  5i,  n^  5o. 

k   Voycx  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff,  p.  i46. 
«   Voyes  t.  XXI »  p.  91,  ga,  96  ei  snivantes,  137  ct  suivaates;  i.  XX ill, 
p.  301,  ao3  ci  ao5;  i.  XX iV,  p.  7a  et  5i3. 
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le  n^  3479  enfin,  des  CEuvres  du  PhUosophe  de  Sans-Souci,  nouvelle 
edition,  NeufdiAtel,  17C0,  t.  IV,  p.  201  —  204.* 

La  margrave  deBaireutli'  a  insere  dans  ses  Memoires  une  de  ses 
iettres  et  sept  de  Frederic.  L*autographe  de  la  premiere  de  celles-ci, 
qu'elie  donne  dans  son  premier  volmne,  p.  289  et  a6o,  se  trouve 
dans  le  tome  V^  du  manuscrit  du  Prince  royal.  C'est  notre  n^  i ; 
celte  lettre  est  datee  de  Ciistrin,  i*'  novembre  ijSo.  La  seconde 
{Memoires,  t.  II,  p.  25  et  26)  n*est  autre  chose,  selon  nous,  que 
notre  n^  6,  de  Ruppin,  5  septembre  1782,  refait  de  souvenir  par 
la  Margrave.  La  troisieme  (ibid.,  1. 11,  p.  249  et  25o)  est  la  prind- 
pale  partie  de  notre  n^  Sg,  du  2  juillet  1786.  La  quatrieme  (ibid., 
t.  II,  p.  290)  est  un  fragment  de  notre  n^  68,  du  3o  septembre  1739. 
L*autographe  de  la  lettre  de  la  Margrave  (ibid.,  t.  II,  p.  294)  ne 
s*est  pas  retrouve.  La  sixieme  piece,  pretendue  reponse  du  Roi  a 
la  precedente,  a  ete  composee  par  la  princesse  Wilhelmine  d'apres 
I'original  de  notre  n^  77,  du  10  avril  1740,  qu'elle  a  totalement 
defigure.  Enfin,  le  tome  I''  des  Memoires  presente,  p.  198,  une 
lettre  de  Frederic,  de  1780,  et,  p.  829  et  880,  le  sommalre  d'une 
autre  lettre  du  m^me,  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  les  originaux. 
Nous  donnons  sous  notre  texte,  imprime  exactement  d'apres  les  au- 
tographes,  les  variantes  des  Memoires,  ou  plut6t  les  alterations  que 
la  Margrave  s'est  souvent  permis  de  faire  subir  aux  lettres  qu'elle  y 
a  inserees.  II  faut  remarquer  que  Tedition  de  Brunswic  de  ces  Me- 
moires a  (idelement  reproduit  le  manuscrit  de  leur  auteur;  la  seule 
lettre  oil  celui*ci  ait  eprouve  quelques  changements  est  celle  de  Tan- 
nee  1786;  le  plus  Important  de  ces  changements  consiste  dans  la 
substitution  du  mot  espere  au  mot  pourra,  t.  II,  p.  249,  ligne  3 
du  has. 

Dans  les  premieres  annees  de  ce  commerce  epistolaire,  les  lettres 
de  Frederic  trahissent  une  grande  inexperience ,  soit  pour  le  fond , 
soit  relativement  au  style.  Mais  Fetude,  a  laquelle  il  se  livrait  avec 
ardeur,  ses  relations  avec  M.  de  Suhm,h  avec  M.  Jordan ,c  et  surtont 
les  correspondances  suivies  qu'il  entretenait  avec  plusieurs  hommes 
distingu^s,  particulierement  avec  Voltaire,  lui  firent  faire  de  rapides 

>    Voycz  t.  XIII,  p.  169. 

^   Voyes  t.  XVI,  p.  249  ct  suivanlcs,  et  t.  XXV,  p.  460. 

c   Voycz  I.  XXV,  p.  47a  et  473,  ct  ci-dcssons.  p.  46. 
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progres.  Aussi  remarque-t-on  dans  ses  lettres,  a  partir  de  lySG, 
un  notable  changement  a  son  avantage.  Elles  sont  plus  solides ,  plus 
nourries  et  beaucoup  mieux  ecrites,  de  maniere  qu'elles  interessent 
vivement  le  lecteur  capable  d'appricier  ces  differences.  * 

Quant  au  caractere  moral  de  cette  correspondance ,  il  faut  obser- 
ver qu'il  h'en  est  aneune,  si  Ton  en  excepte  celle  avec  le  general 
Fouque,  ou  Frederic  exprime  avec  tant  d'abondanee  et  de  naturel 
les  sentiments  affectueux  dont  son  coeur  etait  plein.  Ses  lettres  a 
Suhm,  a  Jordan  et  a  d'Argens,  quoique  dictees  par  une  confiance 
que  n'aiterait  ni  la  bonne  ni  la  mauvaise  fortune,  ne  sont  pas  carac- 
terisees  par  Tabandon  absolu  qui  regne  dans  ses  correspondances  avec 
sa  soeur  favorite  et  avec  son  vieux  compagnon  dWmes.  Les  lettres 
de  la  Margrave  sont  dlgnes  d*une  femme  de  tant  d'esprit  et  de  goikt. 
Enfin,  si,  parmi  les  diverses  correspondances  de  Frederic  avec  ses 
parents »  celle  avec  le  prince  Henri  est  la  plus  interessante  au  point 
de  vue  bistorique,  celle  qu'il  a  entretenue  avec  sa  soeur  merite  le 
m^me  eloge  au  point  de  vue  psycbologique.  & 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  quelques  mots  des  Me- 
moires  de  la  margrave  deBaireutb,  que  nous  avons  deja  mentionnes 
plusieurs  fois,  et  qui  sont  le  complement  indispensable  de  la  corres- 
pondance. La  Bibliotheque  royale  de  Berlin  en  conserve  le  manuscrit 
original ,  le  plus  complet  des  textes  connus.  L'authenticite  en  est  con- 
statee  par  Fecriture,  absolument  pareiUe  a  celle  des  nombreuses  lettres 
autograpbes  adressees  par* la  Margrave  a  Frederic  et  a  sa  mere,  et 
conservees  aux  Arcbives  royales  de  Berlin,  b  D'ailieurs,  le  lecteur 
\Aea  inform^  et  capable  de  sentir  et  de  juger  ime  pareille  compo- 
sition n'aura  pas  de  doutes  sur  ce  point.  L'autograpbe  de  la  Biblio- 
theque royale,  que  Fauteur  a  intitule  de  sa  main  :  Les  Memoires 
de  ma  vie,  est  relie  en  un  volume,  compose  de  trois  parties  dls- 
tinctes.  La  premiere  constitue  les  Memoires  proprement  dits ,  qui 
embrassent  la  periode  de  1706  a  1742.  La  seconde,  port^uit  la  date 
de  iji.  Oicjf  renferme  trois  fragments  sur  mademoiselle  Caroline  de 
Marwitz,  la  cadette  des  trois  soeurs  de  ce  nom,  qui  epousa  le  grand 

a   Voyez  t.  XXVI,  p.  xzti— xxviii. 

b  Voyes  t.  XXV,  p.  4^4*  ct  G.-H.  Periz,  Ueber  die  Denkwurdigkeiten 
der  Markgrafin  von  BafreuOt.  Berlin,  i85i,  diz-nenf  pages  in- 4*  ct  deux 
planches  pr^sentant  divers  fac  -  simile. 
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ecuyer  comte  de  Schonbourg,  sur  mademoiselle  de  WackniU  et  M.  de 
CreulZy  et  sur  TofiBder  suedois  Crooy*  persomies  donl  la  Margrave 
parie  aussi  dans  le  corps  mime  de  ses  Memoires,^  La  troisicme 
parUe  du  manuserit  est  intitulee  Voyage  d'lialie^  et  commence  par 
les  mots  :  «Je  partis  le  lo  octobre  17&I  de  Baireuth.*  Ge  journal  de 
voyage  s'arrlte  au  96  juillet  lySS;  la  Bfargrave  etait  de  retour  a  Bai- 
reuth  le  10  aodt  suivant. 

La  princesse  Wilhebnine  confia  son  manuscritc  a  M.  de  Super- 
viUe,d  qui  y  fit  un  grand  nombre  de  legeres  corrections  de  style, 
de  grammaire  et  d'orthograpbe,  mats  sans  denaturer  les  fails.  11 
mourut  a  Brunswic  en  1776,  sans  avoir  publie  ces  manuscrits,  et 
ceox-ci  furent  acquis  par  le  colonel  d'Osten,  qui  les  fit  parailre,  sous 
le  voile  de  I'anonyme  et  le  titre  de  :  Memoires  de  Frederique-Sophie' 
H^ilkelmine,  margrave  de  Baireuih,  sctur  de  Frederic  ie  Grand  y  de- 
puis  I'annee  ijc6  jusqu'h  1742.  Ecriis  de  sa  mam,  Brunswic ,  1810, 
chez  Frederic  Vieweg,  deux  volumes  in-8  de  trois  cent  soixante^uatre 
et  de  trois  cent  vingt-six  pages.  L'editeur  a  ajoute  a  cet  ouvrage  un 
Avant-propos  de  deux  pages,  assez  insignifiant,  sur  Tbistoire  du  ma- 
nuserit. Les  Memoires  de  la  Margrave,  traduits  en  allemand,  onl 
paru  a  Tubingue,  chez  CoUa,  1810  et  181 1,  en  deux  volumes  in-8.c 
Le  premier  de  ces  deux  volumes ,  qui  avait  ete  publie  quelque  temps 
avant  TediUon  fran^aise,  est  la  traduction  d*un  autre  manuserit, 
plus  moden^  d'esprit  et  de  ton  que  celui  de  la  Bibliotheque  de  Ber- 
lin. L'original  du  second  est  le  tome  II  de  Fedition  de  Brunswic, 
p.  94  —  326.  Les  trois  fragments  qui  forment  la  seconde  partie  du 
manuserit,  et  le  Voyage  d'liaiie,  sont  encore  inedits.  lis  n'ont  pas 
d*importance  reelle. 

U  est  facile  de  voir,  en  lisant  les  Memoires  et  la  correspondance 
que  nous  imprimons  ci-dessous,  que  la  Margrave,  qui,  des  sa  jeu- 
nesse,  avait  nimi  I'etudef  et  s'etait  exercee  a  la  composition  litte« 

•  Crohn? 

k  Edition  de  Brunswic,  1. 1»  p.  i5  et  suivantes;  i.  II ,  p.  aaS. 

«  Voyez  les  Memoires,  edition  de  Bmnswic ,  Avant-propos ,  p.  111* 

^   Voyei  ci-dessons ,  p.  56. 

•  Denkwurdigkeiien  aus  dem  Leben  der  Konigl,  Preussisehen  PrinMessin  Frie- 
derike  Sophia  WUhelmine,  MarhgHifin  von  Baireuth,  vom  Jahre  1709  bis  1733. 

f  'Ma  passion  dominante  a  toojours  ete  i*ctude,  la  musique,  et  surtout  Jet 
charmes  de  la  socicie. •   Memoires,  t.  11,  p.  994*  et  ci-dessous,  p.  a8o. 
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raire , «  a  ecrit  son  celebre  ouvrage  de  souveDir,  en  s'aidant  du  jour- 
nal de  sa  vie,  de  ses  correspondances  et  des  recits  d*autres  per- 
sonnes.  Gomme  nous  renvoyons,  sous  le  texte  des  lettres^  aux  pas- 
sages des  Memoires  qui  se  rapportent  a  des  objets  traites  dans  les 
ecriU  des  deux  genres ,  ie  lecleur  pourra  facilement  juger  du  degre 
de  croyance  qu'il  peut  aecorder  aux  assertions  de  la  princesse.  Nous 
devons  a  la  verite  de  declarer  des  a  present  que  cette  croyance  ne 
peut  ^tre  entiere,  et  nous  le  prouverons.  Mais  nous  pensons  en 
m^me  temps  que  les  inexactitudes  dont  la  Margrave  s'est  rendue  cou- 
pable  parattront  excusables ,  si  Ton  songe  a  I'lrritabillte  de  son  carac- 
tere,b  aigri  par  les  peines  de  tout  genre  qu'elle  avait  eprouv^es  dans 
la  maison  patemelley  a  sa  sante  toujours  delicate,  a  ses  chagrins 
domestiques  du  mois  de  septembre  1789, c  enGn,  a  sa  brouillerie  de 
deux  ans  avec  son  frere.d  La  princesse  semble  appuyer  elle-mtoe 
notre  opinion  par  Timportant  passage «  ou  elle  exprime  sa  crainte 
que  son  man  ne  soit  oblige  de  faire  la  campagne  de  1734  avec  le 
Koi  son  pere.  -C'etait  la,  dit-elle,  le  sujet  de  mes  inquietudes. 
« J'etais  si  aceoutumee  a  en  avoir,  que  je  m'alarmais  de  tout.   J'elais 

•  ploDgee  dans  une  noire  melancolie.  Tous  les  chagrins  que  j'avais 
■  eus  a  Berlin  f  m'avaient  si  fort  abaltu  Tesprit,  que  j'eus  bien  de  la 
« peine  a  reprendre  mon  humeur  enjouee.  Ma  sant^  etait  toujours  la 
•m^me,  et  tout  le  monde  me  croyalt  etique.  Je  m'attendais  bien 
«moi-m^me  a  ne  pas  rechapper  de  cette  maladie,  et  j'attendais  la 

•  mort  avec  fermete.  La  seule  recreation  que  j'eusse  etait  I'etude. 
■Je  m'oceupais  tout  le  jour  a  lire  et  a  ecrire.* 

En  effet,  Thumeur  naturellement  gaie  de  la  Margrave  etait  conti- 
nuellement  assombrie  par  des  agitations  morales  auxquelles  elle  cher- 


•    Memoires,  t.  !>  p.  i53,  i54  et  a85;  t.  II,  p.  a58. 

b    Voyea  ci  -  dessous ,  p.  69  et  7 1 . 

^  Memoires,  t.  II,  p.  aS8  et  suivantes,  3o3,  3o4f  307—309,  3io— 3ia»  3i4» 
.H«5,  335et3a6. 

•*    Voye*  ci-desftous,  p.  ia6 — 145,  n*'  i43— 171. 

«    Memoires,  t.  II,  p.  139. 

f  En  173a  et  1733.  Voyes  les  Mdmoires,  t.  11,  p.  76^  iSQ.  Dana  la  traduc- 
tion allcniande  de  cet  ouvrage,  Tubingue,  18 10,  (t.  1)  p.  199,  la  Margrave  dit 
que,  depuis  quelle  avait  ete  retenne  prisonniere  a  Berlin,  en  1730,  sa  sante 
etait  si  alteree ,  qu'elle  ne  sVtait  jamais  retablie.  Elle  ne  parle  pas  de  cela  dans 
rcditton  originale  de  Bronswic. 
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chait  a  echappcr  par  I'eUide  el  surtoat  par  la  composition  litteraire. 
Mais  comme  il  y  a  eu  dans  sa  vie  plusieurs  periodes  de  grands  cha- 
grins,  pendant  lesquelles  elle  avait  besoin  de  scmblables  distractions, 
il  se  presente  id  une  question  fort  difficile  a  resoudre.  Quel  est 
precisement  le  temps  ou  elle  a  cherche  le  remede  a  ses  peines  dans 
la  redaction  de  ses  Memoires?  Est-ce  pendant  la  courte  cam- 
pagne  que  fit  son  mari  en  1734?*  Est-ce  en  ijSg,  iorsqu'elie  eut 
decouvert  Tinclination  du  Margrave  pour  mademoiselle  de  Marwitz? 
Est-ce  enfin  pendant  sa  grande  querelle  avec  le  Roi  son  frere,  de 
1744  a  1746?  Comme  toutes  les  donnees  positives  nous  manquent, 
nous  sommes  reduit  a  avoir  recours  a  des  hypotheses,  et  voici  celle 
'a  laquelle  nous  nous  anions.  0  est  probable  que  la  Margrave  a 
commence  a  ecrire  ses  Memoires  pendant  la  campagne  de  son  mari, 
alors  qu'elle  se  trouvait  seule  a  fiaireuth.  Apres  ce  premier  jet, 
elle  a  sans'doute  continue,  augmente,  coirige  son  ouvrage  avec  le 
plus  grand  soin,  non  pas  de  suite,  mais  par  intervalles ,  suivant 
qu'elle  eprouvait  le  besoin  d'ecrire,  ou  qu'il  survenait  quelque  nou- 
veau  fait  ou  quelque  souvenir  propre  a  y  ^tre  introduit,  quelque 
evenement  de  nature  a  modifier  ses  premieres  assertions.  EUe  a  dik 
travailler  ainsi  a  cet  ouvrage  jusqu'a  Tan  1746.  Mais  c'est  dans  les 
annees  1744—1746  qu'elle  doit  en  avoir  ecrit  la  partie  la  plus  essen- 
lielle,  et  c'est  a  cette  periode  que  se  rapporte  certainement  tout  le 
mal  qu'elle  y  dit  du  Roi.  On  pent  dter  a  I'appui  de  notre  hypo- 
these  le  t.  I,  p.  46  et  47  des  Memoires,  ou,  parlant  de  M.  Duhan 
de  Jandun,  elle  le  nomme  «ce  pauvre  gan^n.»  Or  elle  ne  pent 
s'dtre  exprimee  sur  ce  ton  de  commiseration  qu'a  Tepoque  de  Texil 
de  Duhan,  qu'elle  voulait  accueillir  a  Baireuth  en  i735;b  car  apres 
Tavenement  de  Frederic ,  son  vieux  precepteur  vecut  a  Berlin  dans  la 
position  la  plus  douce  et  la  plus  honorable. <^  De  plus,  le  commen- 
cement des  Memoires  doit  avoir  ete  ecrit  avant  la  mort  de  Grumb- 
kow,  qui  arriva  en  1739;  en  elTet,  la  princesse  y  parle  de  cet  of- 
fider  general  comme  d'une  personne  vivante.d    Le  passage  relatif  au 

•  Memoires,  t.  II,  p.  iSg,  18a  et  soivantes,  igo  et  suivantes. 
b   Voyez  ci-dessoas,  p.  36;  t.  XXVII.  11,  p.  37;  Memoires,  t.  1,  p.  a5i. 
«   Voyex  t.  XVII,  p.  xi,  art.  Ill,  et  p.  967^998;  t,  XXV,  p.  5o5;  et  ci- 
deuous,  p.  341. 

^    Voyex  les  Memoires,  t.  I ,  p.  5. 
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baron  de  PoUnitey  «faineux  par  ses  Memoires'^  et  ses  incartadeSy* 
t.  II,  p.  3i2  (174.2),  nous.  autQiise  a  penser  que  la  Margrave  ne  se 
souvenait  plus  d'avoir  parle  de  lui  en  detail,  ].  c. ,  p.  224  (ijSS),^ 
ou  elle  dit  qu'il  ^tait  'Tauteur  des  Mdmoires  qui  ont  paru  sous  son 
nom,*  et  d'en  avoir  reparle  a  la  page  263  (1787).  Cela  prouve  que  les 
Memoires  ont  ete  Merits  a  diverses  reprises.  D'un  autre  c6te,  la  note 
du  t.  II,  p.  4»  et  un  passage  du  m^me  volume,  p.  227  et  228,  sejrap- 
portent  evideminent  aux  tristes  suites  du  manage  de  mademoiselle 
de  Biarwilz  avec  le  comte  de  Burghauss,  mariage  qui  fut  celebre  le 
8  aviil  1744*  Enfin,  les  mots  «mon  frere  de  Prnsse,»  t.  II,  p.  3oi, 
ne  peuvent  avoir  ete  ecrits  qu'apres  le.  3o  juin  17449  jour  ou  le 
prince  Guillaume  re^ut  ce  litre.  Les  trois  demiers  endroits  cites  s'ac- 
cordent  avec  ceux  du  t.  II,  p.  255  et  258,  ou  la  Margrave  dit  qu'elle 
redige  ses  Memoires  a  I'Ermitage,  en  1744*  U  est  clair  qu'elle  y  a 
encore  travaille  plus  tard,  c'est-a-dire  a  Tepoque  de  U  seconde  guerre 
de  Silesie  et  de  la  paix  de  Dresde,  car  elle  donne,  t.  I,  p.  309,  de 
grands  eloges  a  Tarmee  formee  par  Frederic -Guillaume  I"*,  qui,  par  la 
merveilleuse  discipline  quil  y  avait  introduite,  avait,  dit-elle,  jete  les 
fondements  de  la  grandeur  de  samaison;  et  a  la  page3oi  du  second 
volume,  elle  nomme  son  frere  «ce  grand  prince,*  epithete  qui  ne  peut 
lui  avoir  et^  inspiree  que  par  les  brillants  sucees  de  la  guerre  de  1 744 
a  1745. c  Ce  qui  milite  encore  en  faveur  de  notre  opinion,  ce  sont 
precisement  les  redts  equivoques,  les  jugements  injustes  et  les  asser* 
lions  absolument  fausses  que  la  Margrave  se  permet  relativement  a 
Frederic,  d   Or  on  voit,  par  sa  correspondance,  quejusqu'a  1744  cette 

*  Memoires  du  baron  de  PoUnilz ,  eontenani  les  observations  qu'il  a  faiies 
dans  ses  voyrages,  et  Us  caraeteres  des  personnes  qui  compos eni  les  princi- 
pales  cours  de  V Europe,  Liege,  1734*  trois  volumes  ia-S;  seconde  edition, 
Londres,  lySS,  quatre  tomes  en  deux  volumes  in-ia.  Voyes  notre  t.  XX, 
p.  XIII  et  81. 

i>   Voyes  ci-dessons,  p.  aS,  ia3  et  ia4> 

c  Dans  la  traduction  des  Memoires,  Tubingue,  1810 ,  (t.  I)  p.  4  et  5 ,  la  Mar- 
l^ave  dit  en  parlant  de  la  naissance  de  Frederic  :  « Dieses  isl  der  Bruder,  der 
•mit  mir  erxogen  ward,  den  mir  iausend  Ursachen  theuer  machen,  und  den  ich 
'den  Trosi  habe,  von  ganz  Europa  bewundert  zu  sehen.  •  Ce  passage  ne  se  trouve 
pas  dans  I'edition  de  Brunswic. 

^  Voyes  les  Memoires,  1. 1,  p.  46,  47»  'od  et  suiyantes,  1 1 1,  i  la ,  i3i ;  t.  II , 
p.  19a  a  194,  198,  aoo,  a«i,  aoa,  ao3,  aoy,  ayS,  376,  377,  394*  297,  a98,  a99 
et  snirantes;  voyez  aussi  la  traduction  des  Memoires  (t.  I),  p,  35a,  1,  5  a  i5, 
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princesse  avail  eii  pour  son  frere  une  tendresse  passionnee  et  mdme  ja- 
louse,  et  que,  a  partir  de  I'an  1746,  elle  le  revera  et  en  quelque  sorte 
Tadora  comme  le  plus  grand  homme  de  son  siecle.  Tout  cela  bien 
considere,  nous  n'hesitons  pas  a  attribuer  a  la  querelle  de  1744  a  1746 
les  choses  desobllgeantes  que  les  Memoires  de  la  Margrave  renferment 
en  grand  nombre  sur  le  compte  du  Roi.  Gette  querelle,  la  princesse 
Tavait  amenee,  comme  elle  Favoue  elle-m^me,^  en  mariant  clandes- 
tinement  la  fille  d'un  general  prussien  distingue,  et  cela  contre  la  vo- 
lontf^  de  celui-ci  et  du  Roi,  avec  un  ofBcier  du  regiment  imperial 
dont  le  Margrave  6tait  propri^taire;l>  de  plus,  elle  laissait  voir  des 
sympathies  pour  rAutrlche  et  une  predileclion  marquee  pour  la  reine 
de  Hongrie,  ce  que  Frederic  lui  reproche  amerement  dans  plusieurs 
lettres,<^  conmie  il  lui  reproche  sa  conduite  olTensante  envers  luid  et 
les  attaques  incessantes  de  la  Gazette  d'Erlangen,  qui  s'imprimait 
presque  sous  les  yeux  de  la  Margrave,  et  dans  laquelle  le  Roi  et  la 
nation  prussienne  etaient  toumi^s  en  ridicule  pendant  la  seconde  guerre 
de  SOesice 

La  Margrave  semble  n'avoir  vu  que  le  mauvais  c6te  des  choses; 
elle  fait,  pour  ainsi  dire,  la  caricature  de  la  societe,  car  dans  le  ta- 
bleau qu'elle  en  trace ,  on  ne  distingue  aucune  image  calme  et  serein e. 
Ses  Memoires  ne  donnent  pas  un  doux  souvenir  aux  amis  ni  aux 
guides  de  son  enfance.  Le  sort  des  habitants  du  margraviat  de  Bai- 
reutfa,  leurs  sentiments  pour  sa  maison,  n'y  occupent  aucune  placed 
Sa  fiUe  mtoie,  Teducalion  de  cette  unique  enfant,  ses  relations  avec 


lignes  omiscs  dans  redition  de  Brunswic;  voyez  enGn  nos  notes' sous  le  texte  de 
la  correspondance. 

•  Lettre  a  Frederic,  du  ai  fevrier  1748:  «J*ai  fait  le  fatal  maria|i^  de  la 
Borghanss ,  cause  de  tant  de  regrets.  • 

b  Voyes  ci-dessous,  p.  ia6,  et  les  Memoires,  t.  II,  p.  4*  927  et  aaS.  Qnant 
au  regiment  imperial  de  Baircuth,  voyez  1.  c. ,  t.  II,  p.  i56,  157  et  937. 

c   Voyei  ci-dcssons,  p.  137,  i38,  139,  i4a  et  i43»  n***  i6a,  i65,  166  et  169. 

^   L.  c. ,  p.  i3a,  n'  i5a. 

«  L.  c,  p.  1 33  et  suivantes.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  la  Gazette 
d'Erlangen  agit  de  m^me  a  Tegard  de  la  Prusse,  ct  Fediteur  en  fut  punt  en 

f  En  racontant  a  Frederic  Tincendie  du  chllteau  de  Baireuth ,  la  Margrave 
dit  (ci-dessous,  p.  219) :  "Ce  qui  nous  a  etc  le  plus  sensible  a  ete  la  mauvaise 
•voloDt^  des  gem  d'ici,  qui  n'ont  point  voulu  donner  de  seconrs,  et  se  sent 
•caches  ou  sauvrs  poor  n'avnir  point  heroin  de  travailtrr. • 
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die,  n*y  sont  jamais  mentionnees.  A  peine  en  dit*eUe  un  mot  a  de 
rares  intervalies,  et  c'est  toujours  en  parUnt  de  choses  indifFi6rentes,a 
exeepte  lorsqu'elle  declare  vouloir  lui  donner  ses  Memoires,^  Mais 
ce  present  ne  pent  guere  passer  pour  un  temoignage  d'affeetion,  vu 
le  scandale  que  Touirrage  devait  causer,  et  le  jour  desavantageux. 
qu'il  repand  sur  les  families  de  Frusse  et  de  Baireuth,  ainsi  que 
sur  Tauteor  mtoe.  Les  Memoires  de  la  Margrave  ont  done  un  ca- 
ractere  satarique  bien  prononce,  et  Ton  n'y  trouve  pas  le  sentiment 
ft  la  moderation  qu'on  serait  en  droit  d'attendre  d'lme  femme  de 
son  rang. 

II  faut  attribuer  un  grand  nombre  des  traits  mordants  des  Me- 
moires  au  tour  d^esprit  naturdlement  caustique  de  la  princesse,  et  a 
Thabitttde  qu'elle  avait  prise  des  sa  jeunesse  de  ne  pas  epargner  le 
prochain,  comme  elle  Tavoue  eUe-m^me.<^  EUe  n'en  professe  pas 
oioins  Fattachement  le  plus  vif  pour  les  personnes  qu'eUe  decbire ,  ^  et 
affecte  volontiers  Timpartialite  de  Tbistorien.  Ainsi  elle  prie  ses  lec- 
teurs  fiitursc  de  suspendre  leur  jugeroent  sur  le  caractere  de  Frede- 
ric, qu'elle  avait  amerement  critique,  jusqu'a  ce  qu'elle  Fait  deve- 
loppe;  elle  dit  expressement,  t.  II,  p.  807:  «Je  me  pique  d'etre  ve- 
ridique.*  II  ne  faut  pourtant  pas  se  fier  a  ces  apparences.  Au  fond, 
la  Margrave  vise  a  satisfaire  son  amour-propre  et  a  amuser  le  lee- 
teur,f  soit  par  des  tableaux  comiques,  des  portraits  cbarges  et  des 
anecdotes  singulieres,  soit  par  le  redt  des  intrigues  et  des  cabales 
des  princes,  6t&  courtisans  et  mdme  des  domestiques.  Elle  ne  re- 
cule  pas  devant  les  bistoires  scabreuses,  comme  celles  de  la  cour  de 
Dresde  et  de  Famour  du  roi  FrederJc-Guillaume  Y^  pour  mademoiselle 
de  Pannwitz;g  elle  critique  ou  tourne  en  ridicule  ses  soeurs  Fred^riqu^H 

■  Voyex  les  Memoires,  I.  II,  p.  7a,  76,  80,  187,  3aa;  voyei  aujui,  dans  la 
tradactioo  allemande  des  Memoires  (t.  1) ,  p.  354  ^t  355 ,  un  alinea  omis  daos 
I'edition  de  Brunswic. 

^  Memoires,  t.  II,  p.  a58. 

^  L.  c,  t.  I,  p.  1 53,  i54«  i55,  a3i  et  a3a.  Voyes  anssi  Fouvrage  de  Bii- 
sehing,  Character  Friedrichs  des  Zweiien,  p.  973. 

'  Memoires,  t  I,  p.  89  et  90;  t.  II,  p.  i35,  i36,  aoa,  ao3,  a99  et  .Hoo. 
Vojes  anasi  la  coirespondanoe ,  par  exemple  ci-dessous,  p.  89. 

«  Memoires,  t.  U,  p.  3oi. 

f  L.  c,  t.  I,  p.  i5  et  suivantes,  t43  et  suivantes;  t.  11,  p.  i44  et  i45. 

%  L.  c,  1. 1,  p.  loa  et  suiv.,  35o  et  35i. 

^   L.  c. ,  t.  I,  p.  97;  t.  II,  p.  71,  79  et  398. 
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eX  Charlotte 9 a  son  beau-pere  le  margrave  de  Baireuth,^  la  duchesse 
de  Wiirtemberg,  mere  de  son  gendrey^  sa  grand'  tante  la  duchesse 
de  SaxeoMeiningeny  fiUe  du  Grand  Electeur,<l  enfin  toutes  les  per- 
sonnes  qu'elle  fait  figurer  dans  son  ouvrage,  et  tous  ses  parents, 
si  nous  en  exceptons  la  margrave  Philippe  de  Schwedt^  et  le  prince 
Albert  de  Culmbach,f  qui  jouissaient  de  son  estime.  En  racontant 
mdme  la  tentative  d'evasion  de  son  frere,  en  ijSo,  et  en  £usant  con* 
naitre  combien  son  pere  fut  dur  envers  elle  a  cette  occasion,  elle 
n'hesite  pas  a  dire:  «I1  m'accusait  d'etre  complice  de  rentrq>rise  du 
•Prince  royal,  qu'il  traitait  de  crime  de  lese-majeste,  et  d'avoir  une 
•  intrigue  amoureuse  avec  Katte,  duquel,  disait-il,  j'avais  eu  plusieurs 
•enfants.  Ma  gouvemante,  ne  pouvant  plus  se  moderer  a  ces  in- 
« suites,  eut  le  courage  de  lui  repondre :  Cela  n'est  pas  vrai,  et  qui- 
•conque  a  dit  pareille  chose  a  Votre  Majeste  en  a  menti.  Le  Roi 
•ne  lui  repliqua  rioi  et  recommend  ses  invectives. >g  La  Margrave  va 
jusqu*a  denigrer  sans  menagement  le  caractere  de  sa  mere,h  qu'elle 
pretend  neanmoins  aimer  jusqu'a  FadoraUon;!  enfin,  elle  se  permet 
de  rapport er  tout  au  long  Fimpertinent  portrait  que  M.  de  Superville , 
envoye  chez  elle  par  Fred^c,  avait  eu  la  hardiesse  de  lui  tracer  de  ce 
prince,  k  Cependant  le  tout  est  si  bien  arrange  et  si  spirituellement  ra- 
conte ,  que  les  Memoires  offrent  tout  Tinter^  d'un  roman ,  avec  lequel 
lis  ont  du  reste  plus  d'un  rapport.  Mais  la  pretendue  veracite  de 
la  Margrave  et  rimpartialite  historique  qu'elle  affecte  ne  men  lent  pas 
plus  de  confiance  que  ses  protestations  d'attachement  a  &t&  proches; 
car  elle  defigure  souvent  les  faits  de  telle  sorte,  qu'il  n'est  pas  pos- 

•  Memoires,  t.  I,  p.  3i8,  3i9  ct  33o;  t.  II,  p.  78,  79,  81  et  87. 

k   L.  c,  i.  II,  p.  la,  i3,  i4— 16,  85  ei  suivantes. 

<^  L.  c. ,  t.  II ,  p.  3a4  ct  395. 

d   L.  c. ,  1. 1 ,  p.  337  ei  338 ;  t.  il ,  p.  74  et  75. 

«  L.  c. ,  t.  I,  p.  178  et  179;  t.  il,  p.  3  ei  io4' 

f  L.  c,  i.  II,  p.  54,  55,  II  I,  lai,  188  ei  189. 

S  L.  c,  i.  I,  p.  a49  ei  a43. 

^  L.  c,  i.  1,'p*  la,  i3,  3o,  3i,  58 — 60,  76,  77,  87  eisuivaniet,  108—110, 
ia8,  139,  i3i,  i3a,  i54,  157,  161,  a5i,  3o3,  3o4»  3o5,  3o6,  309  etsoiv.,  39o, 
3ai  eisuiv. ,  333  eisniv.;  i.  11,  p.  4i  5>  ^i  77  ei  suiv.,  94,  116  ei  saivanien: 
voyei,  enfin,  la  tradaction  des  Memoires  (t.  I),  p.  356,  358  ei  359,  passages  qui 
ne  se  irouvent  pas  dans  I'ediiion  de  Bninswic. 

i   Memoires,  i.  I,  p.  a 84  ei  3o3;  i.  II,  p.  299  et  3oo. 

^   L.  c. ,  i.  II ,  p.  373 ,  976  ei  377 ;  ci-  dessous,  p.  56 ,  57,  63  ei  64. 
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sible  de  croire  a  une  erreur  involontaire  de  sa  part.  Ainsi,  par  exemple, 
elle  dit,  t.  11,  p.  297,  en  parlant  de  Fav^nement  de  Frederic  :  -Je 
•]iii  ecrivais  toutes  les  postes ,  et  toujours  avec  effusion  de  cceur.    Six 

•  semaines  se  passerent  sans  que  je  recusse  de  reponse.  La  premiere 
•qui  me  parvint  au  bout  de  ce  temps-la  n'etait  que  signee  du  Roi  et 

•  fort  froide.*  Nous  nous  contentons  d'engager  le  lecteur  a  compa« 
rer  ce  passage  avec  nos  n^  80,  83,  84  >  85,  86,  87,  88,  ecrits  du 
1^  juin  au  i4  juillet  1740;  nous  les  avons  fidelement  copies  sur  les 
aotographes  de  Frederic  La. Margrave  ne  respecte  pas  davantage  la 
verite  lorsqu*elle  parle  du  traite  condu  par  son  man  avec  Tempereur 
Charles  VII,  et  rompu  peu  de  temps  apres.a  «Depuis  ce  moment,  dit* 
■  elJe,  la  guerre  fut  d^claree;  je  ne  re^^us  que  des  lettres  tres-dures 
•du  Roi,  et  j'appris  mdme  qu'il  parlait  de  moi  d'une  maniere  fort 
•offensante,  et  me  tournait  publiquement  en  ridicule.  »1>  Ce  passage 
est  refute  par  les  n*'  117  et  suivants  de  notre  recueil.  Eln  realite, 
ce  n'est  pas  rinsignifiant  traite  de  174^  qui  fut  cause  de  la  brouillerie 
de  la  prineesse  avec  son  auguste  frere ,  brouillerie  qui  dura  du  6  avril 
1744  au  29  mars  1746.  La  vraie  raison,  la  void.  La  Margrave,  vou- 
lant  se  debairasser  de  mademoiselle  de  Marwitz  sa  rivale  et  autrefois 
son  amie,  I'avait  mariee,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  a  un  ofBder  au- 
trichien.  Gomme  elle  avait  toujours  fait  mystere  au  Roi  de  ses  cha- 
grins domestiques ,  il  se  sentit  offense,  par  un  acle  dont  il  ne  pou- 
vait  s'expliquer  les  motifs,  et  qui  constituait  une  v^table  violation 
des  lois  de  la  Prusse.  De  la  naquirent  des  r^riminations  assez  ameres , 
et  un  long  refroidissement.  En  cherchant  a  donner  le  change  au  lec- 
teur de  ses  Memoires  sur  la  vi^ritable  cause  de  sa  brouillerie  avec 
Fredtoc,  la  Margrave  s'est  privee  de  la  faculte  d'ecrire  la  suite  de 
cet  onvrage,  qu'dle  a  annoncee  quatre  fois.c  £n  eSet,  elle  auralt 
dii  commencer  cetle  continuation  par  une  retractation  de  ce  qu'elie 
avait  dit  de  «la  guerre  declaree  en  1742.*  Les  Memoires  sont  d'ail- 
leurs  contredits  sur  ce  point  par  la  correspondance  de  la  Margrave 
avec  son  frere,  tout  aussi  cordiale  dans  la  periode  de  1742  au  6  avril 
1744  qu'elle  I'avait  ete  auparavant.d 

*  Memoires,  t.  II,  p.  3 17  et  suivantes  (i74a)< 

^  L.  c. ,  p.  3a4. 

«  L.  c.  ,  p.  4f  ^37,  aaS  et  378. 

«*  Voyea  ci-deMOtin,  p.  106— ia6,  n*"  ii5— i4a. 
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Tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  montre  done,  d'un  c6te, 
qu*une  partie  essentielle  des  Mdmoires  de  la  Margrave  fat  composee 
entre  les  annees  1744  6t  1746,  temps  oil  cette  princesse  cho^hait 
a  se  distraite  ainsi  de  f^^  chagrins  domesUques ,  et  ou  elie  etait  aigrie 
contre  son  frere ;  de  Tautre,  qu'on  ne  peut,  par  cette  demiere  raison, 
accorder  qu'une  confiance  limit ee  a  un  ouvrage  dont  Tauteur  a ,  comme 
nous  Tavons  vu,  alterd  la  verite  sur  des  faits  importants. 

II  exist e  un  Kloge  hisiorique  de  la  margrave  de  Baireutk  (manu- 
scrit),  par  le  marquis  d'Adhemar,  grand  maitre  de  la  maison  de  la 
prindtose.  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  qui  appartient  a  present 
a  Sa  Majeste  le  Roi,  fut  envoy e  par  I'auteur  a  Frederic  le  i5  mars 
1759.  On  y  lit  le  passage  suivant,  ecrit  dans  le  sens  des  Memoiresy 
mals  absolument  refute  par  la  correspondance :  « Les  circonstances  ou 
se  trouva  la  cour  de  Baireuth  pendant  la  guerre  de  1743  avaient 
alt^e  le  cceur  du  Roi  son  frere.  II  crut  que  sa  soeur  ne  I'aimait 
plus.  QuHl  est  triste  pour  la  tendre  amitie  de  se  croire  en  droit 
de  falre  des  reproches!  Qu'il  est  douloureux  pour  Tamitie  sensible 
de  les  eprouver!  Celle  de  Son  Altesse  Royale  se  crut  outragee, 
parce  qu'elle  se  trouvait  innocente,  et  au  lieu  de  rechercher  un 
eclaircissement  qui  edt  tout  raccommode,  elle  re^ta  dans  le  sdence, 
parce  qu'elle  ^tait  fiere.  Des  esprits  turbulents  Faffennirent  encore 
dans  cette  malheureuse  idee,  car  ces  esprits  regnent  dans  le  trouble; 
mais  heureusement  la  sincere  amiti6  a  des  ressources  superieures  a 
toutes  les  menees  des  mechants.  Pour  ^tre  abandonnee,  celle  de 
S.  A.  R.  ^tait  trop  connue.  Monseigneur  le  Prince  de  Prusse-  sur- 
tout  lui  fit  toujours  la  justice  de  penser  qu'elle  ne  pouvait  man- 
quer  a  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde,  a  ramllie  et  a  la 
gloire.  Madame  la  Margrave  ne  se  souvenait  jamais  qu'avec  une 
Vive  reconnaissance  de  toute  celle  qu'elle  devait  a  ce  prince.  Des 
personnes  sages,  venant  a  I'appui  d'une  prevention  si  bien  meritee, 
conseillerent  a  S.  A.  R.  les  demarches  qu'elle  voulait  faire;  et,  dans 
un  voyage  qu'elle  fit  a  Berlin  en  1747*  ^He  eut  la  consolation  de 
penser  que  Ton  ne  pouvail  plus  douter  de  son  ccBur.* 

II  est  facile  de  voir,  en  lisant  la  correspondance,  que  Fauteur  de 
Elogey  qui  ne  vecut  a  la  cour  de  Baireuth  que  depuis  1752,  na 
pas  ete  exactement  informe  des  faits,  ou  qu'il  passe  a  dessein  sous 
silence  toute  la  periode  de  1744  a  1746.    Nous  devons  ajouter  qu'en 
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1748,  tourmentee  par  les  intrigues  de  la  comtesse  de  Burghauss,   et 
recondiiee  depuis  deux  ans  avec  le  Roi,  la  Margrave  invoqua  son  se- 
cours  eojitre  cette  femme,   et  reconnut  formellement  les  torts  qu'elie 
avait  eus  envers  son  frere.a     «Coinbien  de  fois,  ecrit-elle  a  Frederic 
•le  ai  fevrier  17489  combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  reproche  Tlr* 
•regularite  de  ma  facon  d'agir  envers  vous!  Ma  derniere  maladie,  une 
"mort  prochaine,  ont  augmente  mes  reflexions.    Un  mdr  examen  sur 
>mol*mlme  m'a  convaincue  que  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  je 
•n'avais  ete  coupable  qu'a  i'egard  d'un  frere  que  mille  raisons  devaient 
•me  rendre  cher,  et  auquel  man  cceur  avait  ^te  lie  depuis  ma  tendre 
•jeunesse  par  Tamitle  la  plus  parfaite  et  la  plus  indissoluble.  .  Votre 
-generosite  vous  a  fait  oublier  mes  fautes  passees,  mais  ne  m'em- 
•p^cbe  pas  d*y  penser  a  toutes  les  beures  du  jour.>    La  reponse  de 
Frederic  (notre  n^  202)  est  un  vrai  monument  de  sa  generosite.    On 
voit  que  le  franc  aveu  de  la  princesse  suffit  pour  efTacer  de  Tame  du- 
monarque  les  demieres  traces  qu'un  juste  mecontentement  y  avait 
laiss^;  et  la  correspondance  montre  que,  a  partir  de  Tepoque  ou  cetle 
lettre  fut  ecrite,  rien  ne  vlnt  plus  troubler  les  hons  rapports  entre 
la  Margrave  et  son  auguste  frere,  auquel  elle  temoigna  des  lors  un 
attachement  a  toute  epreuve.     Cependant  elle  conserva  son  ouvrage, 
m£me  apres  Teclatant  exemple  de  pieti  filiale  que  Frederic  lui  avait 
donne  en  publiant,  en  1751,  ses  Memoires  de  Brandebourgy  oil  il 
parle  de  son  pere  avec  tout  le  respect  et  toute  raffecUon  imaginables. 
La  princesse  avait  bien  pressenti  le  scandale  que  causerait  son 
livre,  s'il  voyait  le  jour.    Elle  dit,  t.  II,  p.  258  :  «J'ecris  pour  me 
•divertir,  et  ne  compte  pas  que  ces  Memoires  seront  jamais  impri- 
•m^;  peat-^tre  m^e  que  j'en  ferai  un  jour  un  sacrifice  a  Vul- 
•cain;  peut-ltre  les  donnerai-je  a  ma  fille;  enfin  je  suis  pyrrbo- 
•oienne  la-dessus.    Je  le  repete  encore,  je  n'ecris  que  pour  m'amu- 
•ser,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  ne  rien  cacber  de  tout  ce  qui  m'est 
■arriv^,  pas  m^me- mes  plus. secretes  pensees.*   Nous  pr&umons  que 
la  Margrave,  apres  avoir  confii  son  ouvrage  a  M.  de  SuperviUe,   le 
perdit  entierement  de  vue.    H  semble  aussi  qu'elie  n'en  ait  fait  au- 
cune  mention  dans  sa  disposition  testamentaire.    En  eCfet,  on  lit  dans 
V£loge  Jdstorique  du  marquis  d'Adhemar  c[ue,   apres  avoir  recu  la 

*   Voyes  ci-dessoaS)  p.  17a  et  173. 
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nouvelle  de  la  mort  du  Prince  de  Prusse,  veis  la  nii*juin  lySS,  la 
Margrave  sceila  son  testament  en  presence  de  son  man,  de  sa  fUie, 
et  de  quelques  autres  temoins.^  Si  elle  avait  encore  eu  les  Memoir es 
en  sa  possession,  ou  qu'ils  eussent  ete  presents  a  son  souvenir,  elle 
en  aurait  sans  doute  dispose  plus  convenablement,  ou  le  Margrave, 
dont  les  intrigues  galantes  y  sont  exposies  en  detail ,  aurait  mis  Fou- 
vrage  aux  Archives  secretes  de  sa  maison ,  ou  pris  quelque  autre  me- 
sure  pour  emp^cher  qu'il  ne  fdt  publi^.  Le  marquis  d'Adh^mar,  un 
des  temoins  de  I'acte  dont  nous  venons  de  parler,  ne  fait  egalement 
aucune  mention  des  Memoires,  qui  probablenient  ^taient  des  long- 
temps,  et  avant  son  iirrivee  a  Baireuth,  entre  les  mains  de  M.  de 
Superville,  envoye  du  margrave  de  Baireuth  a  la  Haye  depuis  17^8, 
et  etabli  a  Brunswic,  depuis  lySo,  conmie  medecin  ordinaire  du  Duc.l> 
Les  souds  de  la  guerre  de  sept  ans  et  les  souflfrances  de  la  princesse 
dans  sa  demiere  maladie  expliquent  suffisamment  comment  elle  avait 
pu  oublier  Texistence  de  sts  Mdmoires, 

Get  ouvrage  est  done  une  ombre  au  tableau  que  presente  la 
vie  de  la  Margrave.  On  y  voit  souvent  percer  le  ressentiment  qu'elle 
eprouva  contre  son  frere  dans  la  p^riode  de  lyM  a  1746,  ressen* 
timent  qui  se  reflete  egalement  dans  la  correspondance  de  ces  an* 
nees ,  et  explique  les  jugements  injustes  que  I'auteur  porte  sur  le  Roi 
dans  ses  Memoires,  Nous  nous  batons  de  passer  sur  cette  epoque 
fiicheuse  pour  faire  observer  que,  depuis  la  reconciliation,  la  sym* 
patbie  etait  de  nouveau  complete,  que  Frederic  avait  rendu  a  sa 
scBur  toute  sa  tendresse,  et  qu'il  trouva  toute  naturelle  la  r&olution 
prise  par  elle  de  partager  son  sort,  quelque  funeste  qu'il  {iit.c  Si 
done  rhistoire  impartiale  doit  bl^er  les  nombreuses  injustices  de.  la 
princesse  envers  son  frere,  le  m^e  tribunal  doit  absoudre,  en  fa- 
veur  de  son  affection  desinteress^  et  de  son  devouement,  la  soeur 
qui  realisa  pour  Frederic  I'ideal  de  i'amitie,  et  aupres  de  laquelle  il 
trouva  le  plus  pur  bonbeur  de  sa  vie.  L'effet  p^nible  produit  par 
les  torts  de  la  Margrave  envers  son  frere  est  d'ailleurs  adoud  par  la 
lecture  de  la  correspondance  de  ces  deux  augustes  personnes,  qui. 


•    Ce  fut  le  6  aont  1 708  que  la  Margrave  fil  son  testament, 
b    V'oyez  ci-dessous,  p.  20a. 
'  L.  c,  p.  3oi,  3oa,  3o6  et  3u8. 
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scion  I'expression  du  Roi  lui-mtoie,  n'etaient  qu'une  Aine  en  deux 
corps,*  expression  .m^orable,  imperissable  monument  eleve  a  U 
gloire  de  U  margrave  Wilhelmine  de  Baireuth. 


II.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  SA  SCEUR 
FREDERIQUE,  MARGRAVE  D'ANSBACH. 

(7  juio  1740 — sa  decembre  i'j4^.) 

La  princesse  Frederique- Louise,  seconde  fille  de  Fred<^ric - Cruil- 
laome  I*',  naquit  dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre  I7i4»  et  epousa, 
le  3o  mai  1729,  le  margrave  Charies-Guillaume*Fr(^deric  d'Ansbach. 
Veuve  depuis  le  3  aoiit  ijSy,  die  mourut  le  4  fevrier  i784.> 

Les  Archives  de  la  maison  royale  conserveut  une  grande  quantite 
de  lettres  ecrites  par  cette  princesse  a  son  frere,  du  28  mars  1782 
au  2  mars  1765;  elles  sont  toutes  autographes,  en  iran^is,  et  tres- 
insignifiantes.  Quant  aux  r^ponses  de  Frederic,  nous  n'en  avons 
troure  que  quelques  minutes  et  copies,  insiri^es  a  leur  rang  de  date 
dans  le  recueil  des  lettres  de  la  princesse.  Parmi  les  donze  lettres 
que  nous  avons  choisies,  il  y  en  a  neuf  du  RoL  Celle  du  22  de- 
cembre 1745,  notre  n^  12,  a  ete  ecrite  en  deux  exemplaires,  envoyes. 
Tun  a  la  mai^ave  d'Ansbach,  Fautre  a  la  margrave  de  Schwedt. 
La  princesse  Frederique  signe  toutes  ses  lettres  Friderique;  la  mar- 
grave de  Baireuth  {Mdmoires,  t.  I,  p.  82  et  99)  et  le  Roi  (CEuvres, 
t  I,  p.  174)  Tappellent  egalement  de  ce  nom.  C'est  done  par  erreur 
que  David  Fassmann ,  Tauteur  anonyme  de  Touvrage ,  Le^n  und  Tha- 
ten  des  Konigs  von  Preussen  Friderici  WUhelmi,  la  fait  nommer 
Louise  par  son  pere  dans  un  court  entretien  entre  ce  monarque  et 
la  princesse,  rapporte  t.  1,  p.  394* 

La  maiprave  Fredi^rique  est  cit^e  t.  VI,  p.  217  et  222^  art.  7,  et 
t  X,  p.  i5o  de  notre  Edition,  ainsi  que  dans  les  ISIemoires  de  la 
margrave  de  Baireuth,  t  I,  p.  97,  el  t.  II,  p.  71,  72  et  298,  oii 
I'auteur  parie  de  la  beaut^  ang^lique,  de  Fesprit  borne   et  des  ca- 


*   Voyex  t.  XXVI,  p.  189,  vl*  5a  ,  et  ci  -deftsous,  p.  296;  voyez  aus«i  t.  XII , 
p.  97,  ei  I.  XXV,  p.  44- 
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prices  de  cette  soeur.  Elle  dit  aussi  que  la  princesse  Frederique  fut 
tres-malheureuse  dans  son  mariage,  que  le  Roi  ne  Taimait  pas,  et 
qu'elle  n'avait  pas  d'affection  pour  lui.  Toutefois,  dans  une  lettre 
a  la  margrave  de  Baireuth  elJe-m^me,  du  29  avril  lySS,  Frederic  dit, 
en  parlant  de  la  visite  de  sa  sceur  d'Ansbach  :  « Jugez  du  plaisir  que 
•j'al  ressenti  en  embrassant  une  amie  de  inon  en&nce  ^  une  sceur  que 
•j'aime  tendrement,  et  que  je  n'ai  vue  de  neuf  ans.  11  n'y  a  eu  que 
«le  conge  de  triste  dans  tout  cela.«A  H  ecrit  a  la  mime,  le  25  juin 
suivant  :  «Je  ne  doute  point  que  notre  neveu  (d'Ansbach)  ne  soil 
"fort  aimable,  puisqu'il  a  votre  approbation;  il  doit  venir  ici  vers  le 

•  mois  de  septembre(  je  Faime  d'avance,  parce  qu'il  appariient  ,a  une 
>  soeur  que  j'aime  tendremenL  •  a  Void  enfin  comme  il  s'exprime  dans 
sa  lettre  au  prince  Henri ,  du  8  fevrier  1784 :  "Men  tres-cher  frere, 
"c'est  le  cceur  navre  de  douleur  que  je  vous  ecris  aujourd'bui.  Je 
«vien5   d'apprendre  la   mort  de  notre  pauvre  et  malbeureuse  sceur 

•  d'Ansbacb;  cela  en  revlent,  mon  cher  frere,  a  ce  que  je  vous  man- 

•  dais  dernierement,  que  ce  qui  reste  de  notre  famille  branle  au  mancbe. 
«J'ai   toujours   medlt^  d'aller  a  Ansbach   voir  encoi*e  une  fois  ma 

•  pauvre  soeur;  je  nen  ai  jamais  pu  trouver  le  moment.    C*etait  une 

•  bien  bonne  et  bonn^te  personne,  dont  le  coeur  etait  la  probite  m^e. 
«Je  vous  avoue,  mon  cber  frere,  que  cela  m'afBige  si  fort-,  que  je 
•remettrai  a  un  autre  jour  a  vous  r^pondre,  etant,  elc.>b 


III.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  SA  SOEUR 
CHARLOTTE,  DUCHESSE  DE  BRUNSWIC. 

(18  Janvier  1783  —  10  aout  1786.) 

La  princesse  Fbilippine-Gharlotte,  troisieme  fiile  de  FrMeric-Guil- 
laume  1",  naquit  a  Berlin  le  i3  mars  17 16.  Le  2  juillet  1733,  eile 
epousa  le  prince  bereditaire  Cbarles  de  Brunswic,  beau-frere  de  Fre- 
deric, et  due  regnant  depiiis  le  3  septembre  1735.  La  ducbesse  Char- 
lotte, veuve  depuis  le  26  mars  1780,  mourut  a  Bnmswic  le  16  fe- 


*    Voyez  cl-dessous,  p.  aSu,  333,  2^2  et  2^5. 
*»    Voyer  I.  XX Vi,  p.  5oa. 
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▼Tier  1801.  Frederic  avail  pour  elle  beaucoiip  d'attacfaement  et  d'es- 
time,  ii  ^crit  a  Voltaire  en  lyiS  :  •  J'al  blen  cru  que  vous  seriez  con- 
•  tent  de  ma  soeur  de  Bninswic.  EUe  a  rcQu  cet  heureux  don  du  ciel , 
«ce  feu  d'esprit,  cette  vivadte  par  ou  eile  vous  ressemble,  et  dont 
-  malheureusement  la  nature  est  trop  chiche  envers  la  plupart  des  hu- 
inains.>a  Frederic  avait  souvent  la  satisfaction  de  voir  la  Duchesse, 
soit  chez  lui ,  soit  a  Brunswic.  b  II  lui  a  adress^  deux  poesies  :  VOde 
a  ma  scow  de  Brunswic  sur  la  mart  d'un  fits  iue  eti  \']%\  (t.  XII, 
p.  3o),  et  VEpitre  h  ma  sotur  de  Brunswic.  Quil  est  des  plaisirs 
pour  tout  dgCy   du  i5  fevrier  1766  (t.  XIII,  p.  i). 

Outre  le  prince  Henri,  tue  en  1761,  la  Duchesse  eut  la  dou- 
leur  de  perdre  deux  fils ,  tous  deux  generaux*majors  au  service  de  ia 
Prusse;  le  prince  Guillaume  mounit  en  Bessarabie,  en  1770,0  et  le 
prince  Leopold  peril,  en  1785,  a  Francfort,  dans  une  inondation  de 
I'Oder,  en  voulant  sauver  des  faoumies  qui  se  noyaient.<l  Ces  deux 
princes,  et  leurs  freres  atnes  le  Prince  her^ditaire  et  le  prince  Fre- 
derie-Auguste,  etaient  fort  aimes  et  apprecies  de  leur  oncie;  leur 
scnir,  la  princesse  Elisabeth,  femme  du  Prince  de  Prusse,  dut  divor> 
cer  d'avec  son  man. « 

U  existe  aiix  Archives  de  la  maison  royale  un  grand  nombre  de 
leUres  de  la  duchesse  de  Brunswic  a  Frederic,  mais  aucune  de  ce- 
lui-ci  a  sa  sceur.  Le  recueil  que  nous  presentons  au  lecteur  se  com- 
pose de  treize  pieces,  dont  quatre  (les  n***  4^  7v  i3  et  i3)  du  Roi. 
Nous  devons  les  n^  1,  2,  3,  5,  6  et  8  aux  Archives  de  la  mai- 
son royale;  le  n^  U  nous  a  ete  foumi  par  les  Archives  de  Bruns- 
wic; le  n^  7  est  tire  du  Suppidment  aux  (Euvres  posthumea  de  Fre- 
deric 11,  t.  in,  p.  77;  quant  aux  trois  lettres  n^g,  10  et  ii,  nous 
en  devons  les  copies  a  TobBgeance  de  feu  madame  la  comtesse  Hen- 
riette  d'ltzenplitz-Friediand;  mais  les  textes  en  sont  tres-incorrecls, 


*  Voyez  t.  XXll,  p.  i4S. 

^  Voyez  t.  XX,  p.  i4o;  t*  XXVI,  p.  ayS  et  ayG;  et  cUcIessous,  p.  102,  i45, 
302  et  346. 

*■  Voyca  i.  XXIII,  p*  171  et  173;  t.  XXiV,  p.  519.  Le  prince  Gaillaume 
FntaoiDme  gencral-major  le  30  mai  1770,  et  il  mourut  le  a4  aout  suivant. 

^   Vojex  ci-des80U8,  p.  35a. 

*  Voyei.  t.  VI,  p.  a3;  t^  XXVI,  p.  39  et  4o,  n'*  67  et  69;  ct  ci  -  dessous, 
p.  348. 
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et  reoferaienl  m^ine  souvent  des  phrases  ininteliigibles ;  enfin,  ies 
n"'  12  et  1 3  sont  tires  des  Anekdoten  von  KSnig  Friedrith  II  vm 
Preussen ,  herausgegeben  von  Friedrich  Nieolai,  cahier  I ,  p.  4  et  6. 


IV.  CORRESPOND ANCE  DE  FREDERIC  AVEC  SA  SCELR 
SOPHIE,  MARGRAVE  DE  SCHWEDT. 

(i  I  juillet  174^  —  3 3  septembre  1765.) 

La  princesse  Sophie -Dorothee- Marie  elait  la  quatrieme  fiUe  de 
Frederic  *  Guillaume  T';  elle  naquit  le  26  Janvier  17 19  9  et  epousa  a 
FoUdaiiiy  le  10  novembre  1734*  le  raargrave  Frederic  -  GuiUaume  de 
Brandeboui^-Schwedt.  Elle  mourut  a  Schwedt  le  i3  novembre  1765. 
Frederic  parie  de  cette  sceur,  entreautres,  t.  I9  p.  174;  t.  X,  p.  i5o: 
t.  XVIU,  p.  i58;  U  XXVI,  p.  278,  277,  281  et  552-554.  n-  a6, 
27  et  28;  ci-dessousy  p.  i4-  U  en  est  fait  mention  dans  le  Joumai 
secret  du  baron  de  Seckendorff^  p.  i46.  La  margrave  de  Baireuth, 
enfin,  s'exprime  ainsi  dans  st^  Memoires,  t.  II,  p.  207,  a  propos  dr 
la  maladie  dont  son  pere  fut  atteint  en  17^4  :  «Son  mal  augmeii' 

•  tant  a  vue  d'oeil,  il  resolut  de  faire  Ies  noces  de  ma  soKur  Sophie 

•  avec  le  margrave  de  Schwedt.    La  benediction  de  leur  manage  st 

•  donna  le  7  de  Janvier  1785,  devant  son  lit.*    Cette  date  est  inexacte. 

Les  Archives  de  la  maison  royale  conservent  beaucoup  de  lettres 
de  la  margrave  Sophie  a  son  frere,  toutes  autographes,  et  quelqucs 
minutes  ou  copies  de  lettres  de  Frederic  a  sa  soeur,  dont  aucune 
n'est  de  sa  main.  On  voit  au  dos  de  plusieurs  des  lettres  de  la  Mar^ 
grave  des  notes  que  les  conseillers  de  Cabinet  y  ont  faites  au  crayon 
ou  a  Tencre,  et  qui  contiennent  la  substance  de  la  reponse  du  Roi; 
par  exemple  :  Compliment  ^  ou  Compliment  olfligeani;  Compliment  bien 
oMigeanti  Compliment  de  felicitation  au  nouvel  an,  etc.  II  semble 
que  Frederic  ait  rarement  ecrit  de  sa  main  a  sa  soNir  Sophie,  ainsi 
qu'a  la  margrave  d'Ansbach. 

Le  recueil  que  nous  donnons  de  la  correspondance  avec  la  mar- 
grave Sophie  comprend  quinze  lettres,  dont  neuF  de  FVederic;  ellcs 
sont  toutes  tirees  des  Archives  de  la  maison  royale. 
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V.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  SA  SCEUR 

ULRIQUE,  REINE  DE  SUEDE. 

(3  noTembre  1743  —  27  septembre  177a.) 

La  princesse  Louise -Ulrique,  cinquieme  fiUe  de  Frederic -Guil^ 
laume  I",  naquit  a  Berlin  le  2A  juillet  lyao.  Vers  la  fin  de  Fannee 
1 743  9  I'imperatriee  Elisabeth  se  proposant  de  marier  le  grand*due  son 
neveuy  son  penchant  la  portait  a  donner  la  preference  a  la  princesse 
Ulrique;*  mais  Fred^c  aima  mieux  reconunander  la  princesse  de 
Zeri>st.l>  Au  mois  de  mai  17449  le  comte  de  Tessin  vint  a  Berlin, 
en  qualite  d'amhassadeur  de  Suede,  demander  la  main  de  la  prin- 
cesse Ulrique  pour  le  prince  Adolphe- Frederic  de  Holstein,  faeritier 
presomptif  du  trdne  de  Suede*  Les  noces  furent  celebr^es  a  Berlin  le 
17  juillet.  Le  Prince  de  Pnisse,  frere  du  Rol,  epousa  la  princesse 
par  procuration  de  Tauguste  fianc^,  qui  parvint  a  la  couronne  le 
6  avrii  1751*  La  reine  Ulrique »  veuve  depuis  le  12  fevrier  1771 9 
mourut  a  Stockholm  le  16  juillet  1782. 

Frederic  lui  a  adresse  quatre  poesies  :  les  Vers  du  4  juin  1743, 
YEp&re  a  ma  saur  de  Suide,  du  25  decembre  17499  et  les  deux 
EpUres  des  annees  1771  et  1772.  Voyez  t.  XIV,  p.  89,  t.  X,  p.  i45, 
et  t.  XIII,  p.  74  et  79.  Voyez  aussi  t.  Ill,  p.  419  t.  VI,  p.  222, 
et,  t  IX,  p.  XVI,  179  et  180,  le  Discours  prononce  h  I'assembide 
extraordinaire  et  pMique  de  VAcademie  des  sciences  et  bdles-iettres 
de  Pntsse^  en  presence  de  Sa  Majeste  la  reine  douairikre  de  Suede  j 
le  luttdi  2^  Janvier  1772.     Enfin,  voyez  t.  XIII,  p.  90. 

Le  Roi  fait  mention  de  sa  soeur  de  Suede,  alors  en  visite  chez 
lal,  dans  ses  lettres  a  I'electrice  Marie -Antonie  de  Saxe,  du  24  de- 
eemlnv  1771  et  du  mois  de  fevrier  1772,  et  au  comte  de  Hoditz, 
da  39  decembre  17719  ainsi  que  dans  celles  a  Voltaire  et  a  d'Alem- 
bert^  du  12  Janvier  et  du  3o  juin  1772.  II  a  exprime  dans  sa  lettre 
a  ce  dernier,  du  8  septembre  1782,  la  douleur  que  lui  causait  la  perte 
de  eelte  princesse.  Voyez  t.  XX,  p.  235;  t.  XXIV^  p.  23o  et  235; 
t  XXm,  p.  209;  t.  XXIV,  p*  568  et  569;  t*  XXV,  p.  235  et  236. 
Voyez  aussi  t.  XXVI »  p.  3 16,  317,  322,  567  et  568. 

•  Voycxt.IlI,p.  28. 

^  Voyci  t.  XXV,  p.  XXV,  art.  Vili,  et  p.  579  et  suvantes. 
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II  y  a  aux  Archives  de  la  maison  royale  une  volumineuse  col- 
lection de  lettres  de  la  reine  Ulrique,  toutes  autographes  et  ecrites 
du  A  septembre  1787  au  3i  decembre  1747.  Nous  n'avons  trouvc 
dans  le  nombre  qu'iine  seule  copie  d'une  lettre  de  Frederic ,  du  7  juiD 
1747.  La  reine  de  Suede ,  encouragee  par  son  frere,  ecrivait  par  tous 
les  courriers  et  sur  toutes  les  affaires  de  sa  maison  et  de  sa  nouvelle 
patrie;  plusieurs  de  se^  lettres  sont  en  chifFre.  £lle  signe  presque 
toujours  Uirique,  tres-rarement  Louise 'Uirique.  On  n'a  rien  trouv^ 
de  la  main  de  Frederic  parmi  les  papiers  qa'elle  a  lalssis ,  et  qui  sont 
conserves  a  Drotningholm. 

Notre  recueil  renferme  quinze  lettres,  dont  cinq  du  Rol.  Nous 
devons  les  n^  i  — 11  aux  Archives  de  la  maison  royale;  les  n^  12  ct 
1 3  sont  tires  de  I'ouvrage  de  M.  Frederic  de  Raumer,  BeitrUge  zur 
neueren  Geschidite.  Leipzig,  iBSg,  t.  Ill,  p.  212,  2i3,  224  et  225; 
enfin  nous  avons  copie  les  n**'  i4  tt  i5  dans  la  Correspondance  iW- 
dite  relative  a  i'histoire  de  SuMe  1772—1780,  publiee  a  Stockholm, 
en  1843,  par  M.  le  baron  de  Manderstr5m,  membre  de  I'Academie 
suedoise.  Au  verso  du  titre  se  trouvent  les  mots  :  Edition  tiree  ik 
4o  exempiaires  numerotds.  L'exemplaire  que  nous  devons  a  la  bien- 
veillance  de  I'editeur  porte  le  n^  18,  de  sa  main. 


VI.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
SA  SGEUR  AMELIE,  ABBESSE  DE  QUEDLINBOURG. 

(a4  avril  1788  —  9  aout  1775.) 

La  princesse  Anne*Am^ie,  fiUe  cadette  de  Frederic-Guillaume  I*', 
naquit  a  Berlin  le  9  novembre  1723.  EUle  fut  installee  abbesse  de 
Quedlinbourg  le  11  avril  1756,  et  mourut  a  Berlin  le  3o  mars  17B7. 

Cette  princesse,  qui  avait  beaucoup  de  goiit  et  de  talent  pour  la 
musique,  vivait  ordinairement  a  Berlin,  en  hiver  sous  les  Till«ils 
(n^  7,  h6tel  actuel  de  la  legation  russe),  en  et^  rue  Cruiliaume,  dans 
le  palais  qui  appartient  aujourd'hui  a  Son  Altesse  Royale  le  prince 
Albert.  Ce  s<your  habituel  dans  la  capitale  lui  procurait  Ta vantage  de 
jouir  souvent  de  la  sod^te  du  Roi  son  frere,  qui  aimait  sa  conversa- 
tion, et  qui  m^me,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  Tinvita  quelque- 
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fois  a  venir  le  voir.  Les  correspondances  et  les  poesies  de  Frederic 
donnent  un  agreable  temoignage  de  la  cordlale  intimite  qui  regnait 
entre  lui  et  sa  sceur  Amelie. 

Les  sept  poesies  adressees  a  cette  princesse  par  le  Roi  se  trouvent 
t.  XII,  p.  43,  57,  i4a  et  i49»  et  t.  XIII,  p.  16,  3i  et  77. 

Notre  recudl  renferme  trente-trois  lettres,  dont  dix-sept  de  Fre- 
deric«  Nous  tirons  vingt-trois  de  ces  pieces  des  Arciiives  de  la  mai- 
son  royale,  et  les  n°*  6,  9  et  la— 15  des  Archives  de  Darmstadt, 
qui  en  cooservent  des  copies  faites  pour  la  landgrave  Caroline.  Quant 
Rux  n^  27  —  80,  nous  les  devons  a  feu  madame  la  comtesse  Hen- 
riette  d'ltzenplitz-Friedland.  Nous  avons  omis,  comme  n'oEFrant  pas 
les  caracteres  de  I'authenticite,  la  lettre  de  Frederic,  de  Tannee  1778, 
qui  se  trouve  dans  le  Gottingisches  Historisches  Magaiin  von  C.  Mei- 
ners  und  L.  T,  Spittler,  Hanovre,  1788,  t.  Ill,  p.  453.  D'aiUeurs, 
les  editeurs  de  ce  recueil  ont  tire  la  piece  dont  il  s'agit  d'une  source 
fort  suspecte,  les  Lettres  kisforiques,  poliiiques  et  critiques  sur  les 
evenements  qui  se  sont  passes  depuis  i'j'j%  jusqua prdsent  (par  le  che- 
valier Mettemich ,  de  Cologne),  Londres  (Cologne),  1788,  1. 1,  p.  116. 
On  salt  que  Frederic  Nicola'i,  dans  les  Anekdoten  von  Konig  Fried- 
rick  II,  1792,  cahier  VI,  p.  208,  a  declare  supposees  les  pieces  con- 
tenues  dans  les  neuf  ou  dix  volumes  de  ces  Lettres  historiques  qui 
avaient  paru  jusqu'alors. 

Berlin,  3  avril  i853. 


J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandebourg. 
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MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 
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I.    A  LA  PRINCESSE  WILHELMINE. 

Ciistria ,  i  V  oovembre  1 780.  * 

Ma  tres-chkre  sceur, 

JLi'on  va  in*heretiser  apres  le  conseil  de  guerre  qui  va  se  tenir  a 
present :  car  il  n'en  faut  pas  da  vantage  pour  passer  pour  here- 
siarque  que  de  n'etre  pas  conforme  en  toutes  choses  au  sentiment 
du  maitre.  Vous  pouvez  done  juger  sans  peine  de  ]a  jolie  fa^ on 
dont  on  m'aecommodera.  Pour  moi ,  je  ne  m'embarrasse  guer« 
des  anathemes  qui  seront  prononces  contre  moi ,  pourvu  que  je 
sache  que  mon  aimabie  soeur  s'inscrive  en  faux  Ik  conti^.  Quel 
plaisir  pour  moi  que  ni  verrous  ni  grilles  ne  peuvent  m'empecher 
de  vous  temoigner  ma  parfaite  amide!  Oui,  ma  chere  soeur,  ii 
se  trouve  encore  d'honnetes  gens,  dans  ce  siecle  quasi  entiere- 
roent  corrompu,  qui  me  pritent  les  moyens  necessaires  pour 
vous  temoigner  mes  soumissipns.  Oui ,  ma  chere  sceur,  pourvu 
que  je  sache  que  vous  soyez  heureuse,  la  prison  me  deviendra 
un  sejour  de  felicite  et  de  contentement.  Chi  ha  tempo  ha  vita;^ 
consolons'-nous  avec  cela.  Je  souhaiterais  du  fond  de  mon  coeur 
n  avoir  pas  besoin  d'interprete  pour  vous  parler,  et  que  nous 
revissions  ces  heureux  jours  oil  voire  principe  et  ma,  prmcipessa 
se  baiseront,^  ou,  potu*  parler  plus  net,  oil  j'aurai  le  plaisir  de 

*  Cetie  date  a  eUs  mise  a  Tencre,  par  nne  main  inconnue,  au  haut  de  cette 
lettre,  que  Frederio  a  toate  ccrite  au  crayoa.  Quant  au  sejour  du  Prince  royal 
a  Ciistrin,  voyez  t.  XXII ,  p.  a45 ;  t.  XXV,  p.  461 ;  et  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrichs 
des  Grossen  Jugend  und  Thronbestcigung ,  p.  99—  iGi. 

»»  Voyexl.  XXVI,p.  a3a. 

c  Cettc  leitre  se  trouxe  aussi  dans  les  Memoires  de  Frederique- Sophie 'Wil- 
hehmne,  mtu-grave  de  Baireuih,  Brunswic,  1810,  t.  I,  p.  aSg  et  a6o.  Aa  lieu 
des  mots  *se  baiserontt*  la  Margrave  a  mis  :  «feront  une  douce  harmonic «>  et 
sous  le  tcxte  la  note  suivante :  "  Mon  frere  avait  donne  ce  titre  a  sa  flute ,  disant 
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voas  enlrelenir  moi-meme ,  tl  de  vous  assurer  qae  ricn  au  mondc 
ne  peut  diminucr  mon  amilie  pour  vous.   Adieu. 

Le  Prisonxier. 


2.    A  LA  MARGRAVE  DE  BAIRELTH. 

Berlin,  6  mars  ■73a. 

Ma  tbkS'Cbkre  s<ErR, 

Lundi  prochain  seront  mes  promesses,  qui  se  Teront  lout  comme 
les  votres.  Lot  personne  n*est  ni  belle  ni  laide,  ne  manquant  pas 
d'esprit,  mais  fori  mal  elevee,  timide^  et  manquant  beaueoup 
aux  manieres  du  savoir-vlvre:  voiia  ie  portrait  naturel  de  ceiie 
princesse.  Vous  pouvez  juger  par  la,  ma  tres-chere  soeur,  si  je 
la  trouve  a  moii  gre ,  ou  non.  Le  plus  grand  meriie  qu'elle  a  • 
c'est  qu*elle  m'a  procure  la  liberie  de  vous  ecrire,  qui  m'esi 
r  unique  soulagement  que  j*aie  dans  voti*e  absence.  Vous  ne  pou- 
vex  jamais  croire,  mon  adorable  sccur,  combien  de  vceux  je  fais 
pour  voire  bonhcur;  tous  mes  soubaits  y  aboutissent,  et  ious  les 
moments  de  ma  vie  je  forme  de  ces  soubaits.  Vous  pouvez  voir 
par  1^  que  je  vous  conserve  toujours  cette  ami  tie  sincere  doni 
nos  cceurs  ont  ele  lies  depuis  leur  plus-tendre  jeunesse:  du  moins 
recoimaissex ,  ma  chere  sceur,  que  vous  m*avez  fail  un  sensible 
tort  en  m*accu$ant  de  legerele  erivers  vous,  et  en  croyantde  faux 
rapports  que  Ton  vous  avait  faits  dc  ma  credulile,  moi  qui  n'alme 
que  vous,  et  que  ni  absence  iii  faux  rapports  ne  pourraient  faire 
changer.  Du  moins  ne  croyez  plus  ricn  de  tel  sur  mon  sujet, 
et  ne  vous  mefiez  pas  plus  tot  de  moi  que  vons  n*ayez  eu  des 
preuvcs  eclatantes,  auparavant,  que  le  bon  Dieu  m'ait  abondonne 

•  qu'il  ne  «erait  Jamais  veritablemcnt  amourctix  que  de  cetic  princesse.  11  en 
•faitaii  souvent  de  jolis  badinages  qoi  nous  faisaient  rire.  Pour  y  repondre, 
•j'avais  nomme  mon  Inth  prince,  lui  disant  que  c*eUit  son  rival.  •  Le  texte  de  U 

•  iettpe  et  de  la  note  est  tout  a  fait  conforme .  dans  I'edi^ion  cilee.  a  Tautographe 

•  des  Memoires  de  la  Margrave,  conserve  a  la  Bibliotheque  royale  de  Berlin. 
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ct  que  la  tete  me  tourne ;  et  etant  persuade  que  de  tels  malheurs 
ne  viendront  pas  m'aecabler,  je  vous  reitere  iei  combien  je  vous 
aime,  ct  avec  quel  respect  et  veneration  sincere  je  suis  et  serai 
jusqu'au  tombeau , 


Ma  tres-cbere  sceur, 


Voire  tres- humble  et  tres-fidele 
frere  et  valet, 

Frideric. 


3.    A   LA   MEME. 

(Berlin)  a4  (mars)  lySa. 

Ma  tres-chere  sceur, 

west  avec  beaucoup  de  plaisir,  ma  tres-chere  soeuis  que  j*ai 
appris  que  vous  vous  portez  mieux.  Dieu  soit  loue!  car  persomie 
ne  vous  pcut  aimer  plus  tendremeot  que  je  le  fais.  La  Reine 
m'a  ordonne  de  vous  repondre ,  touchant  la  princesse  de  Bevem , 
que  vous  ne  lui  donniez  point  Taltesse,  et  que  vous  pouviez  lui 
ecrire  tout  comme  a  une  autre  princesse  indifferente.  Pour  ce 
qui  s'agit  du  baisemain,  je  vous  assure^que  je  ne  les  lui  ai  pas 
baisees,  ni  ne  les  lui  baiserai,  car  elles  ne  sont  pas  assez  belles 
pour  etre  appetissantes.  Dieu  vous  conserve  longtemps  en  par- 
faite  sante!  Et  vous,  conserves -raoi  toujours  Tbonneur  de  vos 
bonnes  grdces,  et  croyez,  ma  charmante  sceur,  que  jamais  frere 
au  monde  n'aima  avec  tant  de  tendresse  mie  soeur  si  charmante 
que  la  mienne ;  enfin  croyez ,  chere  sceur,  que  sans  compliments 
et  au  pied  de  la  lettre  je  suis  tout  k  vous. 

Frideric. 

Nous  avons  eu  avant-hier  musique,  et  Ton  a  bien  pense 
a  vous. 


6  I.    GORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

4.     A   LA   M^ME. 

PoUdani ,  a6  aout  1  jSa. 
Ma  TRkS  -  CHERK  SCEUK  , 

J'ai  eu  la  satisfaction  de  recevoir  deux  de  vos  cheres  lettres  en 
meme  temps ;  mais  comme  elles  m'ont  cherche  a  Ruppin ,  je  ne 
les  ai  pu  recevoir  qu'hier.  Mon  aimable  soeur,  permettez  que 
je  vous  en  rende  mille  grdces,  comme  de  toutes  lesbontes  que 
vous  me  temoignez ,  et  que  je  suis  incapable  de  meriter.  Je  suis 
venu  ici  pour  aller  a  la  sainte  Gene  avec  le  Roi ;  ^  il  m'a  parle 
mille  biens  de  vous ,  et  dans  des  termes  bien  tendres ,  auxquels 
mon  coeur  a  applaud!  de  concert  avec  tout  le  genre  humain,  dont 
vous  faites  Tadmiration.  A  present  je  suis  sur  le  point  de  mon 
depart,  mais  apres-demainj 'aural  la  satisfaction  de  m'entxetenir 
plus  longtemps  avec  Tunique  sceur  que  j'adore  et  que  je  respecte 
de  tout  mon  coeur.  J'espere  que,  en  attendant,  voire  sante  se 
remettra  de  jour  en  jour,  et  que  j'aurai  bientdt  la  satisfaction  de 
vous  assurer  de  vive  voix  comme  j'ai  Thonneur  d'etre  avec  toute 
I'amitie  imaginable,  jointe  avec  un  divouement  entier  et  une 
parfaite  veneration. 

Ma  tres-chere  sosur. 

Voire  tres-humble,  tres-ob^issant  et  tres-devoue 

scrviteur  et  frere, 

Frederic. 


5.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Baireuth)  a8  aoul  1 73a. 

t^omme  j'envoie  M.  de  Voit  a  Berlin  pour  y  porter  la  nouvelle  dc 
ma  delivrance,  jc  ne  vcux  pas  manquer  cette  occasion  de  vous 
temoigncr,  mon  tres-cher  frere,  a  quel  point  je  vous  aime  cl 

•   Voyei  t.  XXV,  p.  437. 
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vous  suis  attachee.  Ces  sentiinenU  pour  vous  ne  finiront  qu'avec 
ie  dernier  soupir  de  ma  vie,  qui  vous  sera  toujours  devouee. 
J'espere  que  vous  voudrez  bien  nous  faire  la  gvdce ,  au  prince  et 
a  moi,  d*etxe  parrain  de  Fenfant  futur;*  je  le  doue  d'avance  de 
vos  belles  qualites,  et  il  ne  pouiTa  qu'etre  heureux,  ayant  un  tel 
parrain.  Jevous  prie,  mandez-moi  naturellement  par  cette  voie, 
qui  est  tres-sure,  Tetat  de  vos  affaires.  Je  vous  recommande 
aussi  le  porteur  de  eette  lettre,  qui  est  un  homme  de  merite,  et 
qui  m'est  tout  attache.  Adieu ,  mon  tres  -  cher  frere ;  soyez  per- 
suade de  la  tendresse  sans  egale  que  j'ai  pour  vous,  avec  laquelie 
je  serai  jusqu'au  tombeau , 


Mon  trks-cher  frere, 


Voire  Ires -humble  et  fidele 
sceur  et  servante, 

WlLHELMlNE. 


6.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Kuppin,  5  septeiubre  173a. 
Ma  tres  -  CHERE  SCEUR , 

J'aurais  bien  de  la  peine  de  vous  decrire  la  vive  joie  que  j'ai  eue 
en  apprenant  la  nouvelle  de  voire  heureuse  delivrance,  ma  tres- 
chere  soeur ;  j'ai  craint,  sans  rien  dire,  ce  terme,  qui  devait  decider 
du  bonbeur  ou  du  malheur  de  ma  vie.  Le  bon  Dieu  soit  loue  a 
jamais  qu'il  vous  a  tiree  si  beureusement  d'un  tel  pas ,  et  qu'il 
me  rend  la  vie  en  vous  la  rendant!  Je  suis  trop  content,  et  ne 
saurais  assez  vous  marquer  ma  reconnaissance  de  ce  que  vous 
me  faites  la  grace  de  me  choisir  pour  parrain  de  ma  cbere  petite 
niece.  Vous  ne  pouviez  choisir  personne  qui  eut  plus  de  respect 
et  d'attachement  pour  la  mere,  ni  plus  d'amitie  pour  la  fille, 

*  La  Margrave  accoucha  le  3o  aoiil,  deux  jours  apres  avoir  ecrit  cetie  leitrc. 
Celt  probablemeut  par  une  meprise  que,  dans  ses  Memoires,  i.  Ii>  p-  ^7>  cUe 
indique  le  3 1  comnie  le  jour  de  la  ualssance  de  sa  iille. 
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tout  m'etant  prccieux  ce  qui  vient  de  vous,  et  ce  qui  vous  ap- 
partient.  Vous  pouvez  compter,  ma  trcs-chere  soeur,  que  j'ai 
soufFert  tout  ce  que  Ton  peut  soufTrir  au  monde  pendant  quinze 
jours,  vivant  toujours  entre  la  crainte  et  I'esperanee  de  perdre 
ou  de  conserver  tout  ce  que  j*aime  le  plus  tendrement  au  monde, 
et  pour  qui  je  laisserais  ma  vie  et  mon  sang.  Vous  m*ordonnez, 
ma  tres-chere  soeur,  de  vous  informer  de  Tetat  de  mes  afiaires; 
et  comme  je  n'ai  aucun  meilleur  ami  que  vous  au  monde ,  vous 
pouvez  compter  que  je  vous  ouvre  mon  coeur  comme  devant 
Dieu.  Le  Roi  me  persecute  touchant  mon  mariage.  Je  n'aime 
point  la  princesse ;  au  contraire ,  j'ai  plutdt  de  la  repugnance  pour 
elle,  et  notre  mariage  ne  vaudra  pas  grand*  chose,  ne  pouvant 
y  avoir  ni  ami  tie  ni  union  entre  nous.  Sans  cela,  le  Roi  ne  me 
maltraite  pas ,  mais  il  se  defie  de  moi ,  et  ce  maudit  mariage  est 
Tunique  cause  de  mon  chagrin.  Je  suis  fort  bien  avec  la  Reine, 
laquelle  vous  aime  bien  tendrement.  Je  vis  ici  en  paix  et  en  re- 
pos  aupres  de  mon  regiment,  et  je  me  trouverais  heureux,  ayant 
le  bonbeur  de  vous  voir  tous  les  jours  et  de  ne  me  marier  jamais.* 
Voila  tout  ce  qui  me  manque  a  me  rendre  pleinement  heureux. 
Le  Roi  parle  mille  biens  de  vous,  et  il  vous  aime  bien  tendre- 
ment. Grumbkow  et  Seckendorff  sont  fort  bien  avec  moi,  et, 
jusqu'au  mariage  pres,  ils  me  font  du  bien.  Derschau  et  Hacke 
sont  mes  intimes ;  mais  je  nage  sans  m'y  fier.  Je  suis  fort  rare- 
ment  a  Berlin,  Potsdam  et  Wusterhausen.  1)  Le  Roi  y  va  di- 
manche.  II  veut  me  forcer  k  aimer  ma  belle ,  et  je  crains  fort 
qu'il  n'y  reussira  pas;  mon  coeur  ne  se  laisse  point forqer;  quand 
il  aime,  il  aime  sincerement,  et  quand  il  n'aime  pas,  il  ne  se 
saurait  contraindre.  C'est  pourquoi  je  ne  le  saurais  empecher, 
mon  adorable  soeur,  de  vous  donner  des  marques  de  son  sincere 
attachement,  car  je  ne  vis  que  pour  vous,  et  j*attends  avec  la 
plus  grande  impatience  du  monde  Theureux  moment  oil,  apres 
presque  trois  ans  d'absence,  j'aurai  la  felicitc  et  la  joie  de  vous 
revoir,  ^  de  me  mcttre  a  vos  pieds,  et  de  vous  reiterer  que  jamais 

«   Voyez  lea  Memoires  de  la  Margrave  >  t.  II ,  p.  a5  et  a6. 
b   VoyMt,XXVI,p.356. 

c   La  Margrave  arriva  a  Berlin  le  i6  novembre.    Voyei  ses  Memoires,  t.  11* 
p.  76,  8o,  8i  et  suivantes,  i35  et  i36. 
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personne  ne  pent  eire  avec  plus  de  respect,  de  veneration  et  de 
tendre  attachement  que  j'ai  Thonneur  d'etre, 

Ma  tres-cuere  sceur, 

Voire  ires  -  humble ,  tres-obeissant  et  tres-fidele 

frere  et  serviteur, 

Frrderic. 


7.    A  LA  MEME. 

(SaUdalum)  a  douse  heures,  la  juin  1733. 

Ma  trks-chere  soiur, 

Justement  a  present,  ma  tres-chere  sceur,  toute  la  ceremonie* 
vient  de  se  finir,  et  Dieu  soit  loue  que  tout  soit  passe!  J'espere 
que  V0U8  le  prendrez  comme  une  marque  de  mon  amitie  que  je 
vous  en  donue  la  premiere  nouvelle.  J'espere  que  j*aurai  Fhon- 
neur  de  vous  revoir  bientdt,  et  de  vous  assurer,  ma  tres-chere 
sceur,  que  je  suis  tout  a  vous.  J*ecris  fort  vite,  ce  qui  me  fait 
passer  par  -  dessus  le  ceremonial.  Adieu. 


8.    A   LA   MEME. 

Ruppin,  g  octobre  1788. 
Ma  TRks-CHJtRE  SCEUR, 

Vous  me  rendez  la  vie,  ma  tres-chere  soeur,  en  m'apprenant 

vous-meme  que  vous  vous  portez  mieux,  et  que  vos  incommo- 

» 

»  Celle  da  mariage  de  Frederic.  Voyei  les  Memoires  de  la  Margrave,  i.  II, 
f.  106  et  Aoivantes,  et  Elisabeth  Christine,  par  M.  dc  Habnke,  p.  31.  Voyez 
aassi  noire  L  XXVI,  p.  X. 
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dites  vous  abandonnent.  A  present,  je  suis  encore  une  fois  aussi 
tranquille  que  j*ai  ete,  et  je  commence  a  etre  quitte  des  cruelles 
angoisses  dans  lesquelles  je  me  suis  trouve  sm*  votre  sujet.  Je  ne 
desespere  pas  non  plus  d*avoir  le  bonheur  de  vous  revoirbientot, 
ma  tres-chere  sceur,  et  les  mimes  Fran^ais  qui  ont  passe  le  Rhiu 
m*en  fourniront  Toccasion,  car  je  pretends  f^iire  la  guerre  et 
montrer  a  messieurs  les  Frangais  qu'il  y  a  dans  le  fond  de  TAIIe- 
magne  de  jeunes  aigrefins  assez  insolents  qui  se  presenteront  de- 
vant  la  face  de  toutes  leurs  armees  sans  trembler.  Avant  que  de 
partir,  je  feral  tondre  la  Montbail;  •  de  la  peau  de  sa  tete  je  ferai 
une  tete  de  Meduse  que  j*attacherai  sur  mon  bouclier;  du  cuir 
de  son  beau  corps  blanc  je  me  ferai  faire  un  buCQc  oil  je  crois 
que  les  boulets  de  canon  auront  honte  d'entrer;  et  d*une  de  ses 
tongues  dents  taillee  en  pointe  je  me  ferai  faire  une  lance  avec 
laquelle  j*exterminerai  la  France.  Dans  ce  noble  equipage,  je 
viendrai  me  presenter  devant  vous,  ma  tres-chere  sceur;  aiusi  je 
vous  en  fais  d'avance  la  description,  de  crainte  que  vous  puissiez 
me  meconnaitrc.  J'attends  avec  beaucoup  d*impatience  Tkeu- 
reux  moment  oii  mon  coeur  pourra  vous  reiterer  tout  ce  qu*il 
sent,  ma  tres-chere  soem%  sur  voti'c  sujet;  car  je  vous  assure 
quii  est  tout  rempli  de  vous,  et  que  personne  au  monde  n'est 
plus  que  je  le  suis  avec  un  parfait  attachement,  etc. 

Je  vous  prie ,  n'oubliez  pas  la  bonne  Sonsine.  ^ 


*  Voycz  t.  XVI,  p.  XX,  art.  Xll,  et  p.  189,  190  ct  191  :  t.  XXVI,  p.  54- 
Voyex  auiisi  Its  Memoires  de  la  Marg;rave,  t.  I,  p.  Say,  et  t.  II,  p.  90,  91.  101 
et  io3,  et  la  traduction  de  cet  ouvrage,  intitulce :  DcnkwiirdighcUen  aus  dem 
Lehen  der  Markgrdjin  von  Baireuih  (t.  I),  p.  igS. 

I*  Mademoiselle  de  Sonsfeld, 'j^ouvemante  de  la  Margrave  depnis  1721,  et 
appelce  des  lors  madame  de  Sonsfeld  dans  les  Memoires  de  ceite  princcsse,  t.  I, 
p.  64,  66,  67  ct  suivantes.  Voycz  notre  t.  XVIll,  p.  a3a.  En  1781,  die  fut 
nominee  abbcsse  dc  Wolniirstedl,  cl  suivit  la  Margrave  a  Baireuth. 
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9.    A   LA   M^ME. 

Rappin,  39  octobre  1733. 
Ma  TRkS-CHERE  SCEUR, 

11  n'y  eut  jamais  qu'un  Ciceron  au  monde,  ni  qu'une  persomie 
comme  vous,  ma  tres-chere  SGeur,  qui  est  capable  de  donner  de 
Fesprit  k  des  gens  qui  n'en  ont  point,  car  vous  commencerez  a 
me  faire  croire  aujourd'hui,  pour  la  premiere  fois  de  ma  vie, 
que  j'ai  de  Fesprit;  car  jamais  je  ne  pourrais  m*imaginer  sans 
vous  que  des  lettres  aussi  insipides  que  les  miennes  pussent  etre 
capables  de  divertir  quelqu'un,  au  moins  k  present,  ma  tres* 
ebere  soeur.  Je  m'en  vais  redoubler  mon  verbiage,  et  au  lieu 
que  vous  en  etiez  quitte  autrefois  pour  deux  pages, 

Vous  allez  ^Ire  assaillie 

De  grands  cahiers  tous  remplis 
De  serieiix  et  de  comiqne, 
Ou  la  plus  grande  politique 

Sera  de  vous  divertir. 
Mais  si  je  ne  puis  reussir, 
Va,  Parque,  coupe  ma  fusee. 
Et  que  mon  dme  trepassee 
Parmi  tous  les  mauvais  auteurs, 
Pour  la  punir  de  ses  erreurs, 
Soit  en  son  rang  d^oignon  placee. 

A  present  me  voila  poete,  ma  tres-chere  sceur,  et  je  crois  que 
vous  me  rendriez  cordonnier,  si  c*etait  le  moyeu  de  vous  divertir. 

Pour  en  venir  aux  nouvellcs,  celles  qu*on  a  du  Rhin  sont 
que  les  braves  Fran^ais  Font  passe  a  la  barbe  de  Sa  Majeste 
Imperiale  .... 
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lo.    A   LA  ME  ME. 

Roppui,  laadi  g  norembre  1733. 

Ma  tres-chkre  sceur, 

31a  Icnteur  a  voos  repondre,  ma  tres-cbere  sceur,  scrait  inex- 
cusable, si  je  n^avais  de  tres- legitimes  raisons  pour  m^exculper, 
ayant  attendu  le  Roi  id  depois  samcdi.  Voos  savez,  ma  tres* 
chere  sceur,  que  la  recepUoD  d'un  paieil  Gasi  ne  cause  pas  peu 
d'embanas.  faifin,  il  ne  s*est  resolu  a  venir  que  jeudL  A  vous 
dire  la  ixancbe  verile,  j*ai  la  lele  si  remplie  de  la  fa^n  dont  je 
veux  preparer  tout  pour  son  arriveef  que  je  ne  sais  pas  moi- 
meme  ce  que  j*ecris.  Je  serai  une  bete  jnsqu*a  samedi,  queje 
compte  aller  avec  lui  a  Berlin.  Cest  de  la  oil  j*espere  que  je 
pourrai  vous  ecrire  une  lettre  raisonnable,  et  vous  assurer,  ma 
tres-diere  soeur,  que  je  vous  aime  plus  que  oia  vie,  ne  cessant 
d'etre,  etc. 

Le  Roi  vient  ici  pour  me  donner  tme  terre  qui  vaut  sept  mille 
ecus,  et  qui  est  bien  belle.  * 


II.    A   LA   MEME. 

Berlto,  aS  join  1734- 
Ma  TRks- chere  S(£UR, 

Je  pars  enfin  demain  au  soir  infailliblement  d*ici,  ma  tres-cbere 
sceur,  et  comme  je  n'ai  pu  obtenir  la  permission  dialler  a  Bai- 
reuth,  j'ai  voulu  vous  prier  d'aller,  si  votrc  santc  Ic  pennet,  a 

•  Frederic  •  Gail laome  1"  avail  commciice  le  a3  octobre  1733  a  preparer 
i*acquisition  de  la  Urre  de  Rheinsberg,  pour  laquelle  il  fit  present  a  son  fils  de 
cinquanU  mille  ecus  le  ao  mars  1734.  Voyex  (C.-G.  Hennert)  Beschrcibung  dcs 
Ltisischlosses  und  Gartens  zu  Rheinsberg ,  Berlin,  1778,  p.  6.  Dans  une  leUre 
du  a  no\embre  1733,  Frederic  remercic  son  peift  de  Tachat  de  celte  propriele. 
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Bamberg;  je  m'y  rendi*ai  de  Schweinfurt,  et nous  pourrons  pour- 
tant  avoir  le  plaisir  de  nous  voir.  Si  vous  pouvez  y  aller,  et  que 
votre  precieuse  sante  le  permette,  ayez  la  bonte  d'envoyer  un 
expres  a  Schweinfurt.  Comme  je  pars  demain  au  soir,  j*espere 
d'etre  vendredi  matin  a  Schweinfurt,  oil  je  partirai  d*abord  pour 
Bamberg,  oil  j'aurai  Thonneur  de  vous  faire  ma  eour.  Si  vous 
craignez  qu'il  y  vienoe  trop  de  monde ,  il  n'y  a  qu'k  garder  Tin* 
cognito,  et  pour  moi,  je  ne  prends  pas  un  chat  que  Bredow* 
avec  moi.  Vous  aurez  la  grdce  de  prendre  la  precaution  de  dire 
a  Fexpres  que  vous  m*envoyez  qu'il  commande  sept  chevaux  k 
cbaque  relais,  afin  que  je  fasse  ce  trajet  d  autant  plus  vite.  Adieu, 
mon  adorable  soeur;  je  vous  envoie  ceci  par  une  estafette,  pour 
que  vous  en  soyez  avertie  d'autant  plus  vite.  Je  me  recommande 
dans  Thonneur  de  vos  bonnes  graces,  et  je  crois  que  je  mourrai 
de  joie,  si  je  puis  avoir  Thonneur  de  vous  assurer  de  vive  voix 
que,  ma  tres-chere  soeur,  que  je  vive  ou  que  je  meure,  je  serai 
toujours,  etc. 


12.    A   LA   MEME. 

HofF,  ajuillet  1734. 

Ma  tres-chkre  sceur, 

iLnfin,  me  voila  arrive  k  six  lieues  d'une  chere  soeur  que  j'aime, 
j*estime  et  j*honore  plus  que  tout  au  monde;  mais  malgre  le 
plaisir  que  j*ai  de  Tapprocher  de  si  pres ,  j'ai  le  sensible  chagrin 
de  ne  pouvoir  peut-etre  pas  seulement  la  voir,  le  Roi  pressant 
notre  depart  plus  que  tout  au  monde ,  et  ne  voulant  absolument 
pas  que  nous  nous  arretions.  Pour  cet  efiet,  il  a  defendu  ex- 
pressement  de  ne  passer  ni  Baireuth,  ni  Ansbach;  cependant  il 
m*a  promis  surement  qu'k  mon  retour  je  passerais  par  Baireuth 
pour  m'y  arreter  quelque  temps.  Je  n'ai  jamais  tant  deplore  le 
malheur  de  ne  dependre  pas  de  soi-mime  qu'a  present,  et  quoique 
je  risquerais  le  tout  pour  le  tout  quand  il  s'agit  de  vous  rendre 

•  Voye«  t.  XVI,  p.  81  et  86;  t.  XXV,  p.  476  et  482. 
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mes  respects ,  neanmoins  je  ne  le  suis  pas  en  etat  cette  fois  -  ci ,  le 
Roi  n'etant  que  fori  aig^re-doux  sur  mon  sujet,  que  je  n'oserais 
hasarder  la  moindre  chose ,  d*autant  plus  que  de  lundi  qui  vient 
en  huit  il  sera  a  Tarmee,  oil  vous  pouvez  vous  imaginer  que  je 
sorais  joliment  traite ,  si  je  contrevenais  a  ses  ordres.  C'est  done 
avec  Ic  plus  grand  desespoir  du  monde  que  je  suis  oblige  de  co- 
toyer  les  endroits  qui  me  dieviennent  precieux  par  rapport  que 
vous  y  etes.  La  Reine  m'ordonne  de  vous  faire  mille  amities  de 
sa  part.  Eile  a  paru  fort  attendrie  sur  votre  maladie,  mais  du 
reste  il  me  serait  impossible  de  vous  garantir  si  cela  est  sincere 
ou  non,  car  elle  est  totalement  changee,  et  je  n*y  connais  plus 
rien.  Cela  va  si  loin ,  qu'elle  m*a  nui  autant  qu'elle  Fa  pu  chez 
le  Roi;  cependant  eile  est  aussi  raccommodee.  Pour  Sophie,  elle 
n*est  aussi  plus  la  meme ,  car  eile  approuve  tout  ce  que  la  Heine 
dit  et  fait,  et  elle  est  charmee  de  son  grand  nigaud.  •  Le  Roi  est 
plus  difficile  que  jamais ;  il  n*est  content  de  rien ,  jusqu*a  avoir 
perdu  tout  ce  qui  se  peut  appeler  reconnaissance  pour  les  plai* 
sirs  qu'on  lui  peut  faire.  Pour  sa  sante,  elle  va  un  jour  mieux, 
et  Tautre  plus  mal;  mais  pour  les  jambes,  elles  lui  sont  toujours 
enflees.  Jugez  dans  quelle  joieje  dois  etre  de  sortir  de  cette  tur- 
pitude, car  le  Roi  ne  restera  que  quinzc  jours  tout  au  plus  au 
camp.  Adieu,  mon  adorable  sceur;  je  suis  si  las,  que  jen'en  puis 
plus,  etant  parti  la  nuit  du  mardi  au  mercredi,  a  trois  heures, 
d'un  bal  de  Monbijou,  et  etant  arrive  aujourd*hu]  vendredi  a 
quatre  heures  du  matin  ici,  Je  me  recommande  dans  Thonneur 
de  votre  gracieux  souvenir,  et  pour  moi,  je  suis  jusqu*a  ma  mort. 
ma  tres-chere  soeur,  etc. 


*  Le8  fian^ailles  dt  la  princesse  Sophie  avec  Je  margrave  Frederic  de 
Schwcdt  furent  celebrees  a  Potsdam,  le  i6  avril  1734;  les  noces  eorent  lieu 
le   10  noveinbre  snivant.    Quant  au  margrave  Frederic,  voyet  t.  V,  p.  65,  et 

t.  XXVI,  p.  557. 
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i3.    A   LA    M^ME. 

Miiochberg ,  a  juillet  ij'M- 

Ma  trkS'Chkre  sceur, 

Je  siiis  ail  desespoir  de  ne  pouvoir  satisfaire  nion  impatience  et 
mon  devoir,  qui  serait  de  me  venir  jeter  a  vos  pieds  des  que  je  le 
pourrais;  mais,  ma  tres-chere  soeur,  j'espere  que  vous  m'excu- 
serez  quand  je  vous  dirai  que  cela  ne  depend  absolument  point 
de  moi,  et  quoique  je  le  souhaiterais  plus  que  tout  au  monde« 
nous  autres  princes  sommes  obliges  d'attendi^e  ici  nos  generaux , 
ear  nous  n^osenons  aller  sans  eux ;  et  comme  ils  ont  casse  une 
roue  aGera,  et  que  nous  n'avons  nen  entendu  parlerd'eux,  nous 
sommes  obliges  d*attendre  absolument  ici  sur  eux.  Jugez  dans 
quel  chagrin  je  dois  etre ,  et  quelle  tristesse  n'est  pas  la  mienne ! 
Nous  avons  encore  un  ordre  expres  de  ne  passer  ni  par  Baireuth , 
ni  par  Ansbach;  ainsi  ayez  la  grdce  de  faire  que  Ton  ne  me  tour- 
mente  pas  sur  des  choses  qui  ne  dependent  pas  de  moi.  Me  voilk 
done  encore  entre  la  crainte  et  Tesperance  de  vous  faire  ma  cour, 
et  je  crois  que  cela  sc  pourra  a  Berneck,  pourvu  que  vous  fassiez 
que  nous  trouvions  un  chemin  qui  evite  Baireuth,  et  qui  aille  de 
Berneek  a  c6te,  car  sans  cela  je  n*oserais  prendre  ce  chemin.  Le 
porteur,  qui  est  le  capitaine  KnobelsdorIT, «  pourra  vous  informer 
de  toutes  les  particularites.  Voila  oil  j*en  suis  a  present,  et  au 
lieu  d'avoir  a  ra*attendre  a  des  agrements  du  Roi,  je  n'en  ai  que 
du  chagrin.  Mais  ce  qui  m'est  plus  sensible  que  tout,  c'est  que 
vous  etes  malade.  Dieu ,  dans  sa  grace ,  veuille  vous  seconder  et 
vous  rendre  la  precieuse  sante  que  je  vous  souhaite!  Je  crois 
que  je  mourrai  de  plaisir  quand  je  pourrai  me  jeter  a  vos  pieds. 
Adieu  done,  mon  aimable  et  chere  soeur;  je  remets  jusqu'alors  la 
reiteration  de  mon  parfait  respect  et  de  la  tendresse  la  plus  vive, 
avec  laqiielle  je  serai  jusqu'aii  tombeau,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


»   Voye*  I.  VII,  p.  3a  et  suivanteis. 
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li  A  LA  M^ME. 

Nuremberg,  3  jnillet  1734- 
Ma  TRES-CHKRE  S(£UR, 

11  me  serait  impossible  de  partir  d'lci  sans  vous  marquer,  ma 
tres-chere  soeur,  la  tres-vive  reconnaissance  que  je  vous  ai  de 
toutes  les  marques  de  gvAce  que  vous  m'avez  temoignees  au 
Weiherhaus.  La  plus  grande  de  toutes  celles  que  vous  pouviez 
me  faire  etait  de  me  procurer  la  satisfaclion  de  vous  faire  ma 
cour.  *  Je  vous  demande  millions  de  pardons  de  vous  avoir  in- 
commodee,  ma  tres-cbere  sceur,  comme  je  lai  fait;  mais»  en 
verite,  je  n'en  pouvais  pas  mais,  car  vous  savez  sufBsamment 
mes  tristes  circonstances.  J*ai  oublie  de  vous  donner  la  ci-jointe, 
k  cause  de  la  grande  joie  que  j*avais  de  vous  faire  ma  cour.  Je 
vous  supplie  de  m'ecrire  souvent  des  nouvelles  de  votre  sante, 
et  de  bien  quesUonner  les  medecins  s'il  ne  serait  pas  possible  que 
vous  eussiez  des  vers;  sinon,  je  crois  que  le  lait  de  chevre  vous 
ferait  grand  bien.  Adieu,  mon  incomparable  et  chere  sceur.  Je 
suis  toujours  le  meme,  et  le  resterai  jusqu'a  ma  mort,  c'est-a- 
dire  que  je  me  dis  avec  tout  le  respect  imaginable  et  une  ten- 
dresse  sans  boiiies,  ma  tres- chere  soeur,  etc. 

J'ai  bien  bu  mille  fois  a  votre  chere  sante;  que  Dieu  la  benisse! 


i5.    A   LA   ME  ME. 

Camp  de  Weinsheim,  4  *odt  1734.^ 

Ma  tres-chkre  sceur, 

ill  ous  venons  de  passer  le  Neckar,  et  nous  campons  k  une  heui^ 
de  Mannheim,  pour  tenir  TElecteur  en  respect.    Hier  j'ai  ete  k 

*   Voyez,  sur  cette  entrevne ,  les  Bfemoires  de  la  Margrave ,  t.  II ,  p.  184 — 187. 
I>    Voyez,  sur  ia  carapagne  de  1734.  t.  I,  p.  166  et  167.    Frederic  arriva  le 
7  jutUet  aa  camp  dii  prince  Eugene ,  a  Wiesenthal. 
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Heidelberg,  oil  j'ai  vu  una  ville  qui,  jadls  toute  de  notre religion, 
est  h  present  remplie  de  seminaires  de  jesuites  et  de  eouvents  ca- 
tholiques.  Le  coeur  m'en  a  saigne,  et  j'ai  eu  plus  d*une  fois  Ten* 
vie  de  saccager  ces  ti*aitres  qui  persecutent  des  innocents.  L'armee 
fran^aise  a  envoye  un  detachement  du  cote  de  Brisach,  et  le 
reste  est  aupres  de  Worms  et  de  Spire ,  de  sorte  que  nous  nous 
donnons  la  chasse  les  uns  aux  autres,  sans  nous  mordre.  Adieu, 
Ires-chere  sceur;  je  ne  fais  que  descendre  de  chevai.  Vous  me 
connaissez ,  et  vous  ne  doutez  pas ,  a  ce  que  j'espere ,  que  mon 
cceur  et  ma  vie  vous  sont  tendremeiit  devoues. 


16.    A   LA   ME  ME. 

Fribourg,  lo  aoiit  1734* 

Ma  tres-chere  sosur, 

\^e  jour  est  bien  heureux  pour  moi,  ayant  eu  le  bonfaeur  de  rece- 
voir  deux  de  vos  cheres  lettres,  Tune  du  28,  et  Tautre  du  i".  Je 
suis  charme  que  vous  me  marquiez  que  votre  sante  va  un  peu 
mieux;  j'espere  de  tout  mon  ccBur  que  les  eaux  contribueront  k 
la  retablir,  car  je  crois  que  vous-merae  n'y  pouvcz  prendre  plus 
de  part  que  j'y  prends.  Je  vous  rends  millions  de  graces  du 
charmant  solo  que  vous  me  faites  la  grAce  de  m'envoyer;  des 
que  le Roi  sera  parti,  ce  qui  se  fera  le  i3  au  matin ,  j'aurai  Thon- 
neur  de  vous  envoyer  un  solo  de  ma  fa<^on,  qui,  k  la  verite, 
n  approche  de  longtemps  pas  le  vdtre,  mais  qui  est  la  faible  pro- 
duction d'lin  mechant  apprenti.  Pour  le  Margrave ,  il  peut  venir 
ici  dans  la  plus  grande  surete  du  monde, «  car  les  Fran^ais  ont 
detache  dix  mille  hommes  pour  Tltalie,  marque  certaine  qu*ils 
n'entrepreodront  plus  rien  cette  campagne.  Nous  nous  camperons 
demain  a  Tautre  c6te  du  Main,  et  notre  aile  droite,  oil  je  me 
trouve,  n'aura  que  le  Rhin  entre  elle  et  Mayence,  dont  je  ferai 

•   Voyex  les  Memoires  de  la  Margrave,  t.  II ,  p.  189  et  suivantes,  i8a  et  sui- 
Tantes,  190  et  flniTantes. 
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bon  usage  des  que  Ic  serenissime  sera  parti.  Comptez  Ik-dcssus 
que  vous  serez  delivree  de  sa  visite,  car  il  a  commande  Ics 
chevaux  pour  Wcsel.  Nous  rcsterons  pour  le  moins  trois  ou 
quatre  semaines  dans  ce  camp.  J'espere ,  a  mon  retour,  d'avoir 
rhonneur  de  vous  faire  ma  cour  et  de  me  mettre  k  vos  pieds  ;  ce 
n'est  pas  pour  les  cuisiniers ,  mais  bien  pour  embrasser  unc  sceur 
que  j'adore,  et  qui  m'est  plus  precieuse  que  toutes  les  richesses 
du  monde.  N'en  doutez  pas,  chere  sceur,  car  ce  serait  donncr  Ic 
desespoir  a  celui  qui  sera  jusqu'a  la  mort  avec  un  respect  inlini, 
ma  tres  -  chere  soeur,  etc. 

Je  suis  fort  chagrin  de  ce  qui  arrive  a  Ansbach ,  et  je  suis 
brouillc  {I  toute  outrance  avec  le  nouveau  beau-fils,  qui  est  la 
bete  la  plus  ferocc  de  tout  ce  camp. 


17.    A   LA   ME  ME. 

Heidelberg,  a  sepicrobre  1734- 
Ma  tres -chere  sceur, 

Je  suis  chaime  de  pouvoir  continuer  a  vous  apprendre  que  tout 
le  monde  se  porte,  grdces  au  ciel,  fort  bien.  Nous  restous  dans 
notre  inaction  ordinaire,  et  nous  divertissons  de  notre  mieiu. 
L'on  a  regu  un  cxpres  deWesel,  il  y  a  deux  jours,  pour  chercher 
le  doctcur  EUer,  a  cause  que  le  Roi  se  doit  trouver  tres-mal  d*un 
suffoquement  de  poitiine.  L*on  donne  tres  -  mauvaise  opinion  de 
sa  sante,  tant  que  le  medecin  de  HoUande  qu'il  a  fait  venir  le 
croit  hydropique.  *  Vendredi  nous  apprendrons  des  nouvelles 
plus  fraiches,  dont  je  ne  raanquerai  pas  de  vous  faire  part.  Le 
bon  Dieu,  qui  dirige  tout  dans  le  monde,  et  qui  est  le  premier 
principe  des  evenements  qui  arrivent,  en  disposera  seion  sa  sa* 
gesse,  et  selon  que  sa  sainte  volonte  Taura  resolu;  je  m'y  soumets 

•   Voyex  ItsBfemoires  dc  la  Margrave ,  t  II,  p.  194.  ct  (DaTid  Fasftmana) 
Leben  und  Thaten  des  Konigs  Friderici  Wilhelm,  t.  I,  p.  5i9  et  suivaatcs. 
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entierement,  et  c'est  de  lui  seul  que  Ton  doit  attendre  la  conva- 
lescence du  Roi.  C*est  aussi  a  cet  £tre  supreme  que  j'adresse  mes 
voeux  pour  le  retablissement  de  voire  precieuse  sanle.  Vous  sa- 
vcz,  ma  Ires-chere  soeur,  combien  elle  m*est  precieuse,  et  que 
je  vous  suis  entierement  devoue,  etant  avec  tout  le  respect  et 
i  ami  tie  imaginable,  ma  tres-chere  sceur,  etc. 

Bien  mes  compliments  a  la  chere  Sonsine. 


18.    A   LA   MEME. 

Heidelberg,  9  septenibrc  i734' 
Ma  t'rkS  -  CHKRE  SCEUR , 

J'ai  ete  bien  rejoui  bier  en  recevant  votrc  chere  lettre,  ayant 
deja  ete  en  mille  inquietudes  pour  votre  precieuse  sante.  Pour 
ce  qui  nous  regarde,  ma  tres- chere  soeur,  je  puis  vous  assurer 
que  nous  sommes  tons  en  tres- bonne  sante,  et  toujours  immo- 
biles  dans  notre  camp.  L*on  se  prepare  deja  pour  le  can  tonne- 
ment  et  pour  les  quartiers  d'hiver,  et  j'ai  ete  tous  ces  jours  passes 
pour  voir  les  preparatlfs  que  Ton  fait  pour  cet  elTet.  Un  corps 
de  troupes  fran^aises  est  campe  vis-a-vis  du  Rhin,  que  nous 
avons  vu  camper;  Ton  pouvait  les  connaitre  Ires -bien,  et  le 
chasseur  de  votre  margrave,  voulant  signaler- son  courage,  tira 
quelques  coups  d'arquebuse  rayee  contre  les  gardes  qui  etaient 
vis-a-vis  de  nous.  Ceux-Ia,  entendant  mal  cette  raillerie,  nous 
saluerent  d'une  bonne  salve;  mais  comme  Teau  attii*e  les  balles, 
il  n*en  passa  pas  au  bord.  L*on  a  bien  reprimande  le  chasseur,  qui, 
par  un  zele  malentendu,  nous  pensa  atUrer  une  mauvaise  affaire.'^ 
Les  nouvelles  que  nous  avons  du  Roi  sont  fort  mauvaises ;  il 
est  dans  une  triste  situation,  et  Ton  ne  lui  pronostique  pas  une 
longue  vie.  Enfin,  j'ai  pris  le  parti  de  me  consoler  de  tout  ce  qui 
arrivera ;  car,  au  bout  du  comptc,  je  suis  fort  persuade  que,  pen- 

*   Voyez  les  Memoircs  de  la  Margrave,  t.  II,  p.  igS  et  194. 
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dant  qu  il  vivra,  je  n'aurai  guere  de  bon  temps,  et  je  crois  que 
je  trouvcrai  cent  raisons  pour  une  qui  vous  le  feront  oublier  assex 
vite,  car  ce  qui  vous  atlendrit  enverslui,  c'est,  ma  tres-chere 
sceur,  que  vous  ne  Tavez  pas  vu  de  longtemps ;  mats  si  vous  le 
revoyiez,  je  crois  que  vous  le  laisseriez  bien  reposer  en  paix, 
sans  vous  chagriner.  Consolons  -  nous  done  ensemble,  ma  tres- 
chere  soeur,  et  faites-moi  la  grsice  de  me  conserver  votre  prc- 
cieuse  amitie,  comme  la  chose  du  monde  dont  je  fais  le  plus  de 
cas.  Je  vous  assure  que  je  n*en  abuserai  pas ,  etant  avec  trop  dc 
consideration,  d'estime,  respect  et  amitie,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


19.    A   LA   ME  ME. 

Heidelberg,  a4  scpiembre  1  734. 

Ma  trks-chere  soiur, 

Je  ne  sais  au  monde  ce  que  font  les  postes,  car  je  ne  vicns  que 
de  recevoir  aujourd'hui  la  lettre  du  1 2  de  ce  mois,  ma  tres-chere 
soeur,  que  vous  m*avez  fait  la  gr^ce  de  m'ecrire.  Je  vous  en 
rends  mille  graces,  et  je  n'ai  ete  de  longtemps  aussi  rejoui  que  je 
Tai  ete  par  cette  lettre -Ik.  Comme  je  crois  que  vous  serez  peut- 
etre  curieuse  de  savoir  ce  qui  se  passe  a  Berlin,  je  vous  dirai 
franchement  que,  selon  toutes  les  nouvelles  que  j'ai  regues,  et 
qui  sont  toutes  egales,  le  Roi  touche  a  sa  fin,  et  qu'il  ne  pouna 
guere  passer  la  fin  de  cette  annee,  ayant  de  I'eau  dans  la  poi trine, 
ni  respiration,  sommeil,  ni  appetit,  et  les  jambes  enflees  au  dela 
du  genou  et  toutes  rouges,  sans  douleur.  ILfaut  s*y  preparer, 
ma  tres-chere  sceur,  et  quoique  mon  cceur  pdtisse  d'une  certaine 
fa^on ,  en  revanche  je  suis  bien  aise  de  me  trouver  alors  dans  un 
etat  a  pouvoir  vous  servir  et  vous  donner  des  temoignages  plus 
reels  et  plus  efficaces  de  ma  bonne  volonte  et  de  mon  respect 
Mais,  ma  tres-chere  soeur,  permettez-moi  de  vous  dire,  malgre 
tout  cela,  que  mon  bonheur  ct  ma  vie  sont  en  vos  mains.  Vous 
savez  que  je  ne  saui*ais  vivi^  sans  vous;  permettez-moi  done 
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qu*k  genoux  je  vous  demande  la  grilce  que  vous  veniez ,  en  ce 
cas,  ehez  moi.  Vous  y  serez  chez  un  frere  qui  vous  aime  pins 
que  tout  an  monde,  vous  y  serez  portee  sur  les  mains,  et  vous 
pouvez  compter  que  je  vou^  garantirai  de  tons  les  chagrins  qui 
pourrontvous  arriver.  Enfin,  ma  tres-chere  soeur,  si  vous  me 
refusez  cette  priere,  comptez  que  j'en  mourrai  de  chagrin,  ear 
vous  aurez  tout  a  ordonner  chez  moi,  et  vous  y  serez  respectee 
comme  la  Reine.  Adieu,  mon  aimable  soeur;  je  suis  a  vous 
comma  le  pape  au  diable. 

Comptez  que  je  viendrai  chez  vous  surement,  et  ne  serait-ce 
que  pour  vous  assurer  de  vive  voix  du  respect  et  de  rentiei*e 
consideration  que  j'ai  pour  vous,  comme  la  personne  qui  est  la 
plus  cherie  de,  ma  tres-chere  sceur,  votre  tres- humble,  etc. 


20.     DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Baireuth .  29  sepiembre  1 734« 
MoN  TRES'CHER  FRKRK, 

Apres  avoir  ete  tous  ces  jours  dans  de  cruelles  inquietudes  pour 
votre  chere  sante,  n'ayant  re^u  de  quatre  postes  aucune  de  vos 
cheres  nouvelles,  j'ai  ete  bien  rejouie  aujourd'hui  en  recevant 
vos  deux  lettres,  qui  m*ont  mise  au  comble  de  la  joie  par  Fas- 
surance  que  vous  me  donnez  de  la  continuation  de  vos  bonnes 
grdces,  comme  aussi  de  votre  parfaite  sante.  Je  puis  vous  as* 
surer,  mon  tres-cher  frere,  que  rien  ne  m'est  plus  precieux  que 
votre  personne,  et  que  votre  ami  tie  est  la  seule  chose  que  j'am- 
bllionne  dans  ce  monde;  aussi  celle  que  j'ai  pour  vous  n'est  fon« 
dee  sur  aucun  principe  d'interet,  mais  sur  des  fondements  beau- 
coup  plus  releves,  c*est-i-dire ,  de  la  plus  forte  inclination,  jointe 
a  un  discernement  pur  qui  me  porte  k  reconnaitre  que  j'ai  le 
frere  du  monde  le  plus  accompli.  C'est  avec  ces  sentiments  et 
ceux  de  I'attachement  le  plus  sincere  que  je  vivrais  et  mourrais 
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heureuse,  si  je  pouvais  vous  en  donner  autant  de  preuves  que  je 
Ic  voudrais.  Ainsi,  mon  tres-cher  frere,  vous  pouvez  bicn  croire 
que  la  grdce  que  vous  roe  faites  de  vouloir  bien  permettre  que, 
en  cas  de  changement,  je  puisse  etre  aupres  de  vous,  ne  saurait 
m'etre  que  fort  agreable,  ear  le  plus  grand  bonheur,  seloa  moi, 
qu'on  puisse  avoir  dans  ce  monde  est  de  pouvoir  etre  aupres  des 
personnes  qu'on  aime  aussi  tendrement  que  vous  Tetes  de  moi. 
Voici  encore  une  lettre  pour  vous ;  comme  il  n'y  a  point  eu  d'ordre 
de  Tenvoyer  par  estafette,  je  la  joins  iei.  L*on  me  mande,  du  ao, 
que  le  Roi  etait  beaucoup  mieux,  et  qu'on  croyait  encoi*e  pou- 
voir le  tirer  d'affaire;  mais  il  m'ecrit  de  roain  propre,  du  21, 
qu'il  etait  encore  fort  mal.  A  dire  la  verite,  je  ne  souhaite  pas 
que  vous  retoumiez  encore  dans  ces  conjonclures ,  car  j'appre- 
hende  fort  sa  mauvaise  humeur,  n'envisageant  pas  encore  sa  mort 
si  proche,  cetle  maladie  m'ayant  plutot  un  air  de  langueur  que 
d*une  maladie  decisive.  La  Reine  doit  etre  au  desespoir;  ce  sera 
un  furieux  coup  pour  elle,  quoique,  a  dire  la  verite,  elle  en  serait 
plus  heureuse.  Dans  ce  moment  le  courrier  vient  d'arrivcr.  Dieu 
veuille  que  la  nouvclle  que  vous  me  donnez,  mon  tres-cher  fi'crc, 
de  votre  arrivee  ici  soit  veritable,  et  qu*on  vous  y  laissAt  jusqu'a 
Tarrivee  de  la  grande  epoque!  Je  ferais  tout  au  monde  pour 
vous  y  faire  passer  le  temps  agreablemcnt.  Votre  palais  martial 
doit  etre  des  plus  magnifiques.  Je  souhaite  de  tout  mon  cceur 
qu'il  soit  un  presage  de  V&ge  d'or.  Le  margi*ave  d*Ansbach  etma 
soeur  sont  k  Carlsbourg,  maison  de  chasse  k  quatre  lieues  d'Er- 
langen.  Ritter  y  est  alle  en  courrier,  pour  dire  au  raaiti^  de 
poste  qu*on  devait  leur  cnvoyer  une  estafette  quand  vous  pas- 
seriez  par  Eriangen.  Je  ne  sais  s'ils  veulent  vous  aller  voir  la  ou 
ici.  Ce  serait  un  bonheur  pour  ma  soeur,  qui  a  grand  besoin  de 
bons  conseils ,  et  cela ,  d'une  personne  pour  qui  elle  a  de  la  con- 
sideration; car  ses  .brouilleries  vont  toujours  leur  train,  ce  qui 
justifie  madame  Rohwedell.  Dieu  merci,  nous  sommes  tran- 
quiiies  ici ;  la  belle  dc  ces  cantons  «  ayant  envoye  paitre  le  Mar- 
grave et  son  amour,  il  tAche  de  decharger  son  courroux  et  son 
desespoir  sur  Ics  autres  pauvres  amants,  et  les  cerfs  etant  de  ce 

•    Mademoiselle  Flore  de  Sonsfeld,  scpur  cadelte  dc  la  gouvcrnantc.    Vo\cx 
les  Ue'moires  dc  la  Margrave »  U  II,  p.  i48  el  sqivantes,  et  p.  aio. 
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nombre,  il  fait  ce  qu'il  peut  pour  les  ez  terminer,  et  nous  laisse, 
en  attendant,  champ  libre  de  nous  divertir,  ce  que  nous  faisons 
de  la  bonne  fa^on.  Mais  voill^  une  terrible  lettre ,  qui ,  je  craios , 
lassera  bien  Totre  patience;  par  raison  je  vais  done  y  mettre  fin, 
en  vous  reiterant  les  assurances  de  la  tendresse  et  de  la  conside- 
ration avec  laquelle  je  serai  jusqu^a  mon  dernier  soupir,  mon 
tres-cher  frere,  etc. 

Le  Margrave  se  met  a  vos  pieds,  charme  aussi  bien  que  moi 
de  pouvoir  en  peu  vous  faire  la  com*.  II  a  ete  assez  mal  d*une 
grosse  fievre,  dont  il  n*est  mieux  que  depuis  quelques  joui*s. 


ai.    DE   LA   M^ME. 

Le  lo  octobre  i734« 
MoN  TR^S-CHER  FR^RE , 

Apres  avoir  passe  le  plus  heureux  temps  que  j*aie  eu  en  ma  vie, 
il  ne  me  reste  plus  k  present,  mon  tres-cher  fi*ere,  que  les  re- 
grets de  votre  absence  et  de  la  courte  duree  de  mon  bonheur.  * 
Mais  comme  il  n*y  a  jamais  si  grand  malheur  oil  Ton  ne  trouve 
du  moins  quelque  sujet  de  consolation ,  la  mienne  est  presente- 
ment  le  souvenir  ^e  toutes  les  graces  et  bontes  dont  vous  m'avez 
comblee  pendant  votre  sejour  ici,  dont  je  conserverai  le  souvenir 
jusqu'k  mon  dernier  soupir.  Aussi  mon  cceur  en  est  si  rempli  de 
reconnaissance  et  si  vivement  touche,  que  jamais  je  ne  pourrai 
trouver  des  expressions  assez  fortes  pour  mettre  au  jour  ces  sen- 
timents, qui  sont  remplis  de  la  plus  forte  et  plus  sincere  tendresse 
pour  vous ,  mon  cher  frere.  Je  n*ai  pas  discontinue  k  penser  k 
vous,  et  vous  ai  cherche  tout  le  jour,  mais,  par  malheur,  inutile- 
menU  Enfin  les  mots  de  cher  frere  et  du  charmant  Prince  royal 
sont  dans  la  bouche  d*un  chacun,  et  la  Grumbkow,  malgre  sa 

*  Frederic,  arrive  a  Baireuth  le  5  octobre,  en  etait  reparti  le  g.   Voyex  \ts 
Memoires  de  la  Margrave,  1. 11,  p.  aoo— ao3. 
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droie  d'humeur,  n'a  pu  venir  k  bout  jusqu'a  present  de  me  faire 
rire.  Je  souhaite  de  tout  mon  cceur  que  vous  trouviez  tout  sur 
im  bon  pied,  et  serai  inquiete  jusqu'a  ce  que  j'en  apprenne  des 
nouvelles.  L'infante  de  Cassubie  *  vous  assure  qu'eUe  se  donne  a 
tous  les  Herdek  Teremieiem,^  si  elle  n'est  pas  votre  tres- humble 
servaote.  La  gouvernante  <^  a  eu  un  petit  accident  bier;  le  petit 
tonneau  lui  a  paru  si  appetissant,  qu*il  iui  a  pris  en  vie  de  le  vider. 
Un  chacun  a  voulu  s'emerveiller  de  le  faire  a  voti*e  sante ;  mais 
comme  la  masse  qui  y  entre  etait  copieuse,  la  bonne  dame  en  a 
eu  un  si  furieux  Rausch,  qu'elle  n'a  pas  quitte  le  lit  d*aujourd'hui. 
Elle  se  met  k  vos  pieds.  Le  Mar^ave  en  fait  de  meme,  aussi  bien 
que  moi  et  toute  la  petite  societe,  etant  avec  toute  la  tendresse 
imaginable  et  la  plus  forte  consideration ,  mon  tres-cher  frere ,  etc. 


22.    A  LA  MAKGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Descau,  ii  octobre  i734>^ 
Ma  TRES  -  CH^RE  SCEUR  , 

JL/ans  ce  moment  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  la  Reine ,  el 
de  la  princesse, «  que  voici  jointes,  dont  vous  pourrez  juger,  ma 

■  Mademoiselle  de  Grumbkow,  dame  d'atoor  de  la  Margrave »  et  niece  du 
feld-mar^chal  da  m£me  nom,  que  Frederic  appellc  sou  vent  cher  Cassubicn  daas 
les  lettres  qu'il  Ini  a  adressces  a  partir  de  Tannee  1733.  Voyez  t  XVI,  p.  85  ei 
saivantes.  Quant  a  mademoiselle  de  Grumbkow,  vojez  les  Memoires  do  la  Mar- 
grave, t.  II,  p.  5a  et  53 ,  aSo  et  a5i. 

^  Ges  deux  mots,  que  nous  croyons  etre  un  jurcment  bongrois,  se  trouvent 
^galement  en  t^te  d'nne  lettre  en  allemand  adressee  par  Frederic  a  M.  de  Gr5> 
ben  le  17  aout  1734* 

^  Madame  de  Sonsfeld. 

^  Frederic  avait  dcja  passe  par  Dessau  en  entrant  en  canipagne.  II  avait 
cent  k  son  ami  le  jeone  prince  Leopold  d*Anbalt>Dessan ,  Berlin,  17  mai  1784: 
•  Ich  werde  gegen  den  8.  oder  9.  kunftigen  Monata  bet  Ihnen  sein,  and  mein  Wort 
•halten,  und  dem  lieben  Policn  den  Champagner  aussau/en.  Bis  dahin  Friderieh.* 

«  C'est  sous  ce  titre  de  la  princesse  que  Frederic  fait  quclqucfots  mention  de 
sa  femme  dans  les  lettres  qu'il  a  ecrites  a  la  margrave  de  Daireuth  avant  d'etre 
roi.   Voyei  t.  XXVI,  p.  84. 
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tres-chere  soeur,  quand  vous  les  aurez  lues.  Je  partirai  cette 
nuit  a  quatre  heares  d'id,  etje  compte  arriver  demain  k  midi  k 
Potsdam.  De  la  je  ne  pourrai  peut-etre  pas  vous  ecrire  si  natu- 
rellement  que  je  le  fais  k  present,  car  je  ne  sais  ce  qui  pourra 
arriver.  En  cas  qu'il  arrive  un  malheur,  vous  serez  la  premiere 
qui  en  serez  avertie.  Pour  moi ,  je  n'ai  rien  a  craindre ,  et  je  suis 
assez  en  repos.  Permettez  que  je  vous  rende  millions  de  graces 
de  tout  le  boa  accueil  que  vous  m*avez  fait.  Je  n*ai  pas  besoin 
de  vous  repeter  ma  parfaite  tendresse;  vous  savez  qu'elle  ne 
changera  qu'avec  ma  vie.  Je  crois  que  j*aurai  Fhonneur  de  vous 
revoir  plus  tdt  que  je  Fai  pease.  Conservez-moi,  et  pour  moi, 
votre  precieuse  sante,  et  soyez  biea  persuadee  du  parfait  respect 
avec  lequel  je  serai  jusqu'k  la  mort,  etc. 


23.    A   LA   MEME. 

Ruppin,  a3  octobre  1734. 
Ma  TRKS  -  CHERE  SOEUR  , 

Je  vous  demaade  mille  excuses  de  ce  que  je  ae  vous  ai  pas  r6- 
pondu  plus  tot;  mais,  ma  tres-chere  soeur,  j'ai  ete  si  occupe, 
qu*ea  veiite  je  a'ai  su  ce  que  je  faisais.  Imagiaez-vous  Tlavea- 
tioa  qui  a  pris  au  Roi  de  m'eavoyer  ici,  taadis  qu'il  est  k  I'ago- 
lue!  >  Tous  les  medecias  ae  lui  doaaent  que  quiaze  jours  de  vie. ^ 
J'y  retoorae  demaia,  et  je  t^che  a  me  preparer  de  tout  moa 
possible  k  ce  fuaeste  eveaemeat;  car  j'ea  suis  touche  jusqu'au 
fond  de  I'dme.  Je  ae  sais  au  moade  qui  vous  eavoyer  pour  vous 
faire  part  de  cette  aouvelle.  Le  Roi  a  deux  auaes  et  ua  quart 
d'enflure  a  la  circoaference  du  veatre,  et  les  pieds  lui  soat  ouverts. 
Adieu,  ma  tres-chere  soeur.  Gomme  vous  m'avez  faitparaitre 
d'aimer  la  porcelaiae  de  Vieaae,  je  preads  la  liberie  de  vous  ea 

■   Voyex  le  Journal  secret  du  baron  de  Sechendorff,  p.  10  et  1 1. 
^  Memoires  de  la  Margrave ,  t.  II ,  p.  207. 
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eovoyer  une  caisse.  Je  vous  prie,  nc  m'oiiblicz  pas,  ct  cro^cz- 
moi  avec  un  entier  devouemcnt  et  respect,  elc 


tti    A   LA  M^ME. 

PoUdjun,  I  o  Janvier  ijBS. 

Ma  tres-chere  sceur, 

Vos  lettres,  ma  tres-chere  sceur,  me  sont  toujours  si  agreables, 
que  je  ne  manquerais  jamais  a  I'exactitude  que  je  vous  dois  a  y 
repondre,  s'il  n'y  avait  quelque  incident  qui  m*en  empechit 
Pour  ce  qui  regarde  le  Roi,  il  faut  que  je  vous  marque  avec  le 
plus  grand  etonnement  du  monde  qu*il  se  remet  entieremeDt, 
qu'il  commence  a  marcher,  et  qu'il  se  porte  mieux  que  moi.  J^ai 
dine  hier  avec  lui ,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  mange  et  boit 
comme  quatre.  11  ira  dans  huit  jours  a  Berlin,  et  je  crois  pour 
sur  que  dans  quinze  il  sera  a  cheval.  C'est  un  miracle  aussi  ex- 
traordinaire qu*il  y  en  a  eu ; «  car,  apres  avoir  eu  plus  de  trois 
accidents  et  maladies  mortelles  k  la  fois,  d'en  revenlr  entiere- 
ment,  c'est  plus  qu* humain,  et  il  faut  croire  que  le  bon  Dieu  a 
de  tres-bonnes  raisons  pour  lui  rendre  la  vie.  II  faut  que  j'aille  k 
present  de  Tautre  cote.  Adieu,  ma  ti^es-chere  soeur;  croyez  et 
soyez  bien  persuadee  que  je  suis  de  coeur  et  d'ibne,  ma  tres- 
ckere  soeur,  etc. 


■    Voy ex  Ics  Memoires  de  U  Margrave ,  t.  II ,  p.  aoy  el  208 ,  et  le  Journal  se- 
cret du  baron  de  Seckendorff,  p.  9. 
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25.    A   LA   MEME. 

Berlin ,  cc  je  ne  sais  quantieme  de  juin  1 735. 
Ma  TRks  -  CH&RE  S(£UR  , 

J'ai  re^u  avec  plaisir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  gMce  de 
m*ecrire,  et  principalement  puisqu'elle  me  reitere  la  continuation 
de  voire  precieuse  sante.  J'ai  a  present  eu  le  plaisir  de  recevoir 
de  vos  cheres  lettres,  de  sorte  que  j'ai  reponse  h  toutes  les  miennes. 
Ma  situation  n'est  pas  telle  que  vous  le  pensez ,  ma  tres-chere  soeur. 
La  maladie  du  Roi  n*est  que  politique;  il  se  porte  bien  des  qu'il 
en  a  Tenvie ,  et  se  rend  plus  malade  lorsqu*0  le  trouve  k  propos. 
J*y  ai  ete  trompe  dans  le  commencement,  mais  a  present  je 
m^apergois  du  mystere.  Vous  pouvez  compter,  ma  tres-chere 
soeur,  que,  grdce  a  Dieu,  il  a  la  nature  d'un  Turc,  et  qu'il  sur- 
vivra  a  la  posterite  future,  pour  peu  qu'il  en  ait  envie  et  qu'il 
veuille  se  menager.  Pour  la  Reine,  vous  connaissez  son  bon  coeur, 
qui  ne  se  dement  jamais ;  et  quand  meme  il  parait  que  les  amis 
officieux  a  rendre  de  mauvais  services  y  reussissent  pour  un 
temps ,  sa  bonte  et  la  tendresse  qu'elle  a  pour  ses  enfants  la  ra* 
menent  d'abord.  Je  n^ai  pas  raison  de  me  plaindre  d'elle;  au 
contraire,  si  je  ne  m'en  louais  pas  extrimement,  j'en  agirais 
comme  un  indigne  et  un  ingraL  Je  vous  pri6  de  faire  bien  mes 
compliments  au  Margrave ;  il  a  trop  de  bonte  de  relire  ma  lettre 
souvent;  peut*etre  que  la  morale  lui  en  plait.  Degoute  du  monde 
de  tous  les  cotes,  comme  je  le  suis,  je  donne  extrimement  dans 
les  reflexions,  qui  me  font  connaitre  de  plus  en  plus  qu'il  n'y  a 
aucun  bonheur  stable  et  permanent  k  trouver  ici-bas,  et  que 
plus  Ton  connait  le  monde,  et  plus  Ton  s'en  degoute,  y  trouvant 
plus  de  chagrin  et  de  malbeur  que  de  sujets  de  joie  et  de  bonheur. 
Etant  k  la  veille  de  ma  revue,  vous  vous  imaginerez,  ma  tres- 
chere  sceur,  que,  indecis  sur  ce  qui  arrivera  demain,  vous  croyez 
que  je  m'inquiete  aujourd'hui ;  mais  je  commence  a  envisager 
toutes  ces  choses  d'un  ceil  plus  indifferent  quk  I'ordinaire.  Adieu , 
ma  tres-chere  soeur;  il  n'y  a  que  vous  qui  m'attachiez  encore  au 
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monde  par  ramitie  et  la  tendresse  avec  laquelle  je  serai  jusqu*aa 
dernier  soupir  de  ma  vie,  ma  tres-chere  soeur,  ete. 

Permettcz  que  je  vous  envoie  ci -joint  une  petite  marque  dc 
mon  souvenir,  a  I'occasion  de  votre  jour  de  naissanee. 


26.     A   LA   M^ME. 

Bedin,  39  jnin  1735. 
Ma  TRES  -  CH^RE  SCEUR , 

jyi.  Pollnitz  etant  eharge  de  la  part  du  Roi  d'aller  a  Baireuth 
pour  vous  complimenter,  a  j'ai  pris  cette  occasion  avec  beaucoi^ 
de  joie  pour  vous  assurer,  ma  tres-chere  sceur,  de  ma  paifaite 
tendresse.  Ma  revue  s'est  terminee  bier  heureusement;  le  Roi  a 
ete  fort  content;  j'ai  ete  fait  general  de  bataiUe,^  et  Ton  m'a 
permis  de  faire  la  Campagne  des  que  Farmee  s*assemblerait,  per- 
mission assez  vague  et  dubieuse.  Je  n'ai  pas  le  temps ,  pour  k 
present,  de  vous  en  dire  davantage,  ayant  oi'dre  de  marcher  de* 
main  avec  le  regiment.  Adieu,  ma  tres-chere  soeur;  soyez  bien 
persuadee  que  je  suis  toujours  avec  la  meme  estime  et  veneration, 
et  que  je  serai  jusqu'k  ma  mort,  niia  tres-chere  soeur,  etc. 

Bien  mes  excuses  au  Margrave ;  je  vous  prie  de  lui  dire  que 
je  n*ai  point  de  moment  i  moi. 


■  Le  mari  de  la  princessc  Wilhelmine  ctait  parvena  aa  gonvemement  a  la 
mort  de  son  perc,  le  17  mai  1735.  Voyez  les  Memoires  de  la  Margrave,  t.  Jl, 
p.  a  I  a  et  suivantes. 

k  Leagjuin.  Voyez  J.- D.-E.  Pr cuss,  Friedrichs  des  Grossen  Jugend  und 
Thronbesteigung ,  Berlin,  i84o,  p.  43 1 —483. 
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27.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Baireuth)  a5  juin  1 735. 
MON  TRES -  CHER  FRERE , 

Vous  voyez,  par  mon  ezacUtode  a  vous  ecrire,  quel  plaisir  je 
trouve  a  m'entretenir  avec  vous.  Je  le  ferais  volontiers  a  toutes 
les  heures  du  jour,  si  cela  m'etait  possible,  et  vous  assurerais  de 
mon  parfait  attachement.  J'ai  eu  Thonneur  de  recevoir  hier 
votre  lettre,  et  suis  charmee  que  votre  revue  ait  ete  heureuse. 
J*attends  avec  impatience  le  denoument  de  la  grande  epoque; 
comme  vous  ne  m'en  mandez  rien,  mon  tres-cher  frere,  je  crois 
que  cela  va  mieux.  Nous  passons  notre  temps  assez  doucement 
id ;  et  comme  c'est  k  present  le  siecle  de  Mars ,  je  me  suis  avisee 
de  me  faire  aussi  martiale,  et,  n'ayant  d'autre  guerre  declaree 
dans  ces  cantons,  je  la  fais  aux  forets.«  Que  direz-vous,  mon 
tres-cher  frere,  quand  vous  apprendrez  que  j'ai  ete  assez  impl* 
toyable  pour  tuer  trois  biches,  deux  renards  et  un  chat  qu'on 
disait  etre  9orcier,  et  que  j'ai  voulu  exterminer  pour  cette  raison? 
U  m*a  regardee  si  tristement,  apres  avoir  re^u  le  coup  moilel,  et 
a  miaule  de  si  bonne  grdce  et  d'un  ton  si  melodieux,  que  je  me 
suis  repentie  de  ma  cruaute,  puisque  j'aurais  pu  le  faire  maitre 
de  chapelle  de  la  belle  musique  que  vous  avez  entendue  ici.  Mais 
comme  c*est  contre  la  modestie  de  pr6ner  ses  belles  actions,  je 
passerai  a  un  autre  sujet,  de  crainte  de  passer  pour  glorieuse;  ce 
sera  de  vous  assurer  de  la  tendresse  et  parfaite  consideration  avec 
laquelle  je  suis  a  jamais,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


■    Voyez  les  Memoires  de  la  Margrave,  t.  II ,  p.  aa4. 
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a8.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Ruppin ,  4  juillet  i  jSo. 

Ma  trks-chere  soeur, 

Vous  pouvez  etre  bien  persuadee  de  ma  reconnaissance  de  la 
peine  que  vous  vous  donnez  de  m'eerire;  je  le  regarde  veritabie- 
ment  comme  une  marque  de  votre  cher  souvenir,  qui  m*est  pius 
precieux  que  tous  les  royaumes  du  monde.  Je  n'ai  jamais  doute 
que  vous  n'excelleriez  pas  dans  tout  ce  que  vous  entreprendriez, 
et  que  vos  coups  d'essai  seraient  des  coups  de  maitre.  •  Vous 
voila  done  tout  aussi  babile  que  Diane ,  et  chasseuse  plus  vanlee 
que  Nemrod.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  j'envie  le  bonheur 
des  betes  que  vous  avez  tuees,  etant  mortes  de  la  mort  des  plus 
grands  heros.  Quel  bonheur  pour  un  malheureux  renard  d'etre 
tue  de  vos  genereuses  mains!  En  verite,  ma  tres-chere  sceur,  si 
je  me  sentais  des  dispositions  mortuaires,  je  m'en  irais  vite  me 
deguiser  en  daim ,  et  je  prefererais  Thonneur  de  mourir  de  vos 
mains  a  une  mort  vulgaire  ou  k  une  vie  languissante.  Tout  le 
monde  n'est  pas  de  mon  sentiment;  j'en  connais  qui  ont  Fame  si 
fort  cramponnee  au  corps,  que  ni  maladie,  ni  chagrin,  ni  rien 
ne  Ten  pent  arracher,  et,  malgre  la  sympathie  ou  le  genie  qui  a 
egalise  jusqu'a  present  nos  destinees,  je  suis  sur  qu'elle  se  demen- 
tira  a  present.  Le  Roi  m'a  accorde  k  la  fin  des  fins  la  permission 
de  faire  la  campagne.  Je  compte  de  partir  entre  ci  et  quinze 
jours.  Comme  Ton  me  reglera  la  route ,  il  m'est  impossible  de 
determiner  si  je  pourrai  avoir  le  bonheur  de  vous  voir  en  allant 
Toutefois  je  vous  prie  de  croire  que  mon  cceur  ne  vous  quilte 
jamais,  et  que  je  suis  avec  toute  la  passion  et  la  tendresse  ima^- 
nablc,  ma  tres-chere  sceur,  etc. 


»    Voyei  le  Cid  de  Coraeillot  aclc  II,  scene  II ,  cl  notrc  t.  IV,  p.  i38. 
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39.     A   LA   M^ME. 

Rnppin ,  1 1  juillet  1 735. 

Ma  trks-chkre  sceur, 

Je  vous  rends  mille  grdces  de  la  bonte  que  vous  avez  de  vous 
souvenir  si  souvent  de  moi.  Jen  suis  charme,  et  j'ose  dire  que 
je  le  merite  en  queique  fa^on,  se  passant  peu  de  moments  oil  je 
ne  pense  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  regret  k  Baireutb.  Le 
Roi  doit  etre  de  retour  a  Berlin;  il  se  porte  mieux  que  jamais, 
et  cottfirme  par  la  ce  que  j*eus  Fhonneur  de  vous  ecrire  de  Berlin. 
Pour  la  Reine,  Ton  doit  la  eberir  et  Taimer  par  rapport  a  ses 
grandes  qualites  et  a  la  maniere  tendre  et  gracieuse  dont  elle  agit 
envers  tous  ses  enfants.  Elle  a  le  meilleur  cceur  du  monde ,  et 
vous  lui  ferez  grand  plaisir  en  lui  temoignant  beaucoup  d 'ami tie. 
J*ai  meme  remarque  qu*elle  avait  envie  d'avoir  des  tables  de 
marbre  pour  mettre  dans  les  coins  d*une  chambre.  Si  vous  lui 
en  envoyiez,  cela  lui  serait  tres-agreable,  me  disant  demiere- 
ment  a  Monbijou  :  «Voyez-vous,  il  manque  encore  deux  tables 
<de  marbre  dans  ces  deux  coins,  que  je  ne  veux  avoir  d'autres 
•mains  que  de  celles  de  Wilhelmine.»  Vous  savez  que  Monbijou 
est  extremiement  favori ;  ainst  elle  y  place  tout  ce  qu*elle  aime  le 
plus,  et  ce  qui  lui  vient  des  personnes  qu'elle  aime. 

II  ne  in*a  pas  ete  possible  d'avoir  Dobert,«  etant  brouille  avec 
son  maitre.  Pour  ma  sceur,  elle  vous  le  ferait  avoir  volonUers, 
mais  elle  est  obligee  d'avoir  beaucoup  de  menagements  avec  son 
brutal,  qui  lui  empecbent  de  faire  tout  ce  qu'elle  veut.  Adieu, 
ma  tres-cbere  soeur ;  je  suis  eternellement,  avec  toute  la  tendresse 
imaginable,  ma  ti*es-chere  soeur,  etc. 


*  Haotbois  de  la  chapelle  da  margrave  Frederic  de  Schwedt. 
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3o.    A  LA  Ml&ME. 

Ruppin,  II  aoiii  ijSS. 

Ma  trks-chere  sceur, 

Vous  voilk  done  au  milieu  d'une  armee  russienne, «  et  entoum 
de  ce  que  la  terre  a  fait  de  plus  barbare.  Que  je  vous  plains, 
ma  tres-chere  soeur,  et  que  je  comprends  I'ennui  dans  lequel  vons 
serez !  Cependant  j*espere  que  vous  vous  en  tirerez  bientot,  et 
que  ces  messieurs  les  barbares  ne  pourront  pas  se  vanter  d'avoir 
possede  longtemps  le  tresor  le  plus  precieux  de  TAlIemagne.  Les 
choses  changent  bien  dans  le  monde;  les  femmes  deviennent 
amazones,  et  les  hommes  restent  au  logis.  Le  Roi  me  Lrompe. 
car,  apres  m'avoir  promts  tout  ce  que  je  pouvais  souhaiter,  il  ne 
me  tient  justement  rien  du  tout,  et  cela,  avec  les  manieres  les 
plus  aisees  du  monde,  car  il  salt  bien  que  je  n*ai  pas  de  quoi 
Tobliger  h  tenir  sa  parole.  U  se  porte  mieux  que  jamais,  et  quand 
vous  le  reverrez,  je  suis  persuade  que  vous  direz  que  de  dix  aos 
vous  ne  Tavez  vu  dans  cet  etat.  Me  voilk  done  a  la  veille  d*aller 
a  Wusterhausen,  et  k  me  retrouver  dans  une  situation  la  plus 
genante,  la  plus  insupportable  et  la  plus  triste  du  monde.  Je 
vous  prierai  alors  de  faire  des  priei^s  pour  ime  ^me  qui  est 
dans  le  purgatoire,  afin  qu'elle  en  soit  retiree  bient6t.  U  ne  me 
reste  plus  qu'a  vous  assurer,  ma  tres-chere  soeur,  que  je  suis, 
malgre  tout  cela,  avec  bien  de  Testime  et  de  la  tendresse,  ma 
tres-chere  soeur,  etc. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  au  Margrave. 


»    Vo>ci  Ie9  Memoires  de  la  Margravr.  t.  II,  p.  334  —  3^6. 
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3 1.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(B«ireuth)  ao  aoAt  ij^5, 
MON  TRES-CUKR  FRKRE , 

Je  croirais.  avoir  perdu  la  semaine,  d  je  ne  profitais  deux  foiB  a 
avoir  le  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous;  triste  convei^sation 
qui:  me  reste,  mais  dont  je  t^che  de  me  dedommager,  ne  pouvant 
avoir  It  bonheur  de  vous  voir  cette  annee.*  Je  vous  plains  de 
tout  mon  occur,  mon  tres-cher  frere,  de  la  belle  campagne  que 
vous  aliez  faire  a  Wusterhausen.  Voyez  jusqu^oii  va  ma  ten* 
dresse  pour  vous,  puisque  je  souhaiterais  etre  a  ce  charmant 
endroit  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  y  voir.  •  Je  suis  ici  dans  la 
chasse  jusqu'aux  oreilles.  Les  habitants  de  nos  bois  en  soulfrent, 
et  la  uuit  il  faut  encore  faire  la  guerre  aux  cousins,  quisont  tci 
en  prodigieuse  abondance,  pour  les  chasser.  >  J'ai  fait  derniere- 
ment  une  belle  etourderie  :  ayant  appris  qu*]l  n'y  avait  rien  de 
meilleur  pour  les  exterminer  que  de  faire  fumer  avec  de  la  poudre, 
j*ai  voulu  essayer  ce  remede ;  par  malheur  elle  a  pris  feu.  Une 
de  mes  fenunes  de  chambre  a  eu  la  main  brulee  jusqu'aux  os,  le 
lit  a  ete  fort  endommage ;  niais  par  bonheur  j'en  ai  ete  quitte 
pour  la  peur,  le  dommage  n'etant  pas  de  grande  importance,  et 
j'ai  ete  moquee  comme  je  I'ai  merite.  Mais  c'est  vous  arreter 
trop  longtemps  par  mes  galimatias.  Je  passe  a  des.  choses  plus 
raisonnables ,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  el  parfaite  consi- 
deration avec  laquelle  je  s«rai  a  jamais,  mon  tres*cher  frere,  etc. 


32.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Ruppin,  34  «out  1735. 

Ma  trks-chkre  sckur, 

11  est  assez  incertain  si  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir.    L'on 
eommence  a- dire  de  nouveau  que  Tarmee  se  rassemble,  en  quel 
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cas  je  pourrais  peut-etre  bien  encore  y  alter,  restant  paisiblement. 
en  attendant,  ici,  oti  je  me  passe  le  temps  te  plus  doucement  qii'il 
m*est  possible.  Je  lis  et  ecris  comme  un  for^*at,  et  j'ai  musique 
pour  quati*e.  J'ai  avance  dans  la  composition  jusqu*k  faire  une 
symphonic.  Des  qirelle  sera  toiitc  aclievee,  je  prendrai  la  liberie 
de  vous  Tenvoyer.  U  n*y  a  pas  un  chat  a  fouetter  ici,  ni  de  nou- 
velles  qui  soient  dignes  de  vous  eli^e  apprises.  Je  me  mets  aussi 
dans  le  jardkiage,  et  j'ai  commence  a  me  faii*e  un  jardin;  U 
maisoa  de  piaisanc^  est  en  forme  de  temple,  consistant  en  huit 
colonnes  doriques  qui  soutiennent  un  ddme,  au-dessus  duquel 
est  la  statue  d*Apollon.  Des  qu'il  sera  acheve,  nous  y  ferons  nos 
sacrifices,  et  vous  comprenez  bien,  ma  tres-chere  soeur,  quils 
vous  auront  poui*.  objet,  comme  protectrice  des  beaux -arts.  Re- 
cevez-les,  je  vous  conjure,  n*etant  que  de  faibles  marques  de  la 
tendre  amitie  ct  de  la  haute  consideration  avcc  laquelle  je  siiis 
toute  ma  vie,  ma.ti*es-cherc  soeur,  eta 


33.    A    r.A   ME  ME. 

Ruppin,  8  septembre  ijSa. 

Ma  trks-chkrk  sa:rR, 

J'ai  re^u  avec  bien  du  plaisir  votre  dei*niere  que  vous  m'avezfait 
le  plaisir  de  m'ecrire,  et  j'aurais  repondu  plus  tot,  si  je  n^avais 
ete  tres-aiHigc  de  ce  que  le  Roi  ne  vent  pas  me  permettre  d'aller 
en  campagne.  Je  Ic  lui  ai  demandc  qiiatre  fois,  et  lui  ai  rappele 
la  promesse  quil  m*en  avait  faile;  mais  point  de  nouvelle;  il 
m'a  dit  quil  avait  des  raisons  tres-cachees  qui  Ten  empechaient 
Je  Ic  croisy  car  je  suis  pei^uad^  qu'il  ne  Ics  sait  pas  lui-meme. 
Pour  me  consoler,  il  veut  m'envoyer  faire  un  voyage  en  Prusse: 
c'est  un  peu  plus  honnete  qu'en  Siberie,  mais  pas  de  beaucoup. 
Voila  ou  j'en  suis,  et  ce  qui  me  met  fort  de  mauvaise  humeur. 
J«  suis  comme  Saturne,  je  ne  deride  plus  mon  front,  et  je  suis 
mort  pour  la  joic.    Mais  je  crains  de  vous  communiquer  ma 
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tristesse.  Laisses-Ia-moi,  ma  trts-chere  soeur,  je  vous  en  prie, 
et  soyez  bien  persuadee  que  quand  meme  j'aurais  toutes  les 
adllctions  du  monde,  je  n'en  sentirais  pas  moins  la  tendre  amitie 
qoe  j*ai  pour  vous,  et  ie  respect  avee  iequel  je  suis,  ma  bres-* 
chere  soeur,  etc. 

Mon  Dieu,  je  suis  charme  de  la  conduite  du  due  de  Bruns* 
wic;  il  a  eu  la  politesse  de  mourir  en  galant  homme,  pour  faire 
plaisir  a  son  fils.  Je  ti*ouve  qu'il  n'a  pas  abuse  des  grandeurs 
de  ce  monde.  % 


34    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Baireuth)  20  decembre  1735. 
MoN  TRKS- CHER  FRKRK , 

Je  profile  toujours  avec  plaisir  dc  toutes  les  occasions  qui  me 
procurent  celui  de  vous  assurer  de  mon  parfait  attachement,  es- 
perant  que  cette  lettre  vous  trouvera  en  parfaite  sante.  Je  me 
suis  repentie  mille  fois^  mon  tres-cher  fi^ere,  de  vous  avoir  pro- 
mis  mon  systeme  touchant  Texistence  deDieu;  cependant,  n'ayant 
point  de  sujet  digne  de  remplir  ma  lettre,  je  ticherai  du  molns 
de  vous  divertir  par  ma  philosopliie ,  que  je  soumets  entierement 
k  votre  critique,  repetant  encore  une  fois  que  je  me  reconnais 
tres-indigne  philosophe.  Void  done  mes  principes.  Tout  est 
compose  d'atomes,  les  uns  crochus,  les  autres  pointus  et  de 
figures  diflerentes.  Ces  atomes,  ayant  un  mouvement  perpe* 
tuel,  viennent  a  se  rencontrer,  et,  se  poussant  les  uns  les  autres, 
s'accrochent,  se  reunissent,  et  c'est  ce  qui  forme  les  corps.  Or, 
ils  ne  peuvent  avoir  le  mouvement  d'eux-mimes,  n'etant  pas  des 
etres  absolus,  mais  dependants  les  uns  des  autres.  Puisqu'ils  ne 
peuvent  etre  immobiles,  selon  les  principes  de  la  philosophic,  il 
s'ensuit  done  qu*il  faut  qu'il  y  ait  un  etre  absolu  et  independant 
qui  leur  donne  le  mouvement,  et  par  consequent  cet  etre  est 
Dieu;  car,  dites-moi,  d'oii  vient  que  ces  atomes,  venant  k  se 
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rencontrer,  nc  forment  pas-plutot  unc  pcrsonne  qu'une  flcar? 
Ce  nc  pcut  etrc  le  hasard,  puisque  celui-lk  auraitpu  faire  que 
tout  cut  etc  ou  flcurs,  ou  bctcs,  ct  qu'il  n  y.cut  point  cu  dc  per- 
sonnes ;  ainsi  il  faut  admcttre  nccessaircment  un  premier  prin- 
cipe  de  toutes  choscs,  qui,  par  sa  pantocratie,  dirigc  Ics  seconds 
principes  pour  les  employer  a  ses  fins.  Voilk  mon  systeme ,  mon 
tres-cher  frere.  Vous  priant  d'avoir  pitie  dc  ma  pauvre  philo- 
sophic, qui  retircra  un  grand  avantage  si  vous  voulez  avoir 
quelquefois  la  bonte  de  I'eclairer,  je  finis  tout  ce  galimatias,  en 
vous  assurant  dc  la  tendresse  et  parfaite  consideration  avec  la- 
quelle  jc  suis  a  jamais,  etc. 


35.    A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Berlin,  a;  dccembrr  1735. 
Ma  TRks-cnfeRE  sceur, 

J'ai  eii  le  plaisir  de  recevoir  deux  dc  vos  cheres  lettres,  Tuiie 
dans  laquelle  vous  me  demandez  Duhan,  et  Tautre  oil  vous  me 
dites  votrc  systeme  touchant  reatistence  de  Dieu.  Pour  ce  qui 
regarde  la  premiere ,  permettez  -  moi  de  vous  dire  que  je  crois 
qu  il  vaudrait  mieux  de  laisser  Duhan  a  present  tranquillement 
k  Blankcnhourg,'  sans  quoi  Ton  pourrait  reveiller  toules  les 
vieilles  chicanes  passees.  Pour  votre  systeme  de  rexisteoce  de 
Dieu,  je  le  trouve  tres-bicn  raisonne;  mais  je  nc  suis  pas  dans 
Tidec  des  atomes  crochus  et  carres.  Gela  nc  se  pent,  sans  quoi 
il  y  aurait  du  vide  dans  la  nature.  J'aurai  Thonncur,  quand  j'en 
aurai  le  temps ,  de  vous  ecrire  unc  lettre  ou  je  serai  plus  diCTus 
sur  cet  article.  Cest  demain  jour  d*eglise;  permettez-moi  done, 
ma  tres-chere  soeur,  que  par  cette  raison  j*en  re'ste  la  aujour^ 
d'hui.  Adieu,  ma  tres-chere  soeur;  conservez-moi  votre precieuse 

■    Voyei  t.  VU,  p.  10— la;  t.  XVII,  p.  xf,  art.  Ill,  ct  p.  367  —  296.    Voyw 
Aussi.left  Memoirts  de  la  Margrave,  t.  I,  p.  46,  4?  ^t  2^1. 
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amilie,  et  croyez-moi  toujours  avec  un  attachemeiit  et  une  ten- 
dresse  siuguliere,  ma  tres-chere'soeur,  etc. 


36.    A   LA   MEME. 

'  Berlin ,  i  a  Janvier  1 736.    . 

Ma  trks-cherje  socur, 

Je  profile  du  depart  de  Quantz'  pour  vous  assurer,  ma  tres- 
cbere  soeur,  de  ma  parfaite  amitie ;  je  lui  ai  donne  ci-joint  ud  con* 
certo  de  ma  composition,  comine  il  m'a  paru  que  vous  soiihai- 
tiez  d'ea  avoir  un.  Je  souhaiterais  que  j*eusse  pu  vous  envoyer 
quelque  chose  de  meilleur,  et  qui  put  vous  etre  plus  agreable. 
Vous  troaverez  Quantz  d*un  orgueil  plus- insupportable  qu'il  ne 
fut  jamais ,  et  le  seul  moyen  d'en  venir  a  bout  est  de  ne  le  pas 
trailer  trop  en  grand  seigneur.  Je  vais  demain  k  Potsdam  faire 
penitence  et  mes  devotions.  Adieu,  ma  tres-chere  soeur;  jeme 
recommande  a  la  continuation  de  vos  bonnes  graces,  vous  priant 
de  me  croire  avec  une  tendresse  a  toute  epreuve,  ma  tres-chere 
soeur,  etc. 

Je  vous  supplie  de  faire  mes  grands  compliments  au  Margrave. 


•» 


*  Voyes  les  Memoires  de  la  Margrave,  t.  1,  p.  lau  et  lai.  Quantz,  Hano- 
vrien,  ae  en  1697,  etaitao  service  de  la  Saxe,  qa'il  quitla  en  decemBre  1741 
poor  entrer  a  celui  de  Frederic. 
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37.    A   LA   MEME. 

Ruppin,  7  mai  lySG. 

Ma  tres-ch^rb  sceuh, 

J'ai  cu  le  plaisir  de  reccvoir,  ma  tres-chere  sceur,  de  vos  nou- 
velles  par  cet  ordinaire,  qui  m'ont  fait  bcaucoup  de  plaisir,  voyant 
que  vous  vous  portiez,  graces  au  ciel,  en  parfaite  sante.  Que  je 
suis  charme ,  ma  tres-chere  soeur,  de  vous  voir  occupee  a  TErmi- 
tage,*  dont  je  suis  persuade  que  vous  fcrez  quelque  chose  de 
charmant.  Que  ne  puis-je  avoir  la  satisfaction  de  vous  y  rendre 
mes  devoirs ! 

J'en  viens  k  Wolff,  qui  n'est  point  confisque  ici,  mais  que 
Ton  a  tdehe  a  persecuter  de  nouveau.  Sa  traduction  en  fran^ais 
ne  s'imprime  point;  c'est  moi  qui  me  le  fais  traduire,^  et  si  vous 
ordonnez  d'en  avoir  une  copie,  je  ne  manquerai  pas  de  la  faire 
faire  pour  quand  vous  la  voudrez.  Le  philosophe  dont  vous  me 
parlez,  ma  tres-chere  sceur,  m'a  la  mine  d'etre  un  grand  reven- 
deur  de  sophismes.  La  philosophic  de  Des  Cartes  a  ^te  tres- 
bonne  il  y  a  quarante  ans;  mais  k  present  que  Newton  et  enfin 
le  celebre  Wolff  y  ont  mis  la  derniere  main ,  il  ne  s*agit  plus  de 
lui,  et  sa  philosophic  est  aussi  peu  perfectionnec  que  Test  la  mn- 
siquc  d*Attilioc  envers  la  composition  dcGraun.^  Cethommc 
a  du  merite,  mais  il  n*a  que  celui  des  dccouvcrtcs,  et  les  autres 
celui  de  perfectionner.  II  me  serai t  impossible,  ma  tres-chere 
sceur,  de  vous  en  dire  davantage  pour  cette  fois,  car  nous  mar- 
chons  cette  nuit  avec  le  regiment.  Je  me  recommande  a  la  con- 
tinuation de  vos  precieuses  graces,  etant  a  jamais,  avec  un  respect 
et  une  amitie  parfaite,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


•   Vo)ci  left  Memoires  de  la  Mar^ave,  1. 11,  p.  36,  4^«  2>6»  ^27  et  a5a — aoS. 

k    Voyez  t.  XVI,  p.  xii,  249  et  suivantcs. 

«  Attilio  Ariostt ,  ne  a  Bologne,  dcvinl  en  1698  inaitre  de  chapelle  de  Telec- 
tcur  de  Brandebourg,  et  fit  reprcsentcr,  en  1700,  deux  de  see  operas  a  Berlia. 
li  rctourna  en  italic  en  1705. 

^    Voyci  t.  X ,  p.  1 7a. 
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38.    A   LA   MEME. 

Magdebourg,  16  juio  1736. 
Ma  tres-cukre  S(eur, 

J*^  eu  le  plaisir  de  recevoir  deux  de  vos  cheres  lettres,  sans  avoir 
le  temps  de  pouvoir  y  repondre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  ar-> 
reter  avee  une  plus  longue  apologies  car  vous  savez,  sans  que  je 
vous  le  repete,  ma  tres-chere  sceur,  le  peu  de  temps  que  Ton  a 
a  soi  dans  le  temps  des  revues. 

Ayant  appris  que  le  margrave  de  Baireuth  etait  en  Holstein, 
j'ai  cru  de  Famitie  que  j'ai  pour  lui  de  lui  ecrire  de  passer  par 
Berlin  a  son  retom*;  car  eela  aurait  un  air  tres-disgracieux  pour 
le  Roi  s'il  passait  si  pres  de  ses  Etats  sans  lui  venir  rendre  ses 
devoirs  9  et  tout  le  monde  ti*ouverait  tres«etrange  qu'il  traiteavec 
aiitant  d'lndifierence  le  Roi  son  beau-pere,  tandis  qu'il  se  presse 
d  en  joindre  un  autre  qui  a  peine  lui  est  parent.  II  dependra  du 
Margrave  d'en  agir  ensuite  comme  bon  lui  semblera ;  mais  pour 
Famour  de  vous  et  de  lui ,  je  me  crois  oblige  de  lui  donner  un 
conseil  que  je  crois  salutaire,  et  qui  fera  que  personne  ne  pourra 
trouver  a  redire  a  sa  conduite.  Adieu,  ma  ti*es-chere  sceui*;  je 
suis  jusqu*a  ma  mort,  avec  un  entier  attachement,  etc. 


39.    A   LA   MEME. 

Berlin,  3  juillet  1786. 

Ma  trks-chkre  s(£Ur, 

Jtei-mettez-moi  qu'a  la  veille  de  votre  jour  de  naissance  je  puisse 
vous  reiterer  les  voeux  et  les  souhaits  que  je  fais  pour  votre 
prosperite.  Puisse  le  cicl  vous  conserver  une  longue  suite  d'an- 
necs,  et  vous  donner  tout  ce  que  votre  coeur  desire!  Puisse -t-il 
*vous  combler  de  ses  faveurs  les  plus  flatteuses,  et  proportionner 
votre  bonheur  a  vds  vertus!  Ayez  la  grace  d'accepter  une  baga- 


4o  L    COBRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

idle  que  je  prends  la  liberie  de  voas  oflHr,  et  qui,  quoique  beau- 
coup  ati-dessous  de  vous  elre  presedtee,  n'en  vient  pas  d'un 
cceur  qui  vous  est  moins  devoue. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  dire  mon  sentiment  touehant  le 
voyage  du  Margrave.*  J^ai  bien  lu  voire  lellre,  ma  Ires -there 
sceur;  mais,  si  vous  voulez  que  je  vous  parte  avec  ma  fraiM^se 
ordinaire,  il  m'est  impossible. d*approuver  que  le  Margrave  passe 
a  six  ou  sept  lieues^  d'un  endroit  oil  le  Roi  doit  se  rendre,  sans 
lui  venir  faire  sa  cour.  A  vous  dire  la  verite ,  Ton  en  parte  conune 
d*une  grossierete,  et  j'avoue  que,  a  mon  regret,  je  suis  oblige  d*y 
soiiscrire.  Le  Margrave  peut  reparer  la  chose;  il  n'a  qu'a,  en 
s*en  retoumant,  passer  par  Berlin  quand  le  Roi  reviendra  de 
Prusse,  car  j'avoue  que  je  ne  m'etonn^  nutlement  que  le  Roi 
est  fdche  de  son  procede.  Je  me  ressouviens  de  lout  ce  que  je 
vous  ai  ecrit;  mais  je  voiis  I*ai  ecrit  en  cas  que  le  Mai^rave  ne 
vint  pas  a  faire  un  voyage  oil  meme  il  traverse  le  pays  du  Roi.  ^ 
C*est  montrer  Irop  peu  de' consideration  pour  un  roi,  et  qui  en 
meme  temps  est  son  beau-pere.  Je  doute  fort  que,  de  tous  les 
avantages  que  le  Margrave  pourra  avoir  du  roi  de  Danemark, 
s*il  en  aura  jamais  de  pareils  qu*il  a  regus  du  Roi,  possedant  une 
femme  dont  dans  tout  I'univers  il  ne  trouve  pas  la  semblable.^ 

J'aurais  encore  une  infinite  de  choses  a  ajouter  a  cette  ma- 
tiere,  que  je  passe  sous  silence,  tant  par  crainte  de  choquer  voire 
modeslie  que  par  apprehension  de  me  rendre  importun  en  me 
melant  de  choses  qui  ne  sont  pas  de  mon  ressorL  Je  me  borne, 
ma  tres-chere  soeur,  a  vous  faire  les  assurances  de  la  plus  tendre 
eslime  avec  laquellc  on  fut  jamais ,  ma  Ires  -  chere  soeur,  etc. 

Je  pars  apres  -  demaiii. 


•    V'oyei  lea  Memoircs  dc  la  Margrave,  t.  II ,  p.  a46  — aoo. 
k   A  dix  ou  douce  niilles.    ( Variantc  .dfs  MemoircSf  cditioa  de  Brunswic, 
i.  II,  p.  249.  ft  dc  I'autographe  du  ni^mc  outrage.) 
*"■   (*c  dernier  poioi  est  omis  dans  les  Memoires. 
^  Possedant  uo  Ir^sor  tel  que  vous.    (Varianle  des  MomoireSj  t.  II,  p.'ft^d-) 


AVEC  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH.  4> 

« 

4o.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Le  3  jailict  1 736. 
MON  TRES-CHER  FR^RE , 

V^uoique  a  peine  je  vienne  de  mettre  ie  nez  au  monde,  ma  petite 
memoire  m'a  pourtant  d'abord  fait  souvenir  que  J  avais  un  frere 
qui  m'etait  plus  cber  que  la  vie ;  et  je  n*ai  cru  pouvoir  mieux 
commencer  mon  entree  dans  cette  region  qu'en  I'assurant  que, 
quoique  enfant  (quoique  de  vingt-sept  ans),  je  ne  laisse  pas  de 
comprendre  dans  mon  petit  cceur  plus  de  tendresse  pour  lui  que 
tout  Tunivers  ensemble.  J*espere  done  que  cette  preuve  que  je 
vous  donne  dejk  de  mon  diseernement  vous  donhera  bonne  opinion 
de  ma  reussite,  et  m'attirera  la  continuation  du  reciproque  de 
votre  part.  Je  vous  supplie  done,  mon  tres-cher  frere,  de  me 
conserve!*  une  petite  part  dans  vos  bontes,  et  d'etre  persuade 
que,  en  queique  dge  ou  temps  oil  je  pourrai  me  trouver,  je  serai 
a  jamais,  avec  toute  la  tendresse  et  la  consideration  imaginable, 
mon  tres  -  cher  frere ,  etc. 


4i.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Berlin ,  9  aout  1 736. 
Ma  trks-chere  sceuh, 

Je  ne  saurats  assez  vous  i*emeix;ier,  ma  ti*es«chere  sceur,  de Texac* 
tiiude  avee  laquelle  vous  voulez  bien  m'ecrire.  J/ai  eu  le  plaisir 
de.recevoir  trois  de  vos  lettres  a  mon  re.tour,«  dont  je  vous  fais 
mes  parfaits  remerciments.  Je  vous  supplie  de  remercier  le  Mar- 
grave du  plaisir  qu'il  me  fait  de  pcnser  encore  a  moi.  Ge  que  je 
lui  ai  ecrit  pendant  son  sejour  k  Hambourg  n'a  ete  que  par  pure 
amitie,  et  je  crois  que  vous  vous  scrcz  pcut-ctre  aper^ue  par  Ics 
lettres  du  Roi  que  je  n'ai  pas  tant  cu  tort.    Notre  voyage  s'est 

•   Frederic  avail  fait  un  vojagc  dao»  la  province  de  Prussc. 
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termine  heureusement ,  dont  je  rends  gr^ce  a  Dieu.  Mardi  qui 
vient,  je  m'enfuis  a  ma  terrc  pour  n'en  sortir  qu'a  Noel.  «rcs- 
pcre  d'y  gouter  les  douceurs  de  la  vie  champetre,  et  d'y  jouir  du 
calme  apres  avoir  ele  si  longtemps  dans  la  tempete.  De  la  j*cs- 
pere  d*avoir  plus  frequemment  le  plaisir  de  vous  ecrire  et  de  vous 
assurer  de  la  tres-parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis,  ma  tres- 
chei'e  soeur,  etc. 


42.    A   LA   ME  ME. 

Berlin,  i3  aoui  1736. 
Ma  TRES-CHKItB  SOiUR, 

Vous  ine  donnez  des  marques  si  obligeantes  de  voti*e  souvenir, 
que  je  ne  saurais  assez  vous  eu  temoigner  ma  reconnaissance. 
Est-il  bien  possible,  ma  chere  sceur,  que  vous  vous  soyez  aper^ue 
de  mon  absence?  Et  comment  peut-on  remarqucr  de  soixantc 
lieues  un  redoublcment  d^eloignement,  a  moins  que,  par  refifet 
de  la  plus  heureuse  sympathie  qui  fut  jamais ,  votre  coeur  ne 
vous  parle  en  ma  faveur?  Je  lui  ai  bien  des  obligations,  et  certes. 
s*jl  depcndait  de  moi,  j'irais  bien  viteii  Baii*euth  pour  le  remer- 
cicr  de  ses  bontes. 

Vous  voila  done  a  TErmitagc ,  ou  il  me  semble  que  je  vous 
vols  occupee  a  lire  et  h  voiis  amuser.  U Expose  des  pi'etendues 
erreurs  de  Wolff,  et  sa  Justification ,  que  la  Reine  vous  a  en- 
voy es, «  font  peu  d*honneur,  comme  vous  le  remai*quez  tres-ju- 
dicieusement,  k  nos  cagots;  il  n'y  a  rien  de  plus  pauvre  ni  de 
plus  pitoyable  que  les  raisonnements  du  docteur  Lange;*  et,  si 
Ton  pent  s'exprimer  ainsi ,  son  ignorance  se  manifeste  a  chaque 

•  Frederic  parle  des  deux  pieces  suivantes  :  1**  Xiirsttt  Ahriss  derjemg^ 
Lehrsdlie,  welche  in  der  Wolffischen  Philosophie  der  naiSrIichen  und  ^eafftm- 
barlen  Religion  nachiheilif^  sind,  public  par  ordre  du  Roi»  par  Joachim  Lance; 
a**  Des  Rrfrierungsraths  Wolff  ens  vermuthliche  Anlwori  auf  Dr.  Langens  kuritM 
Ahriss,  aufgesetzt  von  Johtmn  Gustav  Ifeinbeck,  Quaui  a  Lan^e,  voyea  C  XVL 
p.  3ia,  et  t.  XXV,  p.  460. 
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page  de  son  factum.  II  est  bien  triste  de  voir  quel  voile  obscur 
couvre  les  sciences  et  les  beaux -arts  dans  ces  cantons;  c'est  le 
siede  de  Tigilorance,  et  c'est  pour  ses  sectateui*$  que  Ton  prepare 
les  lauriers.  L'on  voudrait  interdire  Tusage  de  la  raison,  et  de 
la  ronvrir  les  portes  a  la  superstition.  II  n'y  a  que  la  philosophie 
qui  soit  Tantidote  des  prejuges  et  de  la  credulite  populaire;  ainsi 
il  faut  la  renverser,  et  c'est  la  le  principe  qui  conduit  nos  de vots » 
et  qui  les  fait  agir  avec  tant  de  chaleur  contre  la  philosophie  et 
eontre  ceux  qui  la  professent. 

Je  vous  rends  mille  grs^ces  de  ce  que  vous  m'avez  voulu  en- 
voyer  la  fameuse  famille  de  musiciens  qui  a  etc  chez  vous,  et  il 
n'y  a  rien  qui  presse  a  ce  sujet.  Je  vous  prie ,  ma  chere  soeur, 
de  faire  mes  hommages  a  votre  Ermitage,  et  de  conserver  une 
cellule  voisine  de  la  v6tre  vide,  afin  que  mon  esprit,  qui  vous 
accompagne  partout,  puisse  y  loger.  Je  pai^  demain  pour  ma 
terre,  et  pour  ne  re  voir  ces  contrees  que  vers  la  fin  de  decembre. 
Adieu,  ma  tres- chere  sceur;  j'espere  de  chez  raoi  pouvoir  vous 
assurer  avec  plus  de  prolixite  de  la  tendi*e  amitie  avec  laquelle  je 
sois,  ma  ti*es«  chere  sceur,  etc. 


43.    A   LA   ME  ME. 

Potsdam ,  1 3  scptembre  1 786. 
Ma  tres -chere  sceur, 

Je  suis  charme  de  ce  que  vous  vous  divertissez  si  bien  a  Bai- 
reuth,  et  que  jusqu'aux  moines  vous  foumissent  des  sujets  a  vous 
amuser.  Je  m'lmagine  que  la  dispute  de  vos-  deux  soi-disant 
philosophes  aura  ete  assez  impertinente  :  bcaucoup  d'ignorance 
d'un  cote,  et  bcaucoup  d'obscurite  de  Tautre;  qu'ils  se  seront 
disputes  pour  la  barbe  du  pape,  Tun  sans  bcaucoup  deraison,  et 
Tautre  par  un  somptueux  galimatias  dc  choses  qu'il  n'entend  pas 
irop  lui-meme.  La  philosophie  des  moines  est  toujours  subor- 
doanee  aux  principes  de  leui  religion,  et  par  consequent  fort 
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dcfectueuse;  et  je  considere  celle  de  voire  pyrrhonien  comme 
une  incertitude  de  sentimaits  qui  vient  faute  de  connaissanees 
daires  et  d'ldees  justes.  Je  lu'lmagine  voir  un  honune  qui  a  fort 
bieh  etudie  les  termes  de  la  philosophie,  sans  aulxement  savoir 
leur  propre  sens,  ni  le  veritable  usage  que  Ton  en  doit  faire.  D 
me  semble  que  je  le  vois  etaler  son  opinion  avec  emphase,  sou- 
tenir  ses  theses  avec  ostentation,  et  du  reste  faire  le  mieux  valoir 
qu'il  pent  toutes  les  graves  billevesees  dont  les  scolastiques  ont 
infecte  les  ecoles.  Ces  sortes  de  pedants  sont  les  Don  Quidiottes 
des  savants;  ils.diverdssent  par  leurs  idees,  la  plupart  du  temps 
erronees,  et  par  Timpetueuse  vivacite  dont  ils  soutiennent  leurs 
raisonnements ;  il  y  entre  plus  de  convulsions  dans  leur  fa^on 
d'argumenter  que  dans  les  gestes  forcenes  du  Pantalon,  et  la 
plupart  du  temps,  apres  que  Ton  a  dispute  deux  heures  avec  ces 
sortes  de  gens,  Ton  n'en  sort  pas  plus  instruit,  ni  eux  plus  raison- 
uables  qu*ils  n'etaient,  et  c'est  precisement  la  difference  qu*il  y  a 
d*eux  avec  les  veritables  savants.  Leur  caractere  modeste  ne 
dispute  jamais ;  ouvrentrils  la  bouche,  c*est  pour  instruire;  leurs 
raisonnements  sont  appuyes  sur  des  fondements  incontestables, 
et  par  consequent  Ton  ne  se  separe  jamais  d*avec  eux  que  Ton 
ne  se  sente  force  de  convenir  de  leurs  sentiments.  Pardonnez- 
moi  cette  digression ,  ma  tres-chere  soeur ;  ce  n'est  pas  moi ,  mais 
c*est  Foccasion  qui  Ta  fait  naitre. 

J'ai  suivi  le  Roi  de  Ruppin  ici  ■  pour  y  faire  mes  devotions. 
Le  tout  s'cst  passe  tres-bien.  II  par tdemain  pour  Wusterhausen, 
et  je  m'enfuis  a  Remusbcrg.l>  Ni  la  trauquillite  de  ce  lieu,  ni  les 
agrements  que  nous  y  gouterons ,  nc  m'empecherout  de  penser  a 
vous.    Cesl  ce  que  je  vous  prie  dc  croire,  ma  ti*es-chere  sceur, 

« 

•  Voyea  t.  XXV,  p.  478  et  483,  et  Ic  Journal  secret  du  baron  de  Seeken- 
dorjy,  p.  1 48  et  i54- 

b  C'cst  ici  que  Frederic  cent  pour  la  premiere  fois,  dans  ceUe  correspon- 
dance ,  Remusberg  au  lieu  de  Rheinsberg,  Dans  sa  lettre  a  sa  soeur,  du  7  jnin 
1736,  il  a  mis  Reinsberg,  ainsi  que  dans  celle  du  93  septembre  1786;  dans  ses 
ieilret  a  la  mime,  du  98  juin,  du  3,  du  ao,  du  as  octobrc  ci  du  6  novembft 
1736,  il  a  tris-distinctement  ecrit  Remsberg;  et  dans  cellcs  du  39  octobre, 
du  4*  du  ai  et  du  aS  novembre,  on  trouve  Remusberg,  nom  sous  Icquel  il  de- 
ftii^ne  ordinaircment,  des  lors,  son  sejour  favori.  Voyez  i.  XVf ,  p.  a8i  ct  sui- 
v«ntes;  t.  XVII;  p.  373  et  soivaDtcs;  et  t.  XXI,  p.  17  et  sutvantcs. 
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etant  avec  tous  les  sentiments  d*une  veritable  et  sincera  tendresse , 
ma  tres-chere  soeur,  etc. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  au  Margrave. 


44-     A   LA    MEME. 

Berlin,  i4  dccembrf  1736.    . 
Ma  TRES-CHKRE  SCEUR, 

Jl  y  a  bientdt  quatre  semaines  que  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de 
voos  ecrire,  n'ayant  point  regu  de  vos  lettres,  et  ayant  fait  le 
voyage  pour  me  rendre  ici.  Ehms  ^  m'a  assure  que  votre  sante 
etait  bonne,  bors  un  petit  rbume  de  poitrine  que  vous  aviez  pris, 
nia  tres-ebere  sceur,  et  qui,  a  ce  qu*il  dit,  n'est  d'aucune  con- 
sequence. Nous  esperons  de  nous  en  retoumer  bientdt  d'ici,  ce 
qui  pourrait  bien  etre  vers  la  mi  -Janvier. 

J'ai  trouve  la  Reine  en  fort  bonne  sante  et  tres  -  bien  disposee 
sur  votre  cbapitre;  le  Roi  est  un  peu  incommode,  mais  ce  n'est 
daucune  suite.  II  n'est  pas  dans  les  sentiments  de  la  Reine,  et 
il  semble  que  le  voyage  du  Margrave,  de  Baireuth  a  Hambourg, 
sans  passer  par  ici,  lui  a  fort  deplu,  de  meme  que  les  grandes 
civilites  que  vous  vous  efforcez  de  faire  a  Feveque  de  Bamberg.  ^ 
J'avais  prevu  que  cela  arriverait,  et  je  crois  etre  oblige  par 
Tamitie  que  j*ai  pour  vous  de  vous  en  informer. 

Ayez  la  bonte  d'accepter  la  petite  bagatelle  que  je  vous  envoie. 
Vous  pourrez  la  placer  a  TEiTnitage  ou  a  tei  lieu  qu*il  vous  plaira , 
pourvu  que  vous  vouliez  avoir  la  bonte  de  faire  abstraction  de 
son  peu  de  valeur,  et  de  me  croirc  avec  toute  I'estime  et  la  ten- 
dresse imaginable,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


»   Le  meiUenr  violon  de  la  cbapelle  de  Rheinsberg,  apres  Graun  et  Benda. 
*»  Voyex  l^Memoires  de  la  Mai^arei  t.  11,  p.  aog  et  a6o. 
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45.    A   LA   ME  ME. 

Rcmosbcrg,  3  fevrier  i/Sj. 
Ma  TRilS-CHKRE  S(EUR, 

tie  m^acquitle  enCn  de  ma  promesse  en  vous  envoyant  la  cantate 
de  VirgUe,  que  vous  avez  ordonne  d*avoir.  II  n  y  avail  que  vous, 
ma  Ires-chere  soeur,  a  qui  je  Taurais  donnee,  et  j'cspere  qu^elle 
ne  sortira  pas  de  vos  mains  pour  se  repandre  toute  part  ailleurs. 
11  n*y  a  que  la  secheresse  de  mon  imagination  qui  est  cause  que 
vous  n'ayez  pas  encore  re^u  le  concerto  que  je  me  suis  engage 
de  composer;  j*ai  eu  beau  faire  tous  mes  elTorts ,  je  n*ai  pu  encore 
Irouver  une  harmonic  digne  de  vous  etre  ofTerte,  ct  j*attends  que 
mon  heureux  genie  m*en  inspire  une. 

Nous  avons  assez  nombreuse  compagnie  ici.  Qnand  nous 
sonunes  rassembles,  notre  table  est  ordinairement  de  vingt-deux 
a  vingt-quatre  couverts;  Brandt,  M.  Kannenberg  avec  son  epouse, 
Keyseriingk,  le  jeune  Grumbkow,  un  certain  capitaine  Kalnein, 
qudques  oiBciers  de  mon  regiment,  Cbasot,  et  un  certain  Jordan, 
qui  est  un  homme  d'etude  et  de  savoir,  composent  notre  society 
Nous  nous  divertissons  de  iiens,  et  n*avons  aucun  soin  des  choscs 
de  la  vie  qui  la  rendent  desagreable,  et  qui  jettent  du  degout 
sur  les  plaisirs.  Nous  faisons  la  tragedie  et  la  comedie,  nous 
avons  bal,  raascarade  et  musique  a  toute  sauce.  Voila  un  abrege 
de  nos  amusements.  Avec  cela,  la  philosophic  va  toujours  son 
train,  car  c*est  la  plus  solide  source  oil  nous  puissions  puiser 
notre  bonheur. 

Je  viens  dans  ce  moment  de  recevoir  votre  aimable  lettrc, 
accompagnee  d'une  charmante  pendule.  Je  vous  en  fais  mille 
remerciments.  Que  ne  puis  -  je  vous  marquer  toute  Tetendue  de 
la  tendresse  que  j*ai  pour  vous!  Je  n^en  reconnais  pas  moins  le 
prix  d*une  soeur  qui  veut  m'honorer  de  la  plus  tendre  amitie  et 
de  son  estime. 

Je  ne  sais  par  quel  endroit  je  me  suls  insinue  aupres  du  ga- 
zetier  de  Nuremberg,  mais  il  me  fait  bien  de  Thonncur  de  m'affi- 
cher  de  la  sortc,  moi  qui  ne  suis  qu'un  ignorant,  et  qui  n^ai 
d'autrc  mcritc  que  de  n'etre  pas  aveugle  sur  moi-meme.  Voltaire 
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est  en  correspondance  avec  moi,  et  c'est  peiit-etre  sur  qiioi  Ton 
a  juge  qu*il  se  rendrait  ici.  >  La  verite  est  qu*il  est  en  Hollande 
pour  travailler  a  Tlmpression  de  ses  oeuvres ,  augmentees  de  beau- 
coup  ,  et  a  etudier  sous  le  fameux  professeur  s*Gravesande  la  phi- 
losophie  de  Newton,  ■  dont  il  va  doniier  une  traduction  fran^aise. 
Le  commeroe  dans  lequel  je  suis  avec  lui  me  vaut  toutes  les  nou- 
velles  pieces  de  sa  fagon,  et  un  recueil  des  plus-complets  de  tout 
ce  qui  est  jamais  sorti  de  sa  plume.  Son  poeme  de  la  PuceUe  ne 
paraitra  pas,  puisqu'il  y  a  des  endroits  qu'il  n'oserait jamais  faire 
imprimer,  a  cause  de  ce  quil  y  attaque  tres-fort  les  moines.  Le 
ministere  de  France  lui  a  fait  en  termes  non  equivoques  une  de- 
fense tres-rigoureuse  de  laisser  echapper  a  ucun  fragment  de  ce 
nouveau  poeme,  de  fa^on  qu'il  y  risquerait  trop  en  le  hasardant. 

L^aQaire  de  M.  WolfT,  a  Brunswic,  dont  vous  me  demandez 
des  nouvelles,  est  traitee  avec  le  dernier  secret;  nous  n'ensavons 
que  peu  de  chose.  On  dit  que  WolfT  est  alle  a  la  cour,  et  qu'on 
Fa  trouve  muni  d'un  pistolet  de  poche;  sur  quoi  il  a  ete  arrete. 
D'autres  disent  qu'il  a  -voulu  tuer  sa  femme;  d'autres  encore 
qu'il  a  contrefait  la  main  du  Due,  et  qu'il  avail  tire  des  sommes 
assez  considerables  sur  de  fausses  obligations;  d'autres  pretendent 
que  la  cervelle  lui  a  toume,  et  que,  ayant  honte  d'avoir  fait  tant 
d'edat  d'unc  bagatelle,  la  cour  rachait  rafiaire  par  cette  raison. 
Je  crois  que  cette  demiere  opinion  est  la  plus  veritable;  loute- 
fois  il  est  sur  que  I'onde  n'a  point  de  part  a  tout  ce  qui  s'y 
est  fait. 

Voila  une  Icttit;  qui  en  vaut  bien  deux.  Je  vous  en  demande 
pardon,  ma  tres-chere  soeur,  mais  je  ne  I'ai  guere  pu  faii*e  plus 
courte. 

Je  vous  prie  de  m'bonorer  toujours  de  voire  amitic,  et  de 
me  croire  avec  des  sentiments  distingues  d'amilie  etd'eslimc,  ma 
tres-chere  soeur,  etc. 


•  Voye«  t.  XX I ,  p.  3 1 . 
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46.    A   LA   MtlME. 

Ruppin,  a  mart  1737. 
Ma  trks-chkre  sceuk, 

Voici  done  enfin  ce  concerto  pi*oniis  et  un  solo  non  promis  que 
je  prends  la  liberte  de  vous  envoyer,  vous  priant  de  donner  Ir 
dernier  au  Margrave ,.  pour  qui  je  Tai  compose.  Je  souhalte  foii 
qu*ils  soient  de  votre  gout,  et  vous  prie  de  m'en  ecrire  votit 
sentiment. 

Quant  a  la  rev:ue,  je  n'ai  qu'un  conseil  a  vous  donner,  qui  est, 
DU  que  le  Margrave  prenne  son  conge  k  present,  ou  qu'it  vienne 
ici  vers  la  revue;  je  ne  crois  pas,  ma  tres-chere  sceur,  quit  y  ait 
d'autre  parti  a  prendre.  -Quoique  je  desirasse  beaucoup  de  vous 
voir,  je  crois  cependant  que  vous  feriez  mieux  de  ne  pas  venir,  i 
moins  qu*on  ne  vous  invite,  car  vous  savez  que  le  Roi  n'estpas 
toujours  d'humeur  de  voir  les  gens. 

Si  vous  avez  la-bas  un  ministre  qui  preche  contre  la  masca- 
rade, «  nous  en  avons  un  qui  nous  pi*£te  son  habit,  sa  perruque. 
man teau  et  chapeau  pour  nous  masquer.  Quel^ontraste!  11  n*T 
a  qu'li  mettre  ces  gens  sur  un  certain  pied  pour  qu'ils  y  soienL 
Vous  etes  tres-mal  instruite,  ma  tres«cfaere  sceur,  de  ce  quise 
passe  ici.  Qiii  pent  vous  avoir  ecrit  que  la  Reine  est  bigote?  Je 
vous  prie,  pour  Tamour  de  Dieu,  ne  croyez  done  pas  ce  que 
Ton  vous  ecrit;  il  faut  que  ce  soient  de  mechantes  gens  qui 
veulent  vous  donner  mauvaise  opinion  de  nous  autres,  et  qui 
veulent  donner  lieu  a  vous  refroidir  envers  ceuz  qui  vous  aiment 
le  plus.  Je  vous  supplie,  n'ajoutez  plus  foi  k  ce  que  ces  malheu- 
reux  vous  mandent,  et  donnez  commission  a  d'honn^tes  ^ns  de 
vous  ecrire  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  ici. 

Je  regrette  fort  le  voyage  que  vous  faites  a  Erlangen,  puisqu^il 
me  privera  du  plaisir  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  La  satisfaclioD 
que  vous  aurez  d'etre  a  Erlangen  m*en  console.  Continuez-moi 
toUjours  votre  prccieuse  amitie,  et  croyez -moi  avec  un  attache- 
ment  et  une  estime  inviolable,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


•   Memoircs  de  la  Margrave,  t.  II,  p.  i5S,  aga  et  393. 
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47.    A   LA   M^ME. 

Ruppin,  i"mai  ly.Hy. 
Ma  TR^S-CHkRG  Sa£UR« 

Vous  n'etes  pas  la  seule,  ma  tres-chere  soeui%  qui  ayez  ete  en- 
nuyee  par  les  sermons  de  Piques ;  j'ai  assiste  h  la  prononciation 
de  dix  ou  douze  qui  se  sont  fails  a  Potsdam.  A  la  verite,  je  n'ai 
pas  ete  aussi  attentif  que  vous,  el  s'il  devait  m'en  couter  la  vie, 
je  ne  saurais  vous  faire  le  rapport  de  ce  qu'ils  ont  contenu.  Les 
ministres  sont  payes  pour  precher  le  public  une  heure  ou  deux 
tous  les  dimanches,  et  des  qu'ils  remplissent  ce  temps,  au  risque 
de  se  rendre  pulmoniqiies,  ils  croient  avoir  satisfait  a  leur  devoir. 
Pour  moi ,  je  n*ihcommode  pas  aulrement  ces  messieurs ;  je  sais 
tout  ce  qu'ils  ont  a  me  dire,  ct  je  crois  qu'on  peut  etre  vertueux 
sans  leur  assistance. 

Nous  exer^ons  ici  tous  les  jours;  les  revues  seront  tardives; 
on  dit  que  nous  n'entrerons  pas  k  Berlin  avant  le  lo  du  mois 
prochain. 

J'irai  passer,  en  attendant,  une  couple  de  joursaRemusberg, 
pour  y  profiler  du  beau  temps  et  des  agrements  de  la  compagnie. 
Ma  scaur  et  le  due  de  Brunsvtric  viendront  infailliblemeht  a  la 
revue  de  Berlin.  Je  n'ose  encore  me  flatter  de  vous  y  voir;  cela 
me  ferait  ensuite  trop  de  peine  si  mon  esperance  se  trouvait 
trompee.  Soyez  toujours  pcrsuadee,  ma  tres-chere  sceur.  que 
Tabsence  ne  diminue  en  rien  la  veritable  tendresse  et  Testime 
avec  laquelle  j'ai  Thonneur  d'etre,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 

Voudricz  -  vous  bien  assurer  le  Margrave  de  ma  parfaite 
amilie?  * 


*  Cette  lettre  est  encore  signee  Frederic;  la  premiere  (incdite)  de  cette  cor- 
respondance  qui  porte  Federic  est  du  8  roai  1737;  daus  celle  du  27  mai,  on  rc- 
trouYe  Frederic:  mats  dJs  lors ,  Federic  est  la  signature  constante.  Voyez  t.  XVI, 
p.  XI ,  et  t.  XXVI,  p.  147. 
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48.     A   LA   MFilME. 

Ruppin,  1 5  mai  1737. 

Ma  trks-chkre  sceur, 

Je  participe,  quotqiie  absent,  a  la  joie  que  vous  avez  eue  de  voir 
ma  soeur  d*Ansbach.  Tout  le  bien'  que  vous  me  dites  d'elle  nif 
charme.  Je  voudrals  seulement  qu*elle  n*eut  pas  si  fort  a  ocear 
de  faire  avoir  Tordre  du  Roi  k  son  ills,  car  surement  il  ne  Taura 
pas,  et  cela,  par  la  raison  que  le  Roi  est  outre  de  la  mauvaise  el 
impertinente  conduite  du  margrave  d*Ansbaeh,  et  qu*il  vcutloi 
faire  la  mortification  de  traiter  son  Gls  avec  moins  de  distinction 
que  celui  du  due  de  Brunswic,  ce  due  s*etant  toujours  tres-bien 
conduit  envers  le  Roi.  Que  le  margrave  d'Ansbach  se  mette  a  la 
raison,  et  je  vous  assure  que  Tordre  et  tout  viendra.  Le  Roi 
aime  ma  sceur  veritablement,  et  il  aime  la  moitie  qu'elle  a  faitr 
de  Tenfant;  mais  pour  Tautre,  point  de  nouvelle.  Mon  credit  nr 
va  pas,  ma  cbere  sceur,  jusqu a  pouvoir  faire  rcussir.de  ces  sorter 
de  priercs  aupres  du  Roi;  il  a  refuse  la  Reine  par  trois  reprisfs: 
que  voulez-vous  de  plus?  Quand  est-ce  que  vous  aurez  donr 
besoin  d'ordi'es?  Je  vous  prie,  ma  tres-chere  soeur,  mettez-moi 
done  bien  vite  dans  le  cas  d*en  solliciter  pour  votre  progeniture: 
vous  reconnaitrez  mon  zele  en  toute  occasion,  etant  avec  nn 
tendre  attachement,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


49.   A  LA  m£:me. 

Remusbcrg,  a5  septembre  1737. 

Ma  trks-chkre  sceur, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  lettre,  par  laquelle  jc  vous 
vois  tout  aussi  occupee  a  vos  b^timents  que  je  le  suis  aux  miens. 
C'cst  un  grand  plaisir,  qui  n'a  d'autres  dcsagremcnts  que  d'etre 
chcr  et  onereux. 
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Je  fais  a  present  travailler  k  mon  jardin,  el  comme  il  est 
assez  grand,  vous  pouvez  bien  jtiger  que  je  ne  fais  pas  beaucoup 
de  progres. 

Nous  attendons  tous  les  jours  M.  et  madame  de  Kannenberg, 
qui  feront  Fornement  de  notre  compagnie ,  et  qui  sont  nes  poiu* 
la  societe.  Nous  representons  k  present  (Edipe,'^  qui  nous  di- 
vertit  beaucoup,  et  dans  lequel  il  y  a  des  traits  de  versification 
roagaifiques  et  des  coups  de  theatre  frappants. 

Je  vous  prie,  ma  tres-chere  soeur,  ne  m'oubliez  point,  et  soyt% 
sure  de  Testime  et  de  la  tendresse  avee  laquelle  je  suis  &  jamais, 
ma  tres-chere  soeur,  etc. 


5o.     A    LA    ME  ME. 

Remu»ber^,  8  nctobre  1737. 
Ma  tr^s-chkre  sceijh, 

Vous  ne  devez  attribuer  mon  silence  qu'au  defaut  de  nouvelles. 
Nous  menons  une  vie  trop  unie  pour  que  nous  vous  puissions 
apprendre  grand'  chose  de  ces  cantons ,  et  j'ai  lieu  de  croire  que 
si  j'ecrivais  tous  les  jours :  Ma  chere  sceur,  je  vous  aime,  ou  :  Jc 
vous  aime,  ma  chere  sceur,  de  semblables  lettres  vous  ennuie- 
raient  beaucoup.  Ne  souhaitez  done  pas,  ma  tres-chere  sceur, 
eu  egard  a  moi,  de  vous  metamorphoser  en  pierre;  vous  y  per-> 
driez  trop,  et  cet  esprit  que  j'aime  et  que  tout  le  monde  admire 
est  si  bien  loge  dans  votre  corps,  que  ce  serait  un  peche  de  Ten 
faire  sortir.  Ne  mesurez  jamais  I'amitie  a  Taune,  et  croyez-moi* 
ma  tres-chere  soeur,  je  vous  en  prie,  avec  toute  la  tendresse,  tout 
rattachement  et  toute  Testime  possible,  ma  tres-chere  sceur,  etc. 


•   Voyrxt,  XVI,  p.  335. 

4* 
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plique  le  mystere  de  ma  faveur?  Ge  n*est  pas  flatter  mon  amour- 
propre,  mais  e'est  dire  vrai  que  de  vous  assurer  que  je  n'y  at 
aucune  part,  comme  vous  le  verrez.  Le  Roi  avait  ecrit  au  mar- 
grave de  Schwedt  de  se  rendre  a  Berlin  en  compagnie  de  ma 
soeur,  ce  que  le  Margrave  a  refuse  de  faire;  et  ce  qui  a  plus  irrite 
le  Roi  contre  lui ,  c'est  qu'il  a  eerit  au  Roi  une  lettre  tres-imper- 
tiBente.  Nous  sommes  venus  sur  ces  entrefaites,  et  pour  punir 
Tautre  de  sa  desobeissance,  on  nous  a  caresses  pour  le  depitcr. 
Telles  sont  les  choses  de  ce  monde,  ma  tres-chere  soeur,  que  lei 
apparences  trompent,  et  font  paraitre  les  objets  sous  des  formes 
difForentes  de  celles  qu'eUes  ont  naturellement.  Voyez  im  bois  au 
lointain,  les  feuiUes  vous  sembleront  bleuitres.  Voyez  les  hommes 
du  haut  d*une  tour,  ils  vous  par^utront  bien  petits;  mais  desoen* 
dez,  et  considerez-les  de  pres,  alors  vous  serez  en  etat  de  juger 
de  leur  taille.  Enfin,  pour  etre  bien  instruit  des  causes  qui  oat 
contribue  a  la  mort  d'une  personne,  il  faut  Touvrir  et  examiner 
ses  parties,  sans  quoi  le  plus  habile  medecin  est  sujet  k  se  trom* 
per;  tant  il  est  vrai  que  Tillusion  de  Tappareuce  nous  seduit  sou- 
vent,  et  noiis  fait  porter  des  jugements  aussi  frivoles  que  faux. 

La  Reine  a  ete  indisposee  d'un  rhumatisme;  mais  graces  a 
Dieu,  elle  est  entierement  remise*  Quant  a  nous,  jc  ne  saurais 
que  vous  en  dire,  sinon  que,  pour  ma  personne,  j'ai  touie  la 
journee  le  nez  sur  les  livres;  les  autres  jouent,  badinent,  dorment. 
dansent,  et  se  divertissent,  chacun  a  leur  maniere.  M.  de  Brandt 
vient  d'arriver;  il  est  de  notre  bande,  dc  fa^on  que,  moyennaot 
son  sccours,  nous  pourrons  recommencer  des  tragedies  nouvellcs. 

Je  suis  avec  une  tres7parfaite  estime  et  une  tendresse  qui  n  v 
cede  en  aucune  maniere,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


AVEC  LA  MARQRAV£  OE  B^UB£(JTH.  S5 

54.    A   LA   ME  ME. 

Rcmusbcrg,  aa  mars  1788. 
Ma  TKES-CHKKE  SCEUR, 

Je  suis  charme  de  ce  que  votre  indisposition  ua  point  cu  de  niait* 
vaises  suites,  et  que  vous  en  avez  ete  quitte  pour  uh  jour.  Nous 
nous  preparons  a  celebrer  le  jour  de  naissance  de  ]a  Reine,  la 
semaine  qui  vient.  Pour  a  present,  nous  nous  divertissons  avec 
V Enfant prodigue. «  CeLte  pieee  nous  a  fort  bien  reussi ;  ii  ne  nous 
manquait  que  vous,  ma  chere  soeur,  dans  notre  auditoire.  Je 
ii'ai  pour  eette  fois  aucunes  nouvelles  qui  puissent  ni  vou^  amuser, 
iii  vous  divertir.  Coinptez  toujours  siir  ma  tendresse,  ma  tre:>- 
chere  soeur,  et  croyez-moi  avec  toute  I'estime  et  Tamitie  imagi- 
nable, etc. 


55.    A   LA   MEME. 

Ruppio^  3 1  mars  1738. 

Ma  tres- chere  sceur, 

iTour  cette  fois,  vous  vous  trompez,  ma  chere  scetir;  ce  nest 
point  avec  des  auteurs  morts  ni  pourris  que  je  m'entretiens ,  c'est 
avec  un  auteur  bien  vivant;  je  lis  a  present  quelqu*un  des  nou- 
veaux  ouvrages  de  Voltaire,  rempli  de  feu  et  de  beautes.  Je  le 
quitte  ce  moment  pom*  vous  joindre  et  pour  avoir  le  plaisir  de 
m'entretenir  avec  vous.  L'histoire  du  jour  dont  je  pourrais  vous 
amuser  ne  contient  pas  grand*chose,  sinon  une  nouvelle  fort  inte- 
ressante  pour  les  coifieuses  :  c'est  que  le  Roi  a  invente.  uiie  nou- 
velle forme  de  coiffure,  qui  consiste  dans  un  grand  pli  qui  vient 
s*appuyer  sur  le  front »  dont  il  fait  comme  la  corniche.  Cette  mode 
de  nouvelle  date  ne  m*est  connue  que  par  ce  qu  on  m*en  ecrit  de 
Berlin.   On  croirait  que  le  Roi  est  bien  dcsoeuvre  pour  s'amuser 

a  Comedie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Voltaire ;  representee  sur  le  Theiire 
fran^ais  le  lu  oclobre  1736. 
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a  de  pareiiies  bagatelles;  cependant  il  n'eii  est  rien,  et  il  travaille 
a  ses  afiaires  aussi  assidument  qu*auparavant.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  nouvcau  apres  celte  mode,  c'est  le  voyage  que  je  ferai  a 
Potsdam  pour  les  devotions  de  cour.  •  Je  compte  de  m'expedicr 
dans  peu  :  deux  jours  pour  le  bon  Dieu  et  quelques  jours  pour 
le  Roi,  et  les  soirees  pour  la  Reine.  Je  n*en  sais,  ma  foi,  pas 
davantage.  Je  vous  iaisse  dans  votre  belle  bibliotbeque,  oil  vous 
trouvere/^  des  amusements  qui  vaudront  mille  fois  mes  lettres;  et 
quoique  je  vous  quitte  a  regret,  la  raison  me  presse  et  m'oblige 
de  ne  point  importuner  une  personne  que  j'estime  trop  pour  vou* 
loir  lui  etre  desagreabie.  Souffrez  du  moins  que  je  vous  reitere 
en  peu  de  paroles  les  assurances  de  la  parfaite  tcndi*esse  et  du 
sincere  atlachemeni  avec  lequel  je  suis,  ma  tres-chere  sceur,  etc. 


56.     A    LA    ME  ME. 

Kiippin,  3o  avril  173S. 
Ma  THKS  -  CUEHK  SCEUK  , 

Vous  avcz  trop  de  bonle  de  vouloir  bien  vous  souvenir  de  moi 
d*une  maniere  si  obiigeante.  Ge  n'est  pas  pour  moi  que  je  vous 
ai  price  de  meltre  les  dales  a  vos  lettres,  c*est  pour  la  Reine,  qui 
me  paraissait  trouver  a  redire  que  vous  ne  le  faisiez  pas.  Je  suis 
cbarme  de  ce  que  la  sante  du  Margrave  s'est  tout  a  fait  retablie. 
Je  vous  connais,  ma  chere  soeur,  vous  vous  serez  bien  angoissee 
pendant  ce  temps -la,  et  vous  vous  sercz  rendue  malade  vous* 
meme.  J'ai  parle  avec  un  habile  medecin  de  votre  maladie;  il 
s*appelle  Supervilie;^  mademoiselle  de  Grumbkov^  doit  le  con* 

•    Voyczl.  XXI,  p.  i85. 

^  Daniel  dc  Snpervillc ,  ne  a  Rotterdam  en  1696,  sejourna  qaelque  temps 
a  Berlin  avant  d'etre  nomine »  en  1 734 ,  medecin  de  la  colonie  fran^aise  de  Stet* 
tin.  Appelc  a  Qaircutb,  il  fut  crcc,  en  174*^,  curateur  el  cbsncelicr  de  rimiver* 
site  qui  y  fut  alors  I'ondec.  11  niourut  a  Urunswic  en  1776.  Voyez  les  Memoir^s 
dc  la  Margrave,  t.  I ,  Avani-propos ;  t.  II,  p.  373  ct  suivantes;  voyex  aumi  t.  XIV, 
p.  1 53;  t.  XVI,  p.  175  ct  176;  et  t.  XXI,  p.  3oi  dc  notrc  edition. 
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naitre.  U  m'a  assure  qu'il  vous  guerirait,  si  vous  le  faisiez  veuir. 
Je  vous  prie,  ecrivez  au  Roi  qu'il  lui  donne  permission  pour  vous 
aller  trouver ;  car  je  suis  presque  sur  qa*]l  vous  retablira  tout  a 
fait.  J'espere  que  vous  aui-ez  assez  d'amitie  pour  moi  pour  avoir 
egard  a  la  priere  que  je  vous  fais.  L'amilie  que  j'ai  pour  vous, 
et  la  veritable  tendrcsse  que  vous  m'avez  toujours  connue,  s'inte- 
rcsse  trop  a  votre  conservation  pour  negliger  des  avis  que  je  vous 
crois  salutaires.  > 

Votre  M.  Beustl>  et  s^  quatre  enfants  ne  sont  guere  des  mor- 
ceaux  friands  pour  la  pauvre  infante  de  Cassubie.  ^  J*y  aurais 
pense  plus  d'une  fois,  si  j'avais  ete  dans  sa  place.  Je  ne  crois  pas 
que  ses  camarades  porteront  envie  a  son  destin.  Le  general  Truchs 
est  mort;  le  colonel  Wartensieben  a  eu  son  regiment,  qui  porte  le 
nom  de  carabiniers  du  Roi.  Votlk  toutes  mes  nouvelles;  faute  de 
mieux,  je  me  recoramande  a  Thonnem*  de  votre  souvenir,  vous 
assurant  encore  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis  invio-* 
lablcment,  ma  tres-chere  sceur,  etc. 


57.    A   LA   ME  ME. 

Remusbcr^,  19  novembrc  1738. 
Ma  TRKS  -  GUERE  SCEUli , 

Vous  vous  portez  bien,  autant  qu'il  mele  parait  par  votre  letti*e, 
et  me  voila  content.  Votre  souvenir,  et  la  maniere  obligeante  dont 
vous  daignez  m'assurer  de  votre  tendressi ,  me  font  un  plaisir  in- 
fini.  Je  vous  assure  que,  quant  aux  sentiments  de  tendresse,  vous 
me  trouverez  toujours  tel  que  vous  pouvez  le  desirer,  c*est-&-dire, 
invariable. 

■   La  Margrave  dit  dans  ses  Me'moires,  t  II ,  p.  ayS  :  •  Mon  frere  me  manda 
•qu'il  y  avail  an  tres- habile  m^deein  a  Stettin,  qui  avait  beaucoup  conlribue 

•  a  retablir  le  Roi  lorsqu'il  avait  eu  Thydropisie ;  que  je  devais  prier  ce  prince 

•  de  me  Tenvoyer.   La  letlre  qu'il  m'ecrivit  a  ce  sujet  etait  des  plus  tendres.  • 

fc  L.  c. ,  p.  «78. 

c    Voyez  ci-dessuS|  (f.  34* 
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Quant  a  vos  petites  dissensions  domesUques,  je  connais  assez 
par  experience  ce  qu'en  vaiit  Faune.  Pour  pen  qu'un  artisan  soit 
habile,  Torgueil  et  1 'impertinence  s'associent  a  son  savoir,  et  les 
indignes  compagnons  de  son  inerite  font  ordinairement  souGDrir 
le  maitre  qu'll  sert.  Les  pretentions  augmentent  a  niesure  que 
leurs  fantaisies  se  croient  autorisees  par  leui*  habilete,  et  leur  eu* 
pidite  ne  trouve  point  de  homes.  Avec  ces  heUes  qaalites  se  mele 
un  grain  de  hasse  jalousie  qu'ils  honorent  du  titre  de  genereuse 
emulation.  Cette  genereuse  emulation  rend  ordinairement  ennemis 
jm*es  les  rivaux  de  gloire,  et  voila  la  guerre  allumee.  ^  On  apaise 
ce  feu  pour  un  temps,  mais  on  ne  peut  Teteindre,  et  tot  ou  tard 
il  en  faut  venir  a  la  separation.  Pour  moi,  je  suis  soigneux  de  les 
prevenir,  et  j'aime  toujours  plutot  les  chasser  que  de  dependre  de 
leurs  caprices.  M.  Benda,^  des  enfants  d'ApoUon,  est  assez  sage 
a  present,  et  je  dois  louer  leur  honne  conduite,  quoique  je  sois 
sur  qu'elle  ne  sera  pas  de  duree.  Quantz  part  la  semaine  qui 
vient,  et  dans  peu  il  sera  a  Baireuth.  Que  j'envie  son  sort!  On 
est  hien  heureux,  ma  tres-cherc  soeur,  ]oi*squon  peut  vous  voir, 
et  on  nc  Test  qu'imparfaitement  quand  on  ne  peut  que  vous  ecrire. 

Je  suis  avec  lous  les  sentiments  que  vous  m'lnspirez  si  juste- 
ment,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


58.    A   LA    ME  ME. 

Kcmusbcrg,  a3  noveuibre  lySS. 
Ma  Tltks-CBERE  SO!:UK, 

ll  m'est  impossihie  de  laisser  parUr  Quantz  sans  vous  assurer  de 
mon  tendrc  attachement.  J'aurais  hien  ciivie  le  bouhetir  qu^il 
aura  de  vous  rendre  ses  devoirs,  si  je  ne  me  flattais  encore  de  je 

•   Ucui  coqs  vivaient  en  pakx;  une  poulc  nurvint. 
El  voila  la  guerre  allaniee. 

La  Fontaiac,  Fablen,  liv.  VII,  fab.  i3. 
k    Voycrl.  XXVI,  p.  53a.  % 
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ne  sais  quelle  esperance  vague  et  peut-retre  chimerique  de  vous 
revoir.  Je  voudrais  que  la  flute  de  Quantz»  qui  parie  infiniment 
mieux  que  lui,  puisse  vous  dire  par  ses  sons  les  plus  sonores,  les 
plus  touchants,  par  les  adagios  les  plus  pathetiques,  tout  ce  que 
mum  cceur  pense  et  me  suggere  sur  voire  sujet.  Si  vous  vous 
sentez  toucher  par  ces  sous  vainqueurs  de  nos  sens,  songez  un 
peu  a  toute  Tetendue  de  la  tendresse  et  a  tout  ce  que  je  vous 
dirais  sur  ce  sujet,  si  j'etais  assez  heureux  que  de  vous  entretenir. 
Le  feu  de  ces  allegros  est  le  vif  embleme  de  la  joie  que  me  cau* 
sera  le  moment  oil  je  pourrai  vous  poss^der.  Mais  sans  pousser 
a  Tallegorie  plus  loin,  j'espere  que  vous  serez  convaincue  de  tous 
les  sentiments  avec  lesquels  je  suis  iiiviolablement,  ma  tres-chere 
sceur,  etc. 

Oserais  -  je  vous  prier  de  faire  mes  compliments  au  Margrave 
et  a  tous  ceux  d*entre  votre  train  qui  liennent  a  la  vieille  roche? 


59.     A   LA   MEME. 

I  Rcinusberg,  a6  novcmbre  lySS. 

Ma  tres-chere  sceuh, 

Vous  prenez  une  part  trop  obligeanle  a  ce  qui  me  regarde,  pour 
que  je  n  en  sois  pas  sensiblement  touche;  ma  sante  ne  vaut  pas 
assurement,  ma  tres-chere  sceur,  les  soins  que  vous  avez  pour  sa 
conservation.  J'ai  ete  obligi  de  me  faire  saigner  par  une  i^ple* 
tion  de  sang  assez  violente,  et  qui  m'aurait  pu  etre  fatale.  J'avais 
lieu  d'apprehender  quelques  suffocations;  mais  ce  qui  m'incom- 
modaitleplus,  c'etaient  des  iusomnies  et  des  battements  de  coeur 
insuppor tables.  La  saignee  m'a  fait  assez  de  bien,  mais,  plus 
qu*elle.  le  regime  deaux  auquel  je  me  suis  mis.  Voila,  ma  ties* 
ehere'seeur,  pour  ma  sante,  puisquc  vous  mVn  dcmaudez  compte; 
je  vous  prie  de  nc  vous  en  plus  embarrasser,  mais  d'avoir  plus 
de  soiu  de  la  votre,  qui  m'cst  beaucoup  plus  precieusc. 
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Quantz  est  parti  la  semaine  passee;  je  I'ai  charge  d'une  lettre 
pour  vous ,  ma  tres-chere  soeur ;  mais  comme  il  s'arretera  a  Dresde, 
je  crains  que  cette  Ictti^  ne  vous  parvlendra  pas  sit6t. 

Je  plains,  ma  chere  soeur,  que  la  revolte  s'est  mise  dans  voire 
musiquc;  cette  race  de  gens  est  tres- difficile  a  conduire;  cela  de- 
mande  quelquefois  plus  de  prudence  que  la  conduite  des  Etais. 
Je  sais  ce  qu*en  vaut  Taune,  et  je  m'attends  dans  peu  a  quelque 
nouvelle  sedition  parmi  mes  enfants  d'Euterpe.  J'ai  lu,  pour 
m*y  preparer,  la  i*etraite  du  peuple  romain  sui*  le  Mont  Sacre,  et 
j'etudie  Tapologue  de  Menenius  Agrippa ,  ^  pom*  m'en  servir,  si 
Toccasion  le  requiert. 

Nous  comptons  de  partir  dans  peu  pour  Berlin.  Des  que 
j'aurai  pris  langue,  je  vous  mettrai  au  fait  de  tout,  trop  heureux 
de  pouvoir  vous  rendi'C  quelques  services ,  tout  petits  qu*ils  sonL 
Je  ^uis  avec  un  attachement  parfait  et  uiie  tendi^esse  infinie,  ma 
tres-chere  soeur,  etc. 


60.     A    LA    ME  ME. 

Berlin,  ao  jaQvier  1739. 
Ma  TUks  -  CHKRE  S<£UR  , 

J^a  part  que  vous  prenez  aux  chagrins  que  j'ai  soufTerts  m*ea 
console  tout  a  fait.  J*ai  etc  pendant  six  semaines  Tobjet  des  plai- 
santeries  ameres  du  Roi  et  le  soufire-douleur  de  sa  colere.  II  est 
bien  inhumain  de  s*en  prendre  k  des  gens  h  qui  la  crainte  et  le 
respect  6tent  la  liberte  de  se  defendre  et  de  se  plaindre.  De  tek 
dlscours  sont  empoisonnes  par  la  dignite  de  celul  qui  parle,  et 
par  la  maligne  et  flatteuse  approbation  de  ceux  qui  ecoutenl. 
toujours  plus  empresses  k  faire  les  courtisans  en  condescendaDl 
au  sentiment  du  maitre  qu'attaches  a  la  franchise  et  a  la  veriti 
en  defendant  Tinnocence  faussement  accusee.  Un  conflit  de  rai« 
sons  diflerentes  a  cause  Tirritation  violente  dans  laquelle  le  Rot 
a  etc  contre  moi;  j*al  parle  ferme  a  quelques  persoiines,  j  ai  ecril 

•   Voyez  t.  VIII,  p.  i3o  et  a6a;  t.  IX,  p.  16;  et  t.  X,  p.  i64  et  i65. 
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des  verites  k  d'atitres,  j*ai  menace  eelles  que  j*ai  connues  capables 
de  timidite,  et  j'ai,  sinon  eteiut,  du  moins  amorti  Tennbraseinent 
qui  allait  s'ailumer. 

La  nouvelie  qu'on  vous  marque  au  sujet  de  mon  frere  n'est 
point  du  tout  fondee;  c*est  un  bruit  de  ville,  qui  doit  sa  naissance 
a  la  tete  vide  de  nos  politiqueurs  de  cafe.  La  reconciliation  avec 
FAngleterre  pent  y  avoir  donne  lieu;  Timagination  a  invente  le 
reste.  Mon  frere  a  le  meilleur  caractere  du  monde,  il  a  le  coeur 
excellent^  Tesprit  juste,  des  sentiments  d'honneur  et  pleins  d'hu^ 
manite;  il  a  la  volonte  de  bien  faire,  ce  qui  me  fait  beaucoup 
esperer  de  lui.  Sa  figure  ne  dit  rien,  ses  yeux  ne  savent  pas  seule- 
ment  epeler ;  ses  manieres  sont  ingenues  plutot  que  polies,  et  dans 
tout  son  maintien  il  y  a  un  certain  je  n'e  sais  quoi  d'embarrasse 
qui  ne  previent  pas  en  sa  faveur,  mais  qui  ne  trompe  point  ceux 
qui  preferent  la  solidite  du  merite  au  brillant  de  Texterieur.  Je 
Taime  beaucoup,  et  je  ne  puis  que  me  louer  de  I'amitie  et  de 
Tattachement  quMI  a  pour  moi.  II  me  rend  tous  les  petits  offices 
dont  il  est  capable,  et  me  temoigne  en  toute  occasion  des  senti- 
ments qu*on  ne  trouve  que  dans  les  vrais  amis.  Vous  pouvez 
compter  sur  ce  que  je  vous  ecris  de  lui;  j'ecris  sans  prevention  et 
sans  envie  ce  que  tous  ceux  qui  le  connaissent  particulierement 
auront  pu  remarquer  en  lui.  ^ 

Parmi  les  evenements  extraordinaires  que  nous  a  produits  la 
maladie  du  Roi,  il  en  est  un 


61.     A   LA   MEME. 

Remusberi;.  7  avril  1739. 
Ma  TRi:S  -  CHKRE  SCEUR  , 

Je  siiis  charme  de  ce  que  votre  sante  se  remet.  On  m'assure  que 
vous  vous  remettrez  tout  h  fait.   J'ai  dit  a  la  Reine  tout  ce  que 

a    Vojez  t.  XXVI,  p.  XVIII  et  XIX,  et  le  Journal  secret  du  baron  de  Secken" 
dorff,  p.  >45. 
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vous  m'avez  ordoime  de  lui  dire,  car  vons  n'avez  rien  a  craindre 
de  la  Ramra ;  ^  ses  armes  sont  presque  usees. 

Je  suis,  en  verite,  bien  mortifie  de  ce  que  le  Mar^^ave  a  ecril 
au  Roi  sur  le  sujet  de  Juliers  et  Berg^;  je  me  suis  dejk  expliquc 
la-dessus  dans  ma  precedente,^  et  vous  verrez  que  j'aurai  ete 
bon  prophete. 

Aujourd*hui  se  feront  les  obseques  de  defunt  le  marechal 
Grumbkow,  dont  la  memoire  est  presque  generalement  en  exe- 
cration. Je  gagne  on  ne  saurait  davantage  par  sa  mort,  et  je  me 
flalte  qu'a  present  nous  respirerons  apres  un  long  orage.  ^ 

J'ai  trouve  le  Roi  plus  mal  que  je  n'ai  cru;  il  n*a  point  la 
goulte.  mais  ce  sont  des  maux  tout  diflferents. 

Adieu,  ma  tres-chere  soeur;  conservez-moi  votre  precieuse 
araitie,  et  soyez  pcrsuadee  de  Testime  et  de  la  tendresse  avec  la- 
quelle  je  suis  invioiabiement,  ma  tres-chere  sopiir,  etc. 


62.     A   LA   ME  ME. 

Ruppin ,  1 1  ayril  1 739. 

Ma  tres-chere  sceur, 

Je  suis  tres-mortifie  de  ce  que  votre  sante  est  encore  si  languis- 
sante.  Pour  Famour  de  Dieu,  faites  done  resoudre  votre  margrave 

*  Femmc  de  chambre  de  la  Rclne.  Voyez  les  Memoires  de  la  Margrave,  1. 1. 
p.  106  et  suivantes,  et  p.  121. 

I*  Frederic  avait  ecrit  a  sa  sopur,  de  Ruppin ,  le  ao  mars :  •  Quant  anx  soi- 
•disant  pretentions  du  Margrave  sur  les  duchcs  de  Juliers  et  Berg,  il  me  semUr 
•qu'il  s'avlse  bien  tard  d'en  parler,  et  pour  vous  parler  net,  il  fait  fort  mal: 

•  car,  pour  figurer  en  pareillcs  occasions ,  il  faut  avoir  de  I'argent  et  des  troupes 

•  comme  le  Roi,  sans  quoi  je  vous  avertis  en  frere  et  en  ami  quele  Margrave 
■sera  bafouc,  qu'il  s'attirera  le  Roi  a  dos,  et  qu'il  ne  reussira  assurement  point. 

•  Ceux  qui  lui  ont  conseille  de  faire  valoir  a  present  ses  pretentions  ont  assure* 
"  ment  trcs  •  mal  fait.  Si  vous  pouves  lui  faire  entendre  raison ,  vous  ferez  a«> 
•sureraent  une  oeuvre  vraiment  cbretienne;  sinon,  vous  vous  apprcevrcx  que  j'ai 
*.dit  vrai.  • 

•■   Voyer.  les  Memoires  de  la  Margrave,  t.  I .  p.  1 1 1. 
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■ 

d^envoyer  ces  deux  hommes  de  sa  garde  au  Roi,  afin  que  vous 
aycz  SuperviUe.  *  C'est,  je  vous  le  jure,  le  seul  moyen  de  reussir: 
car  personne  n'a  le  credit  de  vous  secourir,  si  la  mediation  des 
grands  hommes  ne  sy  interpose.  On  ne  doit  point  perdre  de 
temps;  les  moments  sont  pi*ecieux,  et  votre  personne  inestimable. 
Snivez  mon  conseil,  je  vous  en  supplie,  et  ne  fondez  pas  trop 
fVcsperances  sur  le  Danemark,  car  ces  choses  sont  trompeuses. 

Je  ne  cesserai  point  encore  de  vous  mander  des  mortalites :  If 
ministre  Viebahn  vient  de  crever,  le  general  Goltz  en  a  fait  aii« 
tant,  et  Ton  croit  que  le  marechal  Borcke  le  suivra  dans  pen.  Si 
M.  de  Grumbkow  ne  m'avait  jamais  fait  de  mal,  je  pourrais  Ini 
faire  une  epitaphe;  mais  tout  ce  que  je  pourrais  en  dire  sentirait 
trop  la  prevention,  et  d'ailleursje  crois  que  ce  serait  trop  d'hon- 
neur.  Mais  pour  vous  obeir  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse.  On 
pourrait  done  dire  quelque  chose  de  semblable : 

Ci-gtt  un  marechal,  iin  mbiistre,  et,  it  plus, 
Un  grand  financier,  un  ecclesiastique.  > 
Passants,  qui  connaissez  sa  fourbe  politique, 

Lalssez  dans  roubli  confondus 

Et  ses  vices,  et  ses  vertus. I' 

J*espere  que  cet  echantillon  de  mes  vers  vous  fera  passer  Ten- 
vie  d*en  avoir  d'autres.  C'est  un  amusement  qui  me  procure  de 
fort  doux  moments;  mais  tout  ce  que  je  puis  faire  ne  saurait  etre 
compare  a  Fouvrage  des  grands  poetes ;  c'est  un  metier  chez  eux , 
ce  n'est  qu'un  amusement  pour  moi. 

Permettez  -  moi  de  revenir  a  votre  sante 


»    Voyei  les  Memoires  de  la  Margrave,  t.  11,  p.  278. 

I    PrevAt  dti  doipe  de  Brandebonrg.    (Note  de  Frederic.) 

b    Voyei  t.  XIV,  p.  168,  cl  I.  XVII ,  p.  54. 
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f)3.     A   LA   ME  ME. 

Remusberg,  7  mat  ijSg. 

Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  cette  piece  vous  tix>uve  en 
bonne  sante,  et  que  vous  soyez  une  bonne  fois  delivree  de  vos 
infirmites.  Puisque  vous  ne  vous  contentez  pas  de  Fepitapbe  de 
Griunbkow,  il  a  fallu  vous  obeir.  Si  je  vous  ennuie ,  c*est  par  vos 
ordres  et  par  obeissance.  Toutefois  puis-je  vous  assurer  que  ces 
vers-ci  sont  plul6t  Touvrage  du  coeur  que  celui  de  Tesprit. « 


64.     A   LA   ME  ME. 

Ruppin,  i5  jnin  1739. 
Ma  TR»:$-CHkRE  S(£UR, 

JLies  soulagements  que  Supervillc  vous  procure  me  font  augurer 
avantageusement  de  Theureux  efict  de  ses  remedes;  je  ne  doule 
aucunement  que  le  Roi  ne  vous  le  iaisse  autant  que  vous  en  au- 
rez  besoin,  d*autant  plus  que  le  Margrave  s'est  resolu  de  faire 
une  galanterie  de  six  pieds  au  Roi. 

Vous  avez  bien  de  ia  bonte  de  vous  etre  informee  si  pone- 
tuellement  aupres  de  Superville  de  Remusberg^  et  de  mes  iri- 
voles  occupations;  c*est  une  marque  incontestable  de  la  bonte  et 
de  la  tendresse  que  vous  avez  pour  moi.  Je  voudrais,  ma  chere 
sceur^  que  ma  personne  et  mes  occupations  pussent  vous  etre  de 

•  Cette  piece  n*efil  qu'un  post  -  scrip  turn  ajoate  a  VEpUre  de  Frederic  a 
la  Margrave,  dont  raatographe,  envoye  a  cette  princesse,  est  date  de  Ruppin, 
39  avril  1739.  Nous  avoDS  iropriin^  cette  EpUre  t.  XI,  p.  33  —  37,  en  y  «jou- 
tant ,  d'apres  un'  autographe  posteriear,  la  date  probablement  inexactc  de  i'an- 
nee  i734> 

b  Voyez  les  3femoires  de  la  Margrave,  t.  11,  p.  376  ct  377,  ou  Tauteur  rap> 
pelle  un  portrait  fort  dcsavantagcux  que  M.  dc  Supervillc  Ini  avait  trace  du  ca- 
ractere  de  Frederic. 
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queique  utilite ;  mais  rien  ne  m'est  plus  insupportable  que  de  ne 
vous  etre  bon  a  rien. 

Votre  cher  esprit,  qui  daigne  m'accompagner,  est  sans  doute 
mon  genie  heureux,  conune  Font  soutenu  quelques  philosophes, 
que  diacun  avail  un  genie  protecteur  et  un  genie  envieux  de  son 
bouheur. 

Oui,  je  suis  protege  par  ce  puissant  g^nie, 
Mes  yeux  sont  eclaires  du  feu  de  son  esprit; 
Pius  que  par  ApoUon,  Minerve  et  Uranie, 
Dans  le  sentier  du  vrai  par  vous  je  suis  conduit. 

Pardon  de  ces  vers,  ma  chere  sceur;  ce  sont  plutot  des  en- 
fants  de  mes  sentiments  que  des  fruits  de  mon  esprit. 

Je  ne  soubaite  rien  avec  tant  d'ardeur  que  d*avoir  bientot  de 
bonnes  nouveiies  de  votre  sante.  J*espere  que  le  ciel  ne  m'cn- 
viera  point  cette  satisfaction-la,  et  que  Thabilete  du  sieur  Super- 
ville  me  rendra  sabiiare  meum.  * 

Je  suis  avec  toute  la  tendresse  imaginable,  et  avec  ces  senti- 
ments qui  sont  inconnus  k  tous  ceux  qui  ne  savent  point  aimer, 
ma  tres-chere  soeur,  etc. 


65.     A   LA   MEME. 

Berlin,  4  jiullei  1739. 
Ma  TR^S  -  CH^RE  SCEUR , 

JLe  Margrave  nous  a  surpris  le  plus  agreablement  du  monde  en 
veoant  d'une  maniere  inattendue.  Le  Roi  en  a  ete  charme,  et 
j'espere  qu'il  sera  content  de  sa  reception  et  de  la  maniere  dont 
on  en  agit  envers  lui.  On  lui  a  accorde  tout  ce  qu'il  a  soubaite  ;i' 
ainsi  je  me  flatte  que  ce  voyage  du  Margrave  ne  contribuera  pas 
moins  a  votre  satisfaction  qu*k  votre  sante. 

Je  vous  rends  mille  grdces  de  la  belle  pendule  que  vous  avez 

•  Vojex  t.  XXI,  p.  aa6. 

^  Memoires  de  la  Margrave,  t.  II,  p.  a8a~a84« 
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eu  la  bonte  de  m'cnvoyer.  Jc  n'ai  besoin  dc  rien  au  monde  pour 
me  souvenir  de  vous ;  mon  coeur  me  dit  plus  que  toutes  les  pen- 
dulcs  que  j'ai  unc  soeur  adorable,  et  qui  merite  d'etre  aimee  el 
ch^rie.  La  longueur  de  votre  absence  m'en  fait  d'autant  plus  sen- 
lir  le.  poids,  et  les  attentions  et  bontes  que  vous  avez  pour  moi 
sont  autant  de  tableaux  du  sentiment  que  je  vous  connais  ct  de 
I'excellence  de  votre  cceur. 

On  a  celebrc  hier  I'anniversaire  de  votre  heureux  jour  de 

naissance , 

Ce  jour  ou  pour  vous  la  natnrp 
Parut  epuiser  ses  faveurs; 
Ou  de  la  vertu  la  plus  pure 
Min^rve  composa  vos  mceurs; 
Ou  les  agrernenU,  ie  genie, 
L'esprit  et  les  heureux  talents 
Repandirent  sur  votre  vie 
Leurs  plus  magnifiqties  presents. 

Ce  jour,  auquel  je  prends  tant  de  part,  m'a  paru  plus  beau 
et  plus  serein  que  tous  les  autres;  il  m*a  semble  que  les  faveurs 
du  ciel,  non  contentes  de  vous  avoir  donnee  a  notre  famille. 
voudraient  encore  distinguer  ce  jour  avec  tous  les  plus  beaux 
ornements  de  la  nature,  avec  un  soleil  brillant  don t  les  rayons 
semblent  aussi  penetrants  que  ceux  de  votre  esprit ,  avec  un  ciel 
serein  dont  la  purete  se  rapporte  h.  la  purete  de  votre  coeur,  avec 
un  air  tempere  et  doux  dont  les  influences  bienfaisantes  paraissent 
vouloir  nous  retracer  la  bonte  de  votre  caractere  et  la  grandeur 
de  votre  belle  ^me.  Un  cocur  passionne  voit  tout  un  autre  uni- 
vers  qu'un  cocur  qui  n'est  point  sensible.  Je  rapporte  tout  a  mon 
objet  et  relativement  a  vous,  ma  tres-chere  soeur,  car  j'cspere 
que  vous  etcs  persuadee  des  sentiments  de  tendresse,  d*estime  et 
d*attachement  avec  lesquels  j*ai  Thonneur  d'etre,  ma  tres-cbere 
soeur,  etc. 
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66.    A  LA  MEME. 

Camp  de  Wchlau,  27  juillet  1739. 
Ma  TRKS  -  CH&RB  S(£UR  , 

J*ai  re^u  votre  tres-aimable  lettre  au  milieu  de  nos  courses.  *  Je 
vous  aurais  repondu  Tolontiers  plus  t6t,  si  le  peu  de  repos  que 
j'ai  depuis  la  vie  vagabonde  que  nous  menons  me  Favait  voulu 
permettre.  Nous  courons  depuis  trois  semaines  un  pays  aussi 
vaste  que  les  deux  tiers  de  FAUemagne,  et  nous  ne  sommes  pas 
encore  a  la  fin  de  nos  travaux;  je  me  flatte  cependant  d'etre  de 
retour  le  17  du  mois  prochain. 

Je  suis  ravi  de  savoir  par  vous-meme  que  le  Margrave  a  ete 
satisfait  de  son  voyage  de  Berlin,  Depuis  la  mort  de  Grumbkow, 
tout  y  est  change;  son  deces  a  retabli  chez  nous  la  paiz  publique 
et  particuliere.  Graces  au  ciel,  je  suis  a  present  le  mieux  du 
monde  avec  le  Roi;  il  a  eu  la  grdce  de  me  donner  tons  ses  haras 
de  Prusse  en  propre  ;^  cela  me  vaudra  dix-buit  mille  ecus  de  re^ 
venus  avec  le  temps.  Vous  pouvez  juger  par  cet  echantillon  des 
dispositions  du  coeur.  Je  suis  persuade,  ma  tres*cbere  sceur,  que 
vous  participez  veritablement  k  ce  qu'il  m'arrive  de  bien,  et 
qu'en  toute  occasion  vous  voudrez  bien  que  je  puisse  vous  con- 
vaincre  de  la  tendresse  et  de  Festime  sans  egale  avec  laquelle  je 
suis  il  jamais,  ma  tres-ch^re  sceur,  etc. 


*  Frederic  etait  parti  le  7  juillct  de  Berlin  pour  la  province  de  Prusse ,  el 
il  eUit  de  retour  le  18  aout. 

^  Voyex  t.  XVI,  p.  i65,  166,  aSg,  a4o  et  874;  t.  XVII,  p.  56;  et  t.  XXVI, 
p.  8. 
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67.    A  LA   M^ME. 

Remusbcrg,  i3  scpicmbre  1739. 

Ma  trks-chkre  sceur, 

J'ai  re^ii  avec  bien  du  plaisir  la  Icttre  que  vous  m'ecrivez  d'Er- 
langen.  Nous  avons  appris  ici  la  maiadie  du  Margrave,  et  j'ai 
craint  autant  pour  vous ,  ma  ires  -  chere  soeur,  que  pour  lui.  Je 
suis  cependant  bien  aise  que  mes  apprehensions  n'aient  point  eti 
fondees,  et  que  j'aurai  encore  le  plaisir  de  pouvoir  recevoir  cjuel* 
ques-unes  de  vos  lettres  avant  votre  depart. 

Vous  avez  fait  une  chose  qui  aurait  failli  de  vous  donner  du 
chagrin,  si  je  n'avais  pare  le  coup  le  mieux  qu'il  m*a  ete possible; 
c'est,  ma  tres-chere  socur,  d*avoir  donne  permission  a  votre  Meer- 
mann  de  venir  a  Berlin.  ^  Get  ingrat  n'en  a  point  agi  envers  vous 
cbnune  il  devait,  et  il  k  tenu  des  discours  qui  m'ont  bien  impa- 
ticnte.  Le  Roi  commengait  a  prendre  feu;  mais  j*ai  tout  raccom- 
mode  en  disant  a  la  Reine,  qui  Fa  redit  au  Roi,  que  Meermaon 
ctait  en  disgrace  chez  le  Margrave  et  chez  vous,  k  cause  dc  ses 
airs  dc  suffisance  et  de  ce  qu'il  n'avait  pas  mene  avec  assez 
d'exactitude  ses  comptes.  Cela  a  tout  redresse,  car  le  Roi  attri- 
hue  a  present  au  desir  de  la  vengeance  ce  qui  etait  reCFet  de  la 
mcchancete  de  cet  indigne  domestique.  Je  vous  prie  de  ne  me 
point  donner  un  dementi;  j*ai  fait  ce  que  j'ai  cru  etre  convenable 
a  vos  intercts ,  et  jc  n'avais  que  ce  seul  moyen  de  vous  eviter  du 
chagrin. 

Voyagez  en  paix,  ma  tres-chere  soeur;  il  n'en  sera  ni  plus  ni 
moins  ici,  pourvu  que  cela  n'altere  point  votre  sante  si  faible  et 
si  delicate.  Deux  ou  trois  grands  hommes  envoyes  a  propos  se- 
ront  des  arguments  vainqueurs,  et  qui  vous  feront  recevoir  a  bras 
ouverts;  mais  ne  les  envoyez,  s'il  vous  plait,  qu'a  propos.  Jc 
vous  ecrirai  aussi  souvent  que  je  le  pourrai,  tantot  serieux,  tan- 
tot  badinage,  quelquefois  des  nouvelles  d'ici,  et  quelquefois pour 
en  apprendre  des  votres. 

•   Voyei  les  Mcmoires  de  la  Margrave,  t  II,  p.  284 1  aSg  et  ago. 
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Je  donnerai  reventail  a  la  princesse,  •  qui  vous  en  marquera 
eUe-meme  sa  reconnaissaQce. 

Nous  avons  ici  beaucoup  d'etrangers :  un  prince  de  Meeklen- 
bourg-Schwerin,  un  M.  Thun,  de  Nassau-Usingen,  un  conseiller 
Gram»  de  Bruns^c.  Nous  avons  aussi  Quantz,  et  nous  atten- 
dons  un  chanteur  de  l)resde.- 

Voila,  ma  tres-cbere  soeur^  toutes  les  nouvelies  d'un  petit  en- 
droit  qui  ne  merite  point  vos  attentions,  si  ce  n*est  par  Tattacbe- 
ment  des  personnes  qui  Fbabitent  pour  votre  personne. 

Je  suis  avec  toute  la  tendresse  et  ioute  Testime  imaginable, 
ma  tres.-ehere  soeur,  etc. 


68.    A   LA   MEME. 

Remusberg,  3o  septcrobre  lySc). 
Mk  TRks-CUERE  S(£UR, 

J'ai  ete  touche  de  voir  avec  quelle  vivacite  vous  aviez  re^u  la 
nouvelle  toucbant  Meermann.  Tranquillisez-vous,  je  vous  supr 
plie,  ma  tres-cbere  soeur,  et,  s'il  se  pent,  moderez  un  peu  cette 
grande  sensibilite,  qui  ne  pent  quetre  tres-prejudiciable  k  votre 
sante.  Si  je  voulais  me  cbagriner  de  pareilles  bagatelles ,  je  n'au- 
rais  pas  un  moment  de  contentement  dans  le  monde.  Tout  cela 
n'est  rien  :  Meermann  a  mal  parle  de  vous;  le  Roi,  qui  aime  les 
rapports,  Ta  cru.  Quand  Meermann  reviendra,  il  faut  simple- 
ment  Feloigner  de  la  cour  et  lui  donner,  k  Eriangen  ou  quelque 
part,  un  emploi  oil  il  soit  beaucoup  moins  bien  qu'il  ne  Test  k 
present.  Ce  serait,  en  deux  mots,  ce  que  je  vous  conseillerais. 
£t  quant  a  votre  voyage,  je  ne  vois  pas  la  raison  pourquoi  vous 
le  voulez  rompre;  laissez  parler  les  sots,  et  allez,  a  la  garde  de 
Dieu ,  k  Montpellier.  Vous  ne  pourrez  pourtant  jamais  contenter 
tout  le  monde;  ainsi,  qu'ii  vous  suflise  de  faire  ce  qui  est  bien, 

•  Voyci  ci  -  deuos ,  p.  a4* 
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et  d'aiUeurs  de  ne  vous  embarrasser  de  qui  que  ce  soit  *  Je  vous 
reponds  meme  que  si,  k  voire  retour,  vous  donnez  un  grand 
homme  au  Roi,  il  dira  que  vous  avez  fort  bien  fait  de  voyager. 
Permettez  que  j*ajoute  encore  une  consideration  a  celle-ci :  c*est 
qu'on  interpretera  conune  une  faiblesse  du  Margrave  s'il  ne  pour- 
suit  pas  le  voyage  qu'il  avait  projete. .  Quoi!  un  Meermann,  une 
madame  Sonsfeld  (qui,  par  parenthese,  crie  conune  un  chat 
qu'on  ecorche  dc  ce  qu'elle  n'est  pas  du  voyage,  et  qui  voudrait 
animer  toute  la  terre  la  contre),  ne  voudront  pas  que  vous  allies 
a  Montpellier;^  quelque  imbecile  habitant  de  Baireuth  ne  le  vou- 
dra  pas  non  plus;  et  pour  cela  il  faudra  deferer  k  leurs  avis! 
Non ,  ma  chere  sceur,  j'ose  vous  prier  de  ne  vous  point  detour- 
ner  si  legerement  d'une  chose  qui  doit  servir  au  bien  de  voire 
sante,  et  de  poursuivre  hardiment  le  voyage.  Je  vous  avoue 
que  j'abandonnerais  celui  d'ltalie;  mais  pour  celui  de  Montpel- 
lier,  j'en  prends  le  hasard  sur  ma  tete.  D'ailleurs,  ne  rendez  pas 
des  coquins  plus  durs  quails  ne  le  sont  deja  par  votre  bonte ;  il 
faut,  a  quelque  prix  que  ce  soit,  que  Meermann  soitpuni.  Chas- 
sez  votre  tailleur,  et  ne  pousscz  pas  la  bontc  jusqu'^  Tindolence. 
Pardonnez  -  moi ,  ma  tres- chere  soeur,  la  liber te  que  je  prends  de 
vous  dire  si  librcment  mes  sentiments.  J'ai  compris  que  vous 
etes  embarrassee,  et  j'ai  cru  que  vous  ne  scriez  peut-etre  point 
fdchee  de  voir  quelqu'un  qui  vous  parle  tout  a  fait  sinceremenL 
Vous  suppliant  de  me  croire  avec  toute  la  tendresse  et  Testime 
imaginable,  ma  tres -chere  soeur,  etc. 


•  La  Margrave,  citaat  cctte  Icttrc  dc  sod  frcre  dans  ses  Memoires ,  t.  ff, 
p.  390,  y  ajoiiie  la  phrase  suivante  :  "Au  liout  du  compte,  le  Roi  n'a  plus  rica 
a  vous  ordonner,  •  phrase  qui  ne  se  trouve  ni  dans  I'aulographe  du  3o  aeptcmbre, 
ni  daos  aucunc  autre  lettrc  de  Frederic. 

*»   BlcmoireSf  t.  II,  p.  aSa  — aS5. 
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69.     A   LA   MJ^ME. 

Reiuusberg,  4  octobre  1739. 
Ma  tkks-chere  soiur, 

Je  suis  bien  fdche  de  vous  voir  encore  inquiete  sur  le  sujet  de 
rindigne  Meermann.  J*ai  a  vous  prier  de  trois  choses :  la  pre- 
miere est  de  vous  ti^anquiUlser  tout  i  fait,  car  j'ai  pare  presque 
tout  le  mal  que  ce  coquin  vous  a  voulu  (aire,  en  disant  qu'll  etait 
pique  de  ce  que  le  Margrave  ne  voulait  pas  se  laisser  gouvemer 
par  lui;  en  second  lieu,  de  continuer  votre  voyage  de  Montpellier 
pour  le  retablissement  de  votre  sante;  il  y  aurait,  si  j'ose  vous  le 
dire,  trop  de  faiblesse  a  le  rompre  si  legerement,  et  sans  que  j'en 
aper^oive  une  raison  valable.  Ainsi  je  vous  supplie  de  le  pour- 
suivre;  je  vous  reponds  et  du  Roi,  et  de  la  Reine;  ce  n'est  sure- 
ment  pas  ce  qui  doit  vous  arretei\  En  troisieme  lieu,  je  vous 
supplie  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre,  et  par  notre  ancienne 
amide,  de  punir  Meermann.  II  le  faut  absolument;  vous  ne  le 
rendez  pas  malbeureux,  mais  c*est  son  infdme  caracLere,  sa  mau- 
dite  calomnie  qui  lui  attirent  une  juste  punition«  L'indulgence, 
en  ces  cas,  est  une  faiblesse,  et  j'admire  votre  bonte  de  vouloir 
nourrir  cet  aspic  dans  votre  sein,  qui  ne  demande  pas  mieux  que 
de  vous  donner  quelques  morsures.  II  vous  faut  absolument  re- 
soudre  h.  punir  ce  coquin,  et  je  ne  vous  laisserai  aucun  repos 
avant  que  vous  me  Tayez  promis.  Avec  cela,  permettez-moi  de 
vous  dire  que  les  lettres  de  madame  Sonsfeld  ne  sont  point  ecrites 
d'une  maniere  convenable;  je  crois  quelle  a  plus  de  part  que 
Meermann  k  ce  que  la  Reine  vous  a  ecrit.  PoUr  Dieu,  ma  chere 
sceur,  ne  poussez  done  pas  trop  loin  la  complaisance ,  et  comme 
ce  que  vous  voulez  faire  est  dans  Tordre,  faites-le  hardiment. 
Vous  avez,  a  ce  qu'il  parait,  oublie  le  train  de  Berlin;  les  chan- 
gements  d*un  jour  a  Tautre  ne  nous  sont  point  des  nouveautes. 
II  ne  faut  point  s'embarrasser  de  cela.  Vous  en  verrez  bien 
d'autres,  si  vous  venez  ici,  et  je  vous  suppliie,  en  ce  cas,  de 
quitter  pour  ce  temps  votre  trop  grande  sensibilite,  qui  ne  pour- 
rait  vous  etre  que  nuisible. 

Je  serais  trop  beureux,  si  je  pouvais  vous  revoir  ici ,  k  Remus- 
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berg.  Je  ne  pourrai  pas,  selon  toutes  les  apparences,  avoir  ce 
bonheur  a  present;  mais  je  me  sius  imagine  que  si,  a  votre  depart 
de  Berlin,  il  vous  plaisait  d'aller  a  Hambourg  ou  a  Brunswie,  je 
pourrais  avoir  Fbonneur  de  vous  voir  ici ,  puisque  c'est  le  chemin 
qui  mene  a  ces  deux  endroits.  Permettez  -  moi  du  moins  de 
m*amuser  avec  ce  projet,  et  laissez  regner  dans  mon  imagination 
une  idee  qui  ne  pent  m'etre  que  tres-agreable,  puisqu'elle  me 
rappelle  le  souvenir  d'une  soeur  que  j'adore.  Je  suis  avec  toute 
la  tendresse  et  I'attachement  imaginable,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


70.    A   LA   ME  ME. 

Remusberg,  6  octobre  1739. 

Ma  tres-chere  sceur, 

Je  suis  fdche  de  savoir  le  Margrave  encore  malade  et  votre  voyage 
rompu.  J'esperais  toujours  que  ces  deux  cboses  indent  de  pair. 
Je  me  flatte  encore  qu*elles  reussiront,  et  que  vous  ne  donnerez 
pas  la  satisfaction  a  d^indignes  envieux  de  voir  reussir  leurs  dcs- 
seins.  Je  vous  supplie  encore  une  fois  de  continuer  votre  voyage, 
et  de  nc  vous  pas  laisser  derouter  par  le  babil  irraisonnable  de 
personnes  qui  ne  meritent  aucunement  que  vous  fassiez  attention 
k  leurs  discours. 

Nous  passons  ici  notre  vie  le  plus  tranquillement  du  monde, 
et  nous  attendons  tons  Ics  jours  Tapparition  du  marquis  de  La 
Chetardie,A  qui  vient  d'arriver  a  Berlin. 

Quantz  se  prepare  a  nous  quitter,  mais  nous  attendons  dans 
pen  d'autres  etrangers  ici,  et  d  autrcs  virtuosi  qui  pourront  le 
remplacer. 

Adieu,  ma  tres-chere  socur;  j'espeiHj  que  je  recevrai  bientot 
de  vos  nouvclles  qui  contiendront  des  choscs  plus  agreables  pour 

•   Voyex  t.  XVI.  p.  148;  t  XXV.  p.  481 ;  el  le  Journal  secret  du  baron  de 
Seckendor/f,  p.  i  Sa. 
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vous,  et  par  consequent  pour  moi.  J'espere  que  vous  in*avertirez 
bientot  de  la  continuation  de  voire  voyage.  Vous  savez  combien 
je  m'interesse  a  son  heureuse  issue,  etant  avec  toute  la  tendresse 
imaginable  et  un  veritable  attacfaement,  ma  tres*chere  soeur,  etc. 


71.     DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Lc  10  octobre  ijSg. 
MON  TRES-CHER  FRERE , 

Je  ne  saurais  vous  temoigner  combien  je  suis  sensible  a  toutes 
les  bontes  dont  vous  me  comblez  dans  votre  derniere  lettre.  Si 
je  voulais  m'arrSter  i  vous  en  depeindre  ma  reconnaissance,  je 
tomberais  dans  des  redites  trop  ennuyantes  pour  vous ,  et  je  ne 
trouverais  aucune  expression  assez  forte  pour  vous  la  decrire. 
Ce  qui  me  chagrine  est  d'etre  obligee  de  rester  en  arnere,  ne 
pouvant  vous  prouver,  comme  je  le  voudrais ,  combien  je  vous 
aime  et  vous  suis  attacbee.  Pardonnez  ma  petite  vivacite  de  der* 
nierement;  elle  n'est  pas  tout  a  fait  condamnable,  n'y  ayant  rien 
de  plus  sensible  que  de  se  voir  calomnier,  et  cela ,  aupres  de  ses 
parents.  Je  n'ai  pas  voulu  cependant  faire  la  moindre  demarche 
sans  vous  consulter.  Je  crois  que  le  meilleur  parti  qu*il  y  sl  i 
prendre  est  celui  que  vous  conseillez ;  mais  il  est  dangereux  en 
cda,  que  cet  honune  demandera  son  conge,  qu'on  ne  pourra  lui 
refuser,  qu'il  s'etablira  k  Berlin,  oil  il  continuera  k  me  decrier  et 
a  la  cour,  et  en  ville.  Pour  son  beau-fils,  quoique  je  sois  informee 
de  ses  tricheries,  je  ne  puis  Ten  convaincre,  et  cela  ne  fait  pas 
honneur  de  chasser  des  domestiques  sans  savoir  quelle  raison  leur 
donner.  Je  crois  done  que  le  meilleur  sera  de  les  ranger  tous  et 
de  les  remettre  dans  leur  devoir,  de  les  laisser  dans  leurs  emplois, 
mais  avec  de  telles  restrictions ,  qu'ils  ne  soient  pas  en  etat  de  me 
nuire,  ni  de  se  donner  des  airs.  D*ailleurs,  la  pauvre  fenmie,  qui 
est  innocente,  me  fait  pitie,  et  je  ne  puis  Fabandonner  sans  me 
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reprocher  de  I'ingratitude.  •  Je  vous  assure  cependant  que  jeae 

I  ai  jamais  consideree  que  sur  le  pied  d'une  vieiUe  et  fideie  domes- 
fque,  ne  pouvant  se  vanter  ni  de  ma  confiance,  ni  dc  m'avoir 
gouvernee.  La  maladie  du  Margrave  a  seule  rompu  notre  voyage. 

II  est  vrai  que  cclui  de  MontpeUier  aurait  pa  se  faire;  mais^le 
moyen  de  I'entreprendre?  Tout  le  monde  y  etant  averti  que  nous 
y  viendrions,  nous  ne  pouvions  plus  garder  I'incognilo,  etpoor 
soutenu-  notre  caractere,  surtout  en  France,  ou  Ics  princes  d'AHe- 
raagne  sont  tres-peu  consideres,  la  depense  aurait  ete  trop  ex- 
cessive. D'aiUeui-s,  MontpeUier  est  le  plus  ennuyant  endroit  da 
monde,  ou  il  n'y  a  que  tres-peu  de  noblesse,  et,  a  ce  que  nous 
avons  appris  depuis  peu,  les  hivers  sont  souvent  tres-rudes;  an 
J«eu  qu'i,  Naples,  il  y  regne  quasi  toujours  un  ete  perpetueL 
loutes  ces  considerations  nous  ont  fait  remetlre  notre  voyage  i 
lannee  prochaine.b  au  retour  de  Beriin.  La  gouveniantc  a  ele 
tort  touchee  de  me  quitter,  mais  ce  n'a  pas  ete  elle  qui  a  fait 
les  cnaiUeries;  son  attachement  pour  moi  lui  a  fait  souhaiter  fc 
voyage,  dans  I'esperance  que  ma  sante  se  remettrait.  La  Reine 
a  tail  ce  qu'elle  a  pu  pour  I'animer;  j'ai  vu  les  lettres  qu'elle  lui 
a  ecrites.  Je  souhaRerais  seulement,  quand  eUe  trouve  quelque 
chose  a  rcdire  k  m;^Vduite,  qu'eUe  me  fit  la  gr^ce  dc  me  k 
mander  sans  tous  ces  detours.  Je  ne  manquerai  jamais  au  res- 

dlsa  Se  '"^  ***''*'  *"'  ""^  ^""  •'*"*'*  "*'°  *'"'  P"'"**"  '"^  *^ 
J'ai  yu  aujourd'hui  le  capitaine  Schultz ,  e  de  votre  regiment; 
je  me  rejoms  toujours  quand  je  vois  quelqu'un  qui  a  le  bonbeur 
crir"  r  "PP^"'^*"'--  "  n«  ™e  P«rait  pas  fort  content  de  ses  re- 
Zr^  .*  "*'^'"*^'='  ?«»  vous  assure  de  ses  respects,  fera  tout 
son  possible  pom-  vous  en  procurer  avant  votre  revue. 

Adieu,  mon  tres-cher  fHire;  toute  mon  etude  ne  tend  qu'i 

-  prompt  ,i„, ! iiTa  :r  •  •,  'T*'"*  '"••"•  •^' '"  '^"^  ^•"  '»«*^ 

niari  pour  ralnci.  iU.  A^      •    »  chagnn  que  lui  caasait  rainour  de  son 

i  '9..V  4.  r:: fx'r' '" ''  ''''^''-  ^°>'«  -^ ^''^'"■-' »•  "•  p-  -^ 

t.  IV.  ?.'!t.°""^"*'"'"  •  '•  ''•'^«  -^^  '•  Loh..  le  a,  nov.mbr.  .70;.  Voye. 
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I!:  vous  convainere  de  la  teudresse  avec  laquellc  je  suis  jusqu'au 
lor  tombeau,  moo  ires-cber  frere,  etc. 


7  a.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Rtippin,  9  Dovembre  lySg. 

....  Vous  me  failes  trop  de  grdce  de  penser  a  Remusberg.  Tout 
y  est  meuble,  ma  tres-cbere  soeur;  il  y  a  deux  ebambres  pleines 
de  tableaux;  les  autres  sont  en  trumeaux  de  glace  et  en  boiseric 
doree  ou  argentee.  La  plupart  de  mes  tableaux  sont  de  Watteau 
ou  de  Lancret , «  tous  deux  peintres  fran^ais  de  Tecole  de  Bra- 
bant. Je  prends  la  Iiberte  de  vous  envoyer  le  dessin  de  Remus- 
berg  comme  il  est  a  present;  c'est  le  c6te  interne,  qui  donne  sur 
le  jardin  et  sur  un  lac.  KnobelsdorfT  dessine  actuellemenl  Fautre 
facade. 


73.    A   LA   MEME. 

Ruppin,  J  5  Dovembre  17^9. 

Ma  tres-chkre  sckuh, 

Je  vous  envoie,  comme  vous  me  Tordonnez,  de  mes  faibles  pro- 
ductions, ou  plutot  de  mes  amusements.  J'aime  les  vers  passion- 
nement,  et  quoique  j'en  fasse  de  mauvais,  je  ne  saurais  renoncer 
d'en  faire.  C'est  etre  bien  incorrigible;  mais  chacun  a  ses  defauts 
dans  ce  monde,  et  je  voudrais  bien  que  ce  fut  Ik  le  plus  grand 

•  Voyet  I.  XIV,  p.  3a;  t.  XVirr,p.  5a;  t.  XIX,p.  198;  ett.  XXV,  p.  53o 
et  suKanies.  M.  Dargct  avait  ecrit  a  Frederic  :  •  Je  connaiii  Ic  goi^t  de  Votre  Ma- 
jcstc  pour  les.  ouvrages  de  Laacret.  •  Le  Roi  lui  repondit.  le  i4  decembre  1 7.14 : 
•  Quant  aux  tableaux  doat  your  me  parlez ,  je  vous  dirai  que  je  nc  suis  plus 
*dan«  cc  j^out-la,  ou  plut6t  j*cn  ai  assez  dans  ce  ^enrc.  J'achetc  a  present  vo- 
•lontien  dcs  RobeoA ,  dcs  van  Dyck ,  etc.  •    Voyez  t.  XX ,  p.  54  et  55. 
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que  j'aie.  Je  sais  que  vous  faisiez  autrefois  rhonneur  k  ApoUon 
de  paraitre  dans  son  temple,  non  seulement  sous  la  forme  d'Eu- 
terpe,  mais  aussi  sous  la  forme  de  Calliope.  Je  ne  sais  ce  qui  en 
est  k  present;  toujoui*s  sais-je  bien  qu'alors  vous  reussissiez  par- 
faitement. 

Nous  nous  preparons  a  quitter  Remusberg  vers  la  fin  de  ce 
mois,  et  d'aller  dans  un  monde  un  peu  plus  turbulent,  plus  In- 
quiet  et  plus  oisif;  je  reglerai  Dependant  mes  heures  de  maniere 
que  je  ne  perdrai  pas  tout,  en  donnant  quelque  chose  aux  res- 
pects ,  k  la  cohue  et  a  mes  amis. 

Voudriez-vous  bien  faire  mille  amities  de  ma  part  au  Mar- 
grave? Vous  priant,  ma  tres-chere  sceur,  de  ne  jamais  douter 
des  sentiments  de  tendresse,  d'estime  et  de  consideration  avec  les- 
quels  je  suis ,  etc. 


74.    A   LA    MEME. 

Berlin,  a6  fevrier  1740. 

Ma  trks-cu&re  sceur, 

J'espere  que  votre  sante  se  raffermira  de  jour  en  jour,  et  que 
j'apprendrai  sans  cesse  de  meiHcures  nouvelles  de  votre  part.  Je 
ne  puis  guere  vous  en  donner  de  bonnes  d*ici,  et,  selon  toutes  les 
apparences,  vous  ne  reverrez  jamais  le  Roi.  Ses  accidents  ont 
empire  avec  tant  de  rapidite,  que  je  doute  qu*il  passe  la  semaine 
qui  vient.  U  vous  a  donne  sa  benediction,  et  a  tres-bien  parie  de 
vous.  Pour  a  present,  sa  fievre  est  si  vehemente,  qu'il  ne  peut 
guere  parler,  et  que  nous  avons  tout  lieu  de  craindre  une  inflam- 
mation dans  le  bas -ventre.  Tenez-vous  tranquillement,  et  ne 
vous  chagrinez  pas  trop,  car  aux  choses  faites  il  n'y  a  point  de 
remede.  Le  meiUeur  est  de  prendre  son  parti  lorsqu'on  ne  saurait 
faire  autremcnt,  et  de  souffrir  ce  qu'on  ne  saurait  changer.  Nous 
sommes  ici  dans  une  situation  quil  vous  est  facile  de  comprendre. 
Vous  jugez  bien  de  nos  inquietudes  et  de  nos  angoisses.  Preparez- 
vous  done,  ma  trcs-chere  soeur,  a  une  nouvelle  qui  ne  tardera 
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^aere  d'arriver.  Vous  priant  d*avoir  soin  de  votre  sante,  qui 
in*est  bien  pr^cieuse,  el  d'elre  persuadee  de  tous  les  sentiments 
de  tendresse  avee  lesquels  je  suis,  ma  tres-chere  sceur,  etc. 

Ayez  la  bonte  de  faire  roes  compliments  au  Margrave. 


75.     A   LA   ME  ME. 

Berlin,  ai  mars  1740. 

Ma  trks-chere  soiur, 

VJomme  le  Roi  se  trouve  beaucoup  plus  mal  que  par  le  passe, 
j'ai  era  de  mon  devoir  de  vous  en  avertir.  II  a  charge  la  Reine 
de  vous  faire  encore  mille  amities  de  sa  part;  mais  comme  elle 
ne  quitte  point  le  Roi ,  j*ai  pris  sur  raoi  le  soin  de  vous  le  mar- 
qner.  Ne  vous  faites  plus  d'esperance  de  sa  guerison,  car  il  a  Tin- 
llammation  dans  les  poumons,  et  il  est  impossible  qu'il  en  re- 
chappe.  Attendez-vous,  ma  tres-chere  sceur,  k  recevoir  tous  les 
jours  la  nouvelle  de  sa  mort,  et  pensez  a  conserver  votre  sante, 
a  laquelle  je  m'interesse  plus  qu*a  la  mienne ;  et  soyez  persuadee 
que  si  vous  perdez  un  pere  qui  vous  a  aimee,  il  vous  reste  encore 
un  frere  qui  vous  cheril  et  vous  adore.  Je  suis  avee  une  tendresse 
infinie,  ma  Ires-chere  sceur,  etc. 


76.     DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Bairenth)  28  man  1740. 

Mon  tr£S  -  cher  fr^re  , 

Vous  radoucissez  bien  les  mauvaises  nouvelles  que  vous  me 
donnez  de  la  sante  du  Roi  par  toutes  les  marques  d'amitie  que 
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vous  me  donnez  dans  voire  derAiere  lettre.  Je  ne  saurais  voos 
dire  combien  j'y  suis  sensible.  EUe  a  fait  de  tout  temps  tout  le 
bonheur  de  ma  vie,  et  le  fait  encore,  et  je  defie  tout  le  monde 
entier  de  vous  etre  aussl  attache  et  devoue  que  je  le  suis.  Plut  a 
Dieu  que  je  pusse  vous  le  prouver,  fut-ce  meme  aux  depens  de 
mes  jours!  L'etat  du  Roi  me  fait  une  peine  extreme;  la  nature 
parle,  et  11  m'a  temoigne  mille  graces  en  dernier  lieu.  J'aurais 
bien  souhaite  de  le  revoir  encore  avant  sa  fin;  mais,  cela  ne  se 
pouvant,  11  faut  me  resigner  aux  decrets  de  la  Providence.  Cest 
une  consolation  pour  moi  qu'il  se  soit  ressouvenu  de  moi  dans  la 
triste  situation  oil  il  se  trouve.  Je  la  crois  telle,  tant  par  rapport 
au  corps  qu*a  Tesprit,  qui  soufTrira  bien  de  la  dure  necessite  de 
quitter  ce  monde;  et,  quoi  qu'en  disent  les  philosophes,  c*est  un 
pas  qui  coute  beaucoup.  Dieu  veuille  I'assister  et  abregcr  ses 
souffrances,  et  soutenir  la  Reine,  qui,  raalgre  sa  fermete,  sera 
bien  accablee  de  cette  rude  epreuve !  Pour  moi ,  je  m^accoutume 
k  faire  des  reflexions  serieuses ,  et  je  trouve  qu*on  pent  se  vaincre 
^en  bien  des  choses  des  qu'on  se  donne  la  peine  de  reflechir;  et  si 
Ton  ne  peut  entierement  vaincre  ses  passions,  on  les  pent  du  morns 
retenir  dans  de  justes  bomes.  Je  me  suis  fait  un  systeme  tout 
particulier  Ik  -  dessus ,  que  j'espere  d'avoir  un  jour  le  plaisir  de 
vous  expliquer.  Celui  qui  est  le  plus  profondement  grave  dans 
mon  coeur  est  Tattachement  sans  egal  que  j'ai  pour  vous,  mon 
tres-cher  frere,  etant  jusqu'au  tombeau,  avec  toute  la  tendresse 
imaginable,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


77-     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Ruppin »  1  o  avrtl  1 74<»- 
Ma  TRKS-CUi:RE  sceuk, 

Je  ne  con^^ois  pas  comme  11  est  possible  d*avoir  une  si  vive  en  vie 
de  venir  ici  dans  les  circonstances  presentes.  Le  Roi ,  a  la  verite , 
est  tres-mal;  mais,  ma  tres-ch^re  soeur,  c'est  a  Berlin  une  vie  qui 
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ne  vous  convient  en  verite  nullement.  Vous  en  userez  selon  voire 
bon  plaisir;  mais  si  vous  vous  en  repentez,  et  que  vous  en  ayez 
du  chagrin,  ne  vous  en  prenez  pas  a  moi.  Je  vous  avertis  de  tout, 
je  ne  saurais  faire  davantage.  II  y  a  huit  ans  que  vous  n*avez  pas 
ele  dans  ce  pays,  et  c'est  peut-etre  ce  qui  vous  a  efiace  Tidee  de 
cent  mille  bagatelles  que  deux  jours  de  Berlin  vous  rafi^aichiraient 
a  vos  depens. «  Je  dis  eomme  FEcriture :  Heureux  sontles  absents, 
ou  ceux  qui  ne  savent  point  ce  qui  se  passe ;  ^  car  souvent  nous 
erions :  O  monts!  tombez  sur  nos  tetes;  6  rochers!  ecrasez-nous.  <^ 
J^ajoute  a  ceci  une  raison  qui  me  parait  seule  suffisante  pour 
rompre  votre  voyage :  c'est  que  la  nialadie  m*a  la  mine  de  trainer 
en  longueur,  et  que  si  vous  avez  une  si  grande  envie  de  venir, 
vous  pourrez  toujoui*s  vous  contenter  sur  ce  point.  Je  pars  apres- 
demain  pour  retoumer  a  la  galere.  Ne  craignez  rien,  ni  pour  la 
Constance  de  la  Reine,  ni  pour  mon  stoicisme;  nous  ne  nous  de* 
mentirons  ni  les  uns  ni  les  autres,  et  vous  le  verrez,  si  le  cas 
arrive. 

Adieu,  ma  tres-chere  soeur;  aimez-moi  toujours.  Faites,  s'il 
vous  plait,  mes  amities  au  Margrave,  et  soyez  persuadee  de  tons 
les  sentiments  de  tendresse  et  d'estime  avec  lesquels  je  suis,  ma 
tres-chere  sceur,  etc.d 


»    Voyei  les  Bfe'moires  dc  la  Margrave,  t.  11,  p.  76,  77,  78,  79  el  suivantcs. 

b  Ce  passage  ne  se  tronye  pas  litteralement  dans  rEcriture;  mais  il  est  dans 
Tesprit  du  livre  de  I'Ecclcsiaste ,  que  Frederic  cite  souvent ,  ou  auquel  il  fait  de 
freqnentes  allusions.  Le  passage  qui  se  rapporte  Ic  plus  a  celui  de  noire  texte 
se  lit  dans  I'Ecclesiaste ,  chap.  IV^  v.  a  et  3. 

c    Osee,  chap.  X  ,  v.  8. 

<1  Les  Memoires  de  la  Margrave  renfermcnt ,  t.  II ,  p.  394  et  296 ,  une  lettre 
de  cette  princesse,  qui  ne  se  trouve  pas  parmi  les  autographes,  avec  une  pre- 
tendae  reponse  de  Frederic,  qui  n'cst  au  fond  que  noire  n**  77  fortenient  alicre. 
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78.     A   LA   M^ME. 

Ruppln,  3  mti  1740* 
Ma  TRES  -  CHKRE  SCKUR  , 

Vous  avez  trop  de  boiite  de  vous  interesser  au  sort  des  pauvres 
Remusbei^eois. a  Leur  malheur  a  ete  grand,  rnais  leurs  pertes 
sont  presque  toutes  reparees,  et  leurs  maisons  seront  mieux  re- 
bAties  qu'elles  ne  Tont  ete.  Le  chateau  a  beaueoup  periclitc 
pendant  Tincendic;  cependant  il  a  ete  heureusement  sauve  des 
flammes. 

Je  crois,  nia  tres-chere  sceur,  que  vous  m'aurez  quelque  obli- 
gation de  vous  avoir  dissuadee  de  votre  voyage  dans  les  circon- 
stances  oil  nous  sommes.  Je  suis  sur  que  ce  voyage  aurait  de 
beaueoup  abrege  vos  jours  par  le  chagrin  qu*il  vous  aurait  cause 
infailliblement.  Le  Roi  est  alle,  malgre  Tetat  dans  lequel  il  se 
trouve,  a  Potsdam;  il  est  plus  mal  que  jamais,  les  symptdmes 
empirent,  et  nous  ne  comptons  plus  que  par  mois,  ou,  pour 
mieux  dire,  par  semaines.  L'exercice  m'a  tire  de  la  galere,  mais 
je  ne  crois  pas  que  ce  sera  pour  longtemps.  Je  respire  la  liberty 
avec  gout;  peut-etre  que  ce  sera  pour  longtemps  qu'il  faudra  y 
renoncer.  Je  vous  souhaite  cependant  toute  la  satisfaction  pos- 
sible dans  votre  paisible  vie ,  et  tout  le  divertissement  que  peuvent 
vous  procurer  la  musique  et  les  beaux-arts.  Je  n'ai  guere  le  temps 
d'y  penser  a  present.  Vous  jugez  facilement  de  ma  situation,  d  au- 
tant  plus  que  vous  en  connaissez  les  circonstances.  Adieu ,  ma 
tres-chere  soeur;  conservez-moi  toujours  votre  precieuse  amitie, 
et  ne  doutez  jamais  de  tons  les  sentiments  d'estime  et  de  tendressc 
avec  lesquels  je  suis  inviolablement,  ma  tres-chere  sceur,  etc. 


•   La  ville  de  Rheioftberg  avait  ete  presque  entiirement  rednite  en  cendres 
le  i4  avril;  on  n'tvait  pu  sauvtff  qae  le  chAieau  et  une  me. 
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79.    A  LA  m£:me. 

Ruppin,  18  mai  1740. 

Ma  tres-ch£:re  sceur, 

Je  ne  con^ois  pas  d'oii  vient  que  mes  lettres  ne  vous  ont  point 
ete  rendues,  car  je  n'ai  ]aisse  passer  aucime  semaine  sans  vous 
ecrire.  Je  crois  peut-etre  que  vous  les  recevrez  toutes  k  la  fois; 
mais  vous  n'y  gagnerez  pas  grand*  chose,  ma  ti^es-chere  soeur, 
n'jr  ayant  presque  rien  a  vous  luander  d'ici.  La  maladie  du  Roi 
empire  chaque  jour,  et  il  faut  vous  preparer  serieusement  k  ap- 
prendre  a  ]'improviste  le  denoument  de  la  piece.  Nous  ^vons  ici 
nos  tragedies  conune  vous  les  avez  a  Baireuih,  car  le  pauvre 
Wolden*  a  etc  attaque  d'un  coup  d*apoplexie'dans  rantichambre 
de  la  Princesse  royale,  dont  il  est  mort  subitement.  Vous  jugez 
bien  que  ces  sortes  d*a ventures  ne  sontaucunement  recreatives, 
et  que,  outre  le  regret  de  la  perte  d*un  honnete  homme,  on  se 
serait  bien  passe  de  le  voir  mourir  ainsi  devant  tout  le  monde. 
Mais  je  quitte  ce  triste  sujet  pour  en  passer  a  de  moins  desa- 
greables,  et  pour  vous  reiterer  les  assurances  de  la  parfaite  ten- 
dresse  avec  laquelle  je  suis  jusqu^au  dernier  soupir  de  ma  vie, 
ma  tres-ch^  sceur,  etc. 


80.     A   LA   MEME. 

Berlia,  ■"'jnin  1740. 
Ma  TRtCS-CH&RE  SCEUR, 

JLc  bon  Dieu  a  dispose  bier  a  trois  beures  de  notre  cher  pere.  II 
est  mort  avec  une  fermete  angelique,  et  sans  souffrirbeaucoup. 
Jc  ne  saurais  neparer  la  perte  que  vous  venez  de  faire  en  lui  que 

*    Voyci  t.  XXVI ,  p.  1 1.  ^ 

XXVII.    I.  6 
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par  la  parfaile  amitie  ct  sincere  tendresse  avec  laqucUe  je  sm^ 
toiite  ma  vie 

Voire  tres-fidele  frere, 
Federic. 


8i.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Baireuth)  4  juin  1740* 

Sire*, 

JL/ans  raccablement  ct  la  douleur  oil  m'a  jetee  la  triste  nouvi 
de  la  mort  du  Roi,  les  assurances  que  Voti*e  Majeste  me  d 
de  la  continuation  de  ses  bonnes  grices  *  font  mon  unique  co 
lation.  Je  ressens  bien  vivement  la  perte  que  je  viens  de  faire; 
mort  d'un  pere  ne  peut  qu'etre  sensible  a  des  enfants  qui  se 
de  tout  temps  piques  de  respect  pour  leui^s  parents  :>>  mais  lemdj 
etant  sans  remede,  je  toume  toutes  mes  pensces  k  faire  milt 
vceux  pour  la  conservation  de  V.  M.  et  pour  la  prosperite  de  soflj 
regne.  Ces  vceux  sont  d'autant  plus  sinceres ,  que  mon  coeur  lii 
a  ete  de  tout  temps  devoue,  et  que  rien  ne  m'est  plus  predeio^ 
que  ce  cher  frere,  Je  vous  supplie  de  me  continucr  toujours  celte 
amitie,  qui  a  fait  jusqu'ici  tout  le  bonheur  de  ma  vie,  et  de  roe 
croire  jusqu'au  lombeau,  avec  toute  la  tendresse  et  le  respfct 
imaginable, 

SlKE, 

de  Votre  Majeste 

la  tres  -  humble  et  tres-obeissanle 
scBiir  et  servante, 

WlLHELMINE. 


•   Le  mot  grdces  est  omis  dans  Fauto^aphe. 

k  Aprcs  s'^trc  cxprimee  peu  favorablemenl  sur  le  comptc  clc  ses  pareab 
dans  ses  Memoires,  la  Margrave  dil,  t.  II,  p.  1 35,  en  parlant  de  son  depart  de 
Berlin  au  mois  d'aoiit  1733  :  ^Ce  fat  la  dernicre  fois  que  je  yis  ce  clicr  pw. 
dont  la  oiemoire  me  sera  a  jamais  en  veneration. . 
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A 
■•^  ^  • 

82.    DE   LA   M^ME. 

^  (Baireaih)  5  juin  1740. 

SlR£, 

l^uoique  j*aie  deja  temoigne  hier  a  Votre  Majeste  les  voeux  sin- 
seres  que  je  fais  pour  la  prosperite  de  sou  regne,  roon  zele  et 
non  attachemeut  ne  me  permettent  pas  d'en  rester  la.  Je  prends 
[[J|<Nic  la  liberte  de  lui  eavoyer  M*  Sacetot^  pour  lui  reiterer  les  sen- 
dments  de  respect  et  de  tendresse  que  je  conserverai  toute  ma 
•'rie  pour  un  si  cher  frere,  comme  aussi  pour  s'informer  de  Tetat 
le  sa  sante  et  de  celle  de  la  Reine  ma  mere.  J'avoue  que  je  suis 
^fainmllle  inquietudes  que  les  terribles  fatigues  jointes  a  I'alteration 
%'^'elle  aura  eue  ne  nuisent  k  sa  sante.    Si  j*ai  perdu  mon  cher 
;_|pere,  les  assurances  que  V.  M.  me  donne  de  m'en  tenir  lieu  me 
^  jervent  d'une  grande  consolation,  et  je  puis  Fassurer  que  la  ten- 
^4resse  filiale  n'approche  point  de  celle  que  j'aurai  toute  ma  vie 
;^.^ur  elle.    Je  finis  en  lui  reiterant  encore  la  tendi*esse  et  le  pro- 
^^fbnd  respect  avec  lequel  je  serai  a  jamais,  Sire,  etc. 


83.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

RuppiOy  7  juin  1740.  ' 
Ma  TRfeS-CBERK  SCEUR, 

Vous  saurez  a  present  tout  ce  de  quoi  il  est  question;  ainsi 
j*abrege  les  repetitions,  qui  ne  sauraient  qu'etre  tres-ennuyeuses 

«    Les  Memoires  de  la  Margrave  renfcrment,  t.  II,  p.  297,  les  passages  sni- 
vants  :  *  Un  courrier  que  le  Roi  me  depdcha  m'apporta  cette  triste  nonveDe. . . . 

•  Je  coniinnal  d'en  agir  avec  le  Roi  comme  de  coutumc.   Je  lui  ^crivais  tontes 

•  les  posies ,  et  tonjoors  avec  efFusion  de  coeur.   Six  semaines  se  pass^rent  sans 
•qae  je  re^nsse  de  reponse.   La  premiire  lettre  qui  me  parvint»  an  boot  de  ce 

•  ienips*la,  n'etait  que  signee  du  Roi,  et  fort  froide.  II  comment  son  rigne  par 

•  faire  une  tonmce  dans  la  Pomeranie  et  la  Prusse.   Son  silence  coaiinaait  ion« 

•  jours  avec  moi;  je  ne  savais  qu'cn  penser,  et  mon  amitie  pour  Ini  ne  me  per- 

6* 
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et  tristes.  Je  suis  accable  d'affaires  et  dc  travail.  Si  jc  ne  vous 
ecris  point  aussi  exactement  que  je  le  voudrais ,  je  vous  supplie 
de  me  le  pardonner,  car  ce  ne  sera»  en  verite,  jamais  par  manque 
d*cstime  et  d'attention  que  j'ai  pour  vous.  La  seule  idee  de  pou- 
voir  peut-etre  a  present  vous  etre  utile  ou  ser^'ir  les  honnetes 
gens  me  console  du  fardeau  des  affaires,  qui  me  parait  assez 
pesant.  Soy  ex  persuadee,  ma  tres-chere  sceur,  que  je  me  ferai 
toujours  un  plaisir  et  un  devoir  de  vous  marquer  en  toutes  les 
occasions  la  tendre  amitie  avec  laquelle  je  suis  a  jamais  votre 
tres-fidele  frere. 


84     A   LA    ME  ME. 

Roppin ,  lo  jvin  1 740. 

Ma  TRKS-cnkRE  sceur, 

l^e  titre  de  votre  fi^ere  m*est  plus  glorieux  que  celui  de  tous  les 
rois  ires '  Chretiens  y  ou  ires-caiholiques,  ou  defenseurs  de  la/oi. 
et  votre  amilie  m*est  plus  precieuse  que  tous  les  respects  serviles 
d*esclaves  et  les  soumissions  rampantes  des  sujets.  Je  vous  prie<, 
ma  tres-ehere  sceur,  de  me  regarder  toujours  comme  votre  frere, 
et  comme  rien  de  plus.  La  Reine  a  fort  bien  pris  son  parti ;  elle 
se  porte,  graces  au  ciel,  tres-bien,  et  elle  est  tranquille.  Je  vous 
enverrai  par  le  premier  ordinaire  la  relation  des  demicrs  jours 
duRoj;  Ton  nen  a  point  encore  dresse  de  proces -verbal,  mais 
on  tAchera  d'amasser  Ill-dessus  toutes  les  circonslances  donton 
pourra  se  ressouvenir,  pour  satisfaire  vos  desirs.  Adieu,  ma  Cres- 
chere  sceur.  Je  suis  encore  accable  par  le  nombre  d*affaires  que 
ce  changemcnt  m*atttre  sur  Ics  bras;  dans  quelques  mois,  j*aurai 

■meUait  pas  d'etre  sans  inquictadc  d'ane  indifTercnce  si  marqute.  Enfia,  mm 
■bont  de  irois  mois,  je  lbs  sccrctemcnt  avcrlie  de  Berlin  que  le  Roi  en  eiaift 
•parti  inco^aito  poor  venir  me  tnrprendre  a  rErmita^,  ou  j*etaif  alors.*  II 
vaut  la  peine  de  comparer  avec  ces  lignes  nos  numeros  83  et  sniTants ,  tous 
exactement  imprimes  sur  les  autographes  de  Frederic. 
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respriipluslibre,  et  je  poiirrai  vous  ennuyer  par  de  plas  longues 
lettres.  Je  suis  a  jamais /avectoute  la  tendresse  imaginable,  taoa 
ties-eh^e  soeur,  etc. 


85.    A   LA   ME  ME. 

CharloUenbourgf  ai  join  1740. 
Ma  TRKS-CHkRK  8CEUR, 

Je  Tous  supplie  de  me  traiter  en  frere,  et  non  en  roi;  le  premier 
earactere  me  sera  toujours  plus  glorieuz  que  le  second,  et  vous 
pouvez  compter  qu'une  demonstration  de  votre  amitie  me  sera 
toujours  plus  sensible  qu'une  assurance  de  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  J'ai  fait  travailler,  selon  que  vous  m'avez  paru  le  desirer, 
un  protocole  de  ce  qui  s'est  passe  a  la  mort  du  roi  defunt.  Des 
qu*on  aura  acheve  la  relation,  j'aurai  la  satisfaction  de  vous  Fen- 
voyer.  Demain  sera  Tenterreraent.  Je  suis  surcharge  d'ailaires , 
vous  I'entendrez  bientdt;  epargnez-moi  pour  le  coup,  ma  chere 
soeur,  et  soyez  persuadee  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis 
votre  tres-fidele  frere. 


86.    A  LA   MEME. 

Charlottenbonrg,  99  juin  1740. 
Ma  tres-cuere  sceur, 

Je  vous  rends  tr^s-humbles  graces  de  toutes  les  amities  que  vous 
me  temoignez.  Vous  pouvez  etre  persuadee,  ma  ti^s-chere  soeur, 
que  j*y  suis  veritablement  sensible,  et  que  je  reconnais  toujours 
votre  bon  cceur  comme  je  le  dois.  Je  voudrais  pouvoir  vous  etre 
utile  en  quelque  chose,  et  je  vous  assure  que  je  m'en  acquitterai 
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toujours  volonticrs.  Je  vous  envoie  la  relation  de  la  mort  du 
Roi,  telle  que  vous  mc  Tavez  demandee,*  vous  priant  dc  mc 
croirc  avcc  toute  la  passion  possible,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


87.     A   LA    ME  ME. 

Chariottenboarg ,  5  jaillet  1740. 
Ma  TKks-CH£H£  SCEUR, 

J'ai  regu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  derniere  lettre  pleine 
d'amiUe  que  vous  me  faites  le  plaisir  de  m^ecrire.  J'ai  attendu 
le  depart  de  votre  cavalier  pour  y  repondre,  lui  ayant  d'ailleurs 
dit  de  bouche  toutes  les  assurances  d'amitle  et  de  tendresse  dont 
je  vous  prie,  ma  tres*chere  soeur,  d'etre  persuadee.  Je  pars  dans 
quelques  jours  pour  la  Prusse,  oil  mon  sort  m'entraine;  de  la 
j'irai  k  Wesel,  et  peut*etre  encore  plus  loin.  Nous  avons  a  pre- 
sent beaucoup  d'etrangers  ici ,  la  ville  en  est  presque  toute  rem- 
plie;  mais  j*ai  tant  ji  faire  a  present  avec  mes  affaires,  que  je 
n*en  profite  point  du  tout.  Adieu,  ma  tr^s-chere  sceur.  Si  je 
finis,  ce  n'est  pas  faute  d'amitie  ui  de  matiere;  mais  etant  sur* 
charge  de  choses  pressantes  avant  mon  voyage,  je  cours  pour  les 
terminer,  vous  assurant  que  je  suis  de  tout  mon  cceur  et  bieo 
sincerement,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


*  La  Margrave  dit  dans  sch  lUemoires,  I.  11,  p.  295  —  397,  'un  mot  dc  la  fin 
siD^uliere  ei  heroique*  du  Roi  son  pcrc.  Nous  nc  tavons  si  son  rccit  est  tire  dc 
la  rcUiien  envoyce  par  Frederic. 
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88.    A  LA   MEME. 

Trakehncn,  en  PniMC,  i4  jntUet  1740. 
Ma  tres-chere  sstJK, 

Oi  j'avais  du  temps,  je  lut'eteodrais  plus  longtemps  que  je  le  fais 
en  vous  assurant  de  ma  parfaite  tendresse  et  amitie;  mais,  ma 
tres-chere  sceur,  apres  huit  jours  de  voyage  11  n'est  guere  possible 
d'ecrire  de  longues  lettres,  d'ailleurs  surcharge  d'aiTaires  comme 
je  le  suis.  Nous  raisonnons  en  chemin  de  philosophie ,  Algarotli 
et  moi,  et  nous  badinons  avec  Keyserlingk.  J'espere  de  vous 
ecrire  bientot  de  longues  lettres,  lorsque  les  longs  voyages  se- 
ront  acheves.  Adieu,  ma  tres-chere  sceur;  soyez  persuadee  que 
je  n*ai  rien  de  plus  precieux  que  votre  souvenir,  et  que  je  suis  a 
jamais,  avec  une  tres- parfaite  tendresse,  votre  tres-Cdele  frere 
et  serviteur. 


89.     A   LA   MEME. 

K5nigftberg,  17  juillet  i74o> 
Ma  TRES  "  CHKRE  SQLVR  , 

Je  viens  de  recevoir  vos  deux  charmantes  lettres.  Vous  avez 
trop  de  bonte  de  vous  interesser  tant  a  mon  sort.  Ma  destinee 
errante  me  proniene  de  province  en  province.  Dans  huit  jours , 
apres  Fhommage,  je  suis  de  retour  k  Berlin,  et  de  la  je  pars,  le 
mois  qui  vient,  pour  Wesel.  Vous  voyez  par  1^,  ma  tres-chere 
scBur,  que  pour  courir  le  monde  on  n*en  devient  gu^re  meilleur. 
Votre  histoire  de  Verone  m'a  ete  confirmee  par  Algarotti ;  mais 
il  y  ajoute  la  circonstance,  qui  eclaircit  merveilleusement  ce  phe- 
nomene,  que  les  domestiques  de  la  dame  italienne  la  reduisirent 
dans  Tetat  que  rapporte  Thistoire.  Je  ne  crois  point  aux  choses 
extraordinaires;  et  plus  je  vois  de  merveilleux  dans  une  histoire, 
et  moins  j*y  ajoute  foi.  11  y  a  ici  im  monde  infini,  et  plus  de  cent 
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quatre -vingts  vaisseaux  marcbands;  le  port  est  comme  une  foret 
oil  les  arbres  sont  couronnes  de  banderoles  au  lieu  de  feuiiles. 
Tout  ce  monde  et  toutc  cette  opulence  ne  me  toucbent  guere ;  jc 
serais  bicn  plus  flatte  du  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  embras- 
ser;  mais ,  errant  comme  je  suis,  je  ne  sais  point  quand  je  pourrai 
avoir  cette  satisfaction.  Ne  m'oubliez  pas,  ma  tres-cbere  soeur, 
et  soyez  persuadee  de  la  tendresse  iniinie  avec  laquelle  je  suis  a 
jamais,  ma  tres-cbere  soeur,  etc. 


90.    A   LA   ME  ME. 

CharloUeobourg,  29  juillci  1740. 
Ma  TRKS  -  CHERE  S(£UR  , 

Vous  avez  trop  de  bonte,  ma  tres-cbere  soeur,  de  penser  si  sou- 
vent  a  moi ;  ce  qui  me  pent  arriver  de  plus  agreablc  est  lorsque 
j*apprends  de  bonnes  nouvelles  de  votre  part.  Je  me  prepare  a 
present  pour  mon  voyage  de  Cleves ,  et  j'esperc  de  partir  vers  la 
mi-aout.  Le  due  de  Brunswic,  qui  a  levc  un  regiment  pour  son 
.  frere  Ferdinand,  que  je  prends  k  mon  service,  arrivera  mardi  a 
Berlin.  Je  tracasse  encore  beaucoup,  et,  dans  la  situation  oil  Je 
suis ,  je  ne  saurais  guere  m'attendre  a  quelque  repos  avant  Tau- 
tomne  procbain.  Nos  savants  n'arriveront  qu*a  la  fin  de  Tannee, « 
et  j'esperc  de  recueiUir  k  Berlin  tout  ce  que  ce  siecle  a  produit  de 
plus  fameux.  II  ne  manque  uniquement  que  votre  cbere  personoe 
pour  couronner  Toeuvre,  ce  qui  montre  qu'il  n'y  a  rien  de  parfait 
dans  ce  monde.  Je  vous  prie,  ma  tres-cbere  soeur,  de  vouloir 
faire  mes  compliments  au  Margrave ,  et  de  ne  jamais  douter  des 
sentiments  de  tendresse  et  d'estime  avec  lesquels  je  suis  a  jamais, 
ma  tres-cbere  sceur,  etc. 

Je  prends  la  liberte  de  vous  presenter  des  hommages  prussiens 
que  j*cspcre  que  vous  voudrez  accepter. 


*  Voyez  U  XXil,  p.  is. 
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91.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(BaireutJb)  6  ao^i  1740. 
Sire, 

Je  ne  saurais  assez  reconnaitre  toutes  les  graces  que  Votre  Ma- 
jeste  me  temoigne  dans  la  deniiere  lettre  que  j'ai  eu  l*honaeur  de 
recevoir  de  sa  part.  Rien  ne  m'est  plus  precieux  que  sa  bien* 
veiUance,  que  je  tacherai  de  meriter  de  plus  en  plus  par  mon 
attachement  et  devouement  pour  sa  chere  personne,  etant  avec 
un  tres'profond  respect. 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

la  tres- humble  et  tres  -  obeissanle 
soeur  et  servante, 

WlLHELHINE.  « 


92.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Rheinsberg,  7  aout  1740.^ 

Ma  trks-ch£;r£  sgeur, 

Je  Yous  rends  mille  graces  de  la  lettre  que  vous  me  faites  le 
plaisir  de  m^ecrire.  J'espere  que  votre  sante  se  conservera  tou- 
jours  bonne,  et  je  vous  supplie  de  vous  epargner  la  duplicite  de 
vos  lettres.  £crivez-moi  en  frere,  ma  ires -chere  sceur;  ce  nom 
m'est  plus  eher  que  tous  les  litres  quelconques,  et  je  vous  assure 
que  je  serai  toujours  attentif  k  remplir  les  qualites  d'un  bon  et 
fidele  frere.  J'ai  autant  d'impatience  de  vous  revoir  qu'en  peut 
avoir  un  amant  du  retour  de  sa  maitresse;  mais  j 'attends  que 

*  CeUe  lettre  e«t  la  demiere  que  la  Margrave  ait  cciite  avec  ces  formes  ce- 
rcmonicuites. 

k  Cette  dale  a  etc  mise  par  un  secretaire.  La  lettre  est  da  reste  en  enticr 
de  ia  main  de  Frederic ,  comme  toutes  celles  que  nons  avons  donnees  joaqu'ici. 
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Toccasion  ct  que  le  temps  et  la  temperature  de  Tair  me  favo- 
risent,  car  je  sais  que  le  froid  et  Tarriere  -  saison  sont  tres-con- 
traires  a  votre  sante.  Je  partirai  dans  une  huitaine  de  jours  pour 
le  pays  de  Cleves,  et  peut-etre  que  de  la  je  ferai  encore  un  petit 
tour.  Le  due  de  Brunswic  est  ici;  il  m'a  amene  son  frci^,  auquei 
il  I^ve  un  regiment  a  mon  service. 

Pourrais-je  vous  demander  si,  sans  incommoder  le  Mar- 
grave, il  voudrait  me  faire  le  plaisir  de  me  lever  quelques  ccn- 
taines  d*hommes  pour  Taugmentation  de  mes  troupes,  que  je 
lui  payerais  ii  raison  de  dix  ecus  par  tete,  et  les  gages  courants 
depuis  le  jour  de  leur  enrolement?  Mandez  -  moi ,  je  vous  prie, 
naturcllement  si  c'est  une  chose  faisable  ou  non,  car  je  suis  fori 
embarrasse  de  trouver  tout  le  monde  quHl  me  faut.  et  le  Mar- 
grave pourrait  me  faire  un  grand  plaisir  par  la.  Adieu,  ma  cbere 
et  charmante  soeur;  ne  m'oubliez  jamais ,  et  soyez  persuadee  que 
je  suis  avec  toute  la  tendresse  possible,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 

Bien  mes  compliments,  sll  vous  plait,  au  Margrave. 


93.     A   LA    ME  ME. 

(19  aout  1740.) 

Ma  trks-chere  sceur, 

U  n  voyage  indispensable  pour  affaires  me  conduit  a  Strasbourg  ;* 
je  vous  en  revele  le  secret,  vous  priant  de  n'en  rien  dire.  Je  ne 
serai  que  le  a8  a  Wesel,  d'oii  j'aurai  le  plaisir  de  vous  ecrire.  Je 
vous  remercie  encore  mille  fois  de  toutes  les  amities  et  tendresses 
que  vous  m'avez  temoignees  a  rErmitage,i>  et  je  vous  prie  de 
penser  quelquefois,  k  vos  heures  de  loisir,  a  un  frere  qui  vous 

•   Voyes  t.  XIV,  p.  xxi,  art.  XXXV,  et  p.'i56 — 161 ;  t.  XXVJ ,  p.  i5. 

k  Le  17,  le  18  ct  le  19  aout.  La  Margrave  parle  de  cette  visite  dans  fres 
hicmoires,  t.  II,  p.  398  et  399;  mais  la  relation  qu'elle  en  donne  dana  cclou- 
vraj^e  ne  s'accorde  pas  avec  sa  corretpondancc. 
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atme  bien  tendrement,  et  qui  vous  sera  toute  sa  vie  parfaitement 
deroue  et  fidele. 


94.     DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Baireuth)  ai  aoilit  1740. 
MON  TRES  -  CHER  FR£RE  , 

Je  ne  saurais  trouver  d'expressions  assez  fortes  pour  vous  te- 

moi^er,  mon  tres-cher  frei*e,  a  quel  point  je  suis  penetree  de 

toules  les  grdces  dont  vous  m*avez  eomblee  ici.  Tout  me  manque 

depuis  votre  depart;  11  me  semble  que  je  suis  dans  un  desert^  et 

je  ne  trouve  de  plaisir  que  de  me  rappeler  toutes  vos  bontes  et 

les  beureux  moments  que  j'ai  passes  avec  un  si  cher  frere,  dont 

Firaage  est  profondement  gravee  dans  mon  coeur.   Personne  n'e&t 

informe  de  la  route  que  vous  avez  prise,  et  je  fais  semblant  d*en 

etre  tout  autant  inlriguee  que  les  autres.  Le  margrave  d'Ansbach 

est  tres-content  de  vous.   U  y  a  eu  encore  un  petit  demele  le  len- 

demain  de  votre  depart;  mais  ils  sont  a  present  assez  bien  rapa-  , 

tries.   Pour  les  cavaliers  de  cette  cour,  ils  sont  fort  estomaques, 

et  ont  fort  bien  compris  le  sens  de  ce  que  vous  leur  avez  dit.  1! 

semble  que  cela  ait  fait  impression.    lis  partent  tous  demain, 

malgre  ma  pauvre  soeur,  qui  a  la  rage  de  rester  ici.  Le  Margi*ave 

a  Thonneur  de  vous  repondre ,  mon  tres-cber  frere ,  sur  les  gra- 

cieuses  propositions  que  vous  nous  avez  faites.  Nous  attendons 

Ton  et  I'autre  vos  ordres ,  et  vous  pouvez  bien  juger  de  la  joie 

que  j'aurai  de  vous  revoir,  qui  me  fera  oublier  tout  le  triste  etat 

de  nos  affaires.    La  seule  chose  que  je  crains  est  de  vous  etre  a 

charge.    Le  Margrave  va  regler  ses  afPaires  de  maniere  que  la 

personne  que  vous  nous  enverrez  ne  trouve  point  d'obstacle. 

Nous  cacbons  tout  ceci  a  tout  le  monde.  Le  Margrave  est  entiere- 

ment  resolu  de  s'en  remettre  a  vos  bons  avis.   Nous  vous  consi- 

derons  Fun  et  Tautre  comme  un  pere,  et  vous  meritez  bien  ce 

litre  par  vos  manieres  d'agir  envers  toute  la  famille.  Je  souhaite 
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de  tout  raon  coeur  que  vous  finissiez  heureusement  votre  voyage, 
et  j'espere  surtout,  mon  tres-cher  frere,  que  vous  menagerez 
votre  sante,  qui  m*est  plus  precieuse  que  tout  au  monde,  etant 
avec  une  tendresse  sans  egale  et  un  profond  respect, 

Mon  tres-cher  frere, 

Votre  ti^- humble  et  tres-obeissante 
sceur  et  servante, 

WlLHELHINE. 


95.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Wesely  ag  (aoAt  1740)- 
Ma  tres-chkre  sceur, 

J'ai  regu  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir.  Je  n'abuserai  cer- 
tainement  pas  de  la  coniiance  que  vous  avez  eue  eu  moi ,  et  j'es- 
pere  que  je  pourrai  de  beaucoup  redresser  vos  affaires.  Mandez- 
moi  s'il  vous  serait  convenable  de  venir  a  Berlin  le  4  ou  le 
5  d*octobre.  Ayez  la  bonte  de  m'ecrire  aussi  naturellement  com* 
bien  il  vous  faudrait  de  frais  de  voyage;  j'aurai  soin  de  vous 
faire  remettre  la  somme  a  temps.  Vous  trouverez  une  table  a 
Berlin,  avec  le  meilleur  appartement  que  je  pourrai  y  trouver, 
et  toute  la  tendresse  et  Tamitie  imaginable  a  vous  recevoir.  Mille 
compliments  au  cher  Margrave.  Adieu,  mon  adorable  sceur; 
aimez*moi  toujours,  et  soyez  persuadee  de  la  sincere  et  fidele 
amitic  avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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96.     A   LA   Ml^ME. 


Cliarlottenboiirg ,  ag  septembre  1740. 

Ma  tres-chere  sceur, 

11  n'y  a  eu  que  la  fievre  qui  m*a  erapeche  de  vous  ecrire.  Je  suis 
charme  de  ee  que  voire  sante  vous  permettra  le  voyage.  J*ai 
trouve  notre  mere  fort  charmee  de  vous  revoir,  et  qui  vous  re* 
cevra  k  bras  ouverts. 

Beust,  de  Weimar,  est  arrive.  II  m'a  assure  qu'il  vous  avait 
laissee  en  bonne  sante,  ee  qui  me  rejouit  beaueoup.  Tout  sera 
pret  ici  pour  voire  arrivee,  et  je  me  donnerai  tous  les  soins  ima- 
ginables  pour  que  vous  soyez  contente. 

Adieu,  ma  tres-cbere  soeur;  ma  fievre,  qui  s'est  cependant 
beaueoup  afTaiblie,  va  me  prendre  au  collet.  Soyez  persuadee 
de  tous  les  sentiments  d'amitie,  d'eslime  et  de  tendresse  avec  les- 
quels  je  suis  k  jamais ,  ma  tres  -  chere  sceur,  etc. 

MiDe  amities  au  cber  Margrave,  lequel  je  remercie  encore  de 
tout  mon  coeur  des  deux  hommes  qu'il  vienl  de  m'envoyer. 


97.    A   LA   MISmE. 

Ruppin,  8  octobre  i74o- 
Ma  tres-chkre  sosur, 

J.OUS  les  moments  qui  me  rapprochent  de  vous  me  font  un 
plaisir  sensible;  j'attends  cet  heureux  jour  avec  un  empressement 
extreme ,  et  je  ne  desire  que  de  vous  rendre  agreable  le  sejour  de 
Berlin.  S'il  vous  est  commode ,  ma  tres  -  chere  soeur,  de  passer 
une  null  a  Potsdam,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  y  recevoir.  Oserais- 
je  aussi  vous  prier  de  donner  ordre  a  voire  decorateur  de  venir  a 
Berlin?   Je  le  prendrai  volontiers,  et  vous  en  pourrez  toujours 
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disposer  de  meme  toutes  fois  et  quantes  vous  I'ordonnerez.  J*es- 
pere  que  la  chere  Frederlque"  se  remettra  bientdt,  et  que  nous 
la  verrons  a  Berlin  avec  toulc  sa  belle  humeur. 

Vous  vous  interessez  trop  tendrement  a  ma  sante ;  non ,  ma 
chere  soeur,  je  ne  prends  ni  quinquina^  ni  febrifuge;  je  ne  me 
sers  que  de  remedes  tres- innocents,  et  j'aper^ois  que  la  fievre 
diminue  beaucoup ,  de  sorte  que  je  puis  esperer  de  n'etre  plus 
fievreux  en  vous  recevant.  Adieu,  ma  tres* chere  soeur;  j'espere 
que  vous  ne  doulerez  jamais  de  la  tendresse  et  de  Festinie  avee 
laquelle  je  suis,  etc. 

Mille  amities  au  bon  Margrave. 


98.     A   LA   MEME. 

Koppin ,  1 3  oclobrc  1 740- 

Ma  trks-chkre  sceur, 

1^'empressement  que  j'ai  d*apprendre  de  vos  nouvelles,  el  de 
savoir  comment  s'cst  passe  votre  voyage,  c  m*oblige  de  vous 
envoyer  Miinchow  pour  m'informer  en  meme  temps  de  i'elat 
de  votre  precieuse  santc.  II  dependra  de  vous,  ma  chere  soeur, 
si  vous  voulez  diner  k  Potsdam,  qui  est  sur  votre  chemin,  ou  si 
vous  voulez  aller  tout  droit  k  Berlin;  tout  se  reglera  selon  vos 
souhaits.  Je  ne  desire  rien  plus  que  de  vous  voir  tous  deux  con- 
tents et  satisfaits.  Faites,  je  vous  prie,  mille  amities  de  ma  part 
au  cher  Margrave;  assurez-le  que  je  I'aime  de  tout  mon  coeur,  el 
que  je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  rendre  agreable  ce  sejour  autant 
qu^il  dependra  de  moi.   Adieu,  ma  tres -chere  soeur;  j*espere  de 

*  La  princeitse  Fr^d^riqoe,  filie  de  1«  Margrave  et  Tunique  fraii  de  son  ma. 
riage,  etaii  nee  le  3o  aodt  lyda.    Voycx  ci-dessui,  p.  6—8,  nvmeros  5  et  & 

t>    Voyet  t.  II,  p.  54,  et  le$  Memoires,  t.  II,  p.  3o3. 

c  La  Margrave  etait  alors  en  route  poor  Berlin ,  ou  ellc  arriva  le  17  octobrr. 
Voyet  ses  Me'moires,  t.  II,  p.  399  ct  suivantcs.  Quant  a  M.  de  Miinchow,  voyrx 
notrc  t.  XXV,  p.  480. 
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vous  embrasser  bient6t,  el  de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la 
teadresse  infinie  avec  laqudle  je  suis,  elc. 

Mon  frere  vous  fait  mille  amities.  Mes  compliments  a  la  chere 
Frederique. 


99.     A   LA   ME  ME. 

Reniusberg,  a4  octobrc  1740. 
Ma  trks-cukre  sceur, 

Je  suis  hors  d'inquietude,  vous  sachant  en  meilleure  sante  qu'a 
mon  depart.  A  Dieu  veuille  vous  la  cooserver!  J'ajuste  ici  un  tant 
soit  peu  ies  apparteoaents,  pour  que  je  puisse  vous  recevoir,  ma 
tres- chere  sceur,  d*une  maniere  convenable.  J'avoue  que  j'etais 
un  peu  enQd>arrasse  a  Berlin  sur  ce  sujet;  mais  a  present  il  ne 
dependra  que  de  vos  ordres,  pourvu  que  je  sache  un  mot  deux 
jours  auparavant,  afin  qu*Oranienbourg  soit  prepare  pour  votre 
reception.  Je  me  fais  une  sensible  joie  du  plaisir  de  vous  voir  et 
de  vous  embrasser.  Veuille  le  ciel  que  je  puisse  vous  procurer 
tous  Ies  agrements  et  tous  Ies  divertissements  possibles !  J'ai  en- 
core la  fievre;  mais  cela  est  plus  raisonnable,  et  je  ne  souflre  de 
loin  pres  tant  qu'aulrefois.  Vous  connaissez,  ma  tres-chere  soeur, 
toute  la  tcndresse  et  tous  Ics  sentiments  afiectueux  avec  lesquels 
j'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


*  Frederic t  arrive  a  Berlin  le  i5  oclobre,  en  reparlii  le  19  pour  Rheinsberg, 
oil  la  Margrave  le  suivit,  le  39,  avec  8a  famille.  Voyez  Ies  Memoires  de  celle 
priacesse,  t.  11 ,  p.  3oo  et  suivaDte». 
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100.     A   LA   MEME. 

Ruppin,  ay  novembre  1740- 
Ma  tres-ch£:re  sceur, 

Vous  possedez  Tart  de  la  parole  et  celui  d'ecrire;  vous  ampliliez 
si  obligeamment  le  peu  d'attentions  que  j*ai  eues  pour  ce  qui 
pouvait  vous  etre  agreable ,  que  vous  me  persuaderiez  presque 
que  j'ai  rempli  les  devoirs  d'un  frere  et  d'un  hote  en  vers  vous. 
Mais,  ma  tres-chere  soeur,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je 
sens  bien,  .malgre  votre  indulgence,  k  quoi  j'ai  manque.  Vous 
ne  devez  cependant  le  me  tire  que  sur  le  compte  de  ma  maladie, 
car  le  coeur  n'y  a  eu  aucune  part.  Je  plains  beaucodp  la  pauvre 
madame  d'AiTiim,<»  que  la  mort  a  moissonnee  avant  le  temps; 
c'est  le  sort  de  toutes  les  bonnes  choses  d'avoir  des  charmes  ci 
peu  de  duree.  Je  m'en  apergois,  etant  prive  du  plaisir  de  votre 
aimable  compagnie,  et  il  me  sembie  que  le  bonbeur  dema  vie 
n'a  dur^  qu'un  moment.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur, 
ma  tres-chere  soeur,  vous  priant  d'etre  persuadee  de  la  tendresse 
infinie  et  de  TesUme  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Si  cette  lettre  n*arrjve  pas  apres  le  depart  du  Margrave,  ^ 
j'ose  vous  prier  de  lui  faire  mes  compliments  de  tout  mon  cisur. 


loi.     A   LA   MEME. 

UerreDdorf,  proche  dc  G]o|;aa, 

a  3  decembre  1740. 
Ma  TR^>S  -  CHERE  S(£UR  , 

Je  suis  ravi  de  vous  savoir  contente  de  votre  sejour  de  Berlin. 
Je  ne  negligerai  jamais  rien,  de  mon  cdte,  de  tout  ce  qui  pourra 

«   Voycs  ci  -  dessiu ,  p.  53. 
^   Memoires,  i.  II,  p.  3o4< 
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c<Mitribtier  a  rotre  satisfaction,  trop  heureux  si  je  puis  y  reussir 
et  vous  donaer  de  faibles  marques  de  I'attachemeiit  inTioIable 
que  j'ai  pour  votre  personnel 

Nous  avancerons  bientdt  vers  Bresku;  je  compte  d'y  etre  vers 
le  10  de  Janvier.  Les  portes  m'y  seront  ouvertes,  et  nous  trou- 
vons  trop  peu  de  resistance  pour  oser  pretendre  k  la  vraie  gloire. 
Les  troupes,  et  tout  ce  qui  regarde  cette  expedition,  se  troavent 
dans  le  meilleur  etat  du  monde;  et  si  les  montagnes  de  la  Mora  vie 
ne  nous  arretaient,  je  crois  que  nous  pourrions  etre  dans  peu 
devant  Vienne. 

Que  les  Maupcrtuis  et  les  Jordan  sont  heureux!  Us  vous  en* 
tendent  tous  les  jours,  et  moi,  je  ne  puis  que  vous  lire.  Vous 
me  flattez  infiniment,  ma  tres-chere  soem*,  en  m*assurant  que 
j'aurai  encore  le  bonheur  de  vous  retrouver  li  Berlin.  Au  nom 
de  Dieu ,  ne  me  trompez  pas  dans  la  douce  esperance  que  vous 
venez  de  me  faire  naitre,  et  soyez  persuadee  de  tous  les  senti- 
ments de  la  plus  vive'tendresse  avec  lesquels  je  suis,  ma  tres- 
diere  sceur,  etc. 


loa.     A   LA   MEME. 

Neumarkt,  3o  decembre  1740. 

Ma  tres-chere  sceur, 

Je  suis  au  desespoir  de  vous  savoir  sur  votre  depait.  &  Je  vous 
souhaite  tout  le  bonheur  et  tout  le  contentement  imaginable  k 
Baireutb,  et  je  me  trouverai  toujours  trop  heureux  lorsque  vous 
voudrez  me  faire  le  sensible  plaisir  de  me  venir  voir.  Si  vous 
avez  ete  satisfaite  a  Berlin,  c'est  que  vous  avez  bien  voulu  reti*e. 
On  n'a  pu  vous  faire  tous  les  plaisirs  qu'on  aurait  souhaite,  et  je 

•  SeloD  les  Berlinische  Nachrichlen  von  Staats-  und  gelehrlen  Sachen,  la 
Sfargraye  repartit  poor  Baireuih  le  5  Janvier  i74if  ct  non  le  la,  eomme  elle  le 
dii  dans  ses  Memoir es,  t.  If ,  p.  3o5. 
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me  suis  vu  oblige  de  partir'  dans  un  temps  oil  j*aurais  bien  voulu 
n^avoir  d*autre  occupation  que  celle  de  vivi^e  uniquement  pour 
vous.  Faites,  s'il  vous  plait,  bien  mes  compliments  au  Margrave, 
et  soyez  persuadee  que,  dans  quelque  pays  du  monde  que  je 
veget^,  en  quelque  situation  que  jc  me  ti*ouve,  et  dans  quelque 
fortune  qui  m'arrive,  vous  me  trouverez  toujours  les  memes  sen- 
timents de  tendrcsse,  d'estime  et  d'attachement  avec  lesquels  j  ai 
rhonneur  d'etre ,  ma  Ires  -  chere  soeur,  etc. 


io3.     A   LA  MEME. 

Camp  de  Strehlcn  ,  4  revrier  1 741- 

Ma  trks-chkre  sceur, 

Je  saisis  Toccasion  du  depart  du  major  Gleicben  pour  vous 
assurer  encore  une  fois,  ma  tres- chere  sceur,  de  ma  parfaite 
tendresse.  Je  vous  prie  d'etre  tranquilie  sur  tout  ce  qui  vous 
embarrasse  pour  vos  frontieres,  et  d'etre  persuadee  que  Je  vous 
aviserai  a  temps  s'il  y  a  du  danger  pour  vous,  et  vous  dirai  meme 
comment  vous  pouvez  Feviter.  Mais,  pour  I'amour  de  Dieu,  que 
le  Margrave  ne  se  precipite  pas  par  de  fausses  demarches ,  dont 
il  pourrait  avoir  du  chagrin  dans  la  suite.  Soyez  tranquilie,  if 
vous  en  conjui*e  encore  une  fois,  et  ne  craignez  rien.  Mille  ami- 
ties au  cher  Margrave.  Je  vous  prie,  chere  soenr,  de  ne  jamais 
douter  de  I'amitie  parfaite  et  de  Testimc  infuiie  avec  laquelle  je 
suis ,  ma  tres  -  chere  sceur,  etc. 

Mille  compliments  a  la  chere  Frederique. 


■  Voyei  t.  II,  p.  59. 
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104.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Baireuth)  17  fevrier  1741. 
MON  TRES-CHER  PRKRE , 

J'ai  sujet  de  vous  remercier  doublement  de  la  grdce  que  vous 
me  faites  de  me  donner  de  vos  cberes  nouveUes  dans  un  temps 
oil  vous  ites  occupe  de  tant  de  choses  importantes.  Elles  me 
causent  toute  la  joie  imaginable,  mon  tres-cher  frere,  et  surtout 
d  apprendre  que  lout  va  selon  vos  souhaits.  II  faut  avouer  que 
vous  avez  merveilleusement  bien  proiite  des  lemons  de  Maupertois. 
Celuj^ci  a  arrondi  la  terre,  et  vous  avez  arrondi  votre  pays.  On 
dit  que  vous  calculez  plus  juste  et  plus  faeilement  que  lui.  Ose- 
rais*je  vous  supplier  de  me  communiquer  votre  methode,  qui 
feraitun  bien  sans  egal  k  notre  pays,  et,  en  Taplatissant,  roe  pro- 
curerait  plus  souvent  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour?  Ce  n'est 
pourtant  pas  les  montagnes  qui  m'arreteront;  aucun  obstacle, 
qudque  rude  qu  il  soit,  ne  m'arretera,  des  qu'il  s'agira  de  voir 
tout  ce  que  jai  de  plus  cber  au  monde,  rien  n'egalant  la  ten- 
dresse  sans  pareille  et  le  profond  respect  avec  lequel  je  serai  k 
jamais,  mon  tres*cher  frere,  etc. 


io5.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Aupres  de  Bricg,  3  mars  i74i> 

Ma  trks-cbere  sceur, 

Uans  Taccablement  d*aITaires  oil  je  me  trouve,  j'e$pei*e  que  vous 
me  pardonnerez  d'avoir  charge  Boden  *  du  soin  de  vos  affaires. 
Ayez  la  bonte,  s'il  vous  plait,  de  Tinstruire  de  quoi  il  s'agit, 

•  Angtiste -Frederic  de  Boden,  mimsire  d*Etat.  Voyes,  quant  an  mauvais 
etat  des  finances  du  Margrave,  les  Mem&ires  de  sa  fiemme,  1. 11,  p.  3o2  et  3o3, 
ct,  ei-deMOs,  p-  91 »  la  lettre  de  eeile  princesse  an  Roi|  du  91  aodt  1740. 
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pour  qii*il  puisse  v&us  salisfaire.  Adieu,  cherc  soeur;  aimez-moi 
toujoni'S,  et  soyez  bien  persuadee  du  reciproque  de  mon  cole. 


106.     A   LA   ME  ME. 

SchweidniU ,  to  mars  tj4^*. 
Ma  TRKS-CUKRE  $(£UR, 

i^achant  I'amilie  que  vous  avez  pour  moi,  je  sui^  persuade  que 
vous  prendrez  part  au  bonheur  que  nous  avons  eu  d^emporter 
Glogau  d'emblee.  ^  Nous  n'avons  perdu  qu*un  lieutenant  et  en- 
viron trente  hommes,  et,  en  revanche,  fait  deux  generaux,  vingi- 
huit  oiBcjers,  cent  bas  ofliciers  et  douze  cents  soldats^  prison- 
niers  de  guerre.  La  valeur  de  nos  troupes  surpasse  tout  ce  qu^on 
en  peut  dire ,  et  je  suis  dans  la  persuasion  qu'il  n*y  en  a  guere 
eu  de  pareilles  dans  I'univers.  Enfin,  ma  tres-chere  sceur,  je  ne 
doute  plus  que  nos  aUaires  n'aillent  le  mieux  du  monde,  et  que 
je  n  ale  que  d'admirables  nouvelles  a  vous  appi*endre.  Aimez-moi 
toujours  un  pen,  car  je  prefere  votre  amitie  a  tout  le  moade  en- 
tier^  et  je  crois  devoir  y  pretendre,  si  Ton  peut  la  meriter,  par 
Tentiere  estime  et  la  tendresse  aver  laquelle  je  suis,  ma  ti-es-chere 
soeur,  etc. 


107.    A   LA    ME  ME. 

Ohlau,  I  a  avril  1741-  ^ 

Ma  trks-chkre  sceur, 

J*ai  la  satisfaction  de  vous  apprendre  que  nous  venons  de  battre 
hier^  totalement  les  troupes  autnchiennes.   Elles  ont  perdu  plus 

•   Le  9  man.   Voycs  I.  II ,  p.  68  el  6g ,  et  t.  X  VII ,  p.  9^. 

k  Le  mot  soldtUs  ipanquc  dans  Tauto^aphe. 

«  La  victoire  de  MoUwiU  fut  remportee  le  10.   Voyez  t.  II,  p.  ya  ci  suiv. 
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(le  cinq  mille  hommes,  taut  morts  que  blesses  et  prisonniers.  Nous 
avons  perdu  le  pnnce  Frederic,  frere  du  prince  Charles,  le  ge- 
neral Schulenbourg,  Wartensleben  des  carabiniers,  et  beaucoup 
d'autiTS  officiers.  Nos  troupes  ont  fait  des  merveilJes,  et  le  succes 
en  fait  foi.  C'est  une  des  plus  rudes  batailles  qui  se  soient  don- 
nees  depuis  memoire  d'homme.  Jc  suis  sur  que  vous  prendre3& 
part  a  ce  bonfaeur,  et  que  vous  ne  doiiterez  point  de  la  tendresse 
arec  laquelle  je  suis,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


108.    A   LA   ME  ME. 

Camp  dc  Nci.s!»c ,  22  scptciubie  1741* 
Ma  TRES-CUilRE  SCEUR, 

J  ai  ele  charme  de  recevoir  la  lettre  que  vous  ni'ave7«  fait  le 
plaisir  de  m*ecrire ;  mais  en  meme  temps  j*ai  cru  tomber  de  mon 
haut  en  voyant,  ma  tres-chere  soeur,  la  letti'c  que  Tlmpera trice 
vous  a  ecrite.  *  Leurs  affaires  sont  bien  has,  et  je  ne  sais  pas  a 
quoi  ils  pensent  de  s'imagincr  que,  dans  les  circonstances  pre- 
sentes ,  Ton  volera  a  sou  secoui^.  Jc  crois ,  ma  tres  -  chere  soeur, 
que  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  repondre  fort  obligeam- 
ment,  mais  de  vous  recrier  le  plus  sur  la  difGculte  des  postes, 
sur  Icloignement  des  endroits,  et  sur  la  difference  d*ecrire  ou  de 
parler  ailx  gens.  De  cette  fa^on,  vous  vous  disculpez  tout  a  fait, 
et  personne  n*a  nul  reproche  a  vous  faire. 

Nous  sommes  ici  sur  le  point  de  prendre  JNeisse  et  de  voir 
partir  M.  de  Neipperg  avec  son  armec.  Adieu,  ma  tres-chere 
soeur;  soy ez  bien  persuadee  de  Tamitie  parfaite  et  de  la  tendresse 
sans  egaie  avec  laquelle  je  suis,  ma  tres-chere  soeoi*,  etc. 


a   La  Margrave  parle  dans  ses  Hiemoires,  t.  II ,  p.  3o6,  d'une  autre  leUre  que 
rimperatrice  douairiere  lui  avail  ccrite  au  mois  de  mars. 
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109.    A   LA   M^ME. 

Berlin,  a 5  aovembre  i74>- 
Ma  TRES-CHJCRE  SCEUR, 

Je  vous  suis  infiniment  oblige  de  la  part  que  vous  daignez  prendre 
k  ce  qui  me  regarde  et  k  I'heureux  siicces  de  mon  expedition 
de  Silesie.  Dieu  merci,  les  choses  sont  tres-bien  reglees  de  ce 
c6te-Ia,  et  j'espere  d*apprendre  bientot  de  bonnes  nouvelles  de  la 
Boheme.  Portez-vous  bien,  ma  tres-chere  soeur,  et  divertissei- 
vous;  c*e$t  ce  qu'il  y  a  de  plus  reel  dans  la  vie.  La  Gasperini, 
comme  vous  le  dites,  est  une  admirable  chanteuse;  mais  Santa- 
relli  est  si  mauvais,  quMl  aura  son  conge  k  la  cloture  de  TOpera. 
Nos  autres  chanteurs  sont  tons  assez  passables ;  pour  de  bons ,  il 
n'y  a  que  la  Gasperini^ 

La  Lotted  est  arrivee  ici  en  bonne  sante.  Adieu,  ma  tres-chere 
soeur;  aimez-moi  toujours,  et  soyez  persuadee  de  la  tendresseia- 
Gnie  avec  laquelle  je  suis  a  jamais,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


110.    A   LA   MEME. 

Berlin,  a6  no%*einl>re  i74i> 

Madamk  ha  sckuh, 

JLa  tend  re  amitie  qui  nous  unit  m'oblige  a  vous  faire  confidence 
d'un  cas  qui  nous  touche  egalement.  Votre  soeur  la  mai^rave 
d*Ansbach  me  temoigne  I'envie  qu'elle  a  de  venir  ici  sans  etre 
accompagnee  de  son  epoux,  trop  occupe  de  ses  affaires  d^impor- 
tance  pour  pouvoir  y  vaquer.   Cette  demarche  me  parait  un  peu 

•  La  dachesse  Charlotte  de  Brunswic ,  troisienie  soeur  de  Frederic ,  nominee 
Lolte  et  Lottine  par  ses  parents  de  Berlin.  Voyez  les  Memoires  de  la  Mar^ve* 
t.  II,  p.  lay  et  107.  La  Duchcsse  arriva  a  BcrJin  Ic  aa  novcinbre,  avec  sa 
faniille. 
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equivoque,  pouvant  lui  attirer  beaucoup  de  chagrin,  si  je  ne  me 
Irompe,  vu  sa  siUiaUon  el  les  interprelaLions  que  ses  ennemis  en 
pourraient  fatre.  Je  vous  prie  done  d'y  vouloir  faire  quelques 
reflexions,  et  de  Tassister  de  vos  prudents  conseils,  si  une  telle 
resolution  conviendrait  a  ses  interets.  Quand  vous  y  donnerez  les 
nu^Sf  jy  toperai  d'abord,  etant  avee  une  estime  qui  ne  saurait 
etre  egaiee  que  par  ia  tendresse  infinie  avec  laquelie  je  suis,  ma- 
dame  ma  sceur,  etc. « 


III.    A    LA   MEME. 

BerUn,  5  deceiubrc  i74<* 

Ma  tkks-cukke  sckuh, 

Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  en  bonne  sante  de  retour  ji  Bai- 
reuth.  Nous  attendons  ici  la  fin  de  Thiver  pour  reeommeneer  de 
plus  belle,  le  printemps  qui  vient,  et  pour  obliger  enfin  la  reioe 
de  Hongrie  et  son  i*oyaI  epoux  de  passer  par  les  conditions  qu'on 
leur  a  prescrites.  Ma  scaur  de  BrunsMric  est  ici ,  et  parait  se  di«* 
vertir  a  merveille.  La  belle  promise  de  Guillaume  Taccoaipagne. 
Nous  esperons  que  ma  sceur  d'Ansbach  viendra  faire  un  tour  ici, 
comme  elle-meme  nous  a  donne  lieu  de  le  presumer.  Adieu »  ma 
tres-chere  sceur;  je  vous  prie  de  me  croire  avec  toute  la  tendresse 
et  Testime  imaginable,  etc. 


»  Cette  lelire  c»i,  de  loaics  cclles  que  nons  connaissons,  U  premttre  qui  ait 
ete  eerite  par  un  secretaire  el  •implemeni  signec  par  Frederic. 


9  » 
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112.    A   LA   MJ^ME. 

Berliu,  1 6  decciubre  174'* 
Ma  TRES  -  CUERE  SCEUR  , 

ilous  avons  i^gu  la  nouvelle  que  le  Margrave  a  tres-joliment 
accorde  a  ma  soeur  la  permission  de  venir  ici.  Nous  rattendons 
dans  quelques  jours  avee  beaucoup  d'impatience.  Celle  de  Bruns- 
wic  se  fait  un  grand  plaisir  de  la  revoir.  Les  princes  de  Wiirtem- 
berg  arriveront  ici  aujourd*hui,  je  crois,  el  leur  mere  les  suivn 
dans  peu  de  temps.  Nous  avons  eu  mercredi  dernier  *  Fopera  de 
RodeUnde,  dont  Texecution  a  repondu  a  Topinion  que  nous  en 
avions.  Get  opera  trouve  une  approbation  universelle,  et  ne  dure 
que  le  temps  qu'il  faut  pour  diver tir,  c'est-a-dire,  trois  heures. 

Le  due  de  Weimar  n*est  pas  seulement  fou  pour  les  univer- 
sites,  mats  il  Test  encore  pour  les  heritages;  car  il  nous  fait  beau- 
coup  de  bruit  avec  les  famous  qu'il  emploie  envers  la  douairiere 
d'Eisenaeh,^  que  nous  attendons  ici  k  Noel. 

De  Moravie  nous  avons  la  nouvelle  que  les  Autrichiens  qui 
s*y  sont  rendus  out  plut6t  la  mine  d'etre  battus  que  de  s*etre 
retires.  Nous  les  serrons  vivement  de  ce  cdte-lk,  de  fa^on  que 
la  paix  ne  pourra  guere  tarder  de  s'ensuivre  pour  le  printemps 
qui  vient. 

Adieu,  ma  tres-chere  soeur;  aimez-mol  toujours,  et  soyez 
persuadee  de  la  tendresse  parfaite  avec  laquelle  je  suis,  etb. 

Mille  compliments,  je  vous  pric,  au  Mai'grave. 


A    1 3  decembre. 

^  La  princesse  Aone-CharlotU-Sophie ,  veuve,  dcpuU  le  aS  juillel  1741,  dc 
GuUlaumc  -  Henri ,  dernier  due  de  Saxe  •  Eisenach.  CUe  etait  fille  da  margrave 
Albert  de  Brandebourg,  et  par  consequent  petite -fille  du  Grand  Elcctcur. 


AVEC  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH.  io5 

ii3.    A   LA   ME  ME. 

Berlin ,  1 8  decembre  1 74  <  • 
Ma  TRES-CHiRE  SOiUR, 

L^es  trois  princes  de  Wiirtemberg,  qui  sont  arrives,  m*ont  rendu 
la  lettre  que  vous  me  faites  le  plaisir  de  m'ecrire.  Us  se  sont 
beaucoup  loues  de  lecir  s^jour  de  Baireuth,  ce  qui  m'a  fait 
grand  plaisir,  et  principalement  de  la  petite  princesse,  qui  leur  a, 
ce  me  semble ,  inspire  plus  que  des  sentiments  d'esUme.  Ces  trois 
princes  sont  d*aimables  enfants ,  tres  -  bien  eleves ,  et  d*une  con- 
versation superieure  a  leur  dge. 

Nous  attendons  toujours  Farri vee  de  ma  soeur  d'Ansback  Vous 
pouvez  bien  juger  quel  plaisir  cela  cause  a  toute  la  famiUe. 

Adieu,  ma  tres-chere  sceur;  je  me  recommande  a  voti*e  pi^ 
cieux  souvenir,  et  vous  prie  de  me  croire  avec  toute  Tamitie  pos- 
sible, ma  tres-chere  sceur,  etc. 


114.    A   LA   MEME. 

Berlin,  g  Janvier  174a' 

Madame  ha  sceuk, 

di  je  ne  vous  ecris  pas  cette  fois  de  main  propre,  ce  n'est  pas 
faute  d'attention,  mais  a  cause  de  mes  distractions  presentes.  Ce- 
pendant  je  ne  saurais  me  dispenser  de  vous  notifier  la  consom- 
ihation  du  mariage  entre  noire  frere  le  prince  Guillaume  et  la 
princesse  Louise  -  Amelle  de  Brunswic.  ^  Je  m'assure  que  vous  y 
prendrez  beaucoup  de  part,  vu  qu*unc  affaire  si  serieuse  regarde 
le  bien  de  notre  famille.  Vous  aurez  au  reste  la  bonte  de  croire 
qu'il  ne  se  pent  rieu  ajouter  aux  sentiments  de  tendresse  et  de 
consideration  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 

•   Les  noces  avaient  eu  lieu  le  6  Janvier. 
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Je  vous  demande  bien  pardon  de  ne  vous  avoir  pas  ecrit  de 
main  propre;  mais  je  n'eii  ai  pas  eu  le  temps.  • 


ii5.    A   LA   MEME. 

OlmiiU,  3o  Janvier  174s- 

Ma  tres-chere  s<£UR, 

Vous  sercz  bien  surprise  de  ce  que  je  vous  ecris  d*OImiitz. 
lorsque  vous  me  supposes  k  Remusberg;  mais  que  puis-je  vous 
dire,  sinon  que  ma  deslinee  errante  me  promene,  et  ne  me  laisse 
pas  un  moment  de  repos?  Ma  soeur  d'Ansbach  a  pris  un  bien 
triste  conge  de  moi;  je  Tai  chargee  de  bien  du  tendre  pour  vous. 
Adieu ,  chere  soeur ;  je  vous  ecrirai  aussi  souvent  que  mes  aflaires 
et  les  importuns  me  le  permettront.  En  attendant,  je  vous  prie 
de  me  croire  avec  bien  de  Testime,  ma  tres- chere  sceur,  etc 

Mille  amities,  s'il  vous  plait,  au  Margrave. 


116.     A   LA   MEME. 

ZDaym,  4  maxs  1743. 
Ma  TRES  -  CHERE  S(£UH  , 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  vous  vous  soyez  bien  diveriiea 
Francfort,  et  que  vous  ayez  trouve  belle  la  decoration  que  nous 
nous  tuons  a  faire  mouvoir.  b  Je  ne  puis  vous  parler  de  bak,  ni 
de  mascarades,  mais  de  fatigues,  de  mauvais  chemins,  de  four- 
rages  et  de  hussards.  Je  serais  bien  heureux^  si  je  pouvais  ooo- 

•   Dc  la  main  du  Roi. 

k   Voyex  les  Memoires  At  la  Margrave »  i.  11,  p.  309  et  suivaDics. 
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tribuer  en  quelque  chose  li  votre  contentement  ou  ii  ce  qui  vous 
est  agreable.  On  me  fait  bien  de  Thonneur  a  Francfort  de  sup«* 
poser  que  je  vous  i^essemble;  cette  ressemblance  me  serait  fort 
flattease,  et  je  ne  pourrais  pas  manquer  d*y  profiler.  Si  les 
eboses  prennent  le  train  qu'il  parait,  je  crois  pouvoir  laire.  un 
tour  a  Berlin;  mais  ce  voyage  est  encore  fort  en  Tair.  En  un 
mot,  je  ne  suis  pas  k  present  en  etat  de  vous  rendre  comptc  de 
ma  personne;  le  temps  eclaircira  tout  Adieu,  ma  tres-chere 
sceur;  je  suis  avec  toute  Festime  et  la  tendresse  imaginable,  etc. 


117.    A   LA   M^ME. 


I  Chmdim,  ag  avril  174^. 

Ma  tr^s-cherk  sckur, 

J'ai  attendu  votre  repouse  touchant  le  manage  du  jeune  due  de 
Wurtemberg,  pour  assurer  Tafiaire  et  prendre  toutes  les  me- 
sures  convenables  pour  que  vous  ne  risquiez  rien.  Des  que  cela 
sera  un  pen  ajuste ,  vous  en  serez  informee ,  comme  de  raison , 
jusqu*a  la  moindre  bagatelle  pres.  Je  m'offre  de  bon  cocur  de 
prendre  sui*  moi  la  dot  de  la  princesse  et  les  frais  de  noces.  Je 
rcgarde ,  ma  tres-chere  sceur,  vos  enfants  comme  les  miens ,  et  je 
me  fei^i  toujours  un  plaisir  et  un  devoir  de  contribuer  k  ce  qui 
pent  vous  etre  avantageux.  Je  vous  avoue  que  je  suis  fort  in- 
quiet  sur  le  traite  que  le  Margrave  a  fait  avec  TEmpereur.  •  Si 
j*ose  vous  dire  naturellement  mon  sentiment ,  je  crains  que  vous 
n'ayez  du  chagrin  de  cette  affaire -Ik.  Vous  n'etes  pas  au  fait, 
ma  tres-chere  sceur,  des  ressorts  presents  que  la  politique  de  l*En- 
rope  fait  mouvoir,  ce  qui  produit  que  vous  pouvez  vous  tromper 

•  Voyez  les  Mcmoires  de  la  Margrave,  t.  II,  p.  Sij  et  snivantes,  et  p.  3a a 
a  3a4«  Quant  a  ce  que  cette  princesse  y  dit,  page  3a3,  de  *  plusieurs  lettres 
irci-piquantei>  que  Frederic  Ini  aurait  Writes  au  sujet  du  traite  da  Margrave 
avec  rEmpereur,  nous  faisons  observer  que  cette  lettre  (n'^  117)  et  le  n**  lai 
soot ,  de  toutes  les  pieces  que  nous  avons  trouvccs  aux  Archives ,  les  seulcs  oil 
il  soit  parle  de  ce  traite. 
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dans  les  eoajeclures;  mais  jc  tous  prie  d'avoir  la  eoafianee  en 
moi  de  me  regardcr  oomme  an  parent  que  voas  avcz  dans  la 
eompagnie  des  Indes,  et  qui,  pour  puiser  les  eonnaissanees  de 
source,  vous  avertil  si  vous  devez  vendre  ou  garder  vos  actions. 
Le  Margrave  est  cependant  maitre  de  faire  oe  qu'il  jogeia  a  pro- 
pos;  je  ne  puis  que  Tavertir  du  danger  atiquel  il  s'expose. 

Nous  altendons  les  fourrages  et  les  bles  dans  les  campagnes 
pour  commencer  les  operations.  Le  marechal  de  Belle -isle  doit 
arrivcr  id  au  Gommencement  du  mois  procbaio. 

Adieu,  ma  Ires-chere  sceur;  je  vous  prie  de  ne  jamais  dou- 
ter  de  la  tendresse  parfaite  ct  de  Testime  infinie  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 

Vous  aurez  bicn  la  bonte  de  faire  mcs  compliments  au  Mar- 
grave et  a  la  cbere  Frederique. 


ii8.    A    LA   ME  ME. 

Camp  de  Bnczy,  a3  mai  174^1. 

Ma  trks-cucke  sceuk, 

Vous  savez  que  les  victoires  ne  se  rcmportent  jamais  sans  pertes, 
et  que  les  beureux  succes  ne  sont  jamais  si  complets,  qu'ilsne 
soient  meles  de  quelque  ameitume.  C*est  ce  que  me  cause  la 
pcrte  de  douze  cents  bommes  de  mes  troupes,  que  je  desire  beau- 
coup  de  reparer,  ayant  ecrit  de  tous  cotes  pour  trouver  du  boo 
monde.  Voudriez-vous  bien  prier  le  Margrave  de  ma  partde 
m*en  faire  avoir,  ne  fut-ce  qu'une  centaine  de  gens  bien  condi- 
tionnes  et  de  notre  taille?  Le  Margrave  ne  saurait  me  faire  un 
plus  sensible  plaisir,  et  il  remettrait  son  brave  regiment  *  par  la 
en  etat  de  me  rendre  encore,  par  la  suite,  de  bons  services.  Je 
vous  prie  de  vous  employer  pour  ce  sujet,  car  j'ai  cette  affaire 
cxlremcmeiiL  a  cocur.  Les  Aulrichicns  fuient  encore,  lis  vont  jus- 

•   C'eUdt  alon  le  5'  regiment  dc  dragons.    Voyes  t.  ill,  p.  1  iS. 
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qu*en  Moravie,  ou  je  crois  pourtant  qu*ils  s*arreteront.  J  espere 
que  Yous  serez  contente  de  la  fa^on  dont  j'ai  fini  celte  afTalre^ 
qui  n'a  point  ete  sanglante,  et  cependanC  decisive. 

Mille  amities  au  Margrave.   Vous  connaissez ,  ma  tres  -  chere 
soeuTi  .ma  tendresse  et  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


119.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Brand. ,  •  9  juin  1743. 
*'  MON  TRKS-CHER  FRERE, 

Votre  gracieuse  lettre  a  fait  sur  mol  TefTet  ordinaire,  et  m*a 
cause  toute  la  joie  imaginable ,  surtout  de  vous  savoir  en  bonne 
sante.  J'ai  donne,  ces  jours  passes,  un  bal  pour  celebrcr  votre 
beureuse  victoire.  Nous  avons  bu  a  la  sante  de  notre  aimable 
vainqueur,  au  bruit  du  canon  de  notre  petite  flotte.  11  faut  vous 
contenter  de  ces  petites  marques  d*attachement  pour  vous ,  n*en 
pouvant  donner  de  plus  grandes.  Le  Mai^ave  aura  lui-meme 
rhonneur  de  vous  repondre  au  sujet  des  recrues  que  vous  sou- 
haitez,  mon  tres-cher  frere.  II  en  a  envoy e  cent  vingt  a  Halle; 
mais  n*ayant  re^u  aucune  nouvelle  s*ils  vous  avaient  ete  agreables 
et  s'ils  avaient  ete  approuves ,  il  a  cesse  de  recruter.  Je  suis  ce* 
pendant  persuadee  qu'il  fera  tout  ce  qu*il  pourra  pour  vous  faire 
plaisir  et  remettre  son  regiment  en  ordre.  La  duchesse  de  Wiir- 
temberg  est  partie  avant-hier  a  notre  grand  regret,  ^tant  d*une 
agreable  societe.  ^  On  dit  que  FEmpereur  sera  dans  quinze  jours 

*  Brandenbourger,  roaison  de  plaisance  situee  dans  le  faubourg  Saint-George, 
aBaireuth.  Voyez  les  Memoires  de  la  Margrave,  t.  II,  p.  3o,  189,  aa6,  a45, 
a5o;  et,  ci-dessous,  la  lettre  de  Frederic,  du  11  fevrier  1753. 

k  La  yitit^Kw^  dit  dans  ses  Memoires,  t.  II,  p.  3a4  et  3a5,  ea  pariant  de 
eette  Yiaite :  •  La  duchesse  de  Wiirtemberg  arriva  dans  ce  temps.  L'accord  avait 
«et^  regl^  ^  Berlin  pour  le  manage  de  nos  enfants.  Cette  alliance  m'obligca 
■malgre  moi  de  me  lier  avec  cette  princesse.  Je  dis  malgre  moi,  car  cette 
•femme^tait  si  d^criee,  qu'on  n'en  parlait  que  comme  d'unc  Lais.  La  Duchesse 
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a  Nuremberg^  Nous  retoumerons  vers  ce  temps  a  Erlangen,  et 
de  1^  nous  irons  voir  ma  soeur  d'Ansbach  et  la  Duchesse,  qui 
sera  au  Wildbad ;  toute  cette  annee  est  une  demi*campagne  pour 
moi,  n*ayant  ete,  de  tout  ce  temps,  tout  au  plus  que  quinze  jours 
a  une  place.  Je  me  recommande  encore  a  votre  precieux  souve- 
nir, et  suis  avec  un  tres-profond  respect,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


1 20.    A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Camp  de  Kuttenberg,  aa  juiQ  1743. 
Ma  TRKS-CukRE  S(£UR, 

JLes  demonstrations  de  votre  amitie  me  sont  toujours  cheres; 
soit  qu'elles  se  mantfestent  par  des  coups  de  canon,  ou  par  des 
compliments,  ou  des  lettres,  tout  m'est  egalement  agreablc. 
pourvu  que  cela  continue  k  me  donner  des  preuves  de  votre 
bienveillance. 

Je  ne  sais  d'oii  vient  que  je  n*ai  pas  remercie  le  Margrave  de 
ces  cent  vingt  recrues  qu*il  a  eu  la  bonte  de  m'envoyer.  Sans 
doute  que  je  ne  Tai  pas  su ,  ou  que  Taccablement  oii  m*a  mis  le 
prodigieux  travail  que  je  fais  me  Fa  fait  negliger.  Je  vous  prie 
de  lui  en  faire  mes  excuses,  et  de  le  remercier  en  meme  temps 
du  passe  et  de  I'avenir. 

Je  suis  charme  de  vous  savoir  tranquilles  a  present;  je  vais 
le  devenir  k  mon  tour,  ay  ant  conclu  la  paix  avec  la  reine  de  Hon* 
grie.  J*ai  vu  tous  mes  allies  les  bras  croises,  et,  ne  pouvant  me 
charger  seul  du  fardeau  de  la  guerre,  je  leur  ai  laisse  le  soin  de 
devider  leur  Classe  comme  ils  le  poiuront.   Adieu ,  ma  tres-chere 

•  A  da  jargon  et  no  esprit  tourne  a  la  bagatelle,  qai  amuse  quelque  temps,  mais 

•  qui  ennuie  a  la  ]oogue ;  elle  se  livre  prcsque  tonjours  a  one  i^aite  immodacc : 
«sa  principale  etude  ^tant  celle  de  plaire,  tous  sea  soins  ne  tendent  qu'a  ce  b«t; 
•agaceries,  famous  enfantines,  coups  d'oril,  enfin  tout  ce  qui  s'appelle  coquette- 

•  rie  est  mis  en  usage  pour  cet  elTet ,  etc.  •   Voyei  notre  t.  XVII ,  p.  178. 
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sceur;  je  vous  prie  de  me  croire  avec  toute  la  tendresse  ima* 
^nable,  etc. 

Mille  amities  au  Margrave. 


121.    A   LA   MEME. 

Bi'ieg,  a  juiilet  tjia. 

Ma  tr^s-chere  sceur, 

J'ai  re^u  voire  lettre  avec  bien  du  plaisir,  et  j*ai  la  satisfaction 
de  vous  apprendre  que  la  paix  est  faite  entre  la  reine  de  Hongrie 
et  moi.  Le  peu  de«  bonne  volonte  des  Fran^ais,  la  mauvaise  foi 
des  Saxons,  et  une  infinite  de  raisons  de  cette  nature «  m'y  ont 
oblige.  C*est  pourquoi  j'aurais  beaucoup  souhaiie  que  le  Mar- 
grave ne  fut  pas  alle  si  vite  avec  TEmpereur,  puisque  malbeur 
pourrait  lui  en  arriver. 

Je  suis  fort  £aitigue  du  voyage;  vous  priant  de  me  conserver 
dans  votre  precieux  souvenir,  et  d'eti*e  bien  persuadee  de  la  ten* 
dresse  infinie  et  de  TesUme  parfaite  avec  laquelle  je  suis,  ma  tres- 
chere  sceur,  etc. 


iM.    A   LA   MEME. 

Charlottenbourg ,  3i  juillet  ij^a. 

Ma  tres-ch^re  sgeur, 

Je  vous  rends  mille  grdces  de  la  part  que  vous  prenez  a  ce  qui 
me  regarde.  Je  soubaite  que  vous  passiez  agreablement  votre 
temps  dans  le  Wiirtemberg,  &  et  que  les  caux  vous  fassent  du 

•  Memoires  de  la  Margrave,  t.  II ,  p.  3a6. 
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bien.  Nous  avons  ici  d'Argcns,*  dc  rctourde  la  Duchesse,  qui 
est  fort  amusant.  Je  suis  si  accable  d'affaires,  que  je  n*ai  le 
temps  que  de  vous  assurer  de  la  parfaite  tendresse  et  de  tous  les 
sentiments  avee  lesquels  je  suis,  ma  tres-chcrc  soeur,  elc. 


ia3.     A   LA   ME  ME. 

Ncisse,  a6  septcmbre  1743- 
Ma  TRkS-CH>:RE  sceur, 

i^omme  la  curiosite  et  I'importance  d'etre  informe  des  opera- 
tions guerrieres  qui  se  font  en  votre  voisinage  m'oUigent  d'en* 
voyer  en  ces  cantons  raon  major  et  aide  de  camp  Grumbkow, 
vous  voudrez  bien  permettre  qu*il  puisse  rester  k  Baii^euth,  d'oii 
il  pent  avoir  un  ceil  plus  attentif  sur  ce  qui  se  passe  qu'ailleurs. 
11  est  aussi  charge  d'une  lettre  au  prince  Charles  de  Lorraine,  au 
cas  que  les  Frangais  soient  battus ,  pour  obliger  ce  prince  a  gar- 
der  des  menagements  envers  votre  pays.  J'espere  que  vous  re- 
connaitrez  par  cette  attention ,  et  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
presenteront,  la  tendresse  et  Tamitic  avec  laquelie  je  suis,  ma 
tres-chere  soeur,  etc. 


lai    A   LA   MEME. 

Charlottenbourg ,  ao  octobrc  1743* 

Ma  trks-chere  s(eur, 

A.pres  avoir  ete  prive  plus  de  six  semaines  de  vos  nouvelles  et 
des  moindres  jusqu'aux  plus  grands  details  qui  vous  regardent, 
je  regois  enfin  votre  lettre  du  8,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  y  a 

•   Voyez  t  XIX ,  p.  IX  et  suivanics. 
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cu  quelque  chose  d*egare  dans  notre  correspondance,  ou  que 
peut-etre  quelques  petits  partis  out  rendu  les  postes  peu  sures. 
Je  souhaiterais  beaucoup  que  vous  fussiez  debaiTassee  de  voire 
double  voisinage,  et  que  le  thedtre  de  la  guerre  s'eloigndt  de  vos 
Erontieres,  car  les  civilites  conunencent  pour  les  voisins,  et  les 
Tiolenees  finissent  le  commerce. 

Depuis  que  toutes  mes  alTaires  sont  terminees,  j'ai  eu  bien 
des  voyages  a  faire.  A  present,  il  ne  me  reste  qu'a  me  divertir; 
cest  II  quoi  nous  pensons,  et  preparons  tout  pour  cet  elTet.  Nous 
aurons  deux  operas  cet  hiver,  et  la  comedie  fran^aise  par*dessus 
le  marche.  J  ai  presque  tout  de  nouveaux  chanteurs :  la  Molteni, 
admirable  voix  et  grande  chanteuse;  le  Porporino,  Leonard!  et 
Paolino  sont  les  trois  nouveaux  chanteurs;  il  en  vient  encore  un 
avec  deux  jeunes  gargons,  de  fayon  que  FOpera  sera  assez  bien 
foumi. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  que  je  vous  entretiens  de  ces 
bagatelles;  c*est  faute  d*autres  nouvelles.  Ayez  la  bonte  de  faire 
bien  mes  compliments  au  Margrave ,  et  de  ne  jamais  douter  de 
la  tendresse  et  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis  a  ja- 
mais, ma  tres-chere  soeur,  etc. 


laS.    A   LA   MEME. 

Berlin,  5  dccembre  ij^^. 

Ma  tres-chere  sceur, 

A.yant  appris  que  vous  aimiez  le  vin  de  Hongrie,  je  prends  la 
liberie  de  vous  en  envoyer  une  epreuve  pour  sonder  votre  gout. 
Je  serais  bien  aise  que  vous  voulussiez  me  prendre  pour  votre 
conimissionnaire;  je  m'en  acquitterais  du  moins  le  mieux  qu'il 
me  serait  possible. 

Nous  aurons  Fopera  de  Cesar  vcndredi.  J*ai  ete  a  Fepreuve, 
qui  m'en  fait  tres-bicn  augurcr;  la  musique  en  est  superbe  et 
XXVII.    I.  8 


1 14        I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

les  choeui-s  pompeux,  et  les  ballets  y  repondent  parfaitement  biea 
Aujourd'hui  nous  avons  comedie;  Tarlequin  est  aussi  bon  qu'oD 
en  puisse  avoir,  quelques  acteurs  sont  passables,  mais  le  rcstcde- 
mande  encore  quelque  reforme.  Demain  nous  aurons  la  premierf 
mascarade  au  chiteau.  Voilk  toutes  les  nouvelles  que  Beriin 
fournit.  Je  suis  bien  aise  d'apprcndre  que  ma  scbuf  d'Ansbadi 
se  remette  dc  Faccident  qui  lui  est  arrive.  Je  souhaite  dc  toul 
mon  coeur  que  sa  santi  se  rafTermisse.  Adieu,  ma  tres-cbere 
soBur;  conserve/,  votre  precieuse  persomie  contre  toutes  les  in- 
commodites  de  la  mauvaise  saison,  et  faites-moi  la  justice  de  me 
croire  avec  ime  tendresse  parfaite ,  etc. 


126.     A   LA   M^ME. 

Berlin,  Sdccembrc  174^. 
Ma  trks-chkre  sceur, 

Vous  badinez  sur  le  sujet  de  nos  divertissements;  mais  c^est  toul 
ce  qu*il  reste  a  faire  h  des  personnes  desoeuvrees  comme  nous. 
Pendant  que  les  grands  princes  de  FEuropc  sc  font  la  gxierre  ve- 
ri  tablemen t,  nous  la  faisons  sur  le  theitre,  et  voyons  galamment 
rcpresenter  la  fureur  des  bommes.  Nous  avons  vu  et  entendu 
bier  Topera  de  Cesar;  le  public  en  parait  tres-content,  et  je  suis 
du  sentiment  qu'il  a  raison,  car  je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  spectacle 
plus  galant  et  plus  magnifique.  Nos  voix  sont  fort  superieures  a 
celles  de  Tannee  passee,  et  les  danses  sont  aussi  bonnes  qu^il  y  en 
ait  en  Europe. 

Je  crois  que  vous  avez  des  nouvelles  de  Prague  par  les  Autri- 
cbiens,  car  les  miennes  sont  toutes  dififerentes;  il  ne  faut  jamais 
croii*e  ce  que  ces  fanfarons  disent.  La  guerre  pourra  peut^etre 
se  finir  plu$  tot  que  Ton  ne  pense,  si  la  France  trouve  moyen  de 
detacher  la  cour  de  Vienne  de  rAngleterre.  Enfin  il  est  impos- 
sible que  Ton  juge  a  present  de  ce  chaos ,  que  le  temps  seul  doit 
debrouillcr. 
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Adieu,  ma  tres-chere  soeur;  je  vous  prie  de  me  croire  avec 
line  parfaite  tendresse,  etc. 


127.    A   LA   Ml^lME. 

Potsdam,  aa  fcvricr  1743. 

Ma  trks-chkre  S(£Ur, 

vJriimbkow  ne  pouvait  rien  imaginer  de  mieux  pour  etre  bien 
re^u  que  de  m'apporter,  ma  tres*chere  soeur,  une  lettre  de  votre 
part.  Je  souhaite  que  votre  sante  se  raffermisse,  et  que  yous 
puissiez  autant  profiter  de  la  vie  que  vous  pouvez  le  desirer 
vous-meme.  On  dit  que  vos  plaisirs  sont  brillants ;  je  vous  sou- 
baite  un  petit  Perou  pour  y  foumir,  et  tous  les  ans  ime  petite 
flotille  de  galions  pour  les  rafraichir.  Les  comedies  vont  toujours 
leur  train  a  Berlin  comme  k  Tordinaire,  mais  Topera  a  cesse. 
Graun  fait  a  present  celui  d'Ariaxerxis,  qui  doit  etre  fort  beau, 
et  que  Ton  jouera,  le  carnaval  prochain,  avec  celui  de  Sc^ion. 

Je  suis  a  present  fort  occupe  k  remettre  en  ordre  mes  affaires, 
fort  derangees  par  la  guerre,  et  je  me  suis,  pour  cet  efiPet,  en- 
ferme  ici,  oil  je  travaille  toute  la  journee. 

Je  finis,  faute  de  nouvelles  k  vous  dire,  vous  priant  de  me 
croire  avec  bien  de  I'amitie  et  de  la  tendresse ,  ma  tres-chere 
soeur,  etc. 

J*ai  oublie  de  vous  dire  que  Timperatrice  de  Russie  et  moi 
nous  sommes  donne  nos  ordres  reciproquement.  * 


■  Le  ao  fevrier  1743,  le  comte  Gternichew,  envoyc  de  Russie  a  Berlin,  re- 
-mil  Mu  Roi ,  k  ChaTloUenbourg,  les  insignet  de  Fordre  de  SainUAndre  et  la  chaine 
de  Fordre  de  Saint  -  Alexandre ;  et  le  la  mars  suivant,  le  baron  de  Mardefeld, 
envoy e  de  Pmsse  a  Saint-Petersbourg ,  presenta  a  Fimperatrice  Elisabeth  les  iq- 
signes  de  Fordre  de  FAigle  noir. 

8- 
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128.     A   LA   M^ME. 

Potrftdam,  a5  fcvrier  i743> 
Ma  TRKS  -  CUERK  S(EUR , 

l>ionime  la  temperature  de  Tair  nous  promet  a  present  un  temps 
assez  doux,  j'ai  hasarde  le  depart  du  vln  de  Hongrie.  Je  serais 
fort  flatte  s*il  etait  de  votre  gout;  en  ce  eas,  je  m*engage  de  vous 
en  faire  la  provision  tous  les  ans. 

Je  passe  ici  ma  vie  fort  tranquillement ,  considerant  avec  as- 
sez de  sang-froid  Ics  orages  qui  se  preparent  de  tous  cotes  en  Eu- 
rope,  et  qui  sont  prets  a  fondre  sur  TAIlemagne.  J'ai  offert  men 
assistance;  *  on  n*a  pas  voulu  se  preter  a  tout  ce  qui  etait  neces- 
saire;  ainsi  jo  m*en  lave  les  mains,  et  je  considererai  d'ici  ce  qui 
arrivera,  comme  les  astronomes  observent  les  phenomenes  ee* 
lestes  qu'ils  avaient  calcules  et  predits. 

Ce  sera  apparemment  aujourd*hui  la  cldture'de  votre  caroa- 
val.  Je  souhaite  que  vous  vous  y  divertissiez  beaueoup.  Nous 
n'avons  k  present  aucuns  plaisirs  bruyants.  J*ai  ici  musique  le 
soir,  et  j'ai  un  chanteur  qui  deviendra  un  des  premiers  virtuosi 
de  TEurope;  il  s'appelle  Porporino.  Sa  voix  est  un  soprano.  Je 
lui  apprends  encore  Tadagio;  depuis  trois  mois  qu'il  est  ici,  ilde- 
vient  tous  les  jours  meilleur,  et  apprend  avec  une  grande  faeilite. 

J*ai  honte  de  vous  entretenir  de  ces  sornettes;  mais  je  me 
flatte  que  vous  me.Ie  pardonnerez  en  faveur  de  rallaehement  et 
de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  ma  tres-chcre  sceur,  etc. 


129.     A   LA   ME  ME. 

PoUdam,  i5  mars  1743. 

Ma  tr&s-chere  sceur, 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  Torage  dont  j*ai  ete  menace,  lors- 
qu'il  est  passe.  Dieu  soit  loue  que  vous  vous  portez  mieux!   Je 

•  Voycx  t.  Ill,  p.  i4»  i^»  18  ct  19. 
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souhaite,  ma  chere  sceur,  que  vous  ne  fassiez  des  vers  de  voire 
vie,  que  voire  gorge  el  vos  crampes  ne  vous  ineommodenl  plus, 
el  que  vous  dansiez  el  sautiez  plulol  jusqua  exlincdon  de  cha- 
leur  humaine.  Je  suis  bien  aise  que  le  vin  de  Hoogrie  vous  fasse 
plaisir;  je  ferai  mellre  desormais  a  la  lele  de  la  longue  kyrielle 
de  mes  tilres :  Federk  par  la  grdce  de  Dieu  commissionnaire  de 
la  margrave  de  Baireulh,  etc, «  J'espere  que  je  pourrai  elre  en 
etal  de  vous  foumir  des  vins  de  Hongrie  quand  vous  en  vou- 
drez,  vous  prianl  de  me  marquer  a  lemps  quand  la  provision  tire 
vers  sa  fin. 

J'ai  fail  deux  cantates  pour  mon  ecolier  Porporino,  elje  ferai 
quelques  airs  de  Topera  Artaserxes  pour  lui.  Je  compte  de  par- 
Ur  pour  la  foire  de  Breslau  dans  huil  jours ;  mais  mon  sejour 
dans  ce  pays-l&  ne  sera  pas  de  duree.  Adieu,  ma  Ires -chere 
soeur;  je  vous  prie  de  me  croire  avec  bien  de  Tamitie  el  de  la 
lendresse,  ele. 


i3o.    A  LA   MEME. 

Hundsfeld,  a3  juiUei  174^. 

Ma  trks-cuerg  sceur, 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  re^u  ma  demiere  lellre,  el  que  vous 
vous  Irouvez  encore  en  bonne  sanle.  J*ai  appris  qu*un  cerlain 
Despars^  el  un  aulre  homme  que  je  ne  nomme  pas,  dans  le 
dessein  de  me  brouiller  avec  la  duchesse  de  Wiirlemberg ,  vous 
avaienl  fail  des  insinualions ,  ma  chere  sceur,  comme  si  j*avais  le 
dessein  de  rompre  le  maiiage  avec  voire  fille  et  le  jeune  prince 
de  Wiirlemberg,  el  onl  pousse  leur  malignite  jusqu'a  insinuer  a 
la  Duchesse  qu*il  fallail  relirer  ses  enfanls  de  Berlin.  Je  vous 
crois  trop  eclairee,  ma  chere  sceur,  pour  donner  dans  un  piege  si 
grossier,  el  je  suis  persuade  que  vous  avez  plus  de  confiance  en 
moi  qu'en  un  Despars  el  un  M . . .  Ainsi  je  suis  persuade  que 
vous  tdcherez  de  dissuader  la  Duchesse  du  dessein  de  relirer  ses 

■  Voyci  t.  XXII,  p.  a  1 5. 
^  Voye*t.XVH,p.  i63. 
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enfants  d*ici,  d'autant  plus  qu'ils  ne  peuvent  etre  nuUe  part  mieux 
pour  vos  inlerets.  Je  ne  sais  si  peut-etre  il  vous  serait  plaisant 
de  faire,  cet  hiver,  un  tour  k  Berlin  pour  vous  divertir,  ee  qui 
pour  tan  t  depend  entierement  de  voire  bon  plaisir,  car  vous  pou- 
vez  etre  persuadee  que  je  serais  au  desespoir  de  vous  gener,  vous 
priant  de  me  croire  avee  une  parfaite  tendi^sse,  ma  tres-cherc 
soeur,  etc. 


i3i.    A   LA   MEME. 

CharloUcnbourg,  i6  apiU  1743. 

Ma  tkks-cukke  sceuk, 

J  e  ne  suis  de  retour  de  Silesie  que  depuis  hicr ;  ainsi  je  n'ai  pu 
repondre  qu'aujourd'hui  k  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  boute  de 
m*ecrire.  Sensible  autant  qu*on  pent  Tetre  a  ce  que  vous  avez 
eu  la  bonte  de  me  dire  dc  choses  obligeantes,  vous  pouvez  etre 
entierement  persuadee  que  ces  sentiments  sont  assui^ement  reci- 
proques  de  mon  cote.  Quoique  je  perde  a  ne  point  avoir  la  satis- 
faction de  vous  voir  ici,  je  dois  -  cependant  me  eonformer  aax 
raisons  que  vous  me  marquez,  et,  me  renfermant  entieremeot 
dans  mes  desirs,  bonier  mon  impatience  par  Tesperance  de  vous 
voir  une  autre  fois.  Je  suis  bien  aise  de  voir  que  vous  me  rendez 
justice  sur  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  C^est  sans  doate 
moi  qui  ai  fait  le  manage  de  ma  niece  et  du  jeune  due ,  •  et  c*est 
si  bien  moi,  que  j*ai  promis  une  dot  k  votre  iUle.  Je  tiens  le  jeune 
due  ici  comme  un  depot  de  la  iidelite  de  sa  mere,  et  peut-etre 
que  la  mere ,  tracassiere  et  cbangeante  de  son  naturel ,  a  voulu 
vous  persuader  qu'elle  ne  voulait  tirer  ses  fils  de  Berlin  que  pour 
vous  les  donner;  mais  son  veritable  but  a  ete  de  les  envoyera 
Strasbourg. 

Je  vous  prie ,  ina  tres-chere  soeur,  de  croire  que  les  vieux  amis 
sont  toujoui*s  les  meilleurs,  et  que  les  uQuvelles  amities  ne  sau- 
raient  jamais  les  egaler.    Vous  me  ferez  alors  la  justice  d'etre 

•   Voyei  les  Memoires  de  U  Margrave,  t.  11,  p.  3aa. 
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persuadee  de  la  tendresse  et  de  la  sincere  amitie  avec  laquelle  je 
suis ,  ma  Ires  -  chere  soeur,  etc. 


i32.     A   LA   ME  ME. 

Charlottenbourg ,  3  septembre  174^. 
Ma  TRES  -  CUKRE  SCEUR , 

tie  n'entre  point  dans  le  detail  des  reproches  que  vous  me  faites 
iouchant  notre  ancienne  amitie ;  qui  se  sent  innocent  n*a  pas  be- 
soin  de  faire  son  apologie,  et  je  suis  bicn  aise  de  voir  que  vous 
commencez  au  moins  a  penser  mieux  de  moi  a  present  que  vous 
n'avez  fait,  ma  chere  sceur,  par  le  passe.  L*afTaire  des  jeunes 
princes  est  toute  ajustee :  ils  resteront  ici,  et  je  mettrai  tous  les 
fers  au  feu  pour  que  les  promesses  de  la  Duchesse  a  Tegard  du 
mariage  de  son  fils  aine  s'accomplissent.  Je  n'ai  craint  que  de 
vous  desobligeis  c^  qui  m'aurait  ete  bien  sensible.  Du  reste,  je 
n'etais  pas  embarrasse  de  voir  reussir  cette  affaire ,  qui  n'est  en 
soi  qu'une  grande  bagatelle. 

Comme  je  sais  que  vous  aimez  le  vin  de  Hongrie,  ma  chere 
sceur,  je  songerai  a  renouveler  votre  provision,  vous  priant  de 
me  croire  avec  toute  la  tendresse  imaginable,  ma  tres- chere 
sceur,  etc. 


i33.    A   LA    MEME. 

_  I 

(Ermitage ,  1 6  septembre  1 743*)  * 

JL/e  mes  inutiles  soupirs 

Que  voire  coeur  soit  rinterprete; 

»  Voyez  i.  Ill,  p.  !>4  et  3i  ,  oii  Frederic  expose  les  motifs  da  voyage  qii'il 
fit  a  Bairenlh  ct  a  Ansbach  an  mois  dc  septembre  1743*  Voyez  aiiMi  t.  XXV, 
p.  5^5. 
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Ge  ne  sont  point,  ma  soeur,  tous  vos  brillaDU  plaisirs, 
C'est  vous  seule  que  je  regrette. 

Je  m'an^ache  de  vous,  et  je  reste  a  moilie. 

Accomplissez  mes  voeux,  charmant  objet  que  j*aime; 

Que  ce  lieu  pour  nous  deux  soft  a  jamais  le  m^me, 
Le  vrai  temple  dc  rAmilic. 


i34.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Baireulh)  1 9  septembre  1 743. 
MON  TKKS - CUER  FRER£ , 

J'aurais  bien  dc  la  peine  k  vous  exprimer  toutes  les  passions  qui 
m*agitent;  celles  de  la  plus  parfaite  tendresse,  de  la  plus  vive  re- 
connaissance, du  regret  de  voire  absence,  de  rempressemenl  de 
vous  revoir,  se  succedeht  tour  ^  tour.  Je  n'aurais  jamais  •  fini. 
si  je  voulais  vous  lesdepeindre,  mon  tres-cher  frere;  ainsi  je  me 
fais  violence  pour  quitter  ce  sujet  et  en  passer  k  un  autre.  Nous 
avons  fait  ce  que  nous  avons  pu  pour  calmer  la  Duchesse,  el 
votre  lettre  Ta  un  peu  tranquillisee;  mais  une  estafette  arrivee 
hier  derechef  de  la  part  des  princes  n*a  fait  que  la  confirmer  dans 
ses  idees.  Elle  m'a  fait  assez  remarquer  qu*elle  serait  au  deses^ 
poir  de  se  brouiller  avec  vous ,  et  souhaiterait  fort  que  tout  se 
finisse  de  bonne  grdce.  J'aurai  Thonneur  de  vous  en  dire  davan- 
tage  i  votre  retour  ici.  II  est  bien  triste  pour  vous,  raon  tres- 
cher  frere,  que  vous  ayez  toujours  a  combattre  des  femmes.  Je 
crains  qu  a  la  fin  elles  ne  vous  deviennent  odieuses. 

Voici  une  lettre  de  Voltaire  ;1>  il  est  de  la  meiUeure  humeur 
du  monde,  et  n'aspire,  comme  nous,  qu'apres  votre  retour.  Je 
me  reserve  jusqu'a  vous  convaincre  de  vive  voix  de  la  tendresse 
sans  egale  et  du  profond  respect  avec  lequel  je  serai  il  jamais,  etc. 


«   Le  mot  jitmtus  est  omis  dans  rautographe. 
b   Voycxt.XXH,p.  145. 
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1 35.    A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Ansbach)  ce  19  (septcmbrc  i743). 

Ma  trks-chkre  s(£UR, 

J  'ai  le  plaisir  de  trouver  ici  de  loute  part  des  sceurs  que  j'aime , 
et  qui  ont  des  bontes  pour  mol.  Je  suis  afdige  loi-sque  j'en  quitte 
une,  et  je  me  rejouis  lorsque  je  vois  Taulrc.  Je  pars  demaiu  d*ici, 
et  j*aura]  samedi  a  midi  le  plaisir  de  vous  rendre  mes  devoirs. 
Nous  conjurerons  I'orage  avee  la  duchcsse  de  Wiii^temberg,  et 
j'espere  que  tout  ira  k  souhait.  J'espere  que  Voltaire  et  Porpo- 
rino  vous  auront  amusee,  ma  tres-chere  sceur,  pendant  mon  ab- 
sence. Vous  suppliant  de  me  croire  avec  ia  tendresse  la  plus  par- 
faite,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


i36.     A   LA   MEME. 

CbarloUenboiirg,  3  octobre  ij^S' 
Ma  TRKS-CUKRE  Sa£UR, 

Ofaasot  m*a  rendu  la  lettre  que  vous  m'ave?.  fait  le  plaisir  de 
m'ecrire;  il  m*a  rappele  le  souvenir  touchant  de  tout  ce  que  j'ai 
vu  k  Baireuth «  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  m'a  arrache  de  nouvelles 
larmes.  La  Reine  douairiere ,  qui  est  fort  sensible  a  votre  souve- 
nir, m'a  fait  mille  questions  sur  votre  sujet,  dont  la  moindre  de« 
vrait  vous  etre  sensible  par  la  part  qu'elle  prend  k  ce  qui  vous 
rcgarde.  J'ai  trouve.que,  pour  ma  satisfaction,  j'etais  reste  d*uu 
siede  trop  peu  a  Baireuth,  et  que,  pour  mes  aCTaires,  j*y  etais 
reste  un  siecle  de  trop  9  tant  peu  notre  devoir  s'accorde  avec  nos 
inclinations.  J'espere,  pour  Tamour  de  votre  sante  et  de  votre 
repos,  que  vous  serez  quitte  de  Medee,  et  que  la  tranquillite  en- 
tiere  regnera  a  Baireuth.  Nous  aurons  Ic  8  opera,  au  jour  de 
nom  de  ma  sceur  Amelie,  et  bal  masque  daus  la  salle.   Tous  ces 
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plaisirs  ne  remplacent  point  chez  moi  les  vides  de  ramilie.  Non, 
ma  chere  soeur,  rien  ne  pent  egaler  Texpression  Icndrc  des  seoli- 
ments  avec  lesquels  je  suis ,  ma  tres  -  chere  soeur,  etc. 

Mille  amilies,  s'il  vous  plait,  au  cher  Margrave. 


187.    A   LA   MEME. 

Potodam,  31  novemJbre  1743. 
Ma  TRKS-CnkRE  SCEUK, 

Je  suis  bien  aise  que  votre  universite*  vous  ait  diverlie.  Je 
tremble  dejk  d*avance  de  tous  les  savants  qui  en  sortiront,  et, 
s*ils  eommencent  a  disputer  sur  la  divisibilite  de  la  matiere,  quels 
ne  seront  point  leurs  progres!  Cependant  vous  n*aurez  rien  fait, 
ma  chere  soeur,  tant  que  la  duchesse  de  Wiirtemberg  n'aura  point 
dispute  contre  votre  chancelier  et  vos  professeurs. 

Nous  avons  regu  ici  notre  nouveau  maitre  de  ballets,  ^  qui 
a  danse  hier  pour  la  premiere  fois  k  }a  Comedie,  et  c*est  sans 
contredit  un  des  grands  sujets  pour  la  danse  qu'il  y  ait  en  Eu- 
rope; il  danse,  dans  le  sirieux  comme  dans  le  comiqne,  avec  une 
grdce  et  une  legerete  infinie.  Sa  soeur  est  une  tres-jolie  danseuse, 
qui  danse  dans  le  gracieux  et  avec  une  precision  infinie.  Nous 
attendons  pour  le  second  opera  Salimbeni  et  la  Barberina , «  qui 
completeront  ce  qui  peut  encore  manquer  k  nos  divertissements. 
Ce  sera  le  1"  de  decembre  que  commenceront  nos  plaisirs.  Oo 
attend  beaucoup  d'etrangers  pour  cet  effet,  et  je  crois  qae  nous 
en  aurons  plus  que  nous  n'en  voudrons.  Adieu,  ma  tres -chere 
soeur;  je  vous  souhaite  mille  plaisirs  et  contentements,  vous 
priant  de  me  croire  avec  une  tendresse  parfaite,  etc. 

•   Voyez  ci-des5us,  p.  56. 

b   Lani.    Voyei  t.  XIX,  p.  39,  et  t.  XXV,  p.  Say,  539  et  554* 

«  Voyex  t.  XXV,  p.  537. 


AVEG  LA  MARGRAVE  D£  BAIREUTH.  laS 

Mille  amities  aii  Margrave  et  a   la   [>elilc  Fredcriquc,  je 
vous  prie. 


i38.    A   LA   M^ME. 

Berlin,  igjaavier  1744* 
Ma  TRKS-CHiiRE  SCEUR, 

Je  viens  de  vous  envoyer  par  PollniU  le  dessin  de  la  maison  de 
rOpcra,  comme  vous  Tavez  souhaite.  Ma  belle-soeur  est,  Dieu 
merci,  enceinte  de  pres  de  quatre  mois.*  Dans  quinze  jours 
noire  camaval  est  fini.  Le  jeune  due  de  Wiirtemberg  va  etre 
declare  majeur;^  apres  quoi  il  retoui*nera  dans  son  pays,  et  pas- 
sera,  je  crois,  par  Baireuth.  Je  suis  avec  une  tendresse  et  estime 
parfaite,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 

Voulez*vous  bien  faire  mes  compliments  au  Margrave? 


139.     A   LA   MEME. 

Berlio »  36  j«avier  ( j  744)- 

Ma  trks-chkre  sceur, 

Vous  savez,  charmante  soeur,  combien  je  suis  sensible  a  voire 
souvenir;  ainsi  vous  devez  juger  facilement  du  plaisir  que  j'ai 
sent!  en  recevant  voire  lettre.  Si  vous  vous  interessez  au  jour 
que  j*ai  re^u  la  vie,  c*est  assurement  en  faveur  d'un  frere  qui 
vous  est  bien  tendrement  attache ,  et  qui  vous  aime  k  la  passion. 
11  ne  se  passe  aucun  jour  que  je  ne  pensc  cent  fois  a  vous,  et  que 
je  ne  me  flatte  de  I'esperance  de  vous  re  voir.   Adieu,  chaimante 

*    Voyei  t  111 ,  p.  80. 

^    Voyes  i.  IX ,  p.  IX  ei  X,  art.  I »  et  p.  ■  —  7- 
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sceur;  faites-moi,  je  vous  prie,  la  justice  de  me  croira  a  jamais 
avec  CCS  sentiments ,  etc. 


i4o.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Baircuth)  3  a  fcvricr  1743  (■744)- 
MON  TRKS-CHER  FRKRE , 

J^e  Due  vient  dans  ce  moment  de  se  prometti'e  avec  Frederique.* 
Je.n'ai  pas  voulu  manquer  de  vous  fa  ire  d*abord  part  de  ceUe 
bonne  nouvelle,  d*autant  plus  que  c*est  a  vous  seul,  men  cher 
fi*ere,  que  je  dois  rendre  grdce  de  son  etablissement,  et  que  vos 
soins  et  vos  bontes  ont  mene  les  choses  jusqu'a  ce  point.  Le  Due 
parait  fort  amouiH^ux  et  fort  content  de  son  sort,  la  Duchesse  nc 
sc  sent  pas  de  joie;  elle  s'est  conduite  en  femme  d'esprit  pendant 
tout  ce  temps -ci,  et  a  entierement  gagne  le  coeur  de  son  fils. 
Tout  ceci  s*est  fait  a  la  hurluberlu,  car  le  jeune  amant  est  fort 
decontenance,  et  n'a  pas  voulu  la  moindre  formalite,  et  tout  s^est 
fait  sans  ceremonie.  Pdllnitz  est  toujours  tres-mal;^  les  medecios 
disent  que  si  son  mal  ne  change  bientot,  il  pourrait  bieu  prendre 
rhydropisie.  II  a  une  obstruction  dans  les  visceres  du  bas -ventre 
et  une  fievre  quasi  continuelle.  Je  n^ai  que  le  temps  de  vous 
rendre  encore  mille  grdces  de  vos  bontes,  auxquelles  je  mere* 
commande  toujours,  aussi  bien  que  ma  progeniture,  etantavec 
tout  le  respect  et  la  tendresse  imaginable,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


•    Voyei  t.  Ill,  p.  aS;  t.  IX,  p.  ix  et  x,  art.  I,  ct  p.  1—7.    Voyex  «as»i  le» 
BJe'moires  de  la  Marj^rave,  t.  II,  p.  3aa  et  6uiv antes. 
^   Voyex  i.  XX ,  p.  76. 
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i4i.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Breslau,  i8  mars  ij4^ 
Ma  tres-chk:re  sceur, 

Je  siiis  bien  aise  que  tout  se  soit  passe  a  votre  satisfaction  aux 
promesscs  de  ma  niece ,  et  je  ne  doute  point  que  le  reste  de  Taf- 
faire  ne  se  termine  de  meme.  Je  dois  aussi  vous  donner  part  que 
le  prince  royal  de  Suede  a  deinande  ma  soeur  Ulrique  en  mariage , 
et  que  les  noces  se  feriyit  au  mois  de  juillet,  api*es  quoi  elle  par- 
tira  pour  la  Suede.  Vous  voudrez  bien  faire  mes  excuses  chez  la 
chere  Frederique  de  ce  que  je  ne  lui  reponds  point;  mais  j^ai  ici 
beaucoup  d'affaires  qu'il  faut  cependant  mettre  a  fin  dans  le  peu 
de  temps  que  je  i^estc  ici. 

Je  Tous  prie  de  me  croire  a  jamais,  ma  tres- chere  sceur,  etc. 

Voadriez-vous  bien  faire  mes  compliments  au  IVIai*grave? 


i4a.     A   LA   MEME. 

PoUdam,  a  avril  f 

Ma  chkre  sceur, 

Je  suis  bien  fiiche  da  malheur  qui  est  arrive  k  vos  hardes.  U 
n*est  pas  etonnant  que  les  eaux  fassent  des  deg^ts  chez  vous.  Ici 
c*est  quelqne  chose  de  prodigieux;  toute  la  ville  de  Berlin  est 
inondee,  et  les  chemlns  sont  presque  impraticables.  Nous  avons 
celebre  la  fete  de  la  Reine-mere  aussi  bien  que  nous  I'avons  pu. 
Ma  sceur  Ulrique,  qui  va  se  promettre  avec  le  princ^  royal  de 
Suede ,  a  pris  son  parti  le  plus  galamment  du  monde.  Elle  nous 
quittera  au  mois  de  juillet.  On  envcrra  une  escadre  a  sa  ren- 
contre pour  la  recevoir  k  Stralsund.    Les  Suedois  en  sont  fous 
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sans  la  coimaitre;  ainsi  je  suis  persuade  que  sa  beaute  achevera 
le  reste.  Je  suis  avee  toute  restime  imaginable,  ma  tres-chere 
stBiir,  clc. 


143.    A   LA   MEME. 

Potsdam,  6  avril  t^44- 
Madame  MA  TRKS-CBEHE  SCEUR, 

l>i*est  avee  une  extreme  sui*prise  que  je  viens  d'apprendre,  par 
une  lettre  du  general  de  Manvitz,  •  que  vous  travaiUez  k  un  ma- 
ria<^c  entre  sa  fiUe  ainee  et  le  comte  de  Burghauss,^  en  deman- 
dant meme  le  consentement  du  susdit  general.  C'est  une  entre- 
prise  qui  me  frappe  d^autant  plus  d*etonnement,  que  vous  vous 
souviendrez  sans  doute  de  la  volonte  declaree  du  feu  roi  notre 
ircs-cher  pere,  qui,  en  vous  donnant  les  de  Marwitz,  voulut 
cxprcssement  qu'elles  ne  devaient  se  maricr  hors  du  pays,  et 
qu*elles  retourneraient  ici  avee  le  temps.  Ainsi  j*espere  que  voire 
esprit  et  Tamitie  que  vous  avez  pour  moi  vous  emp6ehera  d'aller 
plus  loin  dans  cette  affaire,  et  que  vous  vous  opposerez  ouverte- 
ment  a  la  conclusion  de  ce  mariage,  qui  me  deplait  infiniment, 
et  qui  ne  saurait  jamais  £tre  agree  par  le  general  de  Marwitz, 
qui,  au  lieu  d*y  souscrire,  en  souiTrira  au  delk  des  expressions, 
jusqu'^  risquer  sa  vie  par  un  mortel  chagrin  qui  sufBra  de  me 
priver  d'un  si  brave  et  si  digne  general.  Ce  sont  les  raisons  qui 
me  portent  a  croire  que  vous  aurez  trop  de  bonte  de  eceur  ei 
trop  d'affection  pour  moi  pour  ne  pas  vous  desister  de  cette  fu* 
neste  entreprise,  que  je  desavouerai  toujours.  Au  contraire,  si 
la  fantaisie  de  la  de  Marwitz  la  pouvait  aveugler  a  un  tel  point, 
qu*elle  voulut,  eontre  ma  volonte  declaree,  epouser  le  comte  de 
Burghauss,  elle  pent  compter  que  je  la  ferai  declarer  indigne  et 
inhabile  a  participer  a  Theritage  considerable  de  son  pere,  ce  qui 

•   Voycx  t.  I!,  p.  8H,  et  t.  Hi ,  p.  78. 

k  Memoires  de  la  Margrave,  t.  U,  p.  4,  aa;  et  ai8. 
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s'est  deja  fait  au  sujet  de  la  jeune  fille  de  ce  general ,  0  par  la 
meme  raison.  II  est  vrai  que  j'en  serais  inconsolable,  si  cette 
tnalheureuse  afTaire  occasionnait  une  brouillerie  et  disharmonie 
enti*e  nous ,  lies  si  etroitement  de  sang  et  de  coeur.  ^  Mais  vous 
prendrez  en  consideration,  s*il  vous  plait,  qu'il  me  sera  intpos- 
sible  de  donner  les  mains  a  ces  mariages  etrangers  des  filles  de 
Marviritz.  G'est  pourquoi  je  vous  prie  de  declarer  en  mon  nom  k 
cette  personne  qu^elle  ne  doit  absolument  pas  penser  a  ce  ma- 
nage, qui  Texposera  k  ma  disgrace  et  a  Texecration  de  son  digne 
pere.  En  tout  cas,  vous  me  ferez  plaisir  de  renvoyer  cette  dame 
ici ,  oil  j  aurai  moi-meme  soin  de  son  etablissement.  Je  suis  avec 
une  tres-tendre  ami  tie,  madame  ma  tres*chere  sceur,  etc.  ^ 


144.     DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Erinitage,  9  avril  1744* 
MoN  TRES-CHER  FRERE  , 

JLi'estafette  que  vous  m'avez  depecbee  est  arrivee  bier  au  soir  ici. 
Je  vois  par  votre  lettre  que  le  general  Marwitz  vous  a  informe 
du  mariage  que  je  meditais  pour  sa  fille  ainee.  Je  suis  surprise , 
mon  tres-cber  frere,  que  vous  vouliez  me  rappeler  a  present  les 
volontes  du  feu  roi.  Je  n*ai  point  manque  a  la  parole  que  je  lui 
avals  donnee  toucbant  les  Marwitz;  elles  ne  se  sont  point  mariees 
de  son  vivant;  mais  la  mort  du  Roi  m'a  degagee  de  toutes  les 
promesses  que  je  lui  avais  faites  pendant  sa  vie;  ainsi  vous  ne 
pouvez  rien  m'imputer  la-dessus.<i   Vous  ne  m*avez  jamais  ecrit 

»  Mademoiselle  Caroline  de  Marwitz  avait  epouse  le  comtc  de  Schon- 
boiTTg,  grand  ecuj'er  de  la  Margrave.   Voyex  les  Memoires,  t.  II,  p.  laS. 

b    Voyes  t.  XXVI ,  p.  189 ,  n*  5a. 

^-   De  la  main  d'un  secretaire. 

^  La  MargraTe  dit  dans  ses  Blemoires,  t.  II,  p.  4»  annee  lySa  :  'Le  Roi 
•m'accoT«la  cette  faveur  (la  permission  d'emmener  mademoiselle  de  Marwits  a 
•Baireukh) ,  a  condition  que  je  lui  engageasse  ma  parole  d'honncur  de  ne  point 
^marier  ^cUc  fiUe  hors  de  ses  Etats;  en  qooi  je  le  satisfis.* 
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ni  parle  sur  ce  sujet;  par  consequent  je  ne  suis  point  coupable 
cnvers  vous ,  d'autant  plus  que ,  apres  les  fortes  instances  que  je 
vous  avals  Faites  de  me  laisser  Tainee,  qui  avait  renonce  k  se 
marier,  vous  ne  m'avez  pas  fait  seulement  Thonneur  de  me  re* 
pondre,  quoique  ce  fut  Tunique  griice  que  je  vous  avais  deman- 
dee  depuis  que  vous  etes  venu  k  la  regence.  Je  n'ai  pas  cm,  moD 
tres-cher  frere,  que  vous  vous  int^ressiez  tant  au  sort  de  cette 
fille,  et  comme  je  sais  que  ma  fa^on  de  penser  est  conforme  a  la 
votre,  et  que  je  me  suis  defaite  de  beaucoup  de  prejuges,  et  sur- 
tout  de  cette  opinion  qu'uiie  fille  de  vingt-sept  ans,  qui  est  ma- 
jeure ,  doive  se  rendre  malheureuse  en  epousant  des  gens  qu'elie 
ne  connait  pas ,  pour  contenter  les  caprices  de  son  pere ,  et  que 
d*ail]eui*s  Ic  conrrier  que  j'avais  envoy e  tarda! t  a  venir,  je  I'ai 
persuadee  de  se  marier  bier  au  matin,  en  presence  de  peu  de 
temoins  et  dans  Tinsu  de  sa  tante,  qui  a  ignore  tout  ceci,  etant 
deja  malade  depuis  buit  jours.  Votre  estafette  est  arrivee  trop 
tard;  la  cbose  etait  faite.  II  ne  me  i*este  done  plus  qu'a  implorer 
votre  clemence  pour  cette  pauvre  femme,  dont  rattachement 
pour  moi  est  scul  cause  du  pas  qu^elle  a  fait.  Je  ne  puis  m*ima- 
giner  que  vous  ayez  le  coeur  assez  dur  pour  la  priver  de  tout  son 
bien,  ni  pour  vouloir  vous  ficber  coutre  une  socur  qui  vous  a 
doqne  tant  de  marques  d'attachement  et  d*amitie.  Je  vous  sup- 
pile ,  ne  me  mettez  pas  au  desespoir  en  me  privant  de  votre  ami- 
tie.  Je  ne  puis  m'lmaginer  qu'elle  puisse  s*efiaccr  entierement  de 
votre  coeur  pour  une  bagatelle  pareille ,  qui  m'aurait  cependaot 
privee  d*un  des  plus  grands  agrements  de  ma  vie.  Je  m*attends 
a  une  reponse  favorable  de  votre  part,  d*autant  plus  que,  si 
j*avais  su  plus  tdt  vos  volontes,  tout  ceci  ne  serait  pas  arrive,  et 
que  vous  ne  me  refuserez  pas  la  seule  graice  que  je  vous  ale  ja- 
mais demandee.  Soyez  persuade  que  je  ne  suis  pas  indigne  de  ia 
meriter,  puisque  rien  au  monde  n'eiTacera  jamais  de  mon  coeur 
le  respect  et  la  tendresse  avec  laquelle  je  serai  a  jamais,  moa 
tres-cber  frcre,  etc. « 


•  La  Margrave  parle  dans  ses  Memoires,  t.  II,  p.  3aa — 3a4>  da  traitc  coAcltt 
par  son  mari  avec  I'Empereur  en  i74a>  et  mentionn^  ci-des8tis»  p.  107  ci  iii: 
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145.    A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Potsdam,  9  avril  iji4' 

Madame  ma  trks-ch£Re  sceur, 

^pres  Tous  avoir  depedie  ma  precedente  au  sujet  de  mon  e loigne- 
ment  myiiicible  pour  le  manage  projete  de  I'aiaee  des  Marwiiz, 
je  viens  de  recevoir  une  seconde  lettre  de  la  part  du  general  son 
digne  pere,  que  je  nai  pas  pu  m'empecher  de  vous  envoyeren 
original.  Vous  y  trouverez  un  fidele  portrait  de  sa  douloureuse 
et  deplorable  situation,  et  une  declaration  reiteree  de  sa  volonte 
patemelle.  Ainsi  je  me  flatte  que  votre  cceur  bien  place  en' sera 
touche  au  vif,  et  que  vous  travaillerez  ef&cacement  k  finir  ses 
peines  en  remediant  aux  maux  que  vous  lui  avez  causes.  Vous 
savez  que  le  premier  et  principal  devoir  des  enfants  consiste  dans 
Tobeissance  aux  ordres  et  conseils  de  ceux  auxquels  ils  doivent 
la  vie,  et  que  ceux-ci  sont  en  droit  de  disposer  du  sort  des  pre- 
miers. Voyant  done  avec  combien  d*empressement  ce  brave  pere 
souhaite  et  demande  de  ravoir  ses  filles,  j'espere  que  vous  ne 
voudrez  point  les  lui  refuser,  mais  que  vous  prendrez  la  gene- 
rease  resolution  de  le  tirer  du  bord  du  tombeau  par  le  prompt 
renvoi  de  ses  enfants.  C'est  ce  dont  je  vous  prie  tres  -  instam- 
ment,  en  vous  conjurant  par  cette  tendresse  que  vous  m'avez 
juree,  et  en  vous  protestant  que  celle  que  j'ai  pour  vous  ne  finira 
qu'avec  ma  vie,  et  que  je  siiis  de  cceur  et  d'lLme ,  etc. « 


enraite  elle  ajoute  :  •  Depais  ce  moment ,  la  guerre  fnt  declaree.  •  Cette  assertion 
est  d'aiitant  plos  dontense,  que  le  traite  fut  immediatement  roropu  par  le  Mar- 
grave ,  ci  que  la  m^sintelligence  n*apparait  dans  la  correspondance  de  Frederic 
avec  sa  soeor  qu'a  partir  dn  manage  clandestin  du  comte  de  Burghauss  avec  ma- 
demoiselle de  Marwitx,  la  m^me  qui  avait  cause  tant  de  chagrins  a  la  princesse 
Wilhelmine  par  ses  amours  avec  le  Margrave.  En  ce  qui  conceme  le  comte  de 
Burghauss  et  sa  premiere  inclination  pour  mademoiselle  de  Marwitz,  en  lySS, 
▼oyea  les  Me'moires,  t.  H,  p.  aay  et  aaS.  Les  vraies  causes  de  la  hrouillerie  qui 
diTisa  la  Maigrave  et  le  Roi  sont  nettement  exposees  dans  la  lettre  de  celui  -  ci 
a  sa  seeuT,  dn  16  avril  1746,  notre  n**  169,  lettre  qui  fut  ecrite  a  Tepoque  de  la 
reconciliation. 

•   De  la  main  d'on  secretaire. 
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i46.     A   LA   MEME. 

Potsdam,  i5  inai  1744* 

Ma  ch£:re  sceuii, 

Un  vieux  proverbe  dit  que  c*est  par  les  actions  et  non  paries 
paroles  que  Ton  juge  des  personnes;  et  si  cela  est,  vous  devei 
penser  facilement  ce  que  je  puis  juger  de  la  vdtre.  Je  n'entre  en 
aucun  detail,  et  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  j*ai  rbon* 
neur  d*itre,  ma  chere  sceur,  etc 

« 

Je  pars  pour  les  bains ,  *  d*ou  il  invest  defendu  d^ecrire. 


147.     A   LA   M^ME. 

CharloUenboui^ ,  16  juio  tj44- 

Ma  chere  sceur, 

Je  VQUS  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  a  TacquisilioQ 
que  je  viens  de  faire.^  Ma  sante  est  trop  pea  de  cbose  pour  me- 
riter  que  vous  vous  y  interessiez.  Vous  priant  de  me  croire  avec 
toute  Testime,  ma  chere  soeur,  etc. 


*    Frederic  pari  it  le  ao  mai  pour  Pyrmoat. 
b   Cellc  de  rOsl  -  Fri»e.   Voyc«  t.  IV.  p.  4. 
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i48.    A   LA   M^ME. 

PoUdam,  i*'jui]lct  lyii. 
Ma  chere  sceur, 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  a  ma  sante. 
EUe  est  si  peu  de  chose,  qu'eUe  jie  merite  pas  voire  attention. 
Vous  priant  de  me  croire  avec  bien  de  Testime,  ma  chere  sceur,  etc. 


149.     A   LA   Ml&ME. 

Potsdam ,  1 1  juillet  1 744* 

Ma  chkre  sceur, 

Je  vous  suis  bien  oblige  de  ce  que  vous  voulez  interrompre  vos 
amusements  pour  vous  souvenir  de  moi.  Je  souhaite  que  votre 
sante  soit  toujours  parfaite,  vous  priant  de  me  croire  a  jamais, 
ma  chere  soeur,  etc. 


i5o.     A   LA   ME  ME. 

Berlio ,  aS  juiU«t  1 744* 

Ma  cherk  sceur, 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonte  de 
m*ecrire.  Nous  sommes  tous  afHiges  de  perdre  demain  ma  soeur 
de  Suede,  qui  part  pour  se  rendre  k  sa  destination.  •  Je  vous 
prie  de  me  croire  avec  beaucoup  d'estime ,  ma  chere  soeur,  etc. 


•   Voyes  t.  Ill,  p.  4(< 
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i5i.     A   LA   M^ME. 

Potsdam,  7  aoAi  1744. 

Ma  chkre  sosur, 

Je  vous  souhaite  beaucoup  de  sante  pour  vos  voyages  contiaueb. 
Esperant  que  ma  soDur  d'Ansbach  sera  heureusemeat  arrivee  chei 
vous,  comme  elle  vous  aura  enti*elenu  de  tout  ce  qui  s*est  passe 
ici,  je  ne  veux  point  tomber  en  repetition,  vous  assurant,  ma 
chere  soeur,  que  je  suis,  etc. 


i52.     A   LA   Ml&ME. 

Quart ier  general  de  Jessen,  16  aoAt  1744* 
Ma  CakRE  SCEUR, 

J^a  Reine  -  mere  vient  de  m'envoyer  la  lettre  que  vous  vcnez  de 
m'ecrire.  Quoique  j*aie  de  grands  sujets  de  plainte  a  vous  faire, 
quoique  tout  ce  qui  nous  vient  des  personnes  qui  nous  sont  cheres 
nous  soit  plus  sensible  que  ce  qui  nous  arrive  d*etrangers ,  je  vciix 
bien  passer  Teponge  sur  tout  ce  qui  s*est  passe,  et  ne  point  entrer 
dans  le  detail  de  la  maniere  ofTensante  dont  vous  m'avez  traite, 
des  choses  dures  que  vous  avez  ecrites  au  general  Marwitz,  du 
mariage  que  vous  avez  fait  de  sa  fille  avec  un  Autrichien;  je 
veux  penser  dans  cette  occasion  que  je  suis  fi^ere ,  et  oublier  tout 
le  reste,  vous  priant  de  me  croire  avec  bien  de  Testime,  ma  cbere 
soeur,  etc. 
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i53.    A   LA   M^ME. 

Camp  de  Bechin,  lo  octoLre  1744* 

Ma  tr&s-cbere  sc^ur, 

jJe  vous  suis  infiniment  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  a  ce 
qui  me  regarde.  Dieumerci,  tout  va  bienjusqu'k  present,  et  il 
ne  s'agit  que  de  voir  comment  nous  pourrons  joindre  le  prince 
Charles  pour  le  deloger  de  la  Boheme.  *  Adieu,  ma  chere  sceur ; 
je  vous  prie  de  me  croire  avec  des  sentimeitts  distingues,*etc. 

Daignez  faire  mes  compliments  au  Margrave. 


154.     A   LA   ME  ME. 

Quariier  de  BohdaneU ,  1 3  novembre  1 744* 
Ma  TRKS  -  CB&RE  SCEUR  , 

J'ai  re^u  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir.  Je  me  flatte  que  voire 
indisposition  n'aura  point  de  mauvaises  suites,  et  que  I'art  de 
M.  de  Snperville  vous  aura  entierement  retablie.  M.  le  gazetier 
d*Erlaiigen  en  parle ;  il  s*est  aussi  amuse  sur  mon  sujet.  Je  ne 
sais  point  comment  j'ai  merite  sa  disgrace;  mais  sais-je  bien  que 
je  ne  permets  pas  dans  mon  pays  que  Ton  imprime  des  imperti- 
nences sur  le  sujet  de  mes  parents*  Je  suis  avec  bien  de  Festime, 
ma  chere  soeur,  etc. 


Voyex  i.  Ill,  p.  61  et  suivantes. 
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i55.     A  LA   M^ME. 

Berlin,  3o  decembre  t^M^ 
Ma  TRES  -  CHERE  SOSUR , 

J'ai  ele  infiniment  charme  de  votrc  chcre  Icttre,  rcmplic  des  sen- 
timents Ics  plus  vifs  d'unc  vraie  tendrcsse ,  ct  vous  pouvez  comp-, 
tcr  sur  la  sincerite  dc  ccUe  que  j'ai  et  que  j'aurai  toutc  ma  vie 
pouTTOtre  personne.  Quant  au  laalheureux  gazetier  d'Eriangen, 
qui  a  le  front  d'offenser  impudeoiment  des  tetes  couronnees,  je 
me  refere  k  ce  que  j'ai  ecrit  Ik-dessus  au  Margrave  votre  epoux, 
en  date  du  4  juiUet  et  du  i*'d'aout,  et  je  ne  veuxpas  vous  entre- 
tenir  plus  amplement  sur  un  article  si  odieux.  11  vaut  mieux  me 
recommander  a  Thonneur  de  votre  tendre  souvenir,  en  vous  as- 
surant  de  la  tres  -  parfaite  amitie  avec  laquelle  je  suis,  ma  tres- 
chere  soeur,  etc.  * 


i56.    A   LA   ME  ME. 

Potsdam,  a  Janvier  1743. 

Madame  ha  trks-ch^re  s(Eua, 

Je  me  flatte  que  le  commencement  de  cette  annee  vous  fera  senlir 
les  efTets  de  mes  tendres  vceux,  et  que  le  del  versera  sur  votic 
chere  personne  ses  benedictions  les  plus  predeuses.  Cependant  le 
contenu  de  ma  precedente  me  porte  a  vous  envoyer  seulemmt 
deux  eehantillons  que  votre  champion  de  gazetier  a  publies  der^ 
nierement.  lis  vous  mettront  un  peu  au  fait  de  sa  fa^on  de  pcn« 
ser,  et  du  peu  d'egards  qu'il  a  pour  ce  qui  me  regarde.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  demande  excuse  de  vous  avoir  entretenu  de  oes 
bagatelles,  en  vous  renouvelant  les  assurances  de  la  tres-tendic 
amitie  avec  laquelle  je  suis,  madame  ma  tres- chere  sceur,  etc.a 


•   De  la  main  d*un  secreUirc. 
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167.    A  LA  M^ME. 

Berlin ,  8  Janvier  1 745. 

Ma  trks-ch&re  sceur, 

Je  Yous  auis  infiniment  oblige  de  votre  souvenir  k  Toccasion  de 
la  nouveik  annee;  je  vous  assure,  ma  dbere  soeur,  que  je  faia 
mille  voeux  pour  votre  bonne  sante  et  pour  votre  contentement, 
vous  priant  de  me  croire  a  jamais,  ma  chere  soeur,  etc. 


i58.    A   LA    MEME. 

Berlin,  ig  Janvier  174^. 
Ma  TRJSS- chere  sceur, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  lettre  sur  le  sujet  du  gaze- 
tier  d'Erlangeo.  Ma  vengeance  ne  va  pas  aussi  loin  que  vous  le 
croyex,  ma  chere  soeur;  je  vous  prie  de  le  relicher,  et,  pourvu 
que  quelque  correcteur  veuille  bien  ne  pas  soufirir  que  cet  au- 
teur  toome  en  ridicule  la  nation  dont  vous  sortez,  c*est  tout  ce 
que  je  lui  demande. 

Ma  soeur  de  Suede  est  enceinte,  celie  de  Brunswic  accoucbera 
bientot,  ma  belle -soeur  les  suivra  de  pres :  voili  les  nouvelles  de 
Berlin.  Ajoutez  a  cela  qu'aujourd'hui  c'est  jour  de  ridotto,  qu'il 
fait  grand  froid,  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  enrhumes,  qu'on 
tousse  beaucoup  dans  les  eglises :  voila  tout  ce  que  je  puis  vous 
marquer  jusqu*^  present,  vous  priant  de  me  croire  avec  beau- 
coup d^esiime,  ma  chere  soeur,  etc. 

Ayez  la  bonte  de  faire  bien  mes  compliments  au  Margrave. 
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159.    A   LA   MEME. 

Camp  de  la  Mettau,  18  join  174^. 

Ma  tres- cheek  sceur, 

Je  suis  si  accoutume  k  vos  iajustices,  que  je  ne  dois  pas  tronvcr 
etrange  que  vous  me  chaigiez  d'accusatioDS  d^oubli. «  Vous  saves 
que  j'ai  pris  conge  de  vous  en  partant  de  Berlin,  et,  depuis,  yai 
ete  continuellement  oecupe;  et,  d'ailieurs,  dans  trois  mois  je  n*ai 
pas  re^u  un  mot  de  Baireuth.  Pour  moi,  je  ne  vous  accuse  de 
rien,  et  je  suis  si  persuade  que,  malgre  de  petits  nuages  passa- 
gers,  vous  avez  des  bontes  pour  moi,  que  je  me  repose  avec 
toute  securite  sur  cette  confiance.  Mes  freres  se  portent  fori  bien. 
Nous  avons  eu  des  orages  et  des  pluies  epouvantables.  Je  suis 
avec  la  plus  haute  estime ,  ma  tres  -  chere  soeur,  etc. 


160.    A   LA   MJ^ME. 

Camp  de  Rnsek,  8  joiUei  174^. 
Ma  tres -chere  sceur, 

Je  vdus  rends  grdce  de  la  part  que  vous  preuez  a  nos  beureux 
succes.  Vous  pouvez  compter  que  je  m'interesse  tout  aussi  sin* 
cerement  pour  ce  qui  vous  regarde.  Mes  freres  se  portent  par- 
faitemeut  bien.  Nous  avons  ici  douze  volontaires  suedois  qui  soni 
de  trcs-jolies  gens.  J*espere  que  votre  sante  continuera  de  s'af- 
fermir  &  present,  vous  priant  de  bien  faire  mes  amities  au  Mar- 
grave, et  d'etre  persuadee  que  je  suis  a  jamais,  avec  toute  Fes- 
time  imaginable,  ma  tres -chere  soeur,  etc. 


■  Dans  uoe  leUre  incdite,  de  la  main  d'un  secretaire,  da  camp  de  Rohs- 
slock,  5  juin  1745,  Frederic  avail  fail  a  sa  ssur  une  courte  rdalion  de  la  vie- 
loire  de  Hohenfriedeberg. 
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i6i.    A   LA   M^ME. 

Camp  de  Chlum,  ai  juillet  174^. 

Ma  tres-chere  sceur, 

J  *ai  re^u  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir.  Je  veux  plutdt  me 
fier  a  tout  ce  qu'il  vous  plait  de  me  dire  d'obligeant  que  d'entrer 
eo  contestation ,  aimant  mieux  me  flatter  de  ce  que  je  desire  que 
de  m'en  detromper.  Vous  n'entendrez  pas  dire  a  present  grand' 
chose  de  nons ,  car  les  armees  ne  font  pas  grand'  chose  de  part  ni 
d*autre.  Je  vous  prie,  ma  tres-chere  sceur,  de  me  croire  avec  ide 
veritables  sentiments  d'estime,  etc. 


162.    A    LA   MEME. 

$oor»  a  octobrc  174^. 
Ma  tres-chere  sosur, 

iNous  venons  de  battre  les  Autrichieus,  ou  vos  Imperiaux,  selon 
qu'il  vous  plaira  de  les  nommer.  Je  crois  qu'ils  en  auront  tout 
leur  soul.  Mes  freres  se  portent  fort  bien.  Nous  pensons  a  pre- 
sent a  prendre  des  quartiers  d'hiver.  Adieu,  ma  chere  soeur;  je 
suis,  etc. 


1 63.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

L«  19  octoLre  174^* 

MON  TRiS  -  CHER  FRERE  , 

tie  ne  puis  que  vous  reiterer  ce  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous 
ecrire  tres-souvent.  Mes  sentiments  sont  toujours  les  memes,  et 
je  ressens  en  toutes  les  occasions  la  joie  la  plus  vive  de  tout  ce 
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qui  peut  vous  arriver  d'heureux.  Cette  derniere  bataille  met  le 
comble  k  voire  gloire.  Puisse-t-elle  augmenter  de  plus  en  plus! 
Personne  ne  s*y  interessera  plus  sincerement  que  moi,  qui  vous  ac- 
compagne  sans  cesse  denies  voeux.  Soyez-en persuade,  men  Ires- 
cher  frere ,  aussi  bien  que  de  la  parfaite  tendresse  et  du  respect 
avec  lequel  je  serai  jusqu*au  tombeau,  mon  tres-cfaer  frere,  etc 


164.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Rohnstock,  ag  octobre  174^. 

Ma  tres-chere  sacuR, 

Je  vous  suis  ti^es- oblige  de  la  part  que  vous  prenez  au  succes  de 
mes  armes.  Toute  la  famille  est  engagee  a  ce  que  la  reputation 
de  la  nation  se  soutienne,  et  que  Tunivers  entier  apprenne  que, 
malgre  rinfdme  trahison  de  nos  indignes  voisins,*  nous  avons 
battu  les  Autrichiens  et  les  Saxons,  et  que  Ton  a  eu  encore  assez 
de  moderation  et  de  generosite  pour  ne  point  accabler  les  Saxons, 
mais  qu*on  leur  laisse  le  temps  de  la  reflexion,  poor  eviter  leur 
destruction  totale.  Je  suis  avec  bien  de  Festime,  ma  tres-cheie 
soeur,  etc. 


i65.    A   LA   ME  ME. 

PoUdam,  3o  decembre  174^. 
Ma  CRJCRE  SCEUR  , 

l^a  part  que  vous  prenez  a  tout  ce  qui  regarde  la  reine  de  Hon- 
grie  me  procure  Foccasion  de  vous  apprendre  que  nous  venons 
de  conclure  la  paix  ensemble.  Je  me  flatte,  ma  chere  soeur,  que 

'   Voyez  i.  Hi,  p.  3 1  et  suivaotei. 
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cela  vous  sera  d'autant  plus  agreable,  que  voire  predilection  pour 
cette  princesse  ne  se  trouvera  plus  genee  par  un  restede  vieille 
ami  tie  que  vous  me  eonserviez  peut-etre.  Je  profite  de  la  meme 
occasion  pour  vous  souhaiter  la  nouvelle  aimee  avec  beaucoup 
de  prosper! tes,  vous  priant  de  me  croire  avec  bien  de  I'estime, 
ma  chere  sceur,  etc. 


166.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

« 

Le  1 5  Janvier  1 746. 
MON  TRKS - CHER  FRKBE , 

J^^a  paix  que  vous  venez  d*accorder  k  la  reine  de  Hongrie  est 
un  evenement  des  plus  heureux*  et  je  doute  que  toutes  vos  vie- 
toires  vous  fassent  plus  d'bonneur  que  la  moderation  que  vous 
temoignez  dans  un  temps  oil  vous  pouvez  donner  la  loi.  Quant 
a  Sa  Majeste  Hongroise,  je  n'ai  jamais  eu  de  predilection  ni  d'at- 
tachement  particulier  pour  ses  interets.  Je  rends  justiee  a  ses 
merites,  et  je  crois  qu'il  est  permis  d*estimer  tous  ceux  qui  en 
out.  Mon  amitie  et  mon  attachement  pour  vous,  mon  tres-cher 
frere,  n'en  sont  pas  moins  reels,  et  quoique  vous  me  fassiez  assez 
sentir  combien  vous  les  desavouez ,  j'aurai  du  moins  par  devers 
moi  cette  consolation  que  j'ai  fait  tout  mon  possible  pour  ne  vous 
rien  laisser  a  desirer  Ik-dessus,  ni  sur  la  tendresse  et  le  respect 
avec  lequel  je  serai  a  jamais,  mon  tres-cber  frere,  etc. 
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167.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

PoUdam,  «9  man  17^6- 

Ma  chebe  sceub, 

tie  n*ai  jamais  soup^onne  voire  cceur  d*etre  le  complice  dc  tous 
les  degouts  que  vous  m*avez  donnes  depuis  Lrois  annees.  Je  tous 
comiais  trop ,  ma  chere  sceur,  pour  ro'y  Iromper,  et  j'en  rcjette 
tout  le  crime  sur  des  malheureux  qui  abusent  de  voire  confiancf . 
et  se  font  une  joie  maligne  de  vous  commettre  envers  des  per- 
sonnes  qui  vous  ont  toujours  aimee  tendrement.  Voila  ce  que 
j'en  pense,  puisque  voire  lettrc  me  donne  Toccasion  de  vous  le 
dire.  Je  vous  plains  de  lout  mon  ccBur  d*avoir  place  voire  amitie 
si  mal.  Toute  la  lerre  connall  I'indigne  caractere  de  cette  crea- 
ture donl  je  ne  veux  pas  nommer  le  nom,  de  crainte  de  souilicr 
ma  plume.  Vous  etes  la  seule  qui  etes  aveuglee  sur  son  sujeL 
Sans  comparaison,  ma  chere  sceur,  vous  me  revenez  comme  les 
cocus,  qui  sont  toujours  les  demiers  h  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  leur  maison ,  tandis  que  toute  la  viUe  parle  de  leur  avca- 
ture.  Pardonnez«moi  si  je  vous  oCTense  en  vous  dechargeant  moo 
eoeur;  mais  apres  la  lettre  que  vous  venez  de  m'ecrire,  je  ne  pou- 
vais  plus  me  laire.  Vous  priant  de  croire  que  je  n'en  suis  fts 
moins  avec  estime  et  tendresse,  ma  chere  sceur,  etc. 


168.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Le  9  avril  1 74^. 
MoN  TRES-CHER  FRERE, 

tie  ne  saurais  vous  exprimer,  mon  tres-cher  frere,  quelle  joie  111*2 
causee  la  demiere  letti^e  que  je  viens  de  recevoir  de  voire  part 
Vous  y  rendez  justice  aux  sentiments  que  j*ai  toujoui*s  eus  pour 
vous;  c'est  tout  ce  que  j*ai  souhaite,  et  je  ne  desire  rien  avec  plus 
d*ardeur  que  de  vous  faire  connaitre  dc  plus  en  plus  mon  carac- 
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lere,  qui  est  incapable  de  changement  et  de  legerete.  Vous  m'avez 
rete  plus  cher  que  la  vie,  et  plus  je  vous  ai  cheri  et  aime,  plus 
votre  refroidissement  m'a  ele  sensible.  Pardonnez  si  je  vous  parle 
k  eaur  ouvert;  je  n'ai  plus  retrouve  en  vous  depuis  quelques  an- 
iiees  ce  frere  si  adore  et  si  tendre  pour  moi.  J'ai  cru  son  ainitie 
entierement  eteinle;  j'en  ai  gemi,  j'ai  fait  inutilement  tons  nies 
-  efforts  pour  tocher  de  regagner  sou  coeur.  Mon  chagrin  ni*a  peut* 
itre  £ut  commettre  des  fautes;  mais  je  me  suis  toujours  aper^ue, 
dans  mon  plus  grand  depit,  qu'au  fond  j*elais  la  mime,  que  je 
prenais  part  avec  chaleur  a  tout  ce  qui  vous  regardait,  et  surtout 
k  cette  gloire  immortelle  que  vous  vous  etes  acquise.  Je  vous  ex- 
cuse, mon  tres-cher  frere,  en  bien  des  choses;  je  suis  informee  de 
tons  les  bruits  qui  eourent  sur  mon  compte  et  sur  celui  de  notre 
eour.  On  me  fait  beaucoup  d'honneur  en  me  traitant  comme  un 
enfant  qui  se  laisse  gouvemer  par  un  chacun,  et  auquel  on  fait 
accroire  ce  que  Ton  veut.  II  y  a  longtemps  que  j'ai  pris  mon 
parti  sur  toutes  les  calomnies  qui  se  debitent  sur  mon  sujet.  II  y 
a  quelques  annees  que  Superville  dirigeait  tout  ici,  ensuite  du 
Chdtelet,  A  k  present  la  Burghauss;  et  si  elle  venait  a  me  quitter 
un  jour,  ce  serait  quelque  autre.  II  faudrail  m*exclure  du  com- 
merce du  monde,  si  je  voulais  mettre  fin  a  de  pareils  raisonne- 
ments.  Comme  plusieurs  personnes  out  ete  assez  de  mes  amies 
pour  m'avertir  de  ce  qu'on  debite  des  gens  qui  me  sont  attaches , 
il  faudrait  que  j'eusse  ete  et  que  je  fusse  encore  la  plus  simple 
des  creatures  poor  n*avoir  pas  approfondi  la  verite  et  pour  me 
laisser  duper  apres  tant  d'avis.  Je  sais  qu'on  m'accuse  de  fai- 
blesse,  d*une  hauteur  insupportable,  d'une  humeur  intrigante, 
d'un  penchant  insatiable  pour  les  plaisirs.  Ces  bruits  couraient 
deja  a  Berlin  dans  le  temps  que  j'y  etais,  et  je  ne  m*etonne  point 
qu'un  si  beau  poilxait  vous  ait  donne  de  reloignemeut  pour  moi. 
Geux  qui  me  connaissent  pen  vent  juger  s'il  y  a  le  moindre  trait 
qui  me  ressemble  dans  cette  belle  peinture.  Au  reste,  je  veux 
vous  faire  un  detail  de  ma  fa^ on  de  vivre  et  de  penser.  Je  suis 
dans  un  ige,*k  present^  dans  lequel  on  ne  se  soucie  plus  guere  des 
plaisirs  bruyants;  ma  sante,  qui  s'afTaiblit  joumellement,  ne  me 
permet  pas  meme  d'en  jouir  beaucoup;  je  prefere  une  societe  de 

*  Mie'moircs,  t.  11,  p.  3i3. 
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gens  d^esprit  a  ce  chaos  de  divertissements.  Les  souverains  du 
monde  ni  les  intrigues  n*ont  aucune  part  dans  nos  conversations: 
elles  sont  quelquefois  enjou^es,  quelquefois  seiieuses.  Les  sots 
qui  n'y  sont  pas  admis ,  pousses  par  la  jalousie  €[ue  Jeur  causenl 
les  talents,  veulent  peut-etre  s'en  venger  aux  depens  de  notrc 
petite  societe,  et  y  donner  des  tours  malins  qu'elle  ne  merite  pas. 
Enfin,  mon  tres-cher  frere,  il  faut  que  moi  et  ceux  qui  sont  au- 
tour  de  moi  se  soumettent  au  qu*en  dira-t-on.  11  sufBt  d*etre 
bien  en  coiu*  pour  avoir  des  ennenoJs,  et  il  suffit  d*avoir  des  eo* 
nemis  pour  avoir  des  calomniateurs;  c'est  le  cours  du  monde. 
J'espere,  mon  tres-cher  frere,  que  cette  lettre  vous  detrompera 
entierement  sur  mon  sujet.  Tant  que  je  vivrai,  j'en  agirai  fran- 
cbement  et  sincerement  avec  vous ,  et  je  croirais  manquer  a  ce 
que  je  vous  dois  et  k  ce  que  je  me  dois  k  moi-meme,  si  j'avais 
un  autre  procede.  Regardez  tout  le  passe  comme  des  vivaeites 
qui ,  dans  le  fond ,  sont  excusables  quand  on  connait  mon  cceur, 
et  soyez  persuade  qut  je  ne  vous  donnerai  jamais  lieu  de  dooter 
de  la  tendi'esse  et  du  respect  avec  lequel  je  serai  a  jamais ,  mon 
tres-cher  frere,  etc. 


169.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Potsdam,  16  avril  1746. 
Ma  cukre  sceur, 

d'il  y  a  eu  du  refroidissement  entre  nous,  ce  n'est  assurement 
pas  moi  qui  ai  conunence ,  et  c'est  le  manage  scandaleux  de  ces 
indignes  creatures «  qui  a  le  premier  jete  la  pomme  de  discorde 
entre  des  parents  qui  se  sont  toujours  tendrement  aimes.  De- 
puis ,  vous  avez  soufFert  qu'un  faquin  de  gazetier  d'Erlangen  me 
dechirAt  publiquement  deux  fois  par  semaine;  au  Keu  de  le  pu- 
nir,  on  le  laissa  evader.  Depuis,  le  Margrave  eut  une 


•   Les  deux  demoiselles  de  Marwits,  dont  rainee  avail  epouse  le  comte  d« 
Burghauss,  et  la  cadette,  Caroline » le  corate  de  Sch6nboiirg. 
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marquee  pour  tout  ce  qui  est  autrichien;  et  enfin,  vous  avez  ete 
vous  -  meme  pour  faire  mille  soumissions  k  ma  plus  cruelle  enne^- 
mie,  la  reine  de  Hon^e,  dans  un  temps  oil  elle  meditait  ma 
perte.   Le  corps  de  Griume*  a  passe  aupres  de  Baireuth,  et  si 
vous  aviez  eu  encore  un  reste  d^amitie  pour  une  mere  respectable 
et  pour  votre  famille,  n'auriez-vous  pas  ecrit  un  mot  d'avertisse- 
ment  sur  ce  qui  se  tramait?  Mais  non,  cette  creature  que  je  ne 
puis  nonmier  sans  que  le  sang  se  tourne  dans  mon  corps,  cette 
Medee  fut  preferee  k  tout;  et  comme  elie  ne  respire  que  la  ven- 
geance, eUe  vous  entraina  dans  ses  sentiments.    Si  vous  etiez 
impartiale  dans  ce  moment,  vous  ne  trouveriez  point  etrange 
que  tant  de  procedes  choquants  m'aient  refroidi.  Tout  autre  que 
moi  en  serait  peut-etre  venu  k  des  eclats;  mais  je  n'ai  jamais  ou- 
blie  que  vous  etes  ma  sceur,  et  que  je  vous  ai  tendrement  aimee. 
Je  ne  me  suis  plaint  de  vous  k  personne.  Toute  I'Allemagne ,  qui 
a  ete  le  temoin  des  injures  que  vous  me  faisiez ,  a  ete  aussi  le  te- 
raoin  de  la  moderation  dont  je  ne  suis  jamais  sorti.    Ne  vous 
mettez,  je  vous  prie,  aucune  chimere  dans  I'espnt  sur  ce  que 
Ton  dit  de  vous.   Ge  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que  je  suis 
d'one  delicatesse  extreme  la-dessus,  et  que  celui  qui  voudrait 
s'expliquer  de  vous  en  termes  trop  pen  respectueux  serait  tres- 
mal  re^u.^  Personne  ne  condanme  vos  plaisirs;  au  contraire,  on 
vous  en  souhaite  encore  davantage ,  avec  tons  les  agrements  de 
la  vie  que  vous  pouvez  desirer.   On  vous  souhaite  beaucoup  de 
gens  d'esprit  et  dignes  de  vous  amuser;  mais  on  souhaite  en 
meme  temps  en  enfer  et  a  tons  les  diables  de  maudites  pestes  qui 
vous  brouillent  avec  tons  vos  parents,  et  que  j'ecorcherais  sans 
scrupule,  moi  qui  ne  suis  point  cruel.  Enfin,  ma  chere  sceur,  on 
ne  vous  prend  encore  nt  pour  ambiiieuse,  ni  pour  intrigante,  et 
ceux  qui  vous  ont  donne  ces  caracteres  vous  les  ont  pretes  par 

a    Voyes  t.  Ill,  p.  i48— 152. 

b  La  Margrave  saivit  un  tout  autre  principe.  Dans  le  tome  II  de  ses  Me- 
moires,  p.  276  et  277,  elle  reproduit  avec  complaisance  le  portrait  fort  peu 
avanta^Cttx  que  Superville  lai  avait  trac^  de  Frederic  en  1738,  et,  p.  298,  299, 
3oi,  3oa  et  3o3,  elle  s'exprime  avec  beaucoup  d'aigreur  sur  le  compte  de  son 
frere ,  a  qui  elle  avait  pourtant  les  plus  grandes  obligations  dans  ces  m^mes 
anaees  1788 ,  1789  et  1740,  on  elle  le  critiquait  si  amerement.  Voyex  ci-des- 
«a5,  P'  64* 
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Uberalite;  mais  a  Rerlia,  penonne  n*a  pensc  aiosi.  Enfin,  apm 
toutf  quand  vous  me  pousscx  k  bout,  que  vous  ne  me  tcmoignez 
ni  amitie,  ni  egard,  ni  la  rooindre  consideration,  il  est  bien  na- 
ture! alors  qu*on  se  refroidisse.  On  ne  peut  aimer  que  eeux  qv 
nous  aiment,  et  ies  chagrins  qui  nous  viennent  de  parents  chm 
sont  toujours  ceux  auxqueis  nous  sommes  le  plus  sensiMes.  Je 
ne  vous  ai  point  ofiensee,  je  n'ai  nul  reproche  a  me  faire,  et  nial- 
gre  tout  ee  qui  s'est  passe,  je  vous  aime  encore.  Je  vous  pric. 
ma  chere  sceur,  d'en  etre  persuadee,  et  qull  ne  tiendra  jamais  ii 
moi  que  je  ne  sois  toujours,  ma  tres- chere  sceur,  etc. 


170.    A   LA   ME  ME. 

PoUdam ,  aa  avril  174& 

Ma  cni:RE  socur  , 

Je  suis  bien  aise  d*apprendre  que  voire  .sante  se  remet.  Jene 
fiatte  qu'elle  deviendra  plus  raffennie  a  Tavenir  qu'elle  ne  Fa  etc, 
et  que  le  bon  temperament  prendra  le  dessus.  Je  m'interesse  too- 
jours  personnellement  a  ce  qui  regarde  voire  personne,  ne  oon- 
fondant  jamais  des  choses  etrangeres  avec  Tamitie.  Les  assu- 
rances que  vous  me  donnez  de  la  vdtre,  ma  chere  sceur,  me  sont 
trop  agreables  pour  que  je  ne  fasse  pas  tout  mon  possible  pour 
devenir  credule.  Je  fais  des  efforts  pour  m'etourdir  sur  le  passe, 
afin  que  je  puisse  me  Hvrer  entierement  a  mon  penchant  et  voos 
lemoigner  dans  loutes  les  occasions  comme  je  suis,  ma  chere 
sceur,  etc. 
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171.     A   LA   Ml^ME. 

PoUdam,  10  mai  1746. 
Ma  chkre  sgeur, 

J  epronve  que  l*oa  est  facilement  persuade  quand  on  a  envie  de 
ritre,  et  moa  coeur,  qui  plaide  pour  vous,  vous  trouveralt  inno* 
cente,  quand  meme  mon  esprit  yous  trouveralt  coupable.  La 
peine  que  vous  prenez  de  vous  excuser  me  sufBt,  et  je  suis 
charme  de  retrouver  une  sceur  dans  la  place  d*une  ennemie.  Ce 
sera  la  demiere  fois  que  je  vous  ecrirai  sur  une  matiere  qui  m*est 
si  odieuse,  que  je  suis  charme  d*en  effacer  les  traces  de  ma  me- 
luoire.  Je  pars  dans  quelques  jours  pour  Pyrmont;  je  passerai 
par  Salz  thai,  oiijem'arreterai  quelques  jours  aupres  de  ma  soeur, 
apres  quoi  je  commencerai  mon  careme.  A  mon  retour,  la  Reine 
douairiere  viendra  a  Charlottenbourg ,  oil  je  ferai  ce  que  je  pour- 
rai  pour  lui  faire  passer  le  temps  agreablement.  De  la  nous 
irons  a  Oranienbourg,  oil  nous  vivrons  sur  les  crochets  de  mon 
frere  de  Prusse,  et  de  Ik  toute  la  compagnie  se  rendra  a  Rheins- 
berg,  chez  mon  frere  Henri.  «  Je  suis  avec  bien  de  Testirae  et  de 
Tamitie,  ma  tres*cbere  soeur,  etc. 


17a.    A   LA   MEME. 

Potsdam,  18  jaillet  1746. 

Ma  tres-chere  soeur, 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  aux  amusements ;  c'est  un  signe 
que  votre  sante  vous  permet  de  jouir  des  plaisirs.  Je  n'ai  point 
entendu  chanter  Hasse ,  mais  je  connais  son  gout ,  qui  est  admi- 
rable. Garestini  est  un  chanteur  passe,  et  la  Faustine  aussi.  Pour 
Salimbeni,^  c'est  ce  qu*il  y  a  presque  de  meilleur  k  present;  il 

•  Voyex  t.  XXVI ,  p.  xiv  et  89. 
*»   Voy«tt.  X,p.  168. 
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chante  avec  une  gr^ce  inGnie,  un  gout  et  une  finesse  qui  nese 
trouvent  guere.  Nous  aurons  cet  hiver  Topera  de  Scipion  et  de 
Cajo  Fabricio;  j*espere  que  )es  decorations  et  les  habillements  v 
repondront.  La  fete  de  Charlottenbourg  a  ete  un  pen  derangee;' 
mais  le  mal  est  tout  repare  a  present.  Nous  avons  ete  k  Oranien- 
bourg  et  a  Remusberg,  oil  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons 
pu  pour  amuser  la  Reine.  Je  pars  dans  bult  jours  pour  faire  une 
tournee  en  Silesie.  Vous  avez  trop  de  bonte  de  penser  a  ma 
goutte;  elle  m*a  laisse  une  enflure  aux  jambes  qui  me  deplait 
beauGoup.  Quand  T^ge  s'av^ce,  il  ne  faut  pas  s*etaaner  a  la 
vue  des  infimiites  qui  Tacconipagnent.  Je  vous  prie,  ma  chefc 
soeur,  de  me  croire  avec  toute  la  tendresse  possible,  etc, 


173.    A   LA   M^ME. 

Potsdam,  aa  aoAt  174^- 
Ma  trks-chkre  sceur, 

J  e  suis  bien  aise  de  savoir  que  vous  vous  divertissez  si  bien  a 
Baireuth.  Vous  faites  le  mieux  du  monde  en  preferant  le  paili 
de  la  gaite  a  celui  de  la  tristesse.  Pour  moi ,  je  suis  revenu  ma- 
lade  de  Silesie,  ayant  pris  les  hemorroides  avec  beaucoup  de  dou- 
leurs,  et  m'etant  donne  une  entorse  a  la  jambe.  Hier  on  m*a  fail 
une  bonne  incision;  mais,  malgre  tons  mes  maux,  je  suis  tran- 
quille  et  gai ;  c'cst  le  meilleur  antidote  contre  les  chagrins  et  contrr 
les  douleurs.  Je  vous  souhaite  mille  satisfactions,  ma  chere  somr, 
vous  priant  de  me  croire  a  jamais,  etc. 


*  Frederic  ecrit  a  la  Margrave  danA  une  lettre  inedile  du  1"  juilJet  :  "1^ 
Reine  a  ete  a  Charlottenbourg;  le  feu  a  prtu  aux  chambreft  des  domesliq«e9 
el  nou»  avons  ete  obliges  de  quitter  ce  lieu  pour  faire  reparer  la  maison.  - 
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174.     A   LA   ME  ME. 

Potsdam,  1"  oovembre  1746. 
Ma  tkes-ch^re  sceur, 

Je  suis  bien  mortifie  d'apprendre  que  vous  eiea  si  souvent  incom- 
modee;  je  me  flatte  cependant  que  ceia  n'aura  aucunes  mauvaises 
sailes.  Voos  avez  toujours  des  miracles  a  Baireuth :  tantdt  des 
ehiens  verts,  tantot  des  monstres  extraordinaires,  des  bag:ues  qui 
font  toumer  des  epees,  des  canons  qui  seuls  font  plus  que  dijt 
autres.  Je  crois  que  votre  general  fera  bien  de  travailler  pour 
Tarsenal  de  Nuremberg;  il  ne  pourra  jamais  trouver  de  meiUeurs 
chalands  que  les  bourgmestres  et  les  syndics  de  cette  bonne  ville. 
Nous  sommes  ici  dans  un  goiit  plus  simple;  nous  adoucissons  les 
amertnmes  de  la  vie  par  des  divertissements  et  des  plaisirs  unis^ 
et  sans  trop  de  fracas.  Mon  frere  Ferdinand  va  a  la  chasse  pour 
toute  la  famiUe;  je  m'amuse  avec  T^tude,  la  musique,  Farchitec- 
ture,  le  jardinage  et  touies  sortes  d'occupations  agreaUes,  et  je 
me  prepare  a  rentrer  en  ville  vers  Tbiver,  dans  un  mois  d'ici. 
Nous  aurons  de  bons  comediens  qui  nous  arriveut  de  Paris,  et 
Ton  jouera  I'opera  de  Ctgo  Fabrieio  et  d'Arminius* 

Je  souhaite  d'apprendre  bientot  de  bonnes  nouvelles  de  votre 
sante,  vous  priant  de  me  croire  avec  une  parfaite  amitie,  ma 
eberc  sceur,  etc. 


175.     A   LA   MEME. 

Potsdam ,  1 6  novembre  1 746. 
Ma  TRES  -  CHERE  SCEUR , 

JLes  assurances  de  votre  amitie  me  sont  toujours  cheres;  que  cc 
soit  par  un  principe  de  singularite  ou  par  imitation  de  la  mode, 
peu  ju^mporte;  pourvu  que  vous  me  vouliez  du  bien,  et  que  ce 
soit  sincerement,  cela  me  suflit.   Pour  moi,  suivant  les  principes 


10  • 
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de  Tancienne  bonhomie  allemande ,  je  me  sens  porle  a  aimer  roes 
parents ,  quand  meme  quelquefois  je  les  vois  rebequer.  Je  crois 
que  Yous  etes  a  present  a  Baireuih ,  dans  le  centre  des  arts  et 
des  plaisirs;  nous  en  avons  quelques-uns  ici;  mais  je  suis  bien 
loin  de  croire  que  les  arts  languissent  en  France;  c'est  le  lieu  de 
VEurope  oil  its  trouvent  le  plus  d*encouragement.  On  a  compoM 
Tingt  nouvelles  comedies  et  tragedies,  a  Paris,-  pour  ies  noces  da 
Dauphin,  tandis  que  nous  n'en  avons  pas  une  en  Allemagne.  Moos 
sortons  de  la  barbarie,  et  nous  sommes  encore  au  berceau;  mais 
les  Frangais  ont  dejk  fait  du  chemin,  et  ils  ont  surtout  plus  d'un 
siecle  d*avance  en  toute  sorte  de  succes.  J'ai  un  habile  graveur,  * 
a  Berlin,  qui  fait  de  beaux  tableaux  au  pastel;  je  prendrai  la 
liberte  de  vous  en  envoyer  un ,  pour  voir  s'il  vous  aecommodera. 
J'attends  de  Paris  des  peiiitres  et  des  sculpteurs  pour  TAcademie: 
mais  ils  ne  sont  point  arrives  encore,  et  ces-peintres  ne  sont  que 
pour  rhistoire.  Nous  avons  reg u  un  admirable  decorateur  qui 
s'appelleBellavila ,  et  nous  attendons  encore  TAstiiia ,  ^  tres-bmine 
chanteuse.  Tout  cela  sont  des  etrangers,  et  s'ils  ne  forment  pas 
des  eleves  de  notre  nation,  il  en  sera  comme  du  temps  de  Fraa* 
^ois  ^^  qui  (it  venir  les  arts  d'ltalie  en  France ,  mais  qui  ii*y  (rue- 
tifierent  pas.  Ma  sceur  de  Brunswlc  est  heureusement  accouchce  : 
celle  de  Suede  3*est  mise  dans  le  cas  d'lmiter  son  ezemple«  ce  qui 
nous,  promet  encore  un  ample. nepotisme. 

On  se  prepare  k  de  grandes  fetes  dans  notre  voisinage;  les 
Saxons  vont  marier  un  prince  et  deux  princesses.  Nous  en  ferons 
peut-etre  davantage  ce  camaval,  mais  k  coup  sur  avec  moins  de 
ceremonie.  Je  vous  souhaite  la  continuation  de  la  bonne  sanie 
dont  vous  paraissez  jouir,  vous  priant  de  me  croire  avec  une  sin- 
cere tendresse,  ma  tres-chere  sceur,  etc. 


*   George  ••  Frederic  Schmidl.   Voyez  t.  XIX,  p.  |8, 
b   Voycit.  X,  p.  J 68. 
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176.     A  LA   M^ME. 

Berlin ,  5  dcGembre  1 746. 
Ma  trks-cherjs  sceur, 

Je  prends  la  liberie  de  vous  envojer  une  etoffe  tissue  et  ourdie 
a  Berlin;  comme  e'est  une  des  premieres  qui  se  soient  faites  dans 
cette  nouvelle  fabrique,*  j'ai  cm  que  «a  nouveaute  la  rendrait 
moins  indigne  de  vous  etre  presentee.  Je  souhaiie,  ma  chere 
sceor,  que  voire  sante  se  retablisse  promptement,  pour  que  vous 
puissiez  profiler  des  plaisirs  du  carnaval,  vous  priant  de  me  croire 
avec  estime,  ma  tres*  chere  soeur,  etc. 


177.     A   LA   ME  ME. 

> 

Berlin,  8  d^cembre  i74<>« 
Ma  CH£RE  SOvUR, 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  votre  sante  remise  a  present.  II  faut 
esperer  que  la  dissipation  acbevera  de  vous  guerir.  II  a  pass^  par 
id  on  emissaire  de  Danemark  qui  va  a  Dresde,  a  Baireuth  et  a 
Brunswic,  pour  enrdler  des  musiciens  pour  Copenbague*  Je  vous 
3[vertis  de  son  dessein,  pour  qu'il  ne  vous  enleve  pas  vos.sujets, 
ma  cbere  soeur.  On  dit  que  ce  nouveau  roi  aime  le  plaisir,  et 
qa*il  prend  en  tout  le  contre-pied  de  CbrisUan  son  pere.  Je  me 
recommande  k  la  continuation  de  votre  precieuse  amitie,  vous 
priant  de  me  croire  avec  une  estime  pleine  de  tendresse,  ma  cbere 
soeur,  etc 


-■  Probablemeat  la  fabriquc  de  velours  de  J. -E.  GoUkowski.   Voyez  Ge* 
schiehie  ones  pairioiisehen  iCau/manns ,  p.  10  et  saivantes,  et  noire  t.  IV,  p.  3. 
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178.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Le  a 5  (sic)  decembre  1746. 
MON  TRks  -  CHER  FR^RE  , 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  quelle  joie  m^ont  causee  vos  deux 
demieres  lettres,  aussi  bien  que  la  belle  piece  d^etofie  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'envoyer.   Je  regarde  Tune  et  i*autre 
comme  une  marque  de  votre  amitie,  et  j'y  suis  si  sensible,  que 
je  puis  dire  avoir  ressenti  en  cette  occasion  toute  la  force  de  celle 
que  j'ai  pour  vous.  Soyez  persuade,  mon  tres-cher  frere,  de  ma 
parfaite  reconnaissance,  et  que  je  m'efforcerai  de  meriter  de  plus 
en  plus  vos  bontes.   EUes  seules  ont  fait  le  bonheur  de  ma  vie 
pendant  un  temps;  leur  perte  m*a  cause  un  si  violent  cbagrin. 
que  je  m'en  ressens  encore;  mais  je  vois  a  present  que  vous  vous 
souvenez  quelquefois  de  moi ,  et  vous  m*en  assurez  si  obligeam- 
ment,  que  cela  seul  pent  me  rendre  la  vie.   Je  ne  finirais  jamais, 
si  je  voulais  m'etendre  sur  ce  sujet,  et  j*aime  mieux  le  finir  que 
de  m'expliquer  trop  faiblement.   Je  suis  fort  surprise  que  la  ma- 
nufacture d'etoffes,  a  Berlin,  ait  fait  en  si  peu  de  temps  de  si 
grands  progres;  c'est  un  avantagc  considerable  pour  le  pays,  ct 
si  die  continue  comme  elle  a  commence,  elle  aura  beaucoup  de 
debit.   On  a  deja  voulu  nous  debaucher  quelques-*uns  de  nos  vir> 
tuoses  en  Danemark;  mais  j'ai  eu  le  temps  d*y  mettre  ordre.  Je 
ne  crois  pas  que  ceux  de  Berlin  voudront  dianger  de  sort;  ils  soot 
si  bien,  qu'ils  feraient  tres-mal  de  quitter.   Zaghini'  est  meillenr 
que  jamais  a  present,  etant  gueri  par  miracle  de  plusieurs  maux 
tres-dangereux  dont  Tun  aurait  sufG  pour  Tenvoyer  a  Tautre 
monde,  ayant  eu  un  ulcere  dans  les  reins,  un  commenoenEieat 
d*hydropi$ie ,  et  la  pierre.    Stefanio  devicnt  aussi  excellent;  Je 
pauvre  diabie  n'avait  jamais  appris  selon  les  regies,  ce  qui  etail 
cause  qu'il  n'avait  pas  deux  tons  egaux;  j'ai  eu  la  patience  de 
lui  faire  faire  un  an  de  suite  le  solfege;  il  chante  a  present  le 
contralto ,  qu'il  a  plus  fort  que  Zaghini ,  ct  tons  les  tons  clairs  el  j 
egaux.  La  cour  de  Danemark  est  fort  changee  depuis  la  mort  du  j 
Roi.   La  Reine  ft  perdu  toute  son  autorite,  dont  a  la  veriie  elle  | 

*   Voyes  les  Metnoires  de  la  Margrave »  t.  II ,  p.  a6o. 
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avait  abuse;  mais  le  jeune  roi  Fa  malU'aitee  k  un  point  qui  le 
rend  Ires  -  condamnable.  EUe  est  I'eieguee  a  une  maison  de  plai- 
sance  oil  il  ne  la  volt  point,  et  il  en  agit  fort  mal  avec  sesfreres, 
auxquels  il  a  ote  jusqu'aux  presents  que  le  feu  i*oi  leur  avait 
fails.  J'ai  pris  la  liberte,  mon  ti*es-cher  frere,  de  vous  envoyer, 
il  y  a  quelques  postes,  des  boudins.  S'ils  sont  de  votre  gout,  je 
ne  manquerai  pas  de  les  reiterer.  Je  me  recoinmande  encore  a 
voire  precieux  souvenir,  el  suis  avec  lout  le  respect  et  la  ten- 
dresse  imaginable,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


179.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Berlin,  a'i  (sic)  dccembre  1746* 

Ma  cuere  sceur  , 

Je  suis  bien  aise  que  retoffe  que  j'ai  pris  la  liberie  de  vous  en- 
voyer vous  ait  fait  plaisir ;  c'est  Tunique  but  que  je  me  suis  pro- 
pose. Vous  me  dites  des  choses  si  obligeantes  sur  votre  ami  tie 
qui  renait  des  cendres ,  qu'elles  tirent  un  voile  sur  cet  intervalle 
oil  ce  beau  feu  paraissait  eleint.  Je  souhaite  que  sa  duree  ne  soil 
plus  alteree  par  aucun  inlervalle  facheux,  el  que  la  voix  du  sang 
soil  plus  forle  en  vous  que  les  illusions  d*une  aveugle  amitie. 
Cest  les  vceux  que  je  fais  pour  ma  uouvelle  annee;  pour  vous,  ma 
chere  soeur,  il  n'est  aucun  contentemenl,  aucune  prosperite  que 
je  ne  vous  soubaite ,  avec  une  sante  assez  robusle  pour  en  jouir. 
Je  passe  ici  ma  vie  fort  doucement  et  fort  agreablement :  les 
spectades,  la  bonne  soeiete  et  Tetude  font  enlre  eux  le  parlage 
de  ma  joumee.  U  y  a  beaucoup  d*itrangers  ici ,  et  il  en  arrive 
encore  tous  les  jom*s.  Graun  a  fait  Topera  de  Cajo  FabriciOy  qui 
est  son  chef*  d'oeuvre.  U  en  fait  a  present  un  pour  le  jour  de 
nalssance  de  la  Reine  douairiere,  qui  est  traduil  du  frangais;  ce 
sont  les  Feies  gabmies;  il  y  a  beaucoup  de  choeurs,  de  ballets  et 
de  pompe  dans  ce  morceau,  ce  qui  fera  un  divertissement  conve* 
nable  poui*  la  celebrite  du  jour  auquel  on  le  destine.  Je  vous  de- 
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mande  pardon  de  vous  entretenir  de  ces  billeves^es,  et  je  finis  ^ 
pour  ne  vous  point  ennuyer  davantage^  en  vous  priant  de  me 
croire  avec  une  parfaite  tendresse,  ma  chere  soeur,  etc. 


180.     A   LA   ME  ME. 

Berlin,  3i  decembre  1746. 
Ma  cukre  sceur, 

Je  vous  ai  promis  un  portrait  en  pastel  de  Schmidt.  Je  m*ac- 
quitte  de  cette  dette,  et  je  vous  Tenvoie.  Schmidt  se  p]aint  de  ce 
que  je  Tai  trop  presse.  C'est  a  vous  a  juger  si  Touvrage  est  digne 
de  vous  etre  envoye,  ou  si  vous  Ic  trouvez  inferieur  a  sa  re- 
putation. 

Je  ne  puis  vous  mander  de  nouvelles  d'ici,  sinon  que  toute  ia 
famille  se  porte  bien,  et  se  divertit  de  son  mieux.  Je  suis  avec 
beaucoup  d'estime,  ma  tres- chere  soeur,  etc. 


181.    A   LA   MEME. 

Berlio,  17  jaavi«r  1747* 
Ma  trks-cuehe  sa:UR, 

i^e  n'est  pas  toujours  raffluence  du  monde  qui  fait  le  plus  de 
plaisir  dans  les  fetes,  mais  ]e  choix  de  la  bonne  ^ompagnie*  Je 
crois  que  vous  ^tes  bien  pourvue  de  ce  cdte-la ,  et  que  vous  pouves 
ainsi  passer  votre  carnaval  fort  agreablement  M.  de  BassewiU 
s'est  encore  signale  ici  avant  que  de  partir.  Valori  pailait  de 
danse  a  la  cour  de  la  Reine,  et  disait  que  la  Dubuisson,  qu*ou 
avait  trouvee  assez  mauvaise  a  Berlin,  etait  a  Baireutb;  sur  quoi 
une  petite  voix  de  fausset  se  fait  entendre  parmi  la  foule :  « Vous 
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ea  avez  inenii,  monsieur;  tout  est  admirable  a  Bairenth.»  On 
cherche  k  champion  j  et  aveo  bien  de  la  peine  on  le  trouve  moote 
sur  les  pointes  de  ses  deux  pieds,  et  pret  h  prendre  le  ministre 
fran^ais  par  la  criniere.  Le  Don  Quichotte  meddenbourgeois  eut 
de  la  peine  a  <^lmer  ses  emportements,  et  pour  ne  plus  voir  une 
viUe  qui  lui  etait  devenue  odieuse  depuis  qu*on  y  avail  mal  parle 
de  la  Dubuisson,  il  est  parti  tout  de  suite.  J*attends  le  portrait 
que  vous  avez  la  bonte  de  .m*envoyer,  •  pour  I'admirer  et  pour 
V0U5  en  faire  mes  remercimentSf  vous  priant  de  me  croire  avee 
une  parfaite  estime,  ma  chere  soeur,  etc. 


182.     A   LA   ME  ME. 

«  ■ 

Potsdam,  3  ievrier  1747* 
Ma  TRES-CUkRE  S<£UR, 

iiotre  carnaval  vient  de  finir,  et  uous  avons  eu  plus  de  monde 
que  nous  n'en  aurions  voulu,  si  Ton  avait  eu  le  choix.  Le  prince 
d'Anhalt  a  bonore  les  spectacles  de  beaucoup  d*assiduite  et  de  sa 
rebarbative  presence.  Nous  avons  encore  le  marquis  de  Paulmi,^ 
fils  de  d'Argienson  qui  vient  d*etre  congedie,  beaucoup  de  comtes 
et  de  nobles  de  TEmpire,  du  Danemark,  de  Pologne,  et  un  my* 
lord  Dromlardtne^  et  beaucoup  d*autres  que  je  nai  pas  ete  fort 
Gurieux  de  connaitre.  Nous  avons  re^u  un  admirable  comedien^ 
iiomme  Rosembert.  Quant  a  la  gentille  pucelle  que  j 'attends,  ou 
m'assure  d'en  trouver  une  a  peu  pres-  pareille  a  ce  que  je  de- 
niande,  et  c'est  deja  beaucoup.  Notre  peuple  de  thedtre  s'est 
aogmente  de  la  soeur  de  lafiarberina,  de  la  soeur  et  dii  beau- 
fiere  de  Lani,  c  et  nous  attendons  I'Astrua  pour  le  mois  de  mars^ 
oil  je  donne  une  pastorale  a  la  Reine  douairiere,  k  son  jour  de 
naissance,  les  FStes galantes ,  traduites  du  fran^^ais.  Bellavita  fait 

•   C*etajt  une  copie  d'apres  van  Dyck,  faite  par  la  Margrave  eUe-meine* 
^  Voyez  t.  XI,  p.  lai,  et  t.  XXII,  p.  iSg,  i63  et  167. 
^  Voyex  ci-dessus ,  p.  laa. 
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les  decorations,  et  tous  nos  artistes,  musiciens,  baladins,  come- 
diens,  chapons  et  poulardes,  concourent  a  rendre  ce  spectacle 
briltant.  Mon  bon  et  gros  voisin  prepare,  en  attendant,  des  fetes 
pour  le  manage  de  ses  enfants;  il  engagera  la  Saxe  chezlejuif 
pour  faire  une  belle  depense.  Son  jesuite  radote,  sa  fenime  a  des 
maux  de  mere,  et  son  petit -maitre  est  a  lier.  D'ailleurs,  ce  sont 
les  meilleures  gens  du  monde;«  mais  comme  ce  sont  de  vilains 
hei*etiques  h  bruler  a  tous  les  diables,  comme  dit  maitre  Francis 
Rabelais,  jc  nc  me  mele  pas  de  ieui^s  affaires,  et  je  me  contente 
de  vous  rei teller  les  assurances  de  ia  parfaite  tendresse  avec  la- 
quelle  je  suis  a  jamais ,  ma  ti^es  -  chcre  soeur,  etc. 


i83.    A   LA   ME  ME. 

(Potsdam)  cc  a4  (fevrier  1747)- 
Ma  TRKS-CUKRE  S(£UR, 

Vous  preuez  une  part  trop  obligeante  a  ce  qui  me  regarde.  Jc 
suis  bien  aise  que  vous  vous  interessiez  a  ma  personne,  mais  je 
serais  au  desespoir  si  ce  souci  pouvait  altcrer  votre  sante.  La 
mienne  va  beaucoup  mieux,  et  je  ne  ressens  plus  rien  de  Tacci- 
dent  qui  m'est  arrive  il  y  a  quatre  semaines;I>  mais  mon  corps 
est  attaque  par  tant  d*ennemis,  que  je  suis  toujours  oblige  de 
faire  quelque  sortie  sur  eux;  tantot  c'est  la  goutte,  tantot  les  he- 
morroides,  et  tant<St  la  gravelle.  Vous  sentez  bien  que,  entre 
tant  de  maux,  on  n'est  guere  dans  une  situation  tranquiUe.  Mais 
c*est  vous  cnnuyer  par  des  details  d'infirmites  que  je  me  dois 
cacher  k  moi-meme  pour  les  oublier.  La  Reine  notre  chere  mere 
a  ete  malade  d'un  rhume  de  fluxion;  mais  heureusement  ce  mal 
est  presque  passe.    Vous  avez  beaucoup  gagne,  ma  chere  soeur, 

>   Ccs  moU  sembleni  ^tre  une  remiaiMence  de  VEpUre  de  Clement  Marol 
au  Roi,pour  avoir  ete  derohe,  vers  13  : 

Au  demeurant,  le  meilleur  Ills  du  uiondc. 
^   Voycz  t.  I,  p.  xLv;  t.  XXII ,  p.  i64;  t.  XXlll »  p.  357 ;  et  t.  XXVI ,  p.  95. 
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en  differant  les  nooes  de  ma  niece;  il  D*y  a  que  du  luen  a  ce  delai, 
et  cela  donnera  le  temps  a  son  tres*eber  epoux  de  tirer  sa  poudre 
aiix  moineaux  et  de  perdre  son  premier  feu.  *  Je  connais  ce  Toi** 
naco  dont  vous  me  parlez  pour  le  premier  fou  de  TEurope ;  c*est 
le  plus  grand  bavard  de  toute  Tarmee  autrichienne.  Puisse  le  cid 
vous  en  delivrer!  J'ai  ici  Algarotti,  qui  enfin  fixe  son  etat,  et 
s'cngage  a  mon  service.  L'acquisition  est  bonne ,  et  me  procure 
toutes  sortes  d'agrements  pour  mon  particulier.  J'ai  honte  de 
vous  ennuyer  plus  longtemps.  Je  vous  prie,  ma  ohere  soeur,  de 
me  continuer  votre  precieuse  amide,  et  d*etre  persuadee  de  la 
tendresse  avec  laquelle  je  suis,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


184.     A   LA   MISME. 

Potsdam,  a  mars  1747- 

Ma  trks-chere  sgeuk, 

J'ai  reyu  le  tableau  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m*envoyer. 
vTai  ete  bien  Ciche  de  voir  que  le  voyage  en  avait  terni  une  partie 
des  beautes;  cependant  il  en  reste  assez  pour  voir  qu'il  est  de 
la  main  d'un  grand  peintre.  C'en  esttrop  pour  vous,  ma  chere 
sceur;  vous  ne  devriez  pas  reunir  tant  de  talents  difierents  sur  la 
meme  t^te.  Je  crains  que  cette  peinture  ne  fasse  du  tort  a  votre 
sante ;  une  attitude  courbee  ne  convient  guere  aux  obstructions. 
Croyez-moi,  la  sante  est  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  precieux 
dans  ce  monde.  U  y  a  Tinfini  entre  un  homme  raalade  et  un  autre 
qui  se  porte  bien;  j'en  fais  la  malbeureuse  experience.  On  pense 
faiblement,  on  travaille  mal,  et  on  agit  inferieurement  k  tout 
cela,  qoand  un  petit  viscere  se  detraque,  ou  quand  une  petite 
soupape  refuse  de  faire  son  devoir.  Nous  sommes  bien  pen  de 
chose,  nous  ne  tenons  k  la  vie  que  par  un  cheveu,  et,  k  nous  en- 
tendre, on  dirait  que  la  nature  nous  a  pourvus  de  corps  d'airain. 
Nous  tirons  tout  le  parti  de  notre  machine  que  nous  pouvons,  et 

•   Voyex  I.  IX »  p.  7. 
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notre  imagination,  qui  bat  la  carapag;ne  et  court  se  predpiter 
dans  Tavenir,  embrasse  des  siecles  entiers,  et  laisse  loin  derriere 
elie  un  corps  ianguissant  qui  se  traine  et  perit.  Horace  a  bien  eu 

raison  de  dire :  * 

O  Postume!  le  temps  passe; 
Pourquoi  dans  un  si  court  espace 
Renfermer  de  si  loogs  projets? 

Je  m'egare  un  peu  dans  la  morale,  et  je  crains  bien  que  vou$ 
direz  qu'Horace  est  un  sot  dans  ma  bouche.  Pour  passer  ^  des 
objets  plus  gracieux,  je  vous  dirai  que  j*ai  entendu  les  airs  des 
FStes  gaJanieSy  qui  sont  charmants;  la  Mas!  y  chantera,  FAstraa 
n'arrivera  qu'li  la  fin  d'avril.  II  nous  arrive  un  sculp teur  de  Paris, 
nomme  Adam,  qui  est  un  des  meilleurs  de  ce  siecle,  et  j'attends 
encore  un  peintre  qui  ne  lui  est  point  inferieur  par  ses  talents.  Je 
passe  ainsi  ma  vie,  partageant  mon  loisir  cntre  les  arts,  ayant  du 
gout  pour  tons,  et  ne  donnant  I'exclusion  a  aucun. 

Je  vous  prie,  ma'  chere  soeur,  de  me  croire  avec  la  plus  par- 
faite  ami  tie,  etc. 


i85.    A   LA   M 6 ME. 

(Potsdam)  ce  19  (mars  1747)- 
Ma  tres- chere  sceur, 

Je  suis  tres-fiftche  que  vous  souiTriez  toujours.  J*espere  a  present 
sur  le  prjntemps,  et  je  me  flatte  que  la  bonne  saison  ramenera 
votre  sante  avec  les  fleurs  et  les  feuilles.  La  visite  de  la  cour  de 
Wurtemberg  ne  sera  pas  arrivee  a  propos,  car  on  n'aime  guere 
le  grand  monde  lorsqu*on  soufire,  et  la  duchesse  de  Wiirtembeig 
est  elle  seule  capable  de  donner  la  fievre  et  de  faire  venir  des 
transports  au  cerveau  aux  personnes  les  plus  saiues.  Je  vous 
plains  de  tout  mon  coeur  dc  vous  voir  assaiUie  par  cette  furie.  11 
est  etonnant  que  ce  monsti*e  feminiii  ait  pu  engeudrer  quelque 

•   Odes',  liv.  II,  ode  i4i  v.  i  et  suivants. 
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chose  d'aussi  passable  que  ses  fils.  Quant  a  Taine ,  je  ne  me  flatte 
point  qu'ii  filera  un  amour  parfait  avec  ma  niece,  et  je  crois  que 
tout  le  temps  que  vous  gagnez  par  le  renvoi  de  leur  noee  est  au- 
tant  de  temps  de  pris  sur  sa  Constance.  Pour  ce  qui  regarde  son 
caraclere,  il  m*est  assez  connu.  J'ai  espere  qu*il  se  changerait 
peut-etre;  mais  11  est  devenu  son  maitre  dans  un  Age  oil  propre-s 
ment  commence  Teducation  des  jeunes  gens.  •  11  a  trouve  toute 
une  cour  de  flatteurs  et  de  complaisants,  seducteurs  dangereux 
et  capables  de  corrompre  des  cceurs  plus  affermis  dans  la  vertu 
que  le  sien  ne  pouvait  etre.  Enfin  toutes  les  circonstances  ont 
conspire  ensemble  pour  conti*ibuer  a  ses  egarements.  Je  ne  saia 
comment  je  retombe  toujours  dans  ces  moralites  ennuyeuses,  et 
que  vous  condamnez  avec  justice.  Plus  nous  faisons  des  reflexions, 
plus  nous  devenons  malheureux ;  la  raison  et  la  prevoyance  ne 
sont  utiles  que  pour  la  societe,  et  les  bommes  qui  en  font  usage 
sont  eomme  le  pbenix, ^  qui  se  blesse  pour  nourrir  ses  petits.  Lea 
Fran^ais  font  fort  bien  de  s*amuser  avec  leurs  pantins;  tout  un 
detachement  en  est  arrive  a  Berlin;  mais  ces  frivoles  bagatelles 
n*ont  pas  encore  fait  une  impression  assez  vive  sur  le  public,  et 
javone,  a  la  grande  confusion  de  ma  patrie,  que  le  gout  dea 
belles  choses  n'y  est  pas  cultive  au  point  d'accorder  aux  pantins 
restinie  qui  leur  est  due.  Peut-itre  parviendrons-nous  k  ce  goAt 
raf&ne ,  a  foree  d*y  reflechir  avec  toute  la  profondeur  qu'exige  1» 
gravite  de  cette  matiei*e. 

En  verite,  ma  chere  sceur,  je  suis  confus  des  pauvretes  dont 
je  vous  entretiens;  je  m^egare,  en  vous  ecrivant,  par  le  plaisir 
que  j^ai  a  m'entretenir  avec  vous,  et  comme  les  plus  courtes  sot- 
tises  sont  les  meilleures,  je  finis  ma  lettre  en  vous  priant  de  me 
croire  avec  tendresse  et  estime,  ma  tres- chere  soeur,  etc. 


«   Voyes  fc.  IX.  p.  lai  et  la). 
^    On  ploi6t  le  pelican. 
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i86.    A  LA   ME  ME. 

Potsdam,  7  avril  1747* 
Ma  tr^s  -  ch£:re  sceur  , 

J'ai  recu  ^^  lettre  que  vous  me  faites  le  plaisir  de  m*ecrire  a  mon 
retour  de  Berlin ,  oil  nous  avons  celebre  les  vigiies  du  jour  de 
naissanee  de  la  Reine  douairiere  par  un  opera  qui  a  eu  tout  le 
succes  qu  on  peut  attendre,  taut  pour  la  musique,  les  voiz,  les 
ballets,  les  danseurs,  les  decorations,  et  la  comp€wstu  Je  me 
flatte,  ma  tres-chei*e  sceur,  que  votre  sante  ira  mieux  a  present, 
et  que  la  petite  Venus,  qui  va  dans  sa  quatorzieme  annee,  n*aun 
point  soufFert  d'injure  a  sa  beaute  par  une  maladie  qui  en  fane 
la  fleur.  Je  crois,  comme  vous  dites,  que  Tenvie  a  un  peu  mordii 
sur  Algarotti,  et  que  Ton  a  grossi  ou  falsifie  des  choses  qu'il  peat 
avoir  dites  tres-innocenunent.  II  s^est  engage  ici  sur  le  piedde 
chambellan,  *  et  j'en  suis  tres-content,  car,  quant  a  I'esprit,  j'au- 
rais  peine,  dans  toute  FEurope,  de  trouver  mieux  que  lui.  Nous 
avons  aussi  fait  Facquisition  d'un  grand  peintre ,  dont  vous  eon- 
naissez  le  nom  sans  doute :  c'est  Charles  Vanloo,  qui  vient  ici 
pour  notre  Academic  de  peinture.  Je  connais  la  Naissanee  de 
Clinquant,^  dont  vous  avez  la  bonte  de  me  parler;  on  atCnbue 
cet  ouvrage  a  un  jeune  avocat  dont  j'ai  oublie  le  nom.  Je  ne 
voudrais  point  jouir  de  la  sante,  si  je  devais  I'acquerir  a  vos  de- 
pens;  cette  guerison  de  mon  corps  se  ferait  aux  depens  du  repos 
de  ma  vie,  et  je  me  soumets  avec  dociUte  a  ce  que  le  sort  or- 
donne  de  moi.  Cependant  cela  va  mieux  a  present,  et  j'espere 
d'etre  tire  d*afiaire  en  grande  partie  pour  cette  fois-cl.  M.  de 
Ginkelc  est  a  Textremite,  et  Ton  dit  qu'il  ne  saurait  en  revenir. 
Ce  sera  un  bon  et  honnete  homme  de  moins  dans  le  monde.  Con- 
servez-moi  votre  amitie,  ma  ti*es-chere  socur;  soyez  persuadee 
que  j*en  sens  tout  le  prix,  que  j'en  fais  tout  le  cas  imaginable,  et 

•   Voye*  t  XVIU,  p.  ix,  et  p.  57,  a°  4i. 

^  Satire  cootre  Voltaire ,  intitulce :  La  Naissanee  de  CUnquani  et  de  safiU 
Metope,  conie  aUegorique  et  critique  (par  Godard  d'Aucourt).  Paris,  1744*  in>i3. 

^  Le  baron  Reinhard  van  Reede  de  Ginkel,  general  hoUandait,  enroye  des 
Etatfl  generaux  a  la  cour  dc  Berlin,  motirut  dan^  cetle  ville  le  a5  avril  17471 
a  TAge  de  soixanle-dix  anK. 
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que  voiis  eprouverez  en  moi  un  retour  bien  reciproque  de$  senli- 
menls  iendres  et  pleins  d'estime  avec  lesquek  je  suis,  ma  ires* 
chere  sceur,  etc. 


187.     DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Le  10  mat  1747* 
MON  TRES-CHER  FRERE, 

Je  n'ai  pu  me  resoudre  de  partir  sans  vous  assurer  encore,  mon 
Ires-cher  firere,  de  mon  tendre  attachement.  J'espere  que  le 
siknce  que  je  serai  obligee  de  garder  pendant  ma  cure  ne  vous 
empediera  pas  de  penser  quelquefois  a  une  sceur  qui  vous  est 
enUerement  devouee.  Je  prends  la  liberte  de  vous  adresser  une 
nouvelle  fa^on  d'ecritoire,  sortie  de  Timagination  de  quelques 
peUts-maitres  fran^ais.  Quoi  qu  il  en  soit,  c'est  la  mode  a  pre- 
sent de  necrire  que  sur  du  papier  bigarre,  et  avec  les  encres  qui 
y  appartiennent.  Je  souhaite  que  cette  bagatelle  vous  anuise 
quelques  moments,  etant  avec  toute  la  tendresse  et  le  respect 
imaginable,  mon  tres-cher  frcre,  etc 


188.    A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Potsdam,  ao  jain  1747* 

Ma  TRi:s- chere  sceur, 

Vous  voyez  par  le  papier  de  ma  lettre  &  que  j'ai  re^u  la  galan- 
terie  que  vous  m'avez  faite,  et  que  j'emploie  ce  meme  papier  a 
vous  en  temoigner  ma  recoimaissance.  Tout  ce  qui  me  vient  de 
votre  part,  ma  tres- chere  soeur,  me  fait  un  plaisir  sensible;  c*est 

«  Elk  est  ecrite  sur  pae  feuille  de  papier  a  JeUrc  grand  in -8,  dont  Jcs 
quat^e  pages  sont  bordees  d'une  guirlande  de  petitcs  fleurs  bleues. 
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une  marque  de  votre  souvenir,  c'est  une  attention,  c'est  enfin  un 
reste  d*un  yieille  amitie  qui  fit  les  delices  de  ma  vie.  L'ecritoire 
se  ressent  de  la  genlillesse  des  Fran^ais,  qui  donnent  un  air  de 
galanterie  et  de  certaines  graces  aux  choses  qui,  chez  d'autres 
nations ,  ne  seraient  que  ridicules.  Je  suis  fort  fdche  de  vous  sa- 
voir  au  Carlsbad  a  cause  de  maladie.  Je  voudrais  que  ce  ne  fut 
que  pour  vous  divertir.  Je  ne  demande  aucune  reponse  a  ma 
lettre;  je  souhaite  que  les  eaux  vous  fassent  mille  biens,  et  que 
Finette«  vous  fasse  souvenir  de  Berlin.  Je  viens  de  finir  ma 
course  militaire  a  Magdebourg;  j'en  ai  encore  une  a  faire  k  Stet- 
tin; apres  quoi  j*inviterai  la  Reine  douairiere  a  Cbarlottenbourg, 
oil  je  lui  donnerai  quelques  fetes,  et  oil  I'Astrua  remplira  son 
coin.  Cette  chanteuse  est  reellement  surprenante;  elle  Skit  des 
arpeggios  comme  les  violons,  elle  chante  tout  ce  que  la  flute  joue 
avec  une  agilite  et  une  vitesse  infinie.  Jamais  la  nature,  depuis 
qu'elle  se  m^e  de  fabriquer  des  gosiers,  n'en  a  fait  de  pareil. 
Cette  femme,  avec  tous  ses  talents  et  sa  belle  voiz,  a  encore  le 
merite  d'etre  tres-raisonnable,  bonne  et  sage;  il  est  bien  rare 
de  trouver  tant  de  perfections  ensemble.  A  present,  on  est  dans 
Tivresse  des  fetes  a  Dresde.  Ce  sont  de  doubles  noces  qui  de- 
mandent  une  double  depense;  mais  je  ne  troquerais  pas  ma  vie 
simple  et  ma  solitude  de  Sans-Souci  contre  Vennuyeux  tumulte 
et  le  frivole  clinquant  de  leurs  magnifiques  banquets.  Ce  n  est 
pas  dans  la  cohue  qu'on  trouve  la  bonne  compagnie,  ni  on  ne 
trouve  le  plaisir  quand  on  court  apres;  ce  libertin  vient  s'offrir 
lui-meme,  mais  il  echappe  a  qui  le  poursuit.  Ce  plaisir  est  pour 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  approcher,  de  vous  voir  et  de 
vous  entendra.  Pour  nous,  qui  en  sommes  exclus,  il  ne  nous 
reste  quk  vous  faire  souvenir  que  nous  sommes  encore  au  monde, 
et,  en  mon  particulier,  a  vous  assurer  combien  je  vous  estirae,  je 
vous  aime ,  et  je  suis ,  ma  tres  -  chere  sceur.  etc. 


»  Mademoiselle  de  TetUu.  Vojes  t.  XVII,  p  t j6  et  a44:  t.  X VIII,  p.  t48 

et  1 49* 
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189.     A   LA   M^ME. 

Sans  -  Soaci ,  •  96  juillei  1 747. 

Ma  trks-ch^re  sceur, 

Je  suis  chamie  d'apprendre  par  vous-meme  que  les  eaux  de 
Carlsbad  vous  ont  fait  du  bien.    C'est  oe  qui  m'interesse  prind- 
palement,  par  la  part  que  je  prends  a  tout  ce  qui  vous  regarde. 
J*esperais  que  ma  lettre  precedente  vous  aurait  encore  trouvee 
aux  bains,  et  que  peut-etre  Tenvie  vous  aurait  pris  de  pousser 
outre  et  de  venir  jusqu'ici.    Je  me  represente  parfaitement  les 
originaux  de  toute  espece  qui  ont  ete  aux  bains.  Pour  ces  fenimes 
a  plusieurs  maris,  ce  sont,  ne  vous  deplaise,  les  plus  prudentes 
da  sexe;  elles  se  pourvoient  de  bonne  beure,  pour  ne  point  £ii*e 
exposees  k  la  viduite  apres  la  mort  de  celui  de  leurs  maris  dont 
dies  portent  le  nom.   Vous  autres  dragons  de  vertu,  a  peine 
pouvez-vous  soutenir  Fidee  de  coucher  avec  un  man;  mats  ces 
femmes  aguerries  etendent  la  sphere  de  leur  activite,  et  elles 
servent  a  beaueoup,  au  lieu  que  vous  ne  vous  iixez  scrupuleuse- 
mentqu'li  une  seule  personne.  Ces  dames  ont  encore  un  avantage 
comme  philosophes :  elles  veulent  s'assurer  de  la  connaissance  de 
la  nature  par  plusieurs  experiences  faites  sur  divers  sujets,  et 
e'est,  sans  contredit,  la  bonne  maniere  pour  s'insfaruire;  au  lieu 
que,  se  bomant  a  uoe  simple  experience,  on  n'ose  decider  sur 
aucun  cas.  C'est  un  crepuscule  entre  Tignorance  et  le  savoir,  un 
etat  non  decide,  et  je  m'etoone  comment  cette  espece  de  vertu  a 
pu  penetrer  de  la  zone  glaciale  jusqu'en  la  zone  temperee  oil  nous 
vivons.    Je  vous  demande  pardon,  ma  chere  soeur,  de  soutenir 
un  sentiment  aussi  contraire  au  votre;  je  preche  la  morale  d'Epi- 
cure,  et  vous  pratiquez  celle  deZenon.  J'attends  avec  impatience 
le  retour  de  Finette;  elle  sera  bien  questionnee,  je  vous  en  re- 
ponds,  m'interessant  toujours  tendrement  k  ce  qui  vous  regarde, 
etetant  avec  une  parfaite  estime,  ma  tres- chere  soeur,  etc. 


*  Frederic  avail  inaugure  ce  palais  le  I'^'inai  1747*  ^^  ii  en  a  fait  la  descrip- 
lioa  dang  son  Epiire  a  d'Argens,  t.  XI »  p.  4>— 4€>  Voyex  aassi  t.  X  ,  p.  xiii; 
u  XXII,  p.  199;  t.  XXVI ,  p.  €8  et  556. 
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190.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Le  4  aout  1 747* 
MON  TRES-CHER  FRKRE , 

ol  je  ne  suivais  que  mon  empressement  et  ce  penchant  secret  qui 
in*attire  vers  vous,  il  y  aurait  deja  longtemps,  mon  tres-cher 
fi'ere,  que  j'aurais  contente  le  desir  que  j*ai  de  vous  revoir  et  de 
vous  reiterer  toute  Telendue  de  ma  tendresse.  Je  voudrais  que 
ma  sante  delabree  se  pretit  tant  soit  peu  aiix  instigations  de  mon 
cceur;  je  volerais  sur-le- champ  pour  accomplir  mes  voeux.  Mes 
infirmites  opiniltres  ne  me  permettent  pas  de  me  flatter  d'un  si 
grand  bonheur.  *  Je  craindrais  meme  de  vous  etre  a  charge. 
Quelle  satisfaction  pourrait  vous  causer  un  squelette  ambulant, 
tourmente  de  mille  maux,  qui  ne  se  trouve  bien  que  quandil 
soufire  moins.  Un  souffle,  une  goutte  de  rosee  derange  en  tin 
instant  tout  ce  que  Tart  a  pu  operer  dans  un  long  espace.  Voila 
mon  portrait  en  deux  mots.  Vous  voyez,  mon  tres-cher  irere* 
eombien  il  est  peu  aimable.  A  ce  qu'il  me  parait,  le  detail  que 
j'ai  eu  rhonneur  de  vous  faire  des  femelles  du  Carlsbad  a  donne 
matiere  a  votre  morale  epicurienne.  Je  ne  puis  tirer  grande  gloire 
de  ma  vertu.  Je  suis  d'opinion  que  cette  qualite  ne  oonsiste  qu  a 
resister  aux  tentations.  Comme  je  n*y  suis  point  exposee,  et  que 
je  possede  Tattribut  de  n'y  point  etre  susceptible,  je  ne  puis  tirer 
vanite  d'un  merite  inne  avec  moi.  Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir 
qu'un  bel  opera;  mes  oreilles  communiquent  les  doux  accents  de 
la  voix  jusqu'au  fond  de  mon  coeur.  Un  beau  jardin,  de  magni- 
fiques  b^timents  charment  mes  yeux.  Mais  si  de  pareils  plaisirs 
pouvaient  faire  tort  a  mon  honneur,  je  m'en  priverais.  Je  con* 
clus  de  la  que,  pouvant  jouir  de  tant  de  sortes  de  satisfactions 
innocentes,  on  pent  fort  bien  se  passer  de  celies  qui  nous  sent  de- 
fendues,  ou  du  moins  vaincre  des  passions  auxqueiles  on  attache 
une  espece  d*infamie  quand  on  les  satisfait.  Pour  moi ,  je  me 
pique  de  conslance,  et  rien  ne  sera  jamais  capable  d'etouffer  dans 
mon  coeur  les  sentiments  d'amitie  et  de  tendresse  que  j*ai  pour 

«    La  Margrave  siirprit  sod  frere  en  arrivant  a  PoUdam  le  1 5  aout. 
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unsi  cherfrere,  qui  sent  aussi  innes  en  moi  que  mon  insensibilite 
pea  platonicienne,  eiaut  avec  tout  le  respect  imaginable,  mon 
Ires  -  cher  frere,  etc. 


191.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

CharloticDbouri^,  S  aoAt  tjA'j. 
Ma  TRKS-CBEKE  SCEURt 

Voire  kltre  m'a  fait  beaacoup  de  plaisir  par  les  sentiments 
d'amiiie  que  vous  m'y  teraoignez,  et  auxquels  je  suis  sensible,  je 
TOU9  assure,  on  ne  saurait  davantage.  Je  ne  suis  pas  aussi  satis- 
fait  de  ce  qui  regarde  votre  sante,  et  je  voudrais,  ma  tres-cbere 
sceur,  que,  apres  avoir  eprouve  de  tant  de  remedes,  vous  en 
troavassiex  un,  a  la  fin,  qiii  vous  soulagedt.  Je  me  suis  servi 
Tann^e  passee  des  eaux  de  Pyrmont;  mais  elles  ont  pense  me  de^ 
venir  funest^,  et  elles  ont  fait  des  efifets  contraires  k  la  plupart 
des  personnes  qui  s'en  sont  servies  en  meme  temps  que  moi. 

La  Reine  est  ici  depuis  mercredi.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
Tamuser.  Finette  n*est  pas  encore  de  retour;  on  Tattend  cepen- 
dant  tous  les  jours.  Elle  ne  manqiiera  pas  d'etre  bien  interrogee 
sur  votre  sujet,  et  vous  pouvez  compter,  ma  tres-chere  soeur, 
que  ce  ne  sera  pas  par  une  curiosite  indifferente,  mais  par  la  part 
et  Tamitie  que  toute  la  famille  a  pour  vous,  parmi  lesquels  vous 
voudrez  me  compter  des  premiers  quant  aux  sentiments  de  ten- 
dresse  et  d'estime  avec  lesquels  je  suis,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


II* 
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192.     A   LA   M^ ME. 

Potodam,  17  scptembre  1747* 
Ma  TR&S'CHkRE  SCEUR, 

Je  prends  une  veritable  part  a  Fentrevue  que  vous  avez  eue  avec 
ma  soeur  de  Brunswic.  Je  me  represente  la  joie  qu'elle  aura  res* 
senile  par  celle  que  j'ai  eue  en  vous  voyant  Je  souhaiterais  que 
vous  eussiez  pu  trouver  quelque  amusement  a  Halle;*  roais  je 
erains  que  ('aura  ete  un  sejour  sterile  en  plaisii^.  Vous  etes  It 
maitresse,  ma  tres-chere  scBur,  de  vous  choisir  des  gouvemantcs 
oil  et  comme  vous  le  voudrez.  Je  suis  encore  extrememeut  fati- 
gue de  mon  voyage,  qui  a  ete  rude  et  vif.  Je  me  rappelle  id  les 
agreables  moments  que  j*ai  passes  dans  votre  compagnie.  Je  re* 
grette  le  passe,  et  j*esp^re  sur  Tavenir.  Je  prends  la  liberie  de 
vous  envoyer  des  ananas  de  Silesie,  ay  ant  remarque  que  vous 
les  aimez,  et  j*espere  devous  en  ppuvoir  fournir  un  plus  gnuMi 
nombre,  vous  priant  de  me  conserver  votre  amitie,  qui  meal 
d*un  prix  inestimable,  et  que  je  compte  meriter  par  les  senti- 
ments distingues  d*estime  et  de  tendresse  avec  lesquels  je  suis, 
ma  tres-chere  soeur,  etc. 


193.   A  LA  m£:me. 

Sans-Sovci,  a  a  fepUmbrc  1747- 

Ma  trks-cbkre  sceur, 

lout  ce  que  j*ai  desire  de  plus  en  vous  voyant  chez  nous,  c'etait 
de  vous  faire  passer  le  temps  de  fa^on  que  vous  n'eussiez  aucuo 
regret  a  la  channante  surprise  que  vous  nous  avez  faite.  Je  suis 
trop  heureux ,  si  je  puis  me  flatter  d*y  avoir  reussi.  Vous  vous 
interessez  trop  obligeamment  a  ma  santc ;  il  est  siir  que  vous  per- 

■   La  Mar^ave  y  avail  passe  en  retournant  de  Berlin  a  Baireuth.   Vorcs 
t.  XXVI,  p.  98,  n"  19. 
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driez  en  moi  un  frere  qui  vous  aime  blen  tendrement;  mais,  tna 
diere  soear,  ce  sont  de  ces  cboses  dont  il  faut  s'en  remettre  h  la 
Providenee,  en  cas  qu'elie  se  mile  de  ce  monde.    Dii  reste,  on 
n'y  saurait  faire  grand'  chose;  les  hon>mes  naissent  pour  faire 
des  extravagances  dans  lenr  jeunesse,  quelque  bien  dans  Tdge 
mar,  pour  se  reprodnire,  pour  jouir  de  quelques  plaisirs  entre- 
ineles  d*aniertunies,  et  pour  se  dissoudre  k  la  fin.    C'est  Ik  le 
train  des  jours  de  cette  espece  qui  raisonne  sur  ce  qu*elle  sait  et 
ne  sait  pas,  qui  marche  sur  deux  pieds,  et  qui  n*a  point  de 
plumes.    Je  vous  demande  pai*don  des  balivemes  dont  je  vous 
entretiens ;  je  pourrais  les  grossir  en  vous  annon^ ant  Farrivee  de 
deux  jeunes  princes  de  Cobourg,  du  general  Schulenbourg,  des 
Sardois,  et  de  quelques  aulres  etrangers  encore;  mais  vous  avez 
tant  d*originaux  dans  votre  voisinage,  que  ce  serait  une  ceuvre 
sorerogatoire  de  vous  enti*etenir  de  ceux-ci.    Je  fais  des  voeux 
sineeres  pour  votre  sante,  pour  qu*eUe  ne  se  ressente  point  des 
fatigues  du  voyage,  qui  ne  laisse  pas  que  d'etre  rude  pour  une 
personne  delicate,  vous  priant  de  me  ci*oire  avec  les  sentiments 
de  la  plus  vive  tendresse,  ma  ti*es-chere  soeur,  clc. 


194.    A   LA   ME  ME. 

Potodam,  5  oclobre  1747* 
Ma  tres-chere  souUR, 

Je  souhaite  que  vous  vous  divertissiez  bien  a  la  maison  de  chasse 
on  vous  etes  k  present;  mais  je  ti*emble  que  Tarriere-saison  n'y. 
derange  votre  sante  precieuse.  Nous  avons  ici  depuis  quelques 
jours  des  pluies  et  des  brouillards  qui  nons  pronosdquent  la 
chute  proehaine  des  feuiUes.  •  J'aimerais  mieux  que  Folichon^ 
Tous  amusdt  au  coin  de  votre  cheminee  qu'^  courir  les  lapins; 

*  Chien  favori  de  la  Margrave ,  qui  aimait  beaucoup  ces  aniiuauz,  coiniue 
la  Reioe  sa  mere  et  cororoe  Frederic  lui-m^nie.  Voyet  les  Memoires,  1. 1,  p.  91, 
elt.  11,  p.  a43.  ' 
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car  dans  le  fond  vous  m*avouerez,  ma  chere  sceur,  que  vous 
n'aimez  cette  chasse  que  par  complaisance  pour  voire  diieo. 
Nous  avons  eu  ici  une  desertion  epouvantable  dans  nos  bailels : 
Lani,  Noverre,  *  Josset,  sont  alles  au  diable.  Je  vais  iaire  mai- 

son  neuve ;  c'est  toujours  a  recommencer  avec  oette  ca 

Mes  freres  sont  tous  trois  ici;  je  les  amuse  taniot  avee  la  cbasse 
aux  alouetles,  aux  canards  sauvages,  au  renard,  ou  avec  la  pro- 
menade et  avec  les  fruits  de  mon  jardin.  Je  me  recommande  a 
rhonneur  de  voti*e  precieux  souvenir,  vous  priaut  de  me  croire 
avec  les  sentiments  les  plus  vrais  d*estime  et  de  tendresse,  ma 
tres- chere  soeur,  etc. 


195.     A   LA   ME  ME. 

Polsdam,  a6  ociobirc  1747* 
Ma  TKES  -  CHERE  SCEUR  , 

Je  suis  bien  fdche  de  vous  savoir  si  souvent  incommodee;  je 
crois,  ma  chere  sceur,  que  vous  vous  fatiguez  trop.  Vous  me 
dites  des  choses  si  obligeantes ,  que  vous  me  reduisez  au  silence. 
Je  pense  tout  ce  que  je  dois  sur  votre  sujet;  mais  comme  la  ma- 
tiere  est  au-dessus  des  expressions,  mon  cceur,  tout  plein  de 
choses,  trouve  une  langue  muette  pour  les  exprimer. 

Je  plains  le  pauvre  du  Chdtelet;  je  crains  fort  que  le  general 
de  Borcke  ne  prenne  une  fin  pareille.  C'est  peu  de  chose  que 
rhomme;  je  ne  sais  comment  la  vanite  lui  pent  faire  illusion,  et 
je  ne  comprends  pas  comme  il  pent  presumer  si  bien  de  son  etre, 
et  sur  quoi  il  fonde  ses  chimeriques  pretentions  sur  Tavenir. 
L'histoire  de  I'humanite  est  un  tassu  de  biens  et  de  maux;  ex- 
poses k  des  milliers  de  maladies,  k  un  nombre  innomhrabk 
d'accidents  et  de  malheurs  qui  nous  menacent,  il  est  encore  sur- 
prenant  que  nous  en  soyons  quittes  k  si  bon  compte.  Mais  un 
moment  de  plaisir,   une  vapeur  de  gatte  nous  sert  a   passer 

•   Vo>«t.  XXVI,p.  3a5. 
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Teponge  sur  le  mal  qui  nous  est  arrive;  notre  ioconstance  et 
DOtre  legerele  font  notre  bonheur.    Nous  sommes  des  creatures 
teUes  qu'il  a  plu  a  Tauteur  de  la  nature  de  nous  former.  La  po- 
litique de  notre  bonheur  demande  que  nous  soyons  contents  de 
notre  etat,  et  que  nous  joujssions  du  present  sans  trop  creuser 
dans  Favenir,  d*autant  plus  que  notre  chagrin  ne  porte  aucun  re* 
mede  a  nos  mauz,  et  que  rimpossihilite  de  les  changer  nous  doit 
inapircr  de  la  patience  et  de  la  i^esignation.    Nous  devons  nousr 
felictter  de  tous  les  malbeui*s  qui  ne  nous  arnvent  pas  ^  mais  sur- 
tout  jouir  du  bien  qui  nous  arrive,  et  ne  point  permettre  k  Thy- 
pocondrie  et  auz  reflexions  tristes  de  repandre  de  ramertume  sur 
nos  plaisirs.    Montaigne  dit  que  chaque  chose  a  deux  anses,  une 
bonne  et  une  mauvaise;  &  il  faut  prendre  les  choses  du  bon  cote 
et  retenir  I'esprit  de  la  tristesse,  parce  que  c*est  un  mal  qui 
gagne,  et  qui  empoisonne  la  plus  belle  vie.   Voyez,  je  vous  prie, 
jusqu'oii  du  Ch^telet  m'egare.   Je  ne  sais  pas  si  tout  ce  que  je 
dis  n'est  pas  aussi  fou  qu*etait  la  vie  du  defunt,  et  peut-etre 
apres  ma  mort  me  trouvera-t-on  egalement  quelque  bouton  sur 
la  tunique  interne  du  cerveau.    Ma  premiere  folie  est  celle  de 
vous  ennuyer,  ma  chere  soeur;  elle  est  impardonnable ;  je  vous 
en  demande  mille  pardons,  vous  priant  de  me  conserver  quelque 
part  dans  votre  souvenir,  comme  etant  avec  devouement,  ten* 
dresse  et  estime,  ma  tres- chere  sceur,  etc. 


196.    A   LA   MEME. 

(Potsdam)  3o  oclobre  1747* 

Ma  tres- chere  sceur, 

J'ai  ete  rejoui  en  apprenant  par  votre  lettre  la  continuation  de 
votre  bonne  saute.  Le  coureur  a  delivre  le  chien  entre  les  mains 
de  la  Reine,  et  j'ai  oui'  qu*i]  lui  a  fait  grand  plaisir.  J'admire  la 
duchesse  de  Wiirtemberg;  je  suis  bien  aise  qu'elle  soit  partie  de 

a   Voyes  i.  XX,  p.  a9»  ei  t.  XXIV,  p.  i4o. 
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Stuttgart,  car,  en  verite,  ses extravagances  meritaient  qu'on  Ten- 
ferm^t  pour  jamais.  Je  prends,  ma  chere  sceur,  la  liberte  de 
vous  envpyer  de  mes  ananas  et  quelques  raisins  de  Sans-Soud; 
je  n'ose  pas  multiplier  la  dose,  pour  ne  pas  abimer  votre  eou- 
reur.  Salimbeni  vient  d'arriver  de  Hambourg,  se  portant  fort 
bien,  et  cbantant  comme  un  ange.  Je  suis  £&ehe  que  vous  ne 
Fayez  pas  entendu,  croyant  que  sa  voix  vous  aurait  donne 
quelque  agrement  pendant  que  vous  avex  eu  la  complaisaaee 
d'etre  chez  nous.  Je  vous  prie,  ma  chere  soeur,  de  me  conserver 
votre  precieusc  amitie,  et  d'etre  persuadee  de  la  tendresse  par- 
faite  avec  laquellc  je  serai  jusqu'au  tombeau,  ma  tres-cbere 
soeur,  etc. 


197.    A   LA   MEME. 

Potsdam ,  ao  Dovciulire  1747* 

Ma  thks-cqere  sceuk, 

Voire  lettre  vient  fort  a  propos  poui*  ine  tirar  de  peine.  Je  suis 
enfin  tranquille  sur  votre  sante.  Vous  ne  sauriez  croire,  ma 
chere  soeur,  quelles  nouvelles  s'ebruitent  et  parviennent  ici;  a 
tout  moment  vous  etes  a  Tagonie  ou  niorte.  Je  ne  con^ ois  pas 
quelle  maligne  joie  des  gens  peuvent  trouver  k  semer  de  pareilles 
nouvelles  dans  le  monde,  qui  ne  peuvent  qu'inquieter  beaucoup 
ceux  qui  vous  sont  attaches  comme  je  le  suis.  Voilli  la  vieille 
duchesse  de  Blankenbourg  trepassee  tout  de  bon. «  Je  crois  que 
tout  Ic  monde  s*en  console  k  Brunswic;  les  uns  etaient  las  de  lui 
payer  sa  pension,  les  autres  d*attendre  son  heritage,  etd'autres 
encore  de  la  voir.  On  devient  isole  dans  le  monde  lorsqu'on  y 
reste  le  dernier  de  son  siede;  on  ne  contracte  guere  de  nouvelles 
liaisons  9  et  la  mort  tranche  les  anciennes;  c'est  pourquol  c'csi 
prudence  de  quitter  le  monde  avant  qu'il  nous  quitte.  L'espice 
humaine  s^ennuie  trop  aisement  de  la  meme  physionomie;  le  de- 

'  9 Christine- Louise »  veuve  depots  1735  dn  due  Louis  •  Rodolpbe  de  Broos- 
wic-Blaokenbourg,  ctait  nee  le  ao  mars  1671,  et  mourui  le  la  novembre  1747-. 
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flir  de  la  nouveaute  rentraine  toiijours  vers  de  nouveaux  objels; 
il  est  bon  de  prevenir  le  public,  et  de  ne  lui  pas  domier  le  temps 
de  s'ennuyer.  Ma  morale  ne  plaira  pas  aux  gens  en  place;  mais 
jy  sfiis  moi-meme,  et,  de  plus,  tout  resigue  a  ce  qui  arrivera  de 
moL  Divertissez'Vous,  en  attendant,  ma  chere  sceur;  quand 
nous  serons  morts,  personne  ne  nous  saura  gre  de  notre  absti- 
nence et  de  notre  ennui.  Nous  sommes  maitres  du  moment  pre- 
sent; peut*etre  no  le  serons-nous  pas  du  lendemain.  Cueillons  les 
fleurs  qui  naissent  sous  nos  pas,  et  ne  nous  embarrassons  point 
du  chemin  que  nous  avons  k  faire.  Je  suis  avec  lendi*esse  et  es~ 
lime,  ma  tres-chcre  scBur,  etc. 


198.    A   LA   MEME. 

Berlin,  iSdecembre  1747. 
Ma  tres-ch&re  sckuRi 

JLorsqne  j'apprends  des  nouvelles  de  votre  bonne  sahte,  je  vous 
en  passe  bien  d*autres;  qu*on  devienne  fou  a  Baireuth,  qu'on 
egratigne,  qu'on  boude,  qu*on  se  noie  ou  se  pende,  peu  m'im^ 
poite,  pourvu  que  vous  vous  portiez  bien,  et  Ton  enchainera 
madame  Meyer  sans  que  cela  m'alterc.  Ici ,  un  bon  et  gros  bour- 
geois s'est  pendu  de  regret  d*avoir  perdu  sa  tres  -  chere  epouse. 
Ce  bonhomme  a  donne  une  epreuve  de  quelle  force  Tamour  con- 
jugal est  dans  ee  pays.  C'est,  en  verite,  Thonneur  de  tous  les 
maris,  etje  ne  doute  point  qu*on  ne  le  cite  dans  Thistoire comme 
un  exemple  de  Tattachement  le  plus  constant  et  le  plus  tendre 
qui  se  soit  vu  depuis  la  belle  Helene.  La  fureur  de  TAbderie  a 
pris  la  place  de  la  folie  melancolique  de  ce  fidele  misanthrope. 
On  dilate  ici  sa  bile  par  les  lazzi  du  sieur  Thomassin,  et  on  noie 
sa  tristesse  sous  le  masque  et  le  domino  couleur  de  rose  de  nos 
bals  masques.  D'Argens  vient  d'arriver,  et  il  sera  incessamment 
suivi  de  toute  la  bande  de  Terpsichoi^e.  >  Apres  vous  avoir  parle 

*  Vojez  t.  XIX,  p.  16  ei  soivaalet. 
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de  ces  bagatelles,  vous  vous  imaginerez  peut-efcre,  ma  cbere 
sceur,  que  je  n*ai  i'esprit  rempli  que  de  balivernes;  inais  pour 
vous  prouver  le  contraire,  j*ose  vous  prier  de  faire  rechercher 
daus  Yos  archives  de  Plassenbourg  si  vous  u'y  trouverez  point 
des  anecdotes  sur  les  premiers  electeurs  de  la  matson,  et  ence 
cas  je  vous  demande  la  permission  de  profiter  des  luraieres  que 
ces  vieux  documents  peuvent  repandre  sur  une  histoire  dont  je 
\Acht  d'ebaucher  Tessai. « 

Je  vous  demande  pardon,  ma  tres-chere  sceur,  si  je  vous  im- 
portune avec  de  pareilles  billevesees;  mais  lorsqu'on  ecrit,  il  n'est 
pas  indifTerent  de  sMnstruire.  J'ajonterai  cette  reconnaissance  a 
toutes  celles  que  je  vous  ai  deja,  vous  priant  de  me  croire  avec 
la  plus  parfaite  tendrcsse,  ma  tres-chere  sceur,  elc. 


199.    A   LA   MEME. 

Berlin ,  29  deocmbrc  1 747. 
Ma  tr£S-chkr£  sceur, 

J'ai  re^u  voire  present  de  TErmitage,  dont  je  vous  rends  miiie 
graces.  La  paille  des  lieux  que  vous  habitez  m'est  plus  cbere  que 
les  tresors  du  Perou  et  les  bijoux  du  Bengale.  Je  regarde  cetle 
tabatiere  avec  le  meme  respect  que  les  juifs  out  pour  la  terre  qui 
vient  de  Jerusalem, ^  et  que  les  Chretiens  ont  pour  les  moroeaux 
de  la  vraie  croix.  Je  ne  vous  deguiseral  point  que  votre  situation 
m'inqiuete  quelquefois,  ma  cbere  soeur;  mais  le  printemps  me 

•  Voyex  L  I,  p.  xxzix  et  fuivantei.  Frederic  ecrivit  k  sa  scear,  le  8  Janvier 
1 748  :  *  Je  voQS  readt  mille  graces  des  etiquettes  de  vos  archives  que  tous  avei 
"cu  la  boDte  de  m'eDvoyer.   Apres  les  avoir  bien  examinees ,  je  n'en  ai  trouve 

•  aueune  qui  indiquftt  quelque  piece  ou  il  se  trouvdt  les  anecdotes  que  je  drsi- 

•  rais.  •  II  lui  Ecrivit  encore « le  i4  ferrier  de  la  mAme  ann^e  t  •  J'aurai  Hiovnenr 
"de  vous  envoyer  notre  volume  de  rAcaderaie,  de  I'annee  1747*  ou  vous  ^erres 

•  un  essai  sur  I'histoire  de  Brandebourg  jusqu*a  Frederic-Guillaume.  Les  autro 
'pieces  suivront  succcssivcment  dans  les  volumes  de  1748  et  i749*" 

b   Voye*  I.  XXIV,  p.  444. 


AV£C  LA  MABGRAVE  D£  BAIREUTH.  171 

rassure  conUre  les  apprehensions  de  Thiver.  Le  jour  du  nouvel 
an,  on  representera  le  Cinna.  Si  la  musique  en  est  bdile,  je  pi*en- 
drai  la  Uberte  de  vous  Fenvoyer.  Notre  belle -soeur  est  encore 
entre  la  poire  et  le  fromage,  et  nous  attendons  impatiemment 
qa*elle  veuille  nous  apprendre  ce  qui  Fa  enflee  depuis  neuf  mois. « 
Daignez  me  conserver  votre  precieuse  anoitie ,  et  reudre  jusiice 
a  la  tendresse  des  sentimenls  avec  ksquels  je  auis,  la  vieille,  la 
nouvelle  et  toutcs  les  annees  de  ma  vie,  ma  tres-chere  sceur,  etc. 


200.    A   LA   MEME. 

Le  9  jaovier  174S. 
Ma  tres-chere  sa:uK, 

Je  vous  rends  mille  grices  du  bon  pdte  qu'il  vous  a  plu  de  m'en- 
voyer.  II  a  ete  mange  en  faisant  mille  voeux  pour  votre  $ante# 
Xai  en  meme  temps  le  plaisir  de  vous  apprendre  que  notre  belle- 
sceur  est  accouchee  d'un  prince  fort  et  robiiste,  qui  criq  oomme 
un  aigle,  et  qui,  selon  le  dire  de  madame  de  Gersdorff,  res* 
semble  a  pere  et  a  mere  comme  deux  gouttes  d'eau,  Je  voudrais 
fort  que  votre  sante  fut  aussi  bonne  que  je  vous  la  soubaitei  et 
que  nous  n*eussions  plus  d'inquietudes  siu*  ce  sujet.  Hier  on  a 
joue  le  Cinna,  qui  a  eu  des  applaudissements  generaux,  et  qui 
fait  un  grand  efTet  sur  le  thMtre.  Nous  sommes  dans  les  convul- 
sions  des  complim^ats  sur  la  nouvelle  annee;  je  ne  sais  quand  ils 
fiaironU  Vous  priant  de  me  croire  avec  la  plus  parfaite  ten- 
dresse, ma  tres-chere  sceur,  etc. 


*   La  Princesse  dc  PruMC  accoucha,  le  3o,  du  priace  Henri,  qui  nit)urufc  )e 
a6  mai  1767.    Voyei  t.  VII,  p.  37—49- 


172  I.    CORRESPONDANGE  DE  FR^D^RIG 

201.     DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

L«  ai  fevrier  1748* 
MON  TRES - CHER  FRKRE , 

Xoutes  les  bontes  dont  vous  m*avez  comblee  jusqu'ii  present 
m'encouragent,  mon  tres*cher  fra^e,  d'entrer  avec  vous  daos  des 
details  que  j'ai  toujours  espere  de  pouvoir  eviter.  Permettez- 
moi  que  je  vous  ouvre  mon  coeur,  et  que  je  vous  parte  avec  con- 
fiance  et  sincerite  sur  un  sujet  qui  m'a  cause  depuis  quelques  an- 
nees  le  plus  mortel  chagrin.  Combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas 
reproche  Firregularite  de  ma  fa^on  d*agir  envers  vous!  Ma  der- 
nieremaladie,  une  mort  prochaine,  ont  augmente  mes  reflexions. 
Un  jniir  examen  sur  moi-meme  m*a  convaincue  que  dans  tout  le 
cours  de  ma  vie  je  n'avais  ete  coupable  qu*^  Tegard  d*un  frere 
que  mille  raisons  devaient  me  rendre  cher,  et  auquel  mon  cceur 
avait  ete  lie  depuis  ma  tendre  jeunesse  par  I'amitie  la  plus  par- 
faite  et  la  plus  indissoluble.  Voire  generosite  vous  a  fait  oublier 
mes  fautes  passees ,  mais  ne  m*emp£che  pas  d*y  penser  a  toules 
les  heures  du  jour.  Une  compassion  mal  placee,  et  une  trop 
grande  faiblesse  pour  une  personne  que  je  mc  croyais  eniiere- 
ment  attachee,  m*ont  fait  faillir.  Je  n'ai  d'autre  plaidoyer  a  faire 
en  ma  faveur,  et  si  je  n'avais  une  confiance  entiere  en  vos  bonles, 
je  ne  me  hasarderais  pas  a  vous  supplier  de  me  tirer  du  laby* 
rinthe  ou  je  me  suis  si  ridiculement  precipitee.  J*ai  eu  le  sort  de 
bien  des  grands  seigneurs :  je  croyais  avoir  trouve  une  veritable 
amie,  tresor  sans  prix  pour  les  princes;  j*en  ai  ^te  payee  de  toote 
Fingratitude  imaginable,  et  mon  amour-propre  gemit  de  s'etre 
vu  dupe,  et  le  coeur  pdtit  de  se  voir  prive  de  la  seule  chose  qai 
pent  contribuer  au  bonheur  de  la  vie.  J'ai  fait  le  fatal  manage 
de  la  Burghauss ,  cause  de  tant  de  regrets.  Elle  a  perdu  tout  son 
bien.  EUe  se  trouve  actuellement  dans  la  plus  aflreuse  misere, 
son  mari  ne  tirant  depuis  deux  ans  aucuns  revenus  de  son  regi- 
ment, et  n*ayant  rien  de  lui-meme.  Le  peu  que  je  puis  lui  donner 
ne  sullit  pas  k  beaucoup  pres  pour  rentretcnir  hors  d*ici.  Nos 
humeurs  ne  compatissent  plus  ensemble.  Jugez,  mon  tres-cher 
frerc,  si  je  puis  Tabaudonner  dans  I'etat  oil  elle  est  et  la  ren- 
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TOyer,  pour  ainsi  dire,  k  la  besacc,  apm  Feclat  que  j*ai  fait.  3e 
Jabse  ceci  a  voire  decision  coimne  ji  iin  frere  cheri,  a  un  verilable 
ami,  et  comme  k  un  jage  eclaire.  Je  remeU  mon  honnear  et  ma 
reputation  entre  vos  mains.  II  n'y  a  que  vous,  mon  tres-clier 
frere,  qui  puissiez  mettre  mon  esprit  et  mon  cceur  en  repos  sur 
ce  sujet,  en  lui  rendant  ce  que  son  pere  lui  a  legue.  Elle  est  re* 
solue,  a  cette  condition,  de  quitter  pour  jamais  ce  pays.  Je  vous 
conjure  a  mains  jointes  de  m'accorder  cette  griice.  J*ajouterai 
GCtte  obligation  k  tant  d^autres  que  je  vous  dois;  je  ne  cesserai  de 
la  reconnaitre  ma  vie  durant,  ni  d*etre  jusqu'au  tombeau  avec 
la  plus  vive  tendresse  et  le  plus  parfait  respect,  mon  tres^^cber 
frere,  etc. 


20a.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Le  ay  fevrier  1748. 
Ma  tres-chkre  sa:UR, 

Je  suis  penetre  des  marques  d'amitie  que  vous  me  temoignex, 
ma  cbere  soeur,  et  je  puis  vous  assurer  que  mon  cceur  y  repond 
avec  toute  la  sensibilite  imaginable.  U  a  toujours  etc  le  meme  k 
votre  egard,  et  comment  ne  Taurait-il  pas  etc?  Les  sujets  de  dif- 
ferends  que  nous  avons  eus  etaient  si  minces  dans  leur  origine, 
que  f  *aurait  ete  bien  meconnaitre  les  lois  de  Tamitie  que  de  se 
brpuiUer  serieusement  pour  des  choses  qui  en  valaient  si  peu  la 
peine.  Votre  bon  cceur  a  juge  des  autres  par  lui*meme.  Si  vous 
avez  ete  trompee,  la  perfidie  en  est  d'autant  plus  affreuse,  et 
vous  n'avez  aucun  reproche  k  vous  faire.  11  est  vrai  que  vous 
meriteriez  de  .trouver  toujour  des  coeurs  semblables  au  vdtre; 
roais  ils  sont  rares,  ma  cbere  sceur;  plus  on  connait  le  monde,  et 
plus  on  se  persuade  que  la  vertu  ne  se  place  que  dans  les  dis*- 
cours,  que  la  plupart  des  gens  la  meconnaisscnt ,  et  que  Tamour, 
Tinteret  et  Fambition  sont  les  tyrans  qui  gouvernent  despotique- 
ment  respece  humaine.  Neanmoius  n  ayez  aucun  regret  de  votre 
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generoslte;  votre  vie  est  si  pure,  que  vous  n*avez  que  des  traits 
de  vertu  k  vous  reproeher,  et  certainement  vous  n'avez  rien  a 
vous  reprocher  envers  moi.   Vous  pouvez  etre  persnadee  que  je 
n'abuserai  point  de  la  confianoe  que  vous  m'avez  temoignee,  et 
que  je  ferai  tout  ce  qui  dependra  de  moi  pour  vous  mettre  Fes- 
prit  en  repos  sur  le  sujet  de  cette  ingrate  personne.  Je  ne  vous 
demande  que  huit  jours  de  temps  pour  voir  quels  arrangements 
je  pourrai  prendre  sur  eette  matiere,  et  je  vous  le  manderai  alon 
plus  en  detail ;  mais  vous  pouvez  compter  que  vous  aurez  Ueo 
d'etre  sadsfaite.  Les  princes  sont  dans  le  monde  pour  faire  dcs 
ingrats;  si  Tabus  de  leurs  bienfaits  les  arritait  d'en  faire  davan- 
tage,  il  n'y  en  aurait  plus  de  bienfaisants  ni  de  genereux.    Ne 
trouvez  done  pas  mauvais,  ma  chere  soeur,  que  je  vous  conjure 
en  mime  temps  de  penser  a  votre  sante,  et  d'ecarter,  pourcet 
effet,  toutes  les  pensees  chagrines  qui  en  peuvent  retarder  Ten* 
tiere  restitution.  Meprisez  une  personne  meprisable  par  son  ingra* 
titude,  et  ne  prenez  pas  trop  a  coeur  des  sujets  de  desagrements 
qui ,  k  les  bien  examiner,  ne  valent  pas  la  peine  de  troubler  la 
tranquillite  de  votre  Ame  et  le  repos  de  votre  vie.  J*ai  eprouve 
des  revers  d'autant  plus  ficheux,  que  le  mal  qu'ils  m'ont  fait 
etait  irreparable;  j*ai  eu  de  vrais  amis,  la  mort  me  les  a  enleves; 
j'en  vois  tons  les  jours  qui  adorent  ma  fortune,  et  qui  ne  sont 
attaches  qu*aux  honneurs  et  aux  biens  dont  le  destin  m'a  fait  le 
dispensateur.    Que  faire  done  dans  un  monde  qui  ne  changera 
pas  pour  Tamour  de  nous?  S'octuper  I'esprit  par  I'etude,  et  pui- 
ser  dans  la  philosophie  un  remede  assure  contre  les  traverses  ei 
les  chagrins  desquels  aucune  condition  n'est  exempte  dans  ce 
monde.   Excusez,  je  vous  en  supplie,  cette  morale  qui  m'est  ve- 
nue, conduite  par  le  sujet,  au  bout  de  la  plume.  Je  devrais  vous 
amuser,  ma  tres-chere  sceur,  au  lieu  de  vous  parler  serieusement 
et  pesamment,  comme  je  le  fais;  mais,  pour  badiner,  il  faut  que 
je  sache  que  votre  sante  est  entierement  retablie.  Rendez-moi 
done  ma  belle  humeur,  je  vous  en  conjure ,  et  daignez  me  croire 
.avec  estime,  tendressc  et  passion,  ma  tres-ehere  soeur,  etc. 
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ao3.    A   LA   M^ME. 

Potsdam,  a  mars  1748* 
Ma  TRKS-CHKRE  SfEUR^ 

J'ai  dit  a  Podewils  d'ecrire  a  la  belle -so&ur  de  son  neveu  que  91 
eUe  etait  resolue  de  quitter  Baireuth,  on  lui  payerait  les  interets 
de  sa  legitime.  Je  prevois,  ma  chere  sceur,  qu'elle  a  attache  son 
depart  a  cette  condition,  la  croyant  impossible,  et  vous  verrez 
qu*elle  formera  incesaamment  de  nouvelles  pretentions.  De  plus, 
les  regiments  rendent  toujours  un  rapport  certain  chez  les  Autri- 
ehiens;  mais  son  mari,  qui  joue,  aura  tout  perdu,  .et  sera  bien 
aise  d'avoir  une  femme  sans  etre  chaise  de  son  entretien.  Si 
vous  pretez  Toreille  avec  trop  de  bonte  a  ce  que  ces  gens  vous 
disent,  tous  ne  finirez  jamais.  lis  ont  obtenu  un  regiment  par 
vos  grices,  vous  leur  avez  donne,  de  plus,  un  capital  qui  vous 
appartenait;  e'en  est,  ce  me  semble,  assez  et  mime  trop  pour 
des  gens  de  cette  espeee.  Quel  reproche  peut-on  vous  faire?  Si, 
apres  tout,  le  general  autrichien  mange  trois  fois  plus  que  son 
revenu,  que  madame  en  fasse  de  mime  de  son  edte,  ce  n'est  as- 
sarement  pas  a  vous  qu'on  doit  Timputer,  mais  au  derangement 
de  leur  conduite.  Vous  pouvez  compter  que  ce  que  je  vous  dis 
est  le  jugement  que  porte  le  public  de  cette  affaire,  et  je  n'ajoute 
ni  ne  retranche  pas  un  mot. 

Je  suis  dharme  d*apprendre  le  retour  de  votre  sante,  et  plus 
encore  de  voir  la  tranquillite  dont  vous  avez  envisage  ce  qui  pa- 
rait  si  redoutable  aux  hommes.  Puissiez-vous,  ma  chere  soeur, 
regarder  avec  la  mime  indiflerence  une  infinite  de  petits  contre- 
temps qu  il  faut  essuyer  dans  la  vie  et  auxquels  il  est  bon  de 
se  preparer,  et  sans  laquelle  la  Parque  ne  nous  file  aucuns  jours 
heureux! 

C'est  trop  meler  de  morale  dans  ma  lettre,  et  je  me  renferme 
>aiu  assurances  de  la  tendresse  parfaite  et  de  la  haute  estime  avec 
laquelle  je  suis ,  ma  tres  -  chere  sceur,  etc. 
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204.     A   LA   MIEIME. 

PoUdam,  8  man  1748. 

Ma  trks-chere  sceur, 

vJuoique  voire  leltre  in*ait  fait  beaucoup  de  plaisir,  je  ne  sau« 
rais  nier  que  ce  que  vous  dites  de  vos  jambes  ne  m'ait  fort  in- 
quiete.  Je  ne  puis  attribuer  ces  accidents  qu'a  des  restes  de  sola- 
tique.  Si  cependant  i*un  doit  itre,  j'aimerais  mieux  que  toat 
votre  mal  se  jeUt  sur  les  parties  exterieures,  et  que  le  corps  fAl 
sain.  J'espere  que  YHisioire  de  Brandebourg  vous  aura  servi  dc 
soporifique,  ma  chei^e  soeur,  et  qu'elle  vous  aura  fait  dormir  pen- 
dant quelques  heures.  Je  serai  fort  content  de  mon  ouvrage,  s'ii 
vous  procure  du  repos,  et  je  m'en  applaudirai  davantage  que  s'ii 
fut  approuve  de  TEurope  entiere. 

Nous  avons  eu  ici  un  froid  terrible;  il  se  passe  a  present.  Je 
crains  bien  qu*]l  ne  retarde  un  peu  votre  retablissement.  Le 
peintre  Vanloo  est  arrive.  Je  lui  ai  propose  pour  son  debut  de 
faire  le  plafond  de  la  salle  de  comedie  que  je  fais  faire  icl.  <  Noos 
allons  avoir  une  ti*oupe  A^ intermezzo  qui  va  faire  ici  de  petiles 
operettes.  Voila,  ma  cbire  soeur,  conmie  nous  passons  le  plus 
doucement  possible  notre  temps,  et  comme  les  plalsirs  nous  en 
derobent  la  fuite,  en  Faccelerant.  Je  fais  des  voeux  smceres  pour 
recevoir  bientdt  des  nouvellcs  plus  consolantes  sur  votre  sujei. 
vous  assurant,  tres-chere  soeur,  qu'on  ne  saurait  etre  avee  plus 
de  tendresse  que  je  suis,  etc. 


*  Voyez  H,  L.  Manget^s  Baugeschichie  von  Potsdam,  p.  87.  Le  plafcmd 
peioi  par  Ainedce  Vanloo  representait  ApoUoo  avec  Ics  neuf  Muses;  la  fi^rr 
de  Terpsichore  elaii  le  portrait  de  la  Barberina.  Voyei  L.  Schneider,  GrschicAtr 
der  Oper  und  des  Koniglichen  Opernhauses  in  Berlin,  Berlin,  i85a,  in-8,  p.  i»4 
et  ia5. 
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ao5.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Le  13  mm  i74S> 

MON  TB£S  -  GH£R  f  RKRE  , 

loaUs  V08  lettres  me  foumissent  de  nouveaux  sujets  de  recon- 
naissance, et  vout  me  reduisez  k  des  rcmarciments  reiter^  qui 
ne  peavent  que  vous  ennuyer.  Mais  vos  bontes  pour  moi,  mon 
Ues-chcr  firere,  sont  des  sujets  inepui^aMes,  et  je  puis  comparer 
le  sentiment  que  j'en  ai  k  retemite,  qu'on  ne  peut  d^finir.  Vous 
venez  de  me  eonfirmer  ]a  grice  que  vous  m'aviei  dejk  aocordee. 
A  ce  que  je  remarqiie,  vous  connaissez  parfaitement  la  personne 
ea  question,  dependant  j*aime  mieux  pecber  par  trop  de  bonte 
que  par  trop  de  ligueur.  Les  bien&its  ne  peuvent  nous  causer 
de  reprocbes;  une  oonduite  oontraire  pent  troubler  notre  tran- 
qoillile.  La  Burghauss  compte  partir  d'ici  au  mois  de  mat;  elie 
ua  a  Spa,  et  de  la  k  Vienne. 

Mes  reflexions  ne  tendent  qvCk  vous  eonvainere  de  la  ten- 
dresse,  dn  respect  et  de  tons  les  sentiments  avec  iesquels  je  serai 
a  jamais,  mon  tres-cher  frere,  etc 


206.    A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Potsdam,  a  avril  174S. 

Ma  trks-ch&re  sceur, 

VoiUi  la  seconde  alarme  que  Tous  me  donnez.  En  verite,  ma 
cbere  sceur,  je  ne  sals  si  c*e8t  que  vous  ressortez  trop  t6t ,  ou  que 
vous  ne  vous  menagez  pas ;  mais  cela  me  fait  trembler  quand  j*y 
pense.  Je  vous  prie,  pour  Tamour  de  tout  ce  qui  vous  est  le  plus 
predeux,  de  vous  menager.  Je  vous  rends  compte  du  medecin 
qui  commence  a  me  retablir,  comme  vous  me  le  demandez,  plu- 

XXVII.     I.  la 
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t6t  pour  que  vous  vous  en  serviez  vous-meme  que  pour  saUsfaire 
a  robligalion  que  je  lui  ai.  II  s*appeUe  Cothenius; «  ii  a  ete  a  Ha- 
velberg,  et  sa  reputation  I'a  fait  connaitre.  Je  Tai  place  ici  de- 
puis,  qu'un  mededn  nomme  Arend  est  mort.  Je  m'etais  servi  eel 
hiver  d'Eller,  et  son  habilete  m'avait  donne  une  espece  de  fievre 
lente  qui  me  fit  aoup^onner  qu'il  m'ezpedierait  metfaodiqiiemeDt 
Je  pensai :  Autant  vaitl«-ii  essayer  d'un  autre  medecin.  Je  fa 
veoir  celui-ci.  II  y  a  deux  mois  que  je  suis  entre  ses  mains;  il  me 
donne  beaueoup  de  tisanes,,  et  aucone  medecine  forte.  Ma  fievre 
est  passee,  mes  eoUqaes  diminuent,  et  je  eommenee  a  reeonnaitie 
le  retour  de  mon  temperament.  Si  vous  avez  la  moindre  idee 
que  ce  medecin  pourrait  voos  soulager,  je  le  ferai  partir  sur  It 
reponse  cpie  vous  me  ferez.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  est  tres* 
savant,  qu'il  est  prudent,  qu'il  a  gueri  une  infinite  de  monde,  ei 
que,  s'il  ne  vous  gueiit  pas,  du  moins  n'empirera-t*il  pas  votre 
maladie. 

Nous  avons  fete  k  Berlin  le  jour  de  naissanee  de  la  Reine; 
V Europe  gabmie  n'a  pas  aussi  bien  reussi  que  les  FStes  gabaUes; 
cependant  le  spectacle  etait  beau.  Hitr  tout  le  monde  est  aceoura 
u  notre  theatre  pour  y  voir  les  intermezzo.  Gricchi  a  paru,  et  a 
fait  un  compliment  au  public,  en  le  faisant  souvenir  que  c'etail 
le  1*'  d'avril;  c'etait  toute  la  piece.  Mais  I'envie  de  rire  me  passe 
quand  je  sais  que  vous  souETrez.  Je  vous  demande  en  grice  de 
ro'ecrire  si  vous  avez  la  moindre  confiance  en  ce  medecin,  car  je 
me  ferai  un  plaisir  veritable  de  vous  I'envoyer,  vous  assuranl, 
ma  tres-chere  soeur,  qu'on  ne  saurait  etre  avec  plus  de  tendresse 
et  d'estime  que  je  suls,  ete. 


•   Voyext.  Xin,p.  a8;  I.  XIX.  p.  34;  t.  XX.p.  lai;  cl  t  XXV,  p.  554- 
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207.     DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

( Baireatb ,  ni«i  1 74S. ) 

FOLICHON*  A  BICHE.b 

Avouons,  ma  chere  Biche,  que  ]e  genre  humain  est  bien  fou,  el 
qu'il  se  rend  bien  pen  de  justice.  Td  se  pique  d*avoir  en  par- 
tagelebon  sens  et  Tart  de  bien  penser,  qui,  la  plupart  du  temps, 
ne  possede  pas  sedement  Tombre  de  ces  facnltes.  N'admirez* 
vouB  pas  eomroe  moi  cette  foule  de  philosophes  qui  se  sont  meles 
de  vooloir  approfondir  ce  que  nous  sonunes,  tandis  qu'ils  igno- 
ndent  parfaitement  ce  qu'ils  etaient  eux-m^mes?  Combien  de 
systemes  n'a-t-on  point  formes  sur  notre  sujet!  Les  uns  nous  ont 
fait  passer  pour  des  automates,  d*autres  pour  des  demons  chasses 
du  paradis,  d'autres  encore  pour  etre  doues  d'un  instinct  qu'ils 
ne  peuYent  definir.  Vous  et  moi,  ma  chere  Biche,  savons  a  quoi 
nous  en  tenir,  et  ne  faisons  que  rire  de  ces  erreurs  produites  par 
lavanite  humaine.  En  effet,  ne  sommes-nous  pas,  h  la  figure 
pies,  semblables  en  tout  a  Fhomme?  Nos  passions  ne  sont-elles 
pas  les  m^es?  L'amour,  la  jalousie,  la  colere,  la  gourmandise, 
sont  nos  tyrans  eomme  les  leurs ,  et  s*il  j  a  qudque  diJSI^ence  entre 
nous,  la  voici :  c'est  que  nous  possedons  moins  de  vices  et  beau- 
coup  plus  de  vertus.  Les  hommes  sont  legers,  inconstants,  inte- 
resses,  ambitieux;  ces  defauts  nous  sont  inconnus.  En  revanche, 
nous  faisons  pn^ession  de  fidelite,  de  Constance,  d*attachement 
et  de  reconnaissance,  qualites  presque  bannies  de  leur  societe. 
Peat*on  trouver  un  ami  plus  fidele  que  chez  nous?  Notre  amitie 
poor  nos  maitres  est  invariable,  et  reste  stable  dans  leur  gran- 
deur comme  dans  leur  abaissement  Les  hommes  done,  au  lieu 
de  nous  mepriser,  devraient  nous  prendre  pour  modeles.  ^ 

Pardonnez  cette  longue  discussion;  c'est  un  preambule  qui  me 

*  Voyex  ci-dessi».  p.  i65. 

^  Frederic  parle  de  cette  chieime  dans  one  lettre  inedite  au  prince  Gail- 
laome,  de  Tannee  lySa  :  'Nadasdy  m'a  pris,  le  3o  septembre  1745,  ma  levrette 
■n^laise  qui  s'appelle  Biche,  qae  mon  laqaais  Glaus  conduisait.  • 

<  Voyex  les  Memoirea  de  la  Margrave ,  t.  11 ,  p.  a43. 
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mene  a  un  sujet  plus  interessant.  C'est  vous,  adorable  Bichc,  qui 
m'avez  porte  k  faire  toutes  ces  reflexions ;  Tamour  que  jc  rcssens 
pour  vous  en  est  le  principe.   Oui,  trop  aimable  chienne,  je  vous 
aime  et  vous  adore.   Votre  esprit,  vos  graces,  mille  qualites  qui 
brillent  en  vous,  m'ont  subjugue.   Helas!  je  ne  puis  penser  saus 
fondre  en  larmes  aux  charmants  petits  coups  de  patte  que  vous 
me  donnAtes  lorsque  je  pris  cc  fatal  conge  de  vous.    Bien  plus 
sincere  que  les  conquetes  de  la  gent  soi  -  disant  raisonnable ,  vous 
me  marquiez  vos  veritables  sentiments,  et  vous  me  di^ez:  Je 
vous  aime,  mon  cher  Folichon.  Aussi,  depuis  notre  separation, 
je  n'ai  fait  que  languir.  Maigre  et  decharne,  j'ai  passe  moa  temps 
melancoliquement  aux  pieds  de  ma  maitresse.   Je  Tentendais  dc- 
plorer  la  cruaute  de'son  absence  d'avec  un  frere  cheri,  et  saus 
cesse  parler  de  Tbeureux  temps  qu'elle  avait  passe  avec  lui  a 
Berlin,  sans  pouvoir  me  meler  de  ses  conversations.   Inquiete  de 
ma  tristesse ,  et  pour  rappeler  ma  bonne  humeur,  elle  me  fit  ud 
serail  des  plus  belles  chiennes  de  ces  cantons,  mais  en  vain;  je  les 
dedaignais  toutes.    Enfin,  elle  vouiut  dissiper  ma  tristesse  par 
Fappdt  des  richesses.    Croiriez -vous  bien,  adorable  Biche,  que 
Tinteret,  auquel  nous  sommes  si  peu  susceptibles ,  a  efTectue  sur 
moi  ce  que  les  caresses  et  les  plaisirs  les  plus  seduisants  n'avaient 
pu  faire?   En  jetant  les  yeux  sui*  ces  riches  presents  de  ma  mai- 
tresse, j'ai  d'abord  resolu  de  vous  en  faire  une  ofFrande.   Au 
ihoihs,  ai-je  dit,  la  belle  Biche  se  souviendra  de  moi  toutes  les 
fois  qu*elle  se  couchera  sur  ce  sopha ;  elle  boira  a  ma  sanle  dans 
cette  jatte,  et  peut-etre  donnera-t-elle  quelques  larmes  i  moo 
absence.    Aussitot,  sautant  et  gambadant,  j*ai  prie  ma  bonne 
maitresse,  qui  entend  parfaitement  mon  langage,  de  satisfaire 
mes  voeux.    Je  lui  ai  dicte  cette  lettre.    L'amitie  qu*elle  a  pour 
moi  l*a  engagee  a  se  donner  cette  peine.    Recevez  done,  trop 
aimee  Biche,  ce  petit  present,  qui  seul  a  pu  me  rejouir  par  rap- 
port k  vous;  etant  couchee  sur  ce  sopha,  pensez  queiquefois  a 
votre  tendre  Folichon,  qui  ne  cessera  de  vous  aimer,  de  vous 
cherir  et  de  remuer  cent  fois  par  jour  la  queue  a  votre  honneur 
et  gloire. 

Folichon. 
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208.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Potsdam,  mai  1748.) 

BICHE  A  FOLICHON. 

Je  ne  suis  goere  accoutumee  k  recevoir  des  galanteries;  j'ai  tou-» 
jours  observe  la  rigide  chastete  des  dames  de  mon  pays  et  Tfae- 
roisme  romanesque,  a  une  petite  a  venture  pres  qui  g^ta  un  pea 
ma  taille;  mais  je  pardonne  a  Folichon  ce  que  je  ne  passerais  pas 
a  un  chien  roturier.  La  grande  tendresse  que  mon  maitre  a  pour 
sa  maitresse  me  determine  a  prendre  un  chien  unique  pour  mon 
amant.  Oui,  Folichon,  je  re^ois  non  seuleraent  vos  presjents, 
mais  j'accepte  votre  gentiile  patte,  et  je  vous  donne  mon  cceur 
dautant  plus  volontiers,  que  j*ai  toujours  eu  dans  Tesprit  qu*un 
mdtin  philosophe  etait  ce  qui  me  conyiendrait  le  mieux.  J'ai  eta 
fort  eionnee  de  voir  que  mon  maitre,  qui  m'a  lu  votre  lettre,  est 
tout  a  fait  de  votre  sentiment;  il  est  presque  aussi  i^isonnable 
que  nous  autres,  c*est  une  bonne  tete;  mais  ce  que  je  trouve  a 
ledire  k  votre  lettre,  c*est  qu*en  humiliant  Tamour-propre  de 
Tespece  humaine,  si  petrie  d'orgueil  et  de  vanite,  vous  n'en  ayez 
point  ezcepte  votre  maiti*esse.  Oui,  Folichon,  vous  me  direz 
tout  ce  qu*il  vous  plaira,  je  Tai  vue,  cette  adorable  maitresse,  et 
vous  ne  me  persuaderez  point  qu'elle  ne  soit  d*une  espece  bien 
superieure  a  la  notre;  elle  a  des  vertus  divines,  tant  de  bonte,  de 
Constance,  d*humanite  et  de  charite,  que  je  vous  avouerai  que 
cela  me  surpasse.  Vous  savez  que  nous  ne  combinons  que  tres- 
peu  d'idees ;  vous ,  mon  maitre  et  moi ,  nous  sommes  de  la  meme 
espece,  et  c'est  par  paresse  et  pour  ne  pas  vouloir  courir  sur  les 
qoatre  pattes  que  mon  maitre  ne  se  dit  pas  levrier.  La  medi- 
sance  dit  qu'il  est  epicurien;  qui  dit  epicurien  dit  cynique,  et  qui 
dit  cynique  dit  chien.  Mais  votre  maitresse  est  bien  difTerente. 
Quelle  bonte  elle  avait  pour  mon  maitre  et  pour  moi!  Combien 
d'esprit  n*y  avait-il  point  dans  sa  conversation !  £t  un  je  ne  sais 
quoi  de  gracieux,  un  air  de  dignite  temperee  par  ralTabilite,  qui 
me  la  fait  paraitre  tout  adorable!  Je  vous  prie,  mettez-moi  a 
ses  pieds,  et  mon  maitre  tout  le  premier.  II  ne  me  parle  que 
d*eUe;  j'ai  eu  bien  de  la  peine  a  le  consoler  pendant  cet  hiver.   II 
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re^ut  une  letti*e,  et  je  ie  vis  dans  des  angoisses  mortelles;  touUs 
mes  petites  caresses,  toutes  mes  gentiilesses  ne  furent  pas  de  sai- 
son;  je  me  suis  epuisee  a  Tegayer,  mais  il  etail  mort  pour  le 
monde,  et  je  me  cms  dlsgraciee.   Enfin,  cher  Folichon,  des  jours 
plus  heureux  ont  suivi  ces  jours  funebres;  la  gaite  a  dissipeles 
alarmes,  et  a  present  nous  passons  des  joura  fort  tranquillcs. 
Votre  galanterie  me  retire  de  la  lethargic  dans  laquelle  j'etaisen- 
sevelie;  je  m'aper^ois  que  j'ai  un  coeur  pour  aimer.  Dieu!  que 
deviendrions-nous  sans  passions?  Notre  vie  ne  serait  qu'une  mort 
perpetuelle;  nous  n'aurions  vegete  dans  ce  monde  que  oomme  ies 
plantes,  qui  vivent  sans  plaisir  et  meurent  sans  douleur.  A  pre* 
sent  que  j'aime,  j'aper^^ois  un  univers  nouveau;^  Pair  que  je  res- 
pire est  plus  douX)  le  soleil  me  parait  plus  brillant,  et  toutela 
nature  plus  animee.  Mais,  charmant  Folichon,  ne  goAterons-nous 
de  plaisirs  qu*en  esperance,  et  n'ajouterons-nous  pas  la  realitei 
ce  qui  fait  le  desir  de  nos  coeurs  et  le  comble  de  nos  voeux?  Se- 
rous* nous  aussi  fous  que  Ies  hommes?  lis  se  nourrissent  de  de- 
sirs,  ils  se  repaissent  de  chimeres,  et  pendant  qu'ils  perdeut  lenr 
temps  en  frivoles  projets,  la  mort  en  tapinois  Ies  saisit  et  Ies 
enleve  avec  tous  leurs  desseins.    Soyons  plus  sages;  ne  courons 
point  apres  Tombre,  mais  saisissons  I'objet.  Je  vous  of&e  cespa- 
rures  en  gage  de  ma  parole  et  pour  vous  assurer  que  je  serai 

sans  cesse 

Votre  fidele 

BlCHS. 


209.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Le  7  juin  1748. 
MON  TR^S  -  CHER  FR^RE  , 

JL'aimable  Biche  vient  d'ecrire  k  Foliebon.  Que  n'ai  -  je  pas  res- 
sent!  h  la  lecture  de  cette  lettre!  Get  aimable  animal  I'assure  que 
vous  pensez  souvent  k  moi,  que  mon  absence  vous  fait  de  U 
peine,  et  cnfin,  que  vous  me  conserves  toujours  cette  predeuse 
amitie  qui,  de  tout  temps,  a  fait  ie  bonheur  de  ma  vie.    Elk 
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acoompagne  toui  cda  de  la  plus  fine  galauteiiet  par  les  marques 
dc  souvenir  qu'elle  envoie  a  son  cher  Folichon.  En  vcritc,  mon 
cher  frere,  croiriez-vous  bien  que  je  prefere  les  lettres  de  Biche 
a  toutes  les  epiires  de  Ciceront  a  toutes  nos  plus  belles  pieces 
d'eloquence,  et  enfin  que  je  prends  plus  de  plaisir  k  les  lire  que 
tous  nos  auleurs  anciens  et  modemes?  La  raisoa  en  est  simple : 
elles  nae  parlent  de  vous  et  des  sentiments  que  vous  avez  pour 
moi»  et  font  couler  dans  mon  coeur  cette  douce  satisfaction  qui 
seule  pent  nous  rendre  beureux.  En  efTet,  je  fais  consister  notre 
felicite  dans  cette  vie  a  recevoir  le  reciproque  des  personnes  qu*on 
aime.    Le  moindre  petit  retour,  mon  tres-cher  frere,  de  votre 
part  me  sufBt.   Conserves -moi,  je  vous  supplie,  ces  precieuses 
bontes,  et  soyez  persuade  que  ma  tendresse,  Tattachement  et  le 
respect  que  j'ai  pour  vous  ne  finiront  qu*avecma  vie,  etant,  mon 
Ires -cher  fiire,  etc. 


aio.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Sans-Soncif  i5  joia  1743. 

BIa  tres-chkre  sceur, 

Je  suis  charme  de  ee  que  la  temerite  de  Bicbe  n'ait  pas  ete  mal 
le^ue  de  Folichon,  et  qu'il  ait  eu  assez  de  support  pour  elle  de 
recevoir  de  bon  ceil  sa  lettre  et  son  present.  Souvent  les  ani- 
maux  nous  sont  utiles  pour  expliquer  nos  sentiments  plus  natu- 
reilement  et  avec  franchise.  La  Fontaine,  qui  fit  de  si  jolis  contes, 
ne  Fignorait  pas;  aussi  les  betes  auxquelles  il  preta  son  eloquence 
eoaeigiierent-elles  aux  hommes  une  morale  (jue  malheureusement 
pea  d'entre  eux  mettent  en  pratique.  Biche  a  du  bon  sens  et  de 
la  comprehension,  et  je  vois  tous  les  jours  des  gens  qui  se  con- 
duisent  moins  consequemment  qu'elle.  Si  cette  chieoine  a  devine 
les  sentiments  de  mon  coeur,  du  moins  ne  les  a -t- elle  pas  mal 
rendus,  et  je  Ten  aimerai  encore  da  vantage,  si  vous  votdez  bien, 
ma  chere  soeur,  y  ajouter  foi.    Je  finix^ai  dans  quelques  joui^s  la 
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cure  des  eaux  dont  je  me  sals  servi,  *  et  qui  me  font  beauooap 
de  bien,  et  je  vais  faire  mes  eternelles  revues  k  Magdebourg,  puis 
a  Stettin;  ensuite  de  quoi  j'aurai  uii  intervalle  de  six  semaines 
avaut  que  d'aller  en  Silesie.  Daignez,  ma  chere  soeur,  me  con- 
server  votre  precieuse  amitie ,  et  rendez  justice  k  la  tendresse  et  a 
tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis ,  ma  tres-chere  soeur,  etc 


211.     A   LA   ME  ME. 

« 
PoUdain,  3  a  aout  174^. 

Ma  tres-chkre  sceur. 

J  usqu*a  present  personne  n*a  paru  ici  de  la  part  du  due  de  Wiir- 
temberg.  Si  je  re^ois  quelqu'un,  je  ne  raanquerai  point  de  re- 
pondre,  ma  tres-chere  soeur,  a  vos  intentions.  Je  me  ferai  un 
plaisir  de  venir  a  Baireuth,  quoique  pour  peu  de  temps,  et  vous 
pouvez  etre  persuadee,  ma  tres-chere  soeur,  que  ce  sera  unique- 
men  t  pour  vous  revoir  et  vous  assurer  de  ma  parfaite  tendresse. 

J'ai  eu  ici  TaOliction  de  voir  tomber  malade  mon  frere  de 
Prusse;  j'ai  ete  dans  de  grandes  angoisses  pour  lui;  il  est,  le  cid 
en  soit  loue ,  hors  de  danger.  C*etait  une  espece  de  fievre  con- 
tinue ,  qu'il  a  prise  lundi  passe ;  mais  k  present  il  se  porta  mieox. 
Vous  ne  vous  etonnerez  pas,  ma  chere  soeur,  de  la  vive  impres- 
sion que  de  pareils  evenements  font  sur  mon  esprit,  vous  qui 
savez  si  bien  ce  que  c*est  que  la  tendresse  de  saiig,  et  qui  c<m- 
naissez  mieux  que  personne  les  liens  etroits  d'une  veritable  amide. 

Madame  de  Kannenbergl>  a  ete  bier  chez  moi,  a  Sans*Souci, 
et  nous  avons  beaucoup  parl^  de  vous,  ma  cb^re  soeur;  vous  ^ties 
en  trop  bonnes  mains  pour  avoir  la  moindre  chose  k  craindre. 
Je  voudrais  que  vous  eussiez  ete  temoin  de  nos  discours.  Votre 
courrier  fait  TafTaire;  il  dit  qu'il  lui  faut  ma  lettre  a  Tinstant,  et 
qu*il  est  dans  Tobligation  de  pardr  sur-le-cfaamp.  Je  ne  m'etonne 

•   Les  eaux  d'Eger.   Voyes  t.  XXVI,  p.  io3. 

^   Voyez  t.  I,  p.  Kis,  et  ci-des«u9,  p.  5i.  ^ 
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pas  de  son  empressemeiit  pour  retrouver  une  maitresse  comme 
ia  sienae;  je  serais  surpris  si  quelques-uns  de  ceux  qui  vous 
servent  pensaient  autrement.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  ma 
chere  sceur,  vous  priant  de  me  croire  avec  la  plus  parfaite  ten- 
dresse  et  Testime  la  pins  distinguee ,  etc. 

Lorsque  vous  aurez  re^u  la  dot  de  ma  niece,  *  faites*moi  le 
piaisir  de  m'en  envoyer  une  quittance. 


aia.     A    LA    MEME. 

Potsdam,  98  aoAt  174^. 
Ma  TRts- chere  sceub, 

J'ai  eu  la  satisfaction  de  recevoir  deux  de  vos  cheres  lettres 
presque  a  la  fois.  Je  vous  avoue,  ma  tres*  chere  soeur,  que  je 
souffre  veritablement  de  ne  pouvoir  pas  vous  rendre  mes  devoirs* 
a  la  noce  de  votre  fille  unique.  Si  j'avais  pu  un  tant  soit  peu  ac- 
ccnnmoder  mon  empressement  aux  circonslances  oii  je  me  trouve 
presentement,  je  n'aurais  pas  manque  de  me  rendre  a  Baireuth; 
mais,  d'un  cote,  les  medecins  m*ont  conseille  les  eaux  pour  me 
soulager  des  hemorroides  dont  je  suis  souvent  tourraente,  et,  de 
Tautre,  les  affaires  de  la  paix,  les  intrigues  des  Autrichiens ,  la 
marche  des  Russes,  Tetat  incertain  de  la  sante  du  roi  de  Suede, 
et  des  objets  de  cette  importance ,  me  tiennent  dans  ime  attention 
perpetuelle.  Cest  un  tableau  dont  je  n  ose  presque  point  de- 
tourner  la  vue.  De  plus ,  mes  deux  minislres  des  affaires  etran- 
geres  sont  malades  et  presque  hors  d'etat  de  travailler,  de  sorte 
que  tout  leur  ouvrage  retombe  sur  moi.  Ce  sont  des  conjonc- 
litres  si  ficheuses,  que,  malgre  mon  envie  de  revoir  une  soeur 
f ae  j'adore ,  je  suis  oblige  de  me  refuser  cette  satisfaction.  Mon 
iVere  de  Prusse  ne  pourra  pas  I'avoir  non  plus;  car,  quoiqu'il 
;oit  a  present  sans  fievre,  il  est  cependant  si  extenue.  que  je  ne 

*   VtDgi  miilc  ecus. 
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crois  pas  qu'il  regagne  toutes  ses  forces  avant  deux  mois  d'id. 
J*aurais  cependant  ete  £&cbe  que  cette  noce  se  passilt  sans  que 
personne  de  la  famille  y  fut,  et  mes  deux  freres  cadets  se  tienneat 
prets  de  partir,  et  i]s  seront  k  Baireuth  le  jour  que  vous  leur  eeri- 
rez  d'y  arriver.  Je  les  cbai^erai  de  mille  vceux  et  de  mille  beae- 
diclions,  tant  pour  la  mere,  qui  me  tient  extremement  au  coeur, 
que  pour  la  fille.  Si  nos  souhaits  peuvent  etre  effieaces,  tous 
pouve7.  compter,  ma  tres-chere  soeur,  sur  I'accomplissemeDt  des 
miens;  ils  vous  porteront  une  sante  parfaite,  une  longue  vie  qui 
ne  sera  qu'un  tissu  de  prosperites,  et  la  realite  de  tout  ce  que 
votre  coeur  desire.  Quant  k  ma  niece,  je  lui  souhaite  beaucoup 
de  patience,  une  heureuse  lignee,  une  bonne  bumeurperpetuelle, 
et,  plus  que  tout  le  reste,  qu'elle  soit  toujours  semblable  k  son 
illustre  mere. 

Je  crois  que  tout  ce  qu'on  pourra  obtenir  du  Due,  ce  sera  un 
deiai  de  quinze  jours.  Je  pars,  le  commencement  de  la  semaine 
qui  vient,  pour  la  Silesie,  oil  je  m'arreterai  jusque  vers  la  fin  du 
mois ,  y  ayant  plus  d'affaires  que  je  n'avais  cru  y  trouver.  La 
Molteni «  partira  aujourd'hui ,  et  je  suis  persuade  qu'elle  ne  vous 
sera  ni  importune,  ni  trop  couteuse.  Je  me  recommande,  ma 
tres*chere  soeur,  dans  la  continuation  de  votre  precieuse  amitie, 
etant  avec  la  plus  haute  estime  et  la  plus  parfaite  teadresse,  ma 
tres-chere  soeur,  etc. 


2i3.     A   LA   MEME. 

Le  4  juivier  1749* 
Ma  TaKS-CHERE  SCEUR, 

Je  vous  fais  mille  remerciments  du  beau  present  que  vous  vencs 
de  me  faire.  Votre  souvenir  m'est  plus  pr^cieux  que  tout  as 
monde,  et  Tesperance  qiie  vous  me  donnez  de  vous  voir  id  me 
fait  un  sensible  plaisir.    Puisse*je  trouver  le  moyen  de  vous 

•   Voycz  t.  XVIIl,  p.  63 ,  et  ci-dessus..  p.  1 13. 
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rcndre  ee  sejour  un  peu  plus  agreable!  Puisse-je  ne  vous  point 
faire  regretter  le  plaisir  que  vous  me  fere^!  Je  vous  assure  que 
vous  ne  sauriez  etre  re^ue  nulle  pait  plus  cordialement  qu'ici,  et 
que  vous  ne  pouvez  etre  desiree  nuUe  part  eomme  vous  Fetes  de 
nous  tous.  Pour  que  la  meme  incongruite  ne  m'arrive  point  qui 
me  priva,  ii  y  a  deux  ans,  du  plaisir  de  vous  voir,  je  suis  bien 
aise  de  vous  avertir  d'avance,  ma  chere  soeur,  que  je  vais  en  Si* 
Icsie  le  mois  de  mai,  le  mois  de  juin  en  Prusse,  et  que  je  serai  de 
retour  vers  le  conmiencement  de  juillet,  afin  que  par  malheur 
nous  ne  venions  point  a  nous  manquer  eneore. 

Je  prends  la  liberie  de  vous  envoyer  des  ananas.  Je  souhaite 
de  tout  mon  cceur  que  vous  restiez  dans  ce  gout ,  sans  quoi  je  ne 
sais  plus  ce  que  je  pourrais  vous  envoyer. 

Ne  doutez  point,  ma  Ires -chere  sceur,  de  la  tendresse,  de  la 
haute  estime  et  de  tous  les  sentimoits  avec  lesquels  je  suis,  ma 
tres- chere  sceur,  etc. 


aii    A   LA   MEME. 

Berlin,  ig  Janvier  1749* 

Ma  tres -chere  sceuh, 

J  'ai  eu  le  plaisir  de  trouver  votre  lettre  ici ,  a  mon  retour  de  Pots- 
dam ,  et  j'ai  trouve  mon  frere  si  bien  dispose  k  vous  satisfaire , 
que  vous  le  verrez  voler  h  Baireuth.  II  partira,  je  crois,  le  7  du 
mois  qui  vient.  II  vous  apportera  de  maLp^TtVIph^Snie,^  car 
il  n'y  a  pas  moyen  de  le  charger  de  mon  coeur;  vous  savez,  ma 
tres -chere  sceur,  que  vous  le  possedez  depuis  longtemps.  Nous 
faisons  une  banqueroute  en  n'ayant  pas  Favantage  de  vous  voir. 
Get  impromptu  aurait  ete  tresoagreable  pour  nous  tous  ensemble; 
mais  un  destin  jaloux  de  la  felidte  des  hommes  semble  se  com- 
plaire  h  traverser  tout  ce  qui  leur  peut  etre  agreable. 

Le  petit  Sinzendorff,  le  Gupidou  de  Vieiine,  est  ici,  malade 

a    Jjigeaia  m  Aakde,  op^a.de  Gravn,  paroles  de  Villati,  d'apres  Racine. 
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a  rextremite.  Ce  serait  dommage  s'il  luourait,  car  il  est  tres- 
aimable,  et  a  le  mdHear  ton  du  monde.  Algarotti  est  de  retour 
d'ltalie;  il  ne  salt  pas  plus  sur  Heroulanum  que  nous  autres;  il 
n'a  presque  bouge  de  Bologne,  oil  il  a  etudie  comme  je  crois 
qu'il  aurait  pu  le  faire  de  meme  ici. 

On  a  beaucoup  de  fetes  et  de  bals  ici ,  oil  la  jeunesse  danse 
jusqu'li  quatre  heures  du  matin.  Pour  moi,  je  laisse  k  chaque 
saison  son  avantage;  la  mienne  est  dejii  un  peu  avancee;  mes 
cbeveux  gris«  m'avertissent  qu*il  faut  prendre  conge  de  la  folie, 
des  illusions  et  des  plaisirs ;  mais  ils  me  laissent  une  carriere  libre 
pour  Famitie.  Vous  savez ,  ma  tres-chere  soeur,  que  rien  ne  peut 
approcher  de  celle  que  j'ai  pour  vous ,  ni  de  Testime  et  de  la  ten- 
dresse  avec  laquelle  je  suis,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 

Je  prends  la  liberte  de  vous  envoyer  des  ananas. 


ai5.     A   LA   MEME. 

PoUdam,  i5  mars  i749> 
Ma  TR^S-CHiRE  SCEUR, 

Vous  avez  la  malice  de  me  meltre  k  Fepreuve  sur  une  matiere 
delicate,  et  dont  je  ne  sais  pas  comme  je  me  tirerai.  II  faut  ce- 
pendant  vous  satisfaire,  ma  tres-chere  soeur;  tout  ce  que  je  puis 
faire  de  mieux  est  de  metaphysiquer  la  Constance.  II  en  est,  se- 
lon  moi,  de  deux  sortes;  savoir :  celle  en  amour,  et  celle  de  Tes- 

*  Voltaire  asaistaii  arec  Maupertuis  a  la  toilette  do  Rot,  lonque  ce  prince 
leOT  fit  rcmarquer  qu*il  avait  des  chcveax  blancs.  Le  po^'te  fit  alors  rimprompUi 
suivant,  qu*il  adressa  a  Maupertuis  : 

Ami,  vois-tu  ces  cheveux  blancs 
Sur  nne  i^  que  j*adore  ? 
Us  ressembleat  a  ses  talents: 
lis  sont  vcnos  avant  le  temps, 
Et  comme  eux  ils  croitront  encore. 
(Euurcs  de  VoUaire,  edit.  Beuchot,  t.  XIV,  p.  4ia.  n*  GCl. 
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lime.  La  Constance  de  Festime  est  fondee  sur  la  connaissance  des 
belles  qualites  et  des  vertus  d'une  personne,  et  je  crois  qu'elle 
doit  etre  inalterable,  autant  que  nous  ne  voyons  pas  que  le  ca- 
ractere  que  nous  avons  estime  se  demente  a  un  point  qu*il  s'at- 
tire  le  mepris ;  car  cette  Constance  est  fondee  sur  le  rapport  mu- 
tad  de  la  vertu  et  de  Testime;  tant  que  celui-lli  se  trouve,  elle 
doit  subsister  egalement.  Quant  k  la  Constance  en  amour,  elle 
est  d'une  nature  toute  differente :  Tamour  ne  vient  que  par  Tim- 
pression  que  la  beaute  fait  sur  nos  sens ;  tant  que  Tobjet  aim^ 
est  le  meme,  ses  eCTets  doivent  y  repondre ;  mais  si  la  fleur  de  la 
beaute  se  fane,  les  impressions  deviendront  diCTerentes,  et  en  ce 
cas,  il  faut  que  Tamour  en  soufEre.  Se  piquer  de  consianee  en 
pareille  occasion,  c'est  jouer  une  passion  que  Ton  n'a  pas,  c'est 
affecter  le  sentiment,  ou  bien  faire  Tivrogne  a  jeun.  Nous  ne 
sommes  pas  les  maitres  de  Tamour,  mais  il  est  le  n6tre;  il  prend 
un  coeur  d'assaut,  sans  qu*on  puisse  lui  resister,  et  lorsqu'il  nous 
quitte  9  il  devient  sourd  a  la  voix  qui  le  rappelle.  Je  tiens  done 
qn'une  personne  qui  varie  dans  son  estime  par  inconstance  me- 
rite  notre  mepris,  et  que  celle  qui  est  infidele  en  amour  imite  le 
dieu  qu'elle  sert,  et  auquel  les  poetes  ont  donne  des  ailes  pour 
de  bonnes  raisons.  Je  m^attends  a  passer  condamnation  devant 
votre  tribunal,  ma  chere  sceur;  vous  me  prendrez  pour  un  pour- 
ceau  du  troupeau  d'Epicure.  Traitez-moi,  je  vous  prie,  avec 
plus  d'indulgence,  et  souvenez-vous  que  c'est  pour  vous  obeir 
que  je  vous  explique  mes  sentiments.  i 

Ne  doutez  point,  ma  chere  sceur,  de  la  Constance  de  mon  es- 
time,  ni  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis  invariable- 
ment,  ma  tres- chere  sceur,  etc. 
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ai6.     A   LA    MEME. 

Lei  7  join  1749. 
Ma  tres-chkre  sceur, 

J*ai  ete  bien  heureux  aujourd*hu],  ay  ant  re^u  deux  de  vos  letties 
k  la  fois.  Vous  m'y  comblez  de  temoignages  d'amide.  Je  vons 
assure,  ma  chere  soeur,  que  j'y  suis  aussi  sensible  que  Ton  pent 
etre,  et  que  tout  est  bien  reciproque  de  mon  c6te.  G'est  par  cette 
raison  que,  preferant  vos  inter&ts  k  mes  agrements,  j'ai  ]u  un 
chapitre  d*£pictete  pour  me  consoler  de  votre  absence.  Veus 
voulez  cependant  que  tout  me  parle  de  vous ,  comme  si  je  pou- 
vais  vous  oublier,  et  vous  omez  Sans-Souci  d'une  fa^on  que 
j*ai  ete  surpris  lorsque  j'ai  vu  jusqu'oii  voos  etendez  vos  atten- 
tions.  Souffrez,  ma  chere  soeur,  que  je  vous  en  fasse  miUe  re- 
merciments. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  donner  de  bons  conseils  pour  ce 
qui  regarde  votre  fiUe;  mais  j*avoue  que  c*est  im  cas  bien  em- 
barrassant.  Mais  pour  ne  pas  tromper  la  confiance  que  vous  avez 
en  rooi,  je  vous  dirai  ce  que  je  ferais,  si  j'etais  dans  votre  place. 
Tant  qu'on  n*a  pas  des  preuves  certaines  que  le  Due  veut  fiJie 
changer  notre  niece  de  religion,  ce  serait  se  predpiter  que  de 
sonner  Talarme  mal  k  propos.  Quand  on  aura  quelque  certitude 
sur  ce  sujet,  alors  il  faudra  que  je  parle,  et  que  le  ministere  de 
Ik -has  pai*le  de  meme.   Voyez*vous,  ce  changement  de  reiigioD 
ne  serait  rien,  si  le  Wurtemberg  etait  catholique;  mais  le  pays 
etant  protestant,  notre  niece  en  sera  Tldole  tant  qu'eile  sera  de 
la  religion  du  peuple,  ce  qui,  avec  le  temps,  pourrait  lui  procu- 
rer de  grands  avantages.  Mais  si  elle  change,  elle  perdra  cette 
confiance,  et  ce  sera  une  tache  dont  elle  aura  peine  a  se  laver 
vis-a-vis  des  lutheriens  les  plus  zeles  de  toute  TAlIemagne.   Le 
Due,  avec  le  temps,  pent  mal  vivre  avec  elle;  alors  il  lui  leste 
la  ressource  de  TalTection  publique;  mais  si  elle  change,  une 
pareille  conjoncture  la  rendrait  la  plus  miserable  personne  du 
monde.  Voilk,  ma  chere  soeur,  tout  ce  que  ma  politique  sterile 
peut  vous  dire.  Je  souhaiterais  que  vous  n'eussiez  que  des  sujets 
d'agrement;  mais  le  monde  ne  va  pas  ainsi,  il  n'y  a  que  du  haut 
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et  du  bas.  Je  m'en  suis  apergu,  ay  ant  la  goutte;  la  patience  m'en 
a  delivre  a  bon  marcbe.  J*ai  pris  la  fievre  tierce;  un  peu  de  pa- 
tience encore  et  beaucoup  de  quinquina  me  I'ont  fait  passer.  Je 
vous  embrasse  mille  fois,  en  vous  priant  de  me  croire  avec  la 
plus  parfaite  tendresse,  ma  tres-cbere  soeur,  etc. 


217.    A   LA  M^ME. 

Saoc-Souci,  i4  jutUet  1749* 

Ma  TRKS-cnkBE  sceur, 

doofiFrez  que  je  vous  lasse  mes  compliments  sur  Tanniversaire 
de  votre  naissance.  Vous  savez,  ma  tres-cbere  sceur,  comme  je 
pense  sur  ce  cbapitre,  Tinteret  que  je  prends  a  ce  qui  vous  re- 
garde,  et  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous;  mes  vceux  sont  tou- 
jours  les  memes  pour  votre  sante  et  pour  votre  satisfaction. 
Notre  ehere  mere  est,  grdce  au  ciel,  tout  a  fait  retablie;  elle  se 
promene  k  Monbijou,  et  se  divertit  de  son  mieux.  Je  suis  fort 
suipcb  du  bruit  qu'on  a  fait  a  Stuttgart;  je  suis  toujours  du  sen- 
timent qu'on  prend  Falarme  ti'op  chaude  et  sans  raison.  Je  crains 
que  le  jenne  prince  ne  se  revolte  contre  ses  pedants ,  et  ne  prenne 
enfin  le  mors  aux  dents.  Nous  attendons  aujourd'bui  le  comte 
de  Saxe,  >  auquei  nous  preparons  tout  I'encens  que  ses  belles  ac- 
tions meritent.  Je  prends  a  present  les  eaux  d'Eger,  dont  j'es- 
peie  beaucoup.  VoiUi  comme  sesuivent  nos  jours,  d*esperanees 
en  crainites,  et  d'Olusions  &a,  erreurs.  II  n*y  a  personne  qui  ne  se 
flatte  que  le  lendemain  lui  soit  plus  favorable  que  le  moment  pre- 
sent, et  souvent  son  etat  empire;  mais  si  nous  savions  d'avance 
le  sort  qui  nous  attend,  nous  serious  doublement  malheureux. 
Voos  n&'avouerez  que  voila  bien  de  la  morale  pour  une  lettre 
datee  de  Sans-Souci.  Lorsque  j'y  aurai  fait  un  plus  long  sejour, 
j'espere  d'en  prendre  un  peu  mieux  et  le  style,  et  la  fayon  de 
poiser.  Je  me  recommande,  ma  tres-cbere  sceur,  a  Tbonneur  de 

*   Voyex  i.  XVII,  p.  xii  et  xiii ,  art.  IV,  et  p.  399—309. 
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voire  souvenir,  en  vous  reiterant  eneore  les  assurances  de  teas 
les  sentiments  avec  lesquels  je  suis  inviolablement,  ma  tres«chcre 
soeur,  etc. 


218.    A    LA   MEME. 

Le  a6  juillet  1 749* 

Ma  tr^s-ch^re  soeur, 

V  OS  lettres  sont  si  obligeantes ,  qu'elles  me  remplissent  de  con- 
fusion. Je  suis  un  peu  surpris  de  quelques  reflexions  tristes  que 
j'y  ai  trouvees  sur  le  sujet  de  Tamitie,  et  il  me  semble,  ma  chere 
socur,  que  ces  heros  de  Famitie  dont  nous  parle  la  Fable  ne  se 
trouvent  que  Ik,  II  y  a  beaucoup  de  gens  capables  d'amitie  daos 
le  monde;  cependant  ce  serai t  se  tromper  que  d'en  exiger  d  ausfii 
grandes  marques  qu'en  donnerent  Oreste  et  Pylade,  Nisos  et£u- 
ryale.  U  faut  prendre  le  monde  tel  qu'il  est.  S'imaginer  que  la 
vertu  fait  le  partage  des  habitants  de  la  terre,  c*est  le  rive  d'on 
platonicien;  supposer  que  tons  les  hommes  sont  criminels  et 
dignes  d'etre  brdles  ii  jamais «  c'est  envisager  Tunivers  en  misaa* 
thrope.  Mais  dire  que  le  globe  que  nous  habitons  est  un  mebuige 
de  bonnes  et  de  mauvaises  choses,  et  que  notre  espeoe  est  o 
compose  de  vices  et  de  vertus,  c'est,  oe  me  semble,  voir  lo 
choses  comme  elles  sont  et  en  juger  raisounablement.  II  faut 
supporter  les  defauts  de  nos  semblables  en  faveur  de  leurs  booocs 
qualites,  comme  nous^memes  avons  aussi  besoin  de  leur  support 
en  bien  des  occasions,  •  Lorsque  Ton  pense  de  cette  fa^n,  ms 
chere  soeur,  on  se  i^nd  la  vie  plus  douce  que  lorsqu'on  s*abani 
donne  k  des  idees  tristes  qui  noirdssent  toujours  avec  le  temps. 

J'avais  bien  cru  que  toutes  les  apprehensions  de  messieurs  Ici 
lutheriens  du  Wiirtemberg  ^taient  des  terreurs  paniques.  Cai 
bonnes  gens  ont  une  aversion  si  forte  contre  la  prostituee  de  B4* 
by  lone,  que  la  moindi*e  chose  qui  parait  les  en  approch^  les  fait 

•  Vorez,  L  IX,  p.  33,  la  fin  de  la  Dissertation  sur  les  raisons  d'etakHr^ 
d'abroger  les  igist  du  1''  decembre  i749< 
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tomber  en  convulsions.  Le  jeune  due  n*est  pas  dans  un  igt  oil 
I*on  persecute ;  quand  ses  passions  se  seront  eteintes ,  il  se  recon- 
ciliera  avee  le  ciel,  el  le  triumvirat  de  la  Vierge,  d'un  oonfesseur 
zele  ei  du  Due  pouirait  bien  se  former  en  faveur  de  la  proscrip- 
tion  des  protestants;  mais  G*est  encore  trop  tot  d'y  penser.  Je 
crains,  ma  tres-chere  sceur,  de  vous  ennuyer  en  allongeant  ma 
lettre,  et  par  mon  bavardage  vous  ne  vous  apercevrez  que  de 
reste  de  Toisivete  a  laquelle  se  livrent  ceux  qui  boivent  les  eaux. 
Daignez  me  continuer  votre  precieuse  amitie,  et  ne  doutez  point 
que  si  je  ne  suis  pas  tout  a  fait  un  Pirithoiis ,  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  Tatteindre,  afin  de  vous  convaincre  de  la  tendresse, 
de  I'esUme  et  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  ma 
tres-chere  soeur,  etc. 


219.     A   LA   MEME. 

PoUdam,  aa  Qovembre  1749* 
Ma  tres-chere  sceur, 

Une  legere  indisposition  m'a  prive  pendant  quelques  jours  du 
plaisir  de  m*entretenir  avec  vous,  ma  tres-chere  soeur.  Je  suis 
bien  aise  de  vous  savoir  en  bonne  sante.  La  Reine  m*a  fait  trem- 
bler au  recil  de  Tincendie  qui  a  pense  vous  bruler.  Je  suis  bien 
aise  de  n'avoir  ete  informe  du  danger  que  vous  avez  couru  qu*en 
apprenant  en  meme  temps  qu'il  ne  vous  en  etait  arrive  aucun 
mal.  Je  ne  puis  vous  mander  d'ici  que  la  mort  de  notre  bon 
vieux  due.  *  II  etait  sur  son  depart  de  Konigsberg  pour  Berlin , 
lorsque  le  soir,  a  table,  il  lui  prit  un  vomissement  de  sang  qui 
I'emporta  en  moins  de  trois  minutes.  U  est  generalement  regrette ; 
il  n'a  jamais  fait  de  mal  k  personne  qa'i  lui-meme;  la  galanterie 
ne  Fa  quitte  qu*k  son  deniier  soupir.  Nous  sommes  a  la  veille 

*  Frederic -Goillaome,  due  de  Hoktein  •  Beck ,  n^  le  iSjuin  1687,  mort  a 
KSaigabeigle  1 1  novembre  1749*  ^^yex  t.  II,  p.  69,  70  et  77,  et  t.  XXV,  p.  5a3. 
Vojcx  aoasi  let  Mcmoires  de  la  Margrave ,  t.  II ,  p.  6. 

XXVII.     f.  1 3 
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du  camaval,  sur  lequel  nos  jcancs  gens  se  rejouissent  beaucoup. 
Jc  deviens  si  vieiix,  que  tout  cc  vacarme  nc  m'afTecte  gucre. 
Daignez  me  coiiserver  votrc  amitie,  et  soyez  persuadee  qu*on  ne 
saurait  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que  ne  fait,  ma  tres- 
cbere  soeur,  elc. 

Daignex  faire  mes  compliments  au  Margrave. 


aao.     A    LA    MEME. 

Berlio,  7  dccenibre  i749- 

Ma  trks-cbkre  sceur, 

J  'ai  eu  le  plaisir  de  i*ecevoir  deux  de  vos  letti^es.  Vous  etes  tou- 
jours  une  divinite  poui*  moi ;  mais  comme  vous  avez  tant  d*altri- 
buts,  je  vous  invoque  ud  jour  sous  le  nom  de  Minerve,  un  autre 
sous  celui  de  Calliope ;  quelquefois  vous  daignez  vous  manifester 
comme  Polymnie ,  ensuite  vous  vous  montrez  aux  mortels  sous 
la  forme  d^Uranie;  aujourd'hui  vous  me  permettrez  de  vousado- 
I'er  sous  les  attraits  de  Lucine.  Je  n'en  doute  point,  si  vous  al- 
lez  a  Stuttgart,  noire  niece  accouchera  heureusement  sous  vos 
auspices.  Vous  douerez  Tcnfant  nouveau-ne,  et  ce  sera  la  mer- 
veille  des  siecles  futurs.  J'ai  trouve  dans  quelque  vieux  bouquin 
de  mythologie  que  Lucine  s'babillait  d*un  voile  gris  de  lin  et 
blanc.  Comme  j'imagine  que,  possedant  ses  attributs,  vous  vou- 
drez  suivre  ses  usages ,  je  prends  la  liberty  de  vous  oCfrir  ceU« 
^tofife  comme  des  premices  de  notre  manufacture,  et  lorsque 
j'adresse  mes  vceux  aux  dieux,  j'ose  leur  dire  :  Divinites  de 
rOlympe,  si  vous  daignez  favoriser  la  Souabe  de  votre  presence, 
accordez,  de  grice,  un  jour  les  mimes  faveurs  k  la  Prusse. 
Je  suis  avec  la  plus  parfaite  estime,  etc. 
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221.    A   LA  m6mE. 

Potod«in»  ig  avril  ijSo. 
Ma  TRKS  -  CHERE  8CEUR  , 

Je  sais  tres-£lcfae  d'apprendre  que  rous  avez  ete  incommodee 
derecbef.  Je  fais  des  vceux  pour  que  oela  n'airtve  plus  d^sormais. 
Je  crois  que  c'est  peut-itre  une  suite  de  votre  voyage  de  Stutt* 
pit  et  de  la  mauvaise  saison,  dont  vous  avez  essuye  rintenipe- 
rie.  A  propos  de  voyages,  aurons-nous  Thonneur  de  vous  voir 
cette  annee?  Le  Margrave  voudra-t-il  bien  en  etre?  Quel  opera 
jouera-t-on  qui  puisse  vous  plaire?  Sera-ce  Iphigenie,  Coriolan, 
Armide,  ou  Phaiionf  Ce  sont  autant  de  questions  auxquelles  je 
vous  demande  en  grdce  reponse,  vous  assurant  de  la  tendresse 
infinie  aveo  laqudle  je  suis  a  jamars ,  ma  tres  -  cfaere  soeur,  etc. 


222.     A   LA   MEME. 

Potodam,  a  mai  lySo. 
Ma  TRkS-CHKRE  SCEUR , 

i^uoiqne  vous  me  fassiez  le  plaisir  de  venh*  ici  sans  surprise, 
votre  arrivee  n'en  aura  pas  moins  d'agrements  pour  moi.  Vous 
pouvez  etre  persuadee  que  tous  les  jours  et  tous  les  moments  ou 
je  jooirai  de  ce  bouheur  me  seront  chei's.  Je  voudrais  fort  pou- 
voir  disposer  de  moi.  Je  vous  donnerais  tous  ]es  moments  de  ma 
vie;  mais  la  carriere  que  je  cours  m'oblige  k  des  devoirs  dont  jc 
ne  puis  me  dispenser  sans  avoir  des  reproches  k  me  faire.  J'ai 
deux  voyages  devant  moi.  Tun  de  Prusse,  que  je  fais  dans  le 
mois  de  juin,  Fautre  de  Silesie,  que  je  fais  au  mois  de  septembre. 
D  depeodra  done  de  vous  de  choisir  le  temps  qui  pourra  le  mieux 
vous  convenir,  ou  du  commencement  d*aout,  ou  de  la  fin.de  sep- 
tembre;* quel  qu'il  soit,  ma  cbere  soeur,  vous  serez  regue  avec 

*  La  Margrave  arrtva  a  Potsdam  le  8  aont,  avec  son  mari« 

i3- 
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le  meme  empressement  et  la  meme  joie.  Daignez  done  tne  dire 
iin  raot.  Je  voudrair  au  moinft  vous  recevoir  une  fois  dans  ma 
vie  comme  y  etant  prepare ,  sans  ceremonie  cependant ,  vous  ne 
les  aimez  pas,  et  je  les  deteste,  mais  en  temoignant  mon  conten- 
tement  par  des  letes  qui  ne  pourront  que  vous  divertir  sans  vous 
embarrasser.  J 'attends  votre  repohse  avec  bien  de  rimpaUoice, 
en  vous  reiterant  les  assurances  de  la  plus  parfaite  tendresse  et  de 
lous  les  sentiments  avee  lesquel?  je  suis,  ma  tres-cbere  sceur,  etc. 


a23.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(SaDS-Souci,  I***  septembre  17S0.) 

KJ  tot  que  j'ai  cheri  des  ma  tendre  jeunesse! 

Frere  dont  les  vertus  augmentent  ma  tendresse, 

Toi  que  le  ciel  forma  pour  regner  sur  les  coeurs, 

Re^is  ce  triste  adieu  que  je  baigne  de  pleurs. 

Sejour  de  Sans-Souci,  pour  moi  si  plein  de  charmes, 

Je  ne  retrouve  en  toi  que  des  sujets  de  larmes; 

Ton  dieu,  ton  createur,  ^loign^  de  ton  sein," 

Ne  t'illumine  plus  par  son  esprit  divin. 

Pour  apaiser.mes  maux  Baccbus  en  vain  s'empresse, 

En  vain  j'ai  mon  recours  a  Timmortel  Lucrece; 

Je  sens  que  le  plaisir  me  paraitra  souci, 

F^oin  du  cher  Philosophe  de  Sans-Souci. 

Ce  ne  sont  point  les  dieux ,  mais  le  coenr  qui  les  dicte. 


*  Frederic  partit  de  Berlin  le  i**^  sepiembre  pour  faire  ta  toaraee  militaiir 
a  Ciiflirin,  Glogan,  Bretlau/  Brieg,  Neis»c,  Glati,  Schweidniix  et  Lie^itr.  II 
ciait  de  reiour  le  a  1 . 
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2a4.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Lc  aS  novcmbre  lySo. 

Ma  tres-chere  sceur, 

Je  vous  prie  de  reeevoir  ces  pierres  jaunes  qii'on  in*a  dit  que 
vous  aimiez.  J^espere,  ma  chere  soeor,  qu*eUes  pourront  trouver 
place  dans  la  garniture  que  vous  en  formez.  Oaerais-je  vous  prier 
de  faire  mille  assurances  d'amiUe  de  ma  part  au  Margrave,  et 
d'etre  persuadee  que  vons  me  irouverez  toujours  le  meme,  c*est- 
a^lirey  avec  ces  sentiments  d*estime  et  de  tendresse  avec  lesquels 
je  suis ,  ma  tres-chere  sceur,  etc. 


2a5.     DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

BrieUen,  a6  novembre  (ijSo), 
jour  funestc  pour  moi. 
MON  TRES-CHSR  FRERE , 

Je  suis  arrivee  a  quatre  heures  ici,  sans  savoir  comment  j'ai 
qiiitte  Berlin.  Mon  esprit  a  ete  si  occupe  et  si  triste  pendant  la 
route,  que  je  me  suis  bien  apergue  qu'il  etait  k  Potsdam,  et  non 
dans  mon  corps;  car  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  incommodite, 
marque  que  les  esprits  vitaux  en  etaient  loin.  J*ai  trouve  ici, 
mon  tres*cher  frere,  de  nouvelles  marques  de  vos  bontes.  J'ai 
baise  mille  fois  votre  chere  lettre.  Vous  me  comblez  de  tant  de 
g[r&ces,  que  je  ne  sais  plus  conunent  vous  temoigner  combien  j*en 
suis  penetree.  Je  cherche  des  expressions  sans  en  pouvoir  trou- 
ver.  Mon  cceur  parie  un  langage  que  je  ne  puis  exprimer.  II  est 
l^ein  de  vous,  il  vous  doit  tout,  et  11  vous  est entierement acquis* 
Je  vivrai  et  mourrai  avec  ces  sentiments,  etant  avec  un  tres-prO"* 
fond  respect ,  mon  ti^  -  cher  frere ,  etc. 
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326.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Le  a9  novembre  1750. 
Ma  TRilS-CH^RE  SCEUR, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  encore  deux  de  vos  cheres  lettrfs. 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  la  moitie  de  ce  que  m'a  fait  sentir  votrede- 
part.  Je  me  borne  k  faire  des  vceux  bien  sinceres  pour  voire  heu- 
reux  voyage,  et  pour  tout  ce  qui  peut  vous  etre  agreable  et  con- 
tribuer  a  la  douceur  et  a  la  felicite  de  votre  vie.  Je  vous  rends 
mille  grikces,  en  meme  temps,  des  belies  branches  que  vous  avei. 
eu  la  bonte  de  me  donner.  Groyez,  ma  chere  soeur,  qu'il  ne  me 
faut  aucuns  signes  visibles  pour  me  faire  souvenir  de  vous.  Je 
vous  rends  cet  hommage  que  les  chretiens  reformes  rendent  i 
leur  Dieu ;  votre  culte  est  etabli  dans  mon  coeur,  et  il  vous  est 
tout  acquis.  Je  me  flatte  que  vous  en  etes  persuadee,  ainsi  que 
de  tons  les  sentiments  d*estime  et  de  tendresse  avec  lesquelsje 
suis  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  ma  ti^es- chere  sceur,  etc. 


227.    A   LA    MEME. 

Ce  3 1  (deceiobrc  aySo). 
Ma  TRkS-CHKRJ£  SOvUR , 

v^e  qui  me  console  de  votre  absence,  c'est  de  vous  savoir  en  par- 
faite  sante  et  de  bonne  humeur,  comme  il  me  le  parait  par  votre 
lettre.  Les  histoires  que  vous  avez  la  bonte  de  me  marquer  sont 
ti*es-singulieres;  nous  n'en  avons  ici  que  de  plaisantes;  ce  sont 
de  ces  ephemeres  auxquels  la  redoute  donne  naissance,  et  qui  pe- 
rissent  apres  leur  naissance.  Tout  le  monde  se  porte  bien  ka;  la 
Reine  tient  cour  aujourd'hui,  mes  freres  histrlonnent,  je  politique, 
Voltaire  Cloutc  les  juifs,  madame  de  Bentinck  plaide,^  le  comte 
son  neveu  fait  des  sottiscs,  madame  de  Camas  a  le  rhume,  et  la 

•   Voyex  t.  XXII ,  p.  a6a. 
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bonne  Montbail «  repare  k  sa  toilette  les  injures  que  les  ans  out 
faites  k  ses  attraits  suraanes.  Je  ne  puis  vous  enlretenir  que  de 
baliverues  semblables ;  ma  letti*e  sent  son  carnaval.  Je  vous  en 
deraande  excuse,  ma  chere  sceur,  en  vous  assurant  que  je  n*en 
suis  pas  moins  avec  un  sincere  attacbement,  etc. 


228.     A   LA   ME  ME. 

Ce  22  (Janvier  17S1). 

Ma  trks-chkre  sg^ur, 

Votre  lettre  m*a  fait  un  sensible  plaisir;  j'y  vois  la  continuation 
de  voire  bonne  sante  et  de  votre  belle  humeur.  Hier,  j*ai  vu  ma- 
dame  de  Kannenberg  a  la  cour,  et  nous  n*avons  parle  que  de 
vous.  Si  les  oreilles  ne  vous  ont  pas  come,  ma  cberc  sceur,  ce 
n'est  pas  notre  faute. 

Vous  me  demandez  ce  que  c*est  que  le  proces  de  Voltaire 
avec  le  juif.l>  C'est  TalTaire  d'un  fripon  qui  veut  tromper  un 
lilou;  il  n'est  pas  permis  qu*un  bomme  de  Tesprit  de  Voltaire  en 
fasse  un  si  indigne  abus.  L'afiaire  est  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice, et  dans  quelques  jours  nous  apprendrons  par  la  sentence 
qui  est  le  plus  grand  fripon  des  deux  parties.  Voltaire  s'est  em- 
porte,  il  a  saute  au  visage  du  juif ;  il  s'en  est  fallu  de  peu  qu'ii 
u  ait  dit  des  injures  li  M.  de  Cocceji;  c  enfin  il  a  tenu  la  conduite 
d'un  fou.  J'attends  que  cette  affaire  soil  iinie  pour  lui  laver  la 

*'  Voyes  ci-deMiu,  p.  10. 

^  Le  proces  de  VolUire  avec  le  juif  Hirschel  a  etc  imprinie  dans  les  An- 
naiea  der  Geselsgebung  und  Rechtsgelehrsamkeit  in  den  Prcussischcn  Staalen, 
puUiees  par  E.-F.  Klein,  t.  V,  p.  ai5  ^  376.  Voyes,  a  ce  sujet,  la  correspon. 
dance  de  Frederic  avec  le  celebre  pocle,  t.  XXII  de  notre  Edition,  p.  a58  et 
toiv.,  ei  la  lettre  de  la  margrave  d^  Baireuth  a  Voltaire,  du  iS  fevrier  ijSi, 
(Euores  de  ce  dernier,  edit.  Beuchot,  t.  LV,  p.  565.  Ce  proces  suivit  immediate* 
ment  la  querelle  que  Voltaire  cut  avec  d'Arnaud,  et  qui  fut  le  principe  de  Tai* 
^ear  dont  on  trouve  tant  de  traces  dans  9*.  correspondance  avec  le  Roi. 

c  Voyex  t.  iV,  p.  1  el  a,  et  t.  IX,  p.  3o  et  3j. 
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t^te  et  pour  voir  si,  k  V&ge  de  cinquante-six  ans,  on  ne  poarra 
pas  le  rendre,  sinon  plus  raisonnable,  du  moins  moins  fripon. 

Notre  nouvel  opera*  a  reussi  au  mieux;  Carestini,  sur  le 
UieAtre,  est  bien  superieur  a  ce  qu*il  est  dans  une  cbambre;  il  ne 
manquait  a  son  triomphe  que  votre  suffrage. 

Je  vous  prie,  ma  chere  soeur,  de  vous  ressouvenir  quelquefois 
du  yieux  frere ,  et  d'etre  persuadee  de  la  tendresse  infinie  avec 
laquelle  je  suis,  ma  tres- chere  sceur,  etc.  . 

La  Pannwitzl>  se  mane  avec  M.  de  Voss  qui  a  ete  envoye  en 
Pologne,  ce  qui.  donne  lieu  a  toutes  sortes  de  mouvements  a  la 
cour,  dont  vous  pourrez  facilement  vous  faire  la  representation. 


229.    A   LA   ME  ME. 

Le  a  fevrier  (1701;. 
Ma  tkks-cuekk  so^iuk, 

Je  suis  bien  fdche  qu'on  vous  donne  de  fausses  alaimes  sur  moa 
sujet.  J'ai  eu  cet  hiver  quelques  legeres  indispositions;  mats  J6 
suis  cependant  fort  content  de  m'en  etre  encore  mieux  tire  qiM 
I'annee  passee.  L'affaire  de  Voltaire  n*est  pas  encore  finie.  Je 
crois  qu'il  s*en  tirera  par  une  gambade;  il  n'en  aura  pas  moias 
d'esprit,  mais  son  caractere  en  sera  plus  meprise  que  jamais.  Jm 
le  verrai  quand  tout  sera  fini;  mais,  a  la  longue,  j'aime  aiieax 

"   lliitkridate,  musique  de  Graun,  paroles  de  VUlati,  d'apres  Racine. 

I>  Cette  demoiselie,  dame  d'atour  de  la  Reine-mire  depuis  1746,  ct  fille  4b 
general- major  Wolf-Adolphe  de  Pannwiti,  mort  le  3o  avril  1760,  ^tait  depim 
longtemps  Tobjet  d'attentions  particuliires  de  la  part  du  prince  GuiDaaaiek 
(Voyei  I'oavrage  de  M.  de  Hahnke,  ElUabeih  Christine,  p.  io5.)  N^e  a  Berila 
le  II  mars  1739,  elle  epousa,  le  18  mars  i75i»  le  conseiller  iniime  de  ja«iiec 
Jean  •Ernest  de  Voss,  ancien  envoye  extraordinaire  de  Pmsse  a  la  cour  de 
Dresde.  Devenue  veuve  le  a6  mai  1793,  elle  fut  n6mm^e»  la  mime  annec, 
^ande  gonvernaDte  de  la  Prlneesse  royale  ( la  rcine  Louise ).  La  comtease  d« 
Voss  mourut  a  Berlin  le  3i  dccembre  18 14* 
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vivie  avec  Maupertuis  qu'avec  lui.  Son  caractere  est  sur,  et  il  a 
plus  le  ton  de  la  conversation  que  le  poete,  qui,  si  vous  y  avez 
bien  pris  garde,  dogmatise  toujours.  Je  suis  fort  content  de  Ca- 
iestmi,  surtout  de  Fadagio.  On  me  marque  de  Dresdc  que  Salim- 
beni  a  encore  moins  de  voix  qu'il  n'en  avait  ici.  H  faudra  envoyer 
au  marche  aux  chapons,  et  voir  si  on  en  trouyera  quelqu'un  qui 
ehante  bien  et  qui  soit  traitable.  Si  notre  opera  vous  pent  faire 
plaisir,  je  le  ferai  transcrire  et  vous  renverrai.  Je  me  reeom* 
mande  encore  a  votre  precieux  souvenir,  en  vous  assurant,  ma 
Ires-chere  sceur,  qu*on  ne  saurait  etre  plus  que  je  le  suis,  ete» 


23o.    A    LA   ME  ME. 

Le  3  jttillet  lySi. 
jMa  TKES-CUiiiRK  SCEUH, 

J^ons  eelebrons  aujourd'hui  voti'e  fete  de  bon  coeur.  Je  date 
lepoque  de  mon  bonheur  de  Tbeureux  jour  qui  vous  a  vue 
Bsitre.  Je  ne  vous  repete  point  les  voeux  que  je  fais  pour  votre 
pro^>erite  et  votre  conservation;  ils  vous  sont  bien  connus;  je  ne 
bk  que  les  continuer.  Je  confonds  vos  inherits  avec  les  miens; 
dans  votre  sante  je  crois  voir  ma  vigueur,  dans  votre  prosperite 
■ion  ecHitentement;  meme  votre  amitie  me  retrace  tout  ce  que 
aoa  ccear  me  dit  pour  vous.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu 
dire,  Tautomne  passe,  que  vous  soubaitiez  du  bois  de  cedre  pour 
iaire  un  cabinet  k  TErmitage.  J*ai  trouve  de  ce  bois,  et  je  prends 
k  liberte  de  vous  en  ofErir.  Ce  qu'il  y  a  de  siir,  c'est  qu*il  est  du 
Uban,  et  que  defunt  le  roi  Hiram  *  n'en  eut  pas  de  plus  beau. 

Daignez  ajouter  foi  a  la  tendresse  des  sentiments  et  k  la  par- 
iaite  estime  avec  laquelle  je  suis  2i  jamais,  ma  tres-chere  sceur,  etc. 

Mille  compliments ,  je  vous  supplie,  au  Margrave. 


*  II  Samacl,  chap.  V,  v.  1 1. 
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aSi.     A   LA   MEME. 

Le  17  novembre  1731. 
Ma  TR£S-CHi:RE  SCEUK, 

Je  suis  oblige  de  vous  envoyer  encore  iin  ehaaseur  pourremettre 
au  Margrave  ua  paquet  du  comie  Podewik.  J*ai  re^u  deux  de 
vos  lettres  a  la  fois,  et  quant  a  Tune,  qui  regarde  le  major  Bonin, 
le  Margrave  est  entierement  maitre  de  le  prendre;  mats  je  vous 
averiis  d*avance  qu'il  ne  peut  se  comporter  avee  personne,  ei  je 
crains  que  le  Margrave  n'en  soit  pas  content. 

Vous  n*avez  aucun  lieu  de  vous  presser  a  lever  ce  regiment; 
dans  I'etat  present  de  I'Europe,  je  vous  donne  sdrement  deux 
ans  d*attente,  et  je  crois  que  le  Margrave  pourrait  tres-bien  en  ee 
temps  embourser  des  paycs  mortes. 

Je  crois  que  le  margrave  d'Ansbach  ne  sera  pas  reste  long- 
temps  chez  vous ;  il  n*est  pas  fait  pour  gouter  les  douceurs  de  la 
societe;  la  passion  de  la  chasse,  et  la  vie  crapuleuse  qu*il  mene 
depuis  si  longtemps,  le  deplacent  quand  il  se  trouve  chez  des 
peraonnes  raisonnables. 

J  attends  ma  soeur,  le  Due  et  leur  fiUe  ainee,  le  4  du  mois 
prochain.  II  y  a  sept  ans  que  la  Reine  n'a  pas  revu  ma  soeur. 
Ge  sera  un  grand  plaisir  de  la  revoir.  Elle  tient  un  petit  bureau 
d*esprit,  a  Brunswic,  dont  votre  medecin*  est  le  direeteur  et 
Torade.  II  y  a  de  quoi  pouffer  de  rire  quand  die  parle  de  ces 
mati^res :  sa  vivacite  naturelle  ne  lui  a  pas  laisse  le  temps  de  rien 
approfondir;  die  passe  condnuellement  d'un  sujet  a  rautre«  ei 
depicbe  vingt  dedsions  en  moins  d*une  minute. 

Si  ma  soeur  d^Ansbach  se  trouve  encore  iiErlangeu,  laites- 
liii,  je  vous  prie,  mes  plus  tendres  compliments,  et  daignez  me 
croire  avec  la  plus  parfaite  tendresse,  ma  tres-ch^  soeur,  etc. 


•   M.  de  Supcrvilie.    Voyex  ci-dessus,  p.  56. 
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a3a.     A   LA    M^ME. 

Le  ai  novembre  lydi. 
Ma  TRES  -  CHERE  S(EUH , 

Je  preods  la  liberie  de  vous  eavoyer  toutes  sortes  de  babioles. 
Je  souhaite  de  tout  mon  cceur  qu'il  y  en  ait  parmi  qui  vous 
soient  agreables.  Le  taUeau  est  fait  par  des  ouvrien  d'ici,  et  ii 
me  semkle  qu'k  uike  certaine  distance  il  fait  illusion.  Je  suppose 
que  vous  almez  encore  les  ananas,  et  qu'ils  ne  vous  sont  pas  nui- 
sibles;  c*est  pourquoi  j'ose  vous  en  ofQrir. 

Nous  avons  perdu  le  pauvre  La  Mettrie.  II  est  mort  pour  une 
plaisanterie,  en  mangeant  tout  un  pAte  de  faisan;  apres  avoir 
gagn^  une  terrible  indigestion,  il  s'est  avise  de  se  faire  saigner, 
poor  prouver  aux  medecins  allemands  qu'on  pouvait  saigner  dans 
une  indigestion.  Gela  lui  a  mal  reussi;  il  a  pris  une  fievre  vio* 
lenle  qui,  degeneree  en  fievre  putride,  Ta  eniporte.'^  II  est  re- 
grette  de  tons  ceux  qui  Font  connu.  II  etait  gai,  bon  diable,  bon 
medecin,  et  tres-mauvais  auteur;  mais,  en  ne  lisant  pas  ses 
livres,  il  y  avait  moyen  d*en  etre  tres- content. 

Je  vous  supplie,  ma  chere  sceur,  de  me  croire  avec  la  plus 
parfaite  tendresse  et  les  sentiments  de  la  plus  haute  estime,  etc. 


a33.     A   LA   MEME. 

Gc  99  (decembre  ijdi).  ^ 
Ma  tres-cherk  sceur, 

Sensible  a  vos  bontes  autant  qu'on  pent  I'etre,  je  vous  rends 
grdce  de  votre  cher  souvenir  et  de  la  belle  statue  que  vous  avez 
eu  la  bont£  de  m'envoyer ;  je  la  conserverai  predeusement  comme 
antique ,  mais  surtout  comme  venant  de  vous.   Ce  me  sera  une 

*    Voye«  t.  Vll,  p.  a  a  — ay. 

k  La  rcpoose  de  la  Margrave  a  cctte  IcUre  c»t  datee  du  17  jaavier  ly^a. 
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grande  consolation  d'avoir,  Tannee  que  nous  allons  commencer, 
]a  satisfaction  de  vous  voir,  de  vous  entendre  et  de  vous  embras- 
ser.  Je  pourrai  vei*ser  dans  votre  sein  tous  mes  chagrins  et  toutes 
mes  afflictions ,  ce  qui  n'est  pas  une  legere  consolation.  Je  sub 
bien  de  votre  sentiment,  ma  chere  sceur,  sur  les  plaisirs :  on  est 
heureux  quand  on  peut  les  aimer;  mais  la  mauvaise  sante,  les 
soins,  les'  chagrins,  etc.  en  font  passer  Tagrement.  Je  suis, 
comme  vous,  fidMe  k  la  musique  et  passionne  pour  I'adagio; 
mais  jI  faut  un  pen  de  melancoiie  pour  le  rendre  plain tif,  et  je 
ne  pourrai  sentir  que  de  la  joie  en  vous  voyant.  J*ai  eu  ao  deail 
domestique  qui  a  entierement  derange  ma  philosophic.  Je  vous 
confie  toutes  mes  faiblesses;  j*ai  perdu  Biche,*  et  sa  mort  a  re- 
nouveie  en  moi  la  perte  de  tous  roes  amis,  de  celui  surtout  qui 
me  I'avait  donnee.  J*ai  ete  honteux  qu*un  chien  ait  si  fort  aflecte 
mon  4me;  mais  la  vie  sedentaire  que  je  mene  et  la  fidelite  de 
cette  pauvre  bite  m*avaient  si  fort  attache  k  elle ,  ses  soufiBranoes 
m*ont  si  fort  emu,  que,  je  vous  le  confesse,  j*en  suis  triste  et  af- 
flige.  Faut-il  itre  dur?  doit- on  etre  insensible?  Je  crois  qu*uDC 
personne  capable  d*indifference  pour  un  animal  fidele  ne  sera  pas 
plus  reconnaissante  envers  son  egal,  et  que,  s'il  faut  opter,  il 
vaut  mieux  itre  trop  sensible  que  dur.  Voilii,  ma  chere  sceur, 
comme  je  suis  le  sophiste  de  mes  passions,  et  conune  je  me  de- 
guise  a  moi-mime  mes  faiblesses.  II  faut  bien  peu  de  chose  pour 
deranger  notre,  raison,  et  le  sentiment  est  en  nous  toujours  plus 
fort  que  le  meilleur  syllogisme.  Apres  tout,  on  ne  saurait  se  re* 
fondre,  et  quand  mime  on  parviendrait  en  soi  a  eteindre  une 
passion,  aussitdt  il  en  renidt  une  autre  qui  la  remplace.  Je  lis  les 
Riflexions  de  I'empereur  Marc-Antoninl>  pour  me  fortifier  TAme, 
et  je  trouve  un  consolateur  plus  afflige  que  moi-mime,  qui  traite 
les  hommes  conrnie  s*ils  n'avaient  point  de  partie  animale  ni  de 
sensations,  et  j'en  reviens  k  Epicure. 

Si  vous  ites  curieuse  de  nouvelles,  je  vous  apprendrai  que 

'  Ffed^ric  aimait  beaacoup  les  chiens.  Voyes ,  an  lojet  de  U  mort  de  m 
levreUe  Alomene,  ta  leUre  au  prince  Henri,  du  9  octobre  1763,  i.  XXVI. 
p.  a88 ;  voyez  anssi  les  Vers  de  la  levreile  Diane  a  la  Princesse  de  Pntsse,  do 
3o  novembre  1767,  t.  XIII,  p.  la. 

b   Voy«t.  XXV,  p.  44. 
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Voltaire  s'est  eonduit  comme  un  tnechant  fou,  qu'il  a  aitaque 
cnieUement  Mauperiois,*  el  qu*il  a  £ut  lant  de  friponneries, 
que,  sans  son  esprit,  qui  me  seduit  encore,  j'aurais,  en  honneur, 
ete  obli^  de  le  tnettre  dehors.  Apres  avoir  goilte  de  tout  et  es- 
saye  de  tous  les  caracteres,  on  en  revient  toujours  aux  personnes 
de  merite;  il  xty  a  que  la  vertu  de  solide,  mats  elle  est  rare  h 
tiouver.  C*ett  cetle  verta  que  vous  possedez,  ma  tres*chere  scrar, 
qui  m'attaehe  pins  a  vous  encore  que  le»  liens  du  sang,  et  qui 
me  rend  a  jamais  avec  la  plus  parfaite  tendresse,  ma  tres-chere 
sttur.  etc. 


a34.    A    LA   ME  ME. 

(3o  decembre  tjSi.)^ 
Ma  tres-ch&re  sceur, 

\J  ma  chere  sceur!  vous  qui  avez  le  coeur  si  tendre,  ayez  pitie 
de  la  situation  oil  je  me  trouve.  J'ai  perdu  le  prince  d'Anhalt,  o 
et  hier  Rottonboui^  ^  vient  d'expirer  entre  mes  bras.  Je  devrais 
repondre  a  la  lettre  que  vous  m'avez  ecrite;  mais  je  n'en  suis 
pas  eapable,  je  ne  vois  que  ma  douleur.  Toutes  mes  pensees 
s'aUachent  h  la  perte  d'un  ami  avec  lequel  j'ai  vecu  douze  ans 
dans  une  parfaite  amitie.  Veuille  le  ciel  vous  epargner  de  ces 
malheurs  et  ne  vous  donner  que  des  occasions  de  joie!  Je  suia 
avec  toute  la  tendresse,  ma  U*es- chere  soeur,  etc. 


*  L.a  qaetelie  de  Voluifc  avec  Maopcrtius  avait  commence  au  mois  de 
nan  1751.  Voyex  i.  XV,  p.  59  et  ioiv.;  t.  XVII,  p.  jv  ei  xvi,  art.  VII,  et 
p.  333  et  fuiv.;  t.  XXII,  p.  3oa  et  naiv. 

^   La  reponse  de  la  Margrave  a  cette  lettre  est  datee  du  6  Janvier  lySa. 

'  L^opold-Maximilien,  prince  regnant  d'Anhalt-DeHan ,  nomm^  mar^clial 
for  ie  champ  de  batailie  de  Cfaotuiitt,  ^tait  n^  le  aS  d^mbre  1700,  ei  moimi 
le  11  decembre  1751.   Voyei  ci-deuui,  p.  i4- 

4  Voyes  t.  XXU,  p.  a85;  i.  XXV,  p.  xzii,  xziii,  et  p.  5i5  —  5S^»  Le  ge- 
neral comic  de  Rotiembonrg  monmt  le  99  decembre,  entre  hnit  et  neof  heures 
dn  matin. 
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235.    A   LA   MI^ME. 

Lo  1 4  Janvier  i/Ss. 
Ma  trks-ch£:re  sceur, 

O'll  y  a  quelque  chose  capable  de  me  consoler,  c'est  la  part 
que  Yous  daignez  prendre  a  la  douloureuse  situation  oil  je  me 
suis  trouve.  Je  vous  avoue,  ma  chere  soeur,  que  je  suis  fbrtde 
votre  sentiment,  que  la  vie  ne  vaut  pas  la  peine  d'etre  beaucoup 
regrettee.  Qu*est-ce  que  de  vivre,  quand  on  se  voit  prive  de 
toutes  les  personnes  avec  lesquelles  on  a  le  plus  vecu ,  et  que  la 
mort  nous  ravtt  pour  toujours  ceux  que  nous  aimions?  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  suis  fort  degoute  du  sot  personnage 
que  je  joue ,  et  que  le  monde  m*est  bien  insipide.  Vous  me  de- 
manded comment  Rottembourg  est  mort?  Helas!  ma  chere  sceur, 
il  est  expire  entre  mes  bras,  ferme  et  avec  une  indifference  he- 
roique.  Ses  douleurs  lui  faisaient  crier  quelquefois  :  O  Dieu !  ayez 
pitie  de  moi !  Mais  point  de  signe  de  superstition  ni  de  faiblesse 
dans  ses  demiers  moments.  Le  pretre  catholique  arriva;  maisil 
expira  le  moment  meme,  et  ce  n'etait  point  lui  qui  Tavait  fait 
venir.  Le  pauvre  defunt  me  tendit  sa  main  mourante,  et,  pou- 
vant  a  peine  parler,  il  me  dit:  « Adieu,  Sire;  il  faut  que  je  voos 
quitte,  je  n'en  saurais  revenir.*  Ma  situation  a  ete  afOrenfte  la 
premiers  jours.  J*ai  calme  cette  premiere  agitation  de  mon  es- 
prit; mais  il  me  reste  dans  Viane  un  fond  de  melancolie  que  je 
sens  bien  que  je  ne  pourrai  pas  deraciner  sitAt^  La  moindre  chose 
qui  me  rappelle  oe  souvenir,  c'est  un  coup  de  poignard  qui  me 
perce  le  coeur.  Je  crois  qu'il  n'y  a  d*heureux  dans  le  monde  que 
ceux  qui  n'aiment  personne.  Je  lis  le  troisieme  chant  de  Lucrecc,* 
et  je  tAcke  d*adoucir  mes  peines ;  mais  tout  cela  ne  me  rend  point 
ce  qui  ne  saurait  m'^tre  rendu.  Je  travaille  beaucoup  pour  me 
distraire,  et  je  trouve  que  I'ouvrage  est  ce  qui  me  soulage  le  plus. 
Ne  craignez  rien  pour  moi,  ma  chere  soeur,  je  ne  suis  pas  assez 
bon  pour  mourir,  «t  menagez-vous  vous -mime,  pour  ne  pas 
roettre  le  comble  k  mon  a£Siction. 

Je  voudrais  que  le  carnaval  fut  fini,  et  je  roule  dans  ma  tete 

•   Vojet  t.  X  ,  p.  194;  t.  XIX ,  p.  43,  67  et  a38;  t.  XXV,  p.  56. 
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le  moyen  de  me  sanver  a  Potsdam,  oil  je  suis  plus  a  root-mi&me, 
et  oil  je  puis  etre  melancolique  sans  que  personne  y  trouve  a 
redire. 

Je  Tous  soahaite  de  tout  mon  coeur  que  vous  soyez  a  rabri 
de  pareils  malheurs,  qui,  sans  contredit,  sont  les  plus  ^ands  du 
monde  pour  des  personnes  capables  de  sentiment.  Tous  mes 
vGcux  se  reunissent  poor  vous,  ma  chere  soeur;  ce  sont  les  senti*- 
ments  avec  lesquels  je  suis  jusqu'aa  dernier  soupir  de  ma  vie, 
ma  ehere  sceur,  etc. 


236.    A   LA   ME  ME. 

(Berlin,  94  Janvier  lySa.) 

Ma  tres-chkre  sceur, 

loutes  vos  lettres  redoublent  la  tendresse  que  j*ai  pour  vous; 
il  n'y  a  qu'une  vraie  amie  qui  puisse  ecrire  une  lettre  comme 
edle  que  je  viens  de  reeevoir  de  votre  part.  Vous  entrex  dans 
mes  petits  chagrins,  vous  y  prenez  part,  et  vous  compatissez  a 
ma  sensibilite.  II  ne  s'agit,  a  la  verite,  que  d'un  chien;  mats  tout 
ce  que  vous  m'ecrivez  de  Foliehon  est  precisement  le  cas  oil  je 
me  suis  trouve  avec  Biche.  Le  ciel  nous  a  donne  une  meme  hu- 
meor  et  un  mime  ooeur.  Je  pense  comme  vous  sur  notre  raison; 
je  la  crois  bonne  pour  la  sodete,  mais  fort  incommode  pour  Tin* 
dividu.  Je  pars  apres-demain  pour  Potsdam,  et  je  ne  saurais 
vous  dissimuler  que  je  sens  une  joie  secrete  de  me  retrouver  dans 
ma  chere  retraite.  Je  me  rejouis  sur  le  plaisir  de  vous  revoir, 
comme  les  diretiens  sur  le  jubile.  Venez  ici  pour  voir  un  ami, 
et,  je  vous  prie,  usez-en  de  meme  avec  moi  sans  contrainte  et 
sans  gine;  et  si  vous  le  voulez  bien,  nous  bannirons  toute  cere- 
monie  queleonque,  pour  que  je  puisse  mieux  jouir  de  vous^  Les 
demiers  temps  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  ici  sont  ceux 
oil  j'ai  le  mieux  profite  de  vous;  commen^ons,  si  vous  le  voulez, 
par  oil  nous  avons  fini,  et  le  peu  de  temps  que  je  pourrai  vous 
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326.     A   LA   M^ME. 

Naumbourg,  9  (septembre  1757). 
Ma  chere  s(eur, 

Je  viens  de  recevoir  votre  Icttre  du  6,  avec  Tinduse  de  Voltaire. 
Vos  reflexions  sont  tres-vraies;  mais,  ma  ch^re  soeur,  la  verite 
a'est  pas  faite  pour  les  hommes.  Le  peuple  est  mene  par  les  po- 
litiques,  et  il  est  toujours  abuse  par  ceux  qui  veulent  le  tromper; 
ce  n'est  pas  ma  faute,  il  faut  subir  sa  destinee.  Quand  TEurope 
sortira  de  ses  transports  frenetiques,  elle  sera  peut-etre  etonnee 
elle-meme  des  exces  oil  sa  fureur  Ta  poussee;  mais  celaneme 
fera  peut-etre  alors  ni  bien  ni  mal.  J'ose  vous  envoyer  une  re- 
ponse  poiu*  Voltaire;  daignez,  je  vous  supplie,  me  marquer  si 
vous  avez  re^u  mon  Epttre,  *  ou  non.  Dans  la  situation  presente, 
tout  ee  que  je  puis  faire,  ma  ehere  soeur,  c*est  de  me  fortifier  le 
plus  que  je  puis  dans  la  philosophie;  jusqu'i  present  le  malhear 
m*a  roidi  au  lieu  de  m'abattre.  Les  epreuves  par  lesquelles  je 
passe  sont  dures  certainement,  mais  je  me  suis  fait  tme  raison 
sur  tout  ce  qui  pent  m'arriver;  je  ne  suis  touche  que  de  I'lnfor- 
tune  d*un  peuple  que  je  devais  rendre  heureux.  Enfin,  ma  chere 
soeur,  il  faut  prendre  patience  et  nager  contre  le  torrent  tant 
qu'on  en  a  la  force.  Je  vous  prie  de  vous  tranquilliser  Tesprit; 
vos  inquietudes  me  sont  precieuses,  certainement  j'y  suis  sen- 
sible, et  je  vous  regarde  comme  le  seul  exemple  d'amitie  par£iite 
dans  ce  siecle  corrompu;  mais,  en  s*inquietant,  on  ne  change  pas 
le  destin,  et  dans  des  circonstances  oil  Ton  doit  s'attendre  i  tout, 
il  faut  se  preparer  h.  tout  evenement.  C*est,  si  vous  le  voulez, 
tirer  sa  consolation  de  la  necessite  du  mal  et  de  Tinutilite  du  re* 
mede.  Que  faire,  quand  il  n*en  reste  point  d'autre?  Je  vous 
ecrirais  six  pages,  si  je  me  livrais  h,  mon  penchant;  cependant  je 
sens  que  je  dois  m'arreter,  pour  que  le  paquet  ne  devienne  pas 
trop  volumineux.   Mon  coeur  est  plein  de  tendresse  et  de  recon^ 

•   VEpUre  a  ma  strur  de  ffaireuth,  L  XU,  p.  36  — 4a.   Frederic  aTaiiccril 
a  U  Margrave,  dc  Bernstadt,  le  a4  aout  1787  :  •  Je  prends  la  liberie  de  vous  eo- 

•  voyer  une  piece  de  vers  que  je  vous  adresse.    Le  style  de  Tclcgic  coovieol  a 

•  ma  fortune  prcsente  et  aux  catamites  qui  dcsolcnt  la  palric.  • 
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naissance  pour  vous;  soyez  persuadee  que,  tant  que  je  respire* 
rai,  le  souvenir  de  tant  de  vertu  restera  grave  au  fond  de  mon 
dme.  II  m'est  impossible  de  vous  ezprimer  tout  ee  que  je  sens 
la-dessus,  mais  certainement,  si  je  ne  vous  aimais  pas  depuis 
longtemps  avec  passion  comme  frere,  je  vous  adorerais  eomme 
]e  miracle,  comme  le  phenix  de  nos  jours.  Vous  ne  pourrez  rece- 
Toir  de  mes  lettres  que  sous  date  du  i5  de  ce  mois;  nous  sommes 
depuis  quatre  semaines  par  voie  et  par  chemin,  toujours  sui*  pied 
et  toujours  en  de  nouveaux  lieux.  Nous  avons  fait  une  diligence 
qui  surprend  nos  ennemis.  Avant-hier  et  aujourd'hul  les  hussards 
autrichiens  ont  ete  nialmenes;  les  Fran^ais  ne  se  montrent  pas, 
par  grande  prudence;  je  compte  pourtant  de  les  voir  dans  pen 
et  de  vous  en  douner  des  nouvelles.  Adieu,  mon  adorable  soeur, 
Funique  consolation  qui  me  reste,  mon  seul  espoir  dans  Tinfor- 
tune;  je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  ^me. 


Say.     DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(i5  scptembre  1757.) 

Mon  tres-cher  fri^re, 

Votre  lettre  et  celle  que  vous  avez  ecrite  a  Voltaii^,  mon  cher 
frere,  m'ont  presque  donne  la  mort  Quelles  funestes  resolu- 
tions, grand  Dieu!  Ah!  mon  cher  frere,  vous  dites  que  vous 
m*aimez,  et  vous  me  plongez  le  poignard  dans  le  coeur.  Votre 
tpUre,  que  j'ai  re^ue,  m*a  fait  repandre  un  ruisseau  de  larmes.  ^ 
J'ai  honte  a  present  de  tant  de  faiblesse.  Mon  malheur  serait  si 
grand ,  que  j'y  trouverai  de  plus  dignes  ressources.  Votre  sort 
decidera  du  mien;  je  ne  survivrai  ni  a  vos  infortunes,  ni  a  celles 
de  ma  maison.   Vous  pouvez  compter  que  c'est  ma  ferme  reso- 

•    La  Margrave  fait  surtout  allusion  aux  deux  derniers  vers  de  cetlc  EpUre: 
Ainsi  moQ  seul  asile  et  mon  unique  port 
Se  troQvc ,  chere  soeur,  dans  les  bras  de  la  mort. 
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lution.  a  Mais  apres  cet  aveu,  j*ose  vous  supplier  d'examiner 
Ic  pitoyable  etat  de  voire  ennemie  lorsque  vous  etiez  devant 
Prague.^  C*est  le  changement  snbit  de  ]a  fortune  pour  les  deiu 
partis.  Ce  changement  peut  se  renouveler  lorsqu'on  y  pensera  le 
moius.  Cesar  fut  esclave  des  pirates,  et  devint  le  maitre  dela 
terre.  Un  grand  genie  comme  le  v6tre  trouve  des  ressources 
quand  ineme  tout  est  perdu,  et  il  est  impossible  que  la  frenede 
puisse  durer.  Le  cceur  me  saigne  en  pensant  aux  malheureox 
Prussiens.  Quelle  barbarie  horrible  que  le  detail  des  cruautes 
qui  se  commettent!  Je  sens  tout  ce  que  vous  sentez  la-dessus, 
mon  cher  frere.  Je  connais  voti'e  coeur  et  votre  ^ensibilite  pour 
vos  sujets.  Je  souffre  mille  fois  plus  que  je  ne  puis  le  dire,  mais 
Tesperance  ne  m*abandonne  pas.  J'ai  regu  votre  lettre  du  i4 
par  W.  .  Quelle  bonte  de  penser  h  moi,  qui  n'ai  qu'une  ten* 
dresse  indtile  qui  est  bien  richement  recompensee  par  la  voire! 
Je  suis  obligee  de  finir,  mais  je  ne  cesserai  d'etre  avec  un  ires- 
profond  respect,  etc. 


•  La  Margrave  ccrit  a  Voltaire,  le  19  aoui  1757 :  •  Je  suis  dans  uo  etat  af- 
•freux.  ci  nc  survivrai  pas  a  la  destruction  de  ma  maison  et  de  ma  famillr. 
•C'est  Tuniquc  consolation  qui  me  reste.  •  Au  mdmc,  le  la  seplembre  suiTant, 
en  parlant  du  Roi :  *IX  ne  me  reste  qu'a  suivre  sa  dcstincc,  si  elle  est  malhen- 
-reuse.  Je  ne  me  suis  jamais  piquee  d'etre  philosophe.    J*ai  fait  nes  cfTorl 

•  pour  le  devenir.    Le  pcu  de  progres  que  j'ai  fait  ma  appris  a  mepriser  1 
•grandeurs  ct  les  ricliesscs;  mais  jc  n'ai  rien  Ironvc  dans  la  pliilosopliie  qni 
•puisse  guerir  les  plaies  du  cceur,  qnc  le  moycn  de  s'afTranchir  de  ses  manz  cn 

•  cesffant  de  vivre.   L'etat  on  je  suis  est  pirc  que  la  mort.  •   Encore  an  m^mei 
le  16  oclobrc:  'Notre  situation  eat  toujours  la  mime;  un  tombeaa  fait  noi 
•point  de  vue.    Quoique  tout  semble  perdu,  il  nous  reste  des  choscs  qn'on 
'pourra  nous  cnlcvcr :  c'est  la  fermete  et  les  sentiments  du  ccrur..    Vojei  I 
(JCuvres  de  Voltaire,  6d'ii.  Benchot,  t.  LVII,  p.  3io,  33a  et  353. 

»•   Apres  la  bnUille  du  6  mai  1757.    Voyez  t.  IV,  p.  lao  el  suiTAnt«<i. 
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328.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Kerpslebcn,  pres  d*Erfart)  ce  17 
(Mptembre  1757). 
Ma  trks-chere  soiuk, 

Je  ne  trouve  d'autre  consolation  que  dans  vos  cheres  lettres. 
Paisse  ]e  ciel  recompenser  tant  de  vertu  et  tant  d'heroiques  sen- 
timents! Depuis  la  deniiere  lettre  que  je  vous  ai  ecrite,  mes  mal- 
heurs  ne  font  que  s'accumuler.  U  semble  que  le  destin  veut  de- 
charger  toute  sa  fureur  et  toute  sa  colere  sur  le  pauvre  Etat  que 
yai  eu  k  gouverner.  Les  Suedois  sont  entres  en  Pomeranie;  les 
Franks ,  apres  avoir  conclu  une  neutralite  humiliante  pour  le 
roi  d'Angleterre  avee  les  allies  (dont  les  troupes  sont  obligees  de 
se  separer  et  d*entrer  dans  des  quartiers  que  les  Frangais  leur  as- 
signent,  sans  que  les  Etats  respectifs  soient  delivres  de  contribu- 
tions ni  de  livraisons),  les  Fran^ais,  dis-je,  sont  en  pleine  marcbe 
pour  inonder  les  pays  de  Halberstadt  et  de  Magdebourg.  Je  m'at- 
tends  de  la  Prusse  a  la  nouvelle  d'une  bataille  d'un  jour  a  I'autre; 
la  proportion  du  nombre  des  combattants  est  de  vingt-cinq  mille 
a  quatre-vingt  mille.  Les  Autricbiens  sont  marcbes  en  Silesie, 
oil  le  prince  de  Beveiii  les  suit.  J'ai  avance  de  ce  c6te-ci,  pour 
tomber  sur  le  corps  de  cette  armee  alliee,  qui  s'est  enfuie,  et  s*est 
retranebee,  derriere  Eisenach,  dans  des  montagnes  oil  toutes  les 
regies  de  la  guerre  m'empecbent  de  les  suivre ,  encore  plus  de  les 
attaquer.  Des  que  je  me  retirerai  en  Saxe,  tout  cet  essaim  me 
smvra.  Je  suis  fermement  resolu  de  tomber  sur  le  corps  de  celui 
de  tous  les  generaux  ennemis  qui  m'approchera  de  plus  pres,  au 
iiasard  de  tout  ce  qui  peut  en  arriver.  Je  benirai  encore  le  ciel 
de  sa  clemence,  s'il  m*accorde  la  faveur  de  perir  Tepee  k  la  main. 
Si  cet  espoir  me  manque,  vous  m'avouerez  qu'il  serait  trop  dur 
de  ramper  aox  pieds  d'un  assemblage  de  traitres  dont  les  crimes 
heureux  leur  procurent  Tavantage  de  pouvoir  me  donner  la  loi. 
Comment,  ma  cbere,  mon  incomparable  sceur,  comment  pour- 
rais-je  reprimer  les  sentiments  de  vengeance  et  de  ressentiment 
oontre  tous  mes  voisins,  dont  il  n*y  en  a  pas  un  qui  n'ait  accelere 
ma  chute  et  ne  partage  nos  depouilles?   Comment  un  prince 
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peut-il  survivre  a  son  Etat,  a  la  gloire  de  sa  nation,  a  sa  propie 
reputation?  Qu'un  electeur  de  Baviere  dans  Tenfance  ou  plutot 
dans  une  espece  de  sujetion  de  ses  ministres,  et  stupide  a  la  voix 
de  rhonneur,  se  livre  en  esclave  a  i'imperieuse  domination  de  la 
maison  d'Autriche,  et  baise  la  main  qui  opprima  son  pere,  je  le 
pardonne  a  sa  jeunesse  et  a  son  ineptie ;  mais  sera-ce  I^  I'exemple 
que  je  devrai  suivre?  Non,  ma  chere  sceur,  vous  pensez  trop 
noblement  pour  me  donner  d'aussi  Idches  conseils.  La  liberie, 
cette  prerogative  si  precieuse,  sera-t-elle  moins  chere,  daoslc 
dix'huitieme  siecle,  a  des  souverains  qu'elle  le  fut  aux  patricieos 
de  Rome?  £t  oii  est-il  dit  que  Brutus  et  Gaton  pousseraient  la 
generosite  plus  loin  que  des  princes  et  des  rois?  La  fermete  con- 
siste  a  s'opposer  au  malheur;  mais  il  n'y  a  que  des  laches  qui  He- 
chissent  sous  le  joug,  qui  portent  patiemment  leurs  chaines,  et 
supportent  tranquillement  Toppression.  Jamais,  ma  chere  sceur, 
je  ne  pourrai  me  resoudre  k  cette  ignominie.  L'honneur  qui  ma 
pousse  a  exposer  cent  fois  ma  vie  dans  la  guerre  m*a  fait  aCTron- 
ter  la  mort  pour  de  moindres  sujets  que  pour  ceux-ci.  La  vie 
ne  vaut  certainement  pas  la  peine  qu*on  s'y  attache  si  fort,  sur- 
tout  quand  on  prevoit  qu*elle  ne  sera  desormais  qu'un  tissu  de 
peines,  et  qu'il  faudra  se  nourrir  de  ses  larmes : 

La  douleur  est  un  siecle  et  la  mort  un  instant. 

Si  je  ne  suivais  que  mon  inclination,  je  me  serais  depedie 
d*abord  apres  la  malheureuse  bataille  que  j'ai  perdue;  maisj'ai 
senti  que  ce  serai t  faiblesse,  et  que  c'etait  mon  devoir  de  reparer 
le  mal  qui  etait  arrive.  Mon  attachement  a  r£tat  s*est  reveille; 
je  me  suis  dit :  Ce  n*est  pas  dans  la  bonne  fortune  qu'il  est  rare 
de  trouver  des  dcfenseurs ,  mais  c*est  dans  la  raauvaise. «  Je  me 
suis  fait  un  point  d'honneur  de  redresser  tous  les  derangements, 
a  quoi  j*ai  encore  reussi  en  derm'er  lieu  en  Lusace;  mais  a  peine 
suis-je  accouru  de  ce  c6te-ci  pour  m'opposer  k  de  nouveaux  en* 
nemis,  que  Winterfeldt  a  cte  battu  et  tue  aupres  de  Gorlitz,  que 
les  Franyais  entrent  dans  le  coeur  de  mes  Etats,  que  les  Suedois 
bloquent  Stettin.  U  ne  me  rcste  a  present  plus  rien  de  bon  a 
faire ;  ce  sont  trop  d*ennemis.  Quand  mcme  je  reussirais  a  batlie 

•    \oytz  I.  XXVI,  p.  ai6. 
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deux  annees,  la  troisieme  m'ecraserait   Vous  verrcz  par  le  bil- 
let d -joint  ce  que  je  tentc  encore;  c'est  Ic  dernier  essai.   La  re- 
eonnais&ance,  le  tendre  attachement  que  j*ai  pour  vous,  cette 
amitie  de  vieille  roehe  qui  ne  se  dement  jamais ,  m'oblige  d'en 
agip  sincerement  avcc  vous,  Non,  ma  divine  soeur,  je  ne  vous 
cacherai  aucune  de  mes  demarches,  je  vous  avertirai  de  tout; 
mes  pensees,  le  fond  de  mon  coeur,  toutes  mes  resolutions,  tout 
vous  sera  ouvert  et  connu  k  temps.   Je  ne  precipiterai  rien,  mais 
anssi  me  sera-t-il  impossible  de  changer  de  sentiments.   U  est 
vrai  que,  aprcs  la  baUille  de  Prague,  les  affaires  de  la  reine  de 
HoDgrie  paraissaient  hasardees;  mais  elle  avait  de  puissants  allies 
et  encore  de  grandcs  ressources;  je  n'ai  ni  Tun  ni  Tautre.   Je  ne 
serais  pas  abattu  d'un  mattieur,  j'en  ai  tant  essuye :  les  pertes  des 
batailles  de  Kolin  et  celle,  en  Prusse,  de  Jagersdorf,  la  malheu- 
reuse  retraite  de  mon  frere  et  la  perte  du  magasin  de  Zittau,  la 
perte  de  toutes  mes  provinces  de  la  Westphalie,  le  malheur  et 
la  mort  de  Winterfeldt,  Tinvasion  enPomeranie,  dans  le  Magde- 
bourg  et  dans  le  pays  de  Halberstadt,  Tabandon  de  mes  allies; 
et  malgre  tout  cela,  je  me  roidls  encore  contre  Tadvcrsite,  de 
sorte  que  je  crois  ma  condaite  jusqu'a  present  exempte  de  toute 
faiblesse.  Je  suls  tres-resolu  de  lutter  encore  contre  Finfortune; 
mais  en  meme  temps  suis-je  aussi  resolu  de  ne  pas  signer  ma 
honte  et  Fopprobre  de  ma  maison.  ^  Voila,  ma  chere  sceur,  ce 
qui  se  passe  dans  le  fond  de  mon  dme,  et  la  confession  generale 
que  je  vous  fais  de  ce  qui  m'agite  actuellement. 

iQuant  a  vous,  mon  incomparable  soeur,  je  n*ai  pas  le  coeur 
de  vous  detourner  de  vos  resolutions.  Nous  pensons  de.meme, 
et  je  ne  saurais  condamner  en  vous  les  sentiments  que  j'eprouve 
tons  les  jours.  La  vie  nous  a  ete  donnee  par  la  nature  conome  un 
bienfait;  des  qu'dle  cesse  de  I'etre,  Taccord  finit,  et  tout  homme 
est  maitre  de  finir  son  infortune  le  moment  qu'il  juge  k  propos. 
On  siffle  un  acteur  qui  reste  sur  la  scene  quand  il  n'a  plus  rien 
k  dire.  On  plaint  les  malheureux  les  premiers  moments;  le  pu- 
blic se  lasse  bientot  de  sa  compassion ,  la  malignite  humaine  les 
critique,  on  trouve  que  tout  ce  qui  leur  est  arrive,  c*est  eux  qui 
se  le  sont  attire,  on  les  condamne,  et  Ton  finit  par  les  mepriser. 

*   Voyes  t.  XXVI,  p.  i6i,  169,  190,  i94>  '98,  ai8,  et  ci-dessus,  p.  398. 
XXVII.     I.  ao 
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Si  je  stiis  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  le  chagrin,  ma  mai 
vaise  sante ,  abregeront  mes  jours  en  peu  d'annees.  Ce  serait  sui 
vivrc  k  moi-m^me  et  souETrir  Idcttemeiit  ce  que  je  suls  maiL 
d'evitcr.  II  ne  me  reste  que  vous  seule  dans  I'univers  qui  m' 
attacliicz  encore;  mes  amis,  mes  plus  chers  parents  sont  au  ton 
beau;  cnfin  j'ai  tout  perdu.  Si  vous  prenez  la  resolution  qa 
j'ai  prise,  nous  finissons  ensemble  nos  malheurs  et  noLreinfoi 
tune,  et  c'est  k  ceux  qui  restent  au  monde  k  pourvoir  aux  soiii 
dont  lis  seront  charges,  et  jk  porter  le  poids  que  nous  avons  sov 
tcnu  si  longtemps.  Ceci  sont,  mon  adorable  sceur,  de  tristes  n 
Qexions;  mais  elles  convienncnt  k  mon  etaL  present.  Au  moii 
ne  pourra-  t-on  pas  dire  que  j'aie  survecu  a  la  liberte  de  ma  pi 
trie  et  a  )a  grandeur  de  la  maison,  et  I'epoque  de  ma  mort  d( 
viendra  celle  de  la  tyrannie  de  la  maison  d'Autriche.  Mais  qu'in 
porte  ce  qui  arrivera  quand  je  ne  serai  plus?  Ma  memoire  i 
sera  pas  cbargee  dcs  malheurs  qui  arriveront  apres  mon  exit 
tence,  et  I'on  reconnattra,  mais  trop  tai'd,  que  je  me  suis  oppoa 
jusqu'a  la  Gn  a  1' oppression  et  k  I'esclavage  de  ma  patrie,  et  qu 
je  n'ai  succombe  que  par  la  Ucbete  de  ceux  qui,  au  lieudei 
joindre  k  Icurs  defenseurs,  ont  pris  le  parti  de  leurs  tyrans. 

J'ai  ete  avant-hier  a  Gotba.  ■  C'etaii  iioe  scene  touchante  i 
voir  des  compagnons  de  leur  infortune  qui  formaient  les  memi 
regrets  et  poussaient  les  memes  plaintes.  La  Duchesse  est  ui 
femmc  qui  a  un  merite  reel,  ct  qui  a  une  fcrmetc  qui  fait  boa) 
k  bien  des  hommes.  Madame  de  Buchwald^'  me  parait  un 
femme  tres  -  estimable ,  et  qui  vous  conviendrait  beaucoup  :  i 
I'esprit,  des  connaissances ,  point  de  pretentions,  et  un  bon  a 
ractere.  Mon  frere  Henri  est  alle  aujourd'hui  chez  euz.  Je  su 
si  accabte  de  chagrin,  que  je  n'ai  pas  voulu  porter  ma  tristest 
ailleurs  et  promener  ma  mauvaise  fortune.  J'ai  lieu  de  me  loui 
beaucoup  de  mon  frere  Henri;  il  s'est  conduit  comme  un  ang 
en  qualite  de  militaire,  et  tres-bien  envers  moi  en  qualite  d 
Irere.  Je  ne  puis  pas  en  dire  malheureuscmenl  autant  de  ruii< 
il  me  boude  et  s'est  retire  a  Torgau,  d'ou  ii  est  parti,  a  c«  qu 
Ton  m'ecrit,  a  Wittenbei^.  Je  I'abandonnerai  k  ses  caprices  c 
•   Vojeit  X VIII,  p.  iCe.n-i, 
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a  sa  mauvaise  condaite,  et  je  ne  presage  rien  de  bon  pour  rave<- 
nir  qu'aulant  que  le  cadet  le  menera. 

II  est  en^  temps  de  fioir  cette  lettre  tres-longue,  tres-triste, 
et  oil  il  n'est  presque  question  que  de  ce  qui  me  regarde.  J*ai  eu 
da  loisir,  et  j'ai  profite  du  temps  et  de  Farrivee  du  coureur  (qui 
me  parait  une  voie  sure)  pour  vous  ouvrir  et  decharger  un  cceur 
qui  est  rempli  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  vous. 
Oui,  mon  adorable  soeur,  si  la  Providence  se  melait  des  choses 
humaines,  il  faudrait  que  vous  fussiez  la  personne  la  plus  hea- 
reose  de  Tunivers.  Vous  ne  Tetes  pas,  ce  qui  me  confirme  dans 
les  sentiments  exprimes  a  la  fin  de  mon  Epttre.  Enfin  soyez  per- 
suadee  que  je  vous  adore,  et  que  je  donnerais  mille  fois  ma  vie 
pour  votre  service.  Ce  sont  des  sentiments  que  je  conserverai  jus- 
quau  dernier  soupir  de  ma  vie,  etant,  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


329.    A   LA   ME  ME. 

Battcktedt,  8  octobre  1757. 

Ma  trks-cheke  sceuk, 

r^Dur  Tamour  de  Dieu ,  ne  vous  rendez  pas  malade ;  vous  qui 
voulez  me  tirer  de  mes  chagrins,  voudriez-vous  me  plonger  le 
poignard  dans  le  coeur?  Attendons,  ma  chere  soeur,  avec  pa- 
tience le  debrouillement  de  tout  ceci ,  ct  ne  craignez  rien  de  ma 
precipitation.  Lehwaldt  va  se  mettre  en  chemin;  il  fautqueje 
Tattende,  et  cela  fera,  si  ce  n'est  pas  davantage,  un  bon  argu- 
ment pour  la  neg J'attends  aujourd'hui  ou  demain  la 

reponse  de  R :  ainsi  Tavenir  est  sur  le  point  de  se  debrouil- 

ler,  et  nous  d*y  voir  clair.  Mes  gueux  d'ennemis  s'enfuient  quand 
j*avance ,  et  me  suivent  lorsque  j^  me  retire ,  mais  avec  tant  de 
circonspection ,  que  je  ne  saurais  les  atteindre;  ils  me  rendent 
Fabius  malgrc  moi,  et  je  ne  puis  que  leur  donner  quelques  egra- 
tignures.  J'ai  ri  des  exhortations  du  patriarche  Voltaire;  je  prends 
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la  liberie  de  vous  cnvoyer  ma  reponse.  •  Quant  au  stoicisme,  j€ 
crois  en  avoir  plus  que  lui,  et  quant  k  la  fagon  de  penscr,  il  pcnsc 
en  pocte,  et  moi  comme  cela  me  convient  dans  Ie«poste  oil  le 
hasard  de  la  naissance  m'a  place.  •  Je  crois  que  je  trainerai  en- 
core, entre  ici  et  Naumbourg,  les  resteslangiiissants  de  ma  cam- 
pagne  jusque  vers  la  fin  du  mois,  apres  quol  force  me  serade 
tirer  du  cote  de  Leipzig.  Adieu,  ma  chere,  mon  adorable  sce^r: 
menagez,  je  vous  conjure,  une  sante  dont  depend  ma  vie,  etne 
soyez  pas  plus  cruelle  que  mes  implacables  ennemis,  en  me.pri- 
vant  de  tout  cc  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Jc  suis  »vec  la 
plus  vive  tcndresse,  ma  ^es- chere  soeur,  etc. 


33o.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Lc  1 5  octobrc  1757. 
MON  TRks -  CHER  FRERE , 

JL«a  mort  et  mille  tourments  ne  sauraient  egaler  Taffreux  etat  oii 
je  suis.  n  court  des  bruits  qui  me  font  fremir.  On  dit  que  vous 
ctes  dangereusement  blesse;  d'autres,  malade.  En  vain  je  me  suis 
tourmentee  pour  avoir  de  vos  nouvelles;  je  ne  puis  en  apprendie. 
O  mon  cher  frere !  quoi  qu'il  puisse  vous  arriver,  je  ne  vous  sur^ 
vivrai  pas.  Si  je  reste  encore  dans  la  cruelle  incertitude  oil  je 
suis,  j*y  succomberai,  et  je  serai  heureuse.  J*ai  ete  sur  le  point 
de  vous  envoyer  un  courrier,  mais  je  n'ai  ose  le  faire.  Au  nom  de 
Dieu^  faites-moi  ecfire  un  mot.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai  ecrit;  j*ai 
,  le  coDur  dechire,  et  je  sens  qu'a  force  d*inquietude  et  d'alarmes 
mon  esprit  s'egare.  O  mon  cher,  adorable  frere !  ayez  compas- 
sion de  moi.  Veuille  Icciel  que  je  me  trompe,  et  que  vous  me 
fassiez  gronder;  mais  la  moindre  chose  qui  vous  regarde  me  pe- 
netre  le  cceur,  et  alarme  trop  vivement  ma  tendresse.  Que  jc  pe- 

•  Voyci,  t.  XXIII,  p.  ia-i4,  1«  Ictlre  de  Voltaire,  n''  337.  et,  p.  i4  cl  iS, 
VEpUre  do  Frederic  au  pofcU  fraoQais,  datee  dc  BuUcIstcdt,  9  octobre.  \o\tt 
aussi  t,  XIV,  p.  XVII  et  xviii,  article  XXVII,  ct  p.  1 15  et  1 16. 
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risse  mille'fois,  pourvu  que  vous  viviez,  et  que  vous  soyez  heu- 
reux.  Je  ne  puis  en  dire  davantage ;  la  douleur  me  sufToque ,  et 
je  ne  puis  que  vous  assurer  que  votre  sort  sera  le  mien,  etant, 
moQ  cber  frere,  etc. 


33 1.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Eileobourg,  17  octobre  1757. 
Ma  TRES  "  CHERE  SOCUR  , 

A  quoi  sert  la  philosophie ,  si  on  ne  Temploie  dans  les  moments 
desagreables  de  la  vie?  C'est  alors,  ma  chere  soeur,  que  le  cou- 
rage et  la  fermete  nous  servent.  Je  suis  a  present  en  mouve- 
ment,  et  puisque  je  m*y  suis  mis  une  fois,  vous  pouvez  compter 
que  je  ne  penserai  au  repos  qu'a  bonnes  enseignes.  Si  Toutragc 
irrite  les  laches,  que  fera-  t-il  sur  les  cceurs  courageux?  Je  prc- 
vois  que  je  ne  pourrai  vous  ecrire  que  dans  six  semaines;  cela  ne 
laisse  pas  de  m*affljger;  mais  je  vous  supplie  de  vous  tranquilli- 
ser pendant  ces  entrefaites,  et  d'attendre  avec  patjence  le  mois 
de  deeeml>re,  sans  ajouter  foi  aux  nouvelles  de  Nuremberg  et  de 
TEmpire,  qui  toutes  sont  autrichiennes.  Je  suis  fatigue  .comme 
un  chien.  Le  chifire  vous  dira  le  reste.  Je  vous  embrasse  dc  tout 
mon  cceur,  etant  avec  la  plus  parfaite  tendresse,  ma  tres- chore 
soeur,  etc. 


332.    A   LA   ME  ME. 

Eilcnbourg,  17  oclobrc  1757. 

11  n'y  a  point  de  couronne,  ma  chcrc  soeur,  ni  de  trone  que  je 
voudrais  acheter  par  une  bassesse,  ct  plutot  perir  cent  fois  que 
d'en  commettre  une  pendant  ma  vie.   Puisque  les  Frangais  sont 


3io  [.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

si  fiers ,  jc  les  abandonnc  It  leur  sens  pervers ,  et  je  »uis  ^  preseo 
en  pleine  maiche  pour  faire,  eotre  ici  et  Ic  mois  de  decembrc 
changer  de  face  au  destin.  Les  Frangais  viennent  de  signer  un 
neutraJite  avec  les  pays  de  Magdebourg  et  de  Halberstadt;  j'ei 
profile  pour  employer  les  jours  que  cette  rude  saison  m'accord 
pouF  deranger  les  projets  de  raes  ennemis.  Je  ne  regrette  que  A 
nc  pouvoir  plus  avoir  I'avantage  de  recevoir  voslettres;  jem 
tourne  vers  la  Lusacc,  et  de  la  je  compte  finir  ma  campagne  au 
environs  de  Schweidnitz.  Pour  les  Fran^ais,  ils  n'eatendront  pa 
nommer  moo  Dom ,  et  je  compte  cependant  de  leur  parler  de  tell 
manierc  par  des  actions,  qu'ils  regretteront,  mais  trop  tai-d,  leu 
impertinence  et  leur  fierte. 


333.    A   LA   MfiME. 

Prci  dc  WciMCDfeU,  5  nDTembn  (1757)- 
Ma  TR^S-CHfcltE  S<EUR, 

ILnfin ,  ma  chcre  sceur,  je  puis  vous  annoncer  une  bonne  dod 
velle.  Vous  saviez  sans  doute  que  les  tonneliers,*  avec  leui 
cercles,*  voulaient  prendre  Leipzig.  Je  suis  accouru,  et  les  1 
chasses  au  delk  de  la  Saale.  Le  due  de  Richelieu  leur  a  envoy 
un  secours  de  vingt  bataillons  et  de  quatorze  escadrons;  ils  i 
sont  dils  forts  de  soixante-trois  mille  faomraes.  Hier  j'ai  ete  pou 
les  reconnaltre,  et  n'ai  pu  les  attaquer  dans  leur  poste,  ceqi 
les  a  rendus  temeraires.  Aujourd'hui  its  ont  marchc  en  intentio 
de  m'attaquer,  mais  jc  les  ai  prevenus.  C'elait  une  batailie  e 
douceur.  Gr^ce  a  Dieu ,  je  n'ai  pas  cu  cent  homraes  dc  mort^ ;  I 
seul  general  mal  ble$se,l>  c'est  Meinilce. «   Mod  frere  Henri  et  1 

*   Vojei  t.  XII,  p.  70. 

^  i.tRoi  y till  din  daagBreusemtat  bletse,  ichlimm  btatirl,  eiprotioa qs' 
cmploie  eotrc  autrei  daiu  ■■  leltrc  au  prince  Leopold  d'Aobalt'Dcuaa .  du  4  jni 
I743- 

«    Voyeit-lV,  p.  147.  clt.  XXVI,  p.  Ill  cl,;;. 
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general  Seydlitz  ont  de  legeres  contusions  aux  bras.  Nous  avons 
tout  le  canon  de  Tennemi;  leur  deroute  est  totale,  et  je  suls  en 
pleine  marche  pour  les  rejeter  au  dela  de  TUnstrut.  Apres  tant 
d'alarmes,  voici,  grslces  au  eiel,  un  evenement  favorable,  et  il 
sera  dit  que  vingt  miUe  Prussiens  ont  battu  cinquante  mille  Fran- 
Cais  et  Allemands.  A  present  je  descendrai  en  paix  dans  la  tombe, 
depuis  que  la  reputation  et  Thonneur  de  ma  nation  est  sauve. 
Nous  pouvons  etre  malheureux,  mais  nous  ne  serons  pas  desho- 
uores.  Vous,  ma  chere  sceur»  ma  bonne,  divine  et  tendre  soeur, 
qui  daignez  vous  interesser  au  sort  d*un  irere  qui  vous  adore, 
daignez  participer  a  ma  joie.  Des  que  j*aurai  du  temps,  je  vous 
en  dirai  davantage.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur.  Adieu. 


334.    A   LA   MEME. 

FJssa,  5  decetubrc  (1757). 

Ma  chere  sceur, 

iious  venons  de  battre  totaiement  les  Autrichiens.  Je  marche 
demain  a  Breslau  pour  reprendre  la  ville.  Nous  avons  une  pro* 
digieuse  quantite  de  drapeaux  et  de  canons,  et  beaucoup  de  pri- 
sonniers.  Nous  n'avons  perdu  en  tout  que  deux  miUe  hommes, 
morts  et  blesses;  je  compte  la  perte  des  ennemis  au  dela  de  dix 
mille  hommes.  La  tendre  part  que  vous  prenez  a  ce  qui  me  re- 
garde  m'oblige,  ma  chere  soeur,  de  vous  en  faire  part,  vous  as- 
surant  de  ma  tendre  amitie  et  services. 
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335.     A   LA   M£ME. 

Brctiau,  i  Janvier  1758. 
Ma  TRtS-CIli:RE  S<EUR. 

J'ai  ute  fort  rejout  et  surpris  en  meme  temps  de  recevoir  id  l< 
Mei-cure  qui  m'a  rejoui  par  votre  lettre,  mon  adorable  sceur.  i'} 
trouve  toujours  ces  eipressions  de  bonte  et  de  tendresse  qui  forn 
le  bonbeur  dc  ma  vie.  Je  n'ai  point  re^u  la  Icttre  dont  vous  an 
parleE,  ma  cbere  s(eur,  ni  celle  de  Voltaire;  il  laut  que  malbcui 
leur  soit  arrive,  ce  qui  peut  tres-facilemeot  arriver  dans  et 
temps  de  cn«e.  11  est  vrai  que  nos  avaotages  out  de  beaucou] 
surpasse  nos  esperances;  mais  quand  je  pense  a  ravenir  et  ai 
nombre  des  ennemis  qui  me  restent,  il  me  semble  que  ce  n'en  cs 
point  encore  assez  pour  parvenir  promptement  a  une  bonoe  paii 
Les  deux  regiments  autrichieus  qui  quitteiit  voire  voisinage  se 
I'Diit  sans  doutc  obliges  dc  se  juindre  a  Marscball  pour  couvrir  1 
vcrcle  de  Saatz,  oil  le  marechal  Keith  a  fait  une  incursion,  c 
qu'il  menace  de  nouveau;  d'ailleurs,  la  quaotite  dc  neige  qui  es 
lombee  dans  Ics  montagnes  met  fin  a  toutcs  les  operations  mili 
taires  jusqu'a  ce  que  Ics  approches  du  printemps  nous  pcrmettenl 
comme  dit  Philinte,  d'avoir  I'honneut-  de  nous  entrccoupcr  I 
gorge,"  Pour  I'amour  de  Dieu,  ma  tres-chere  sceur,  menage 
votrc  sante,  et  conservez  vos  jours  pour  ua  frere  qui  vous  adon 
et  qni  nc  cessera  d'etre  avec  la  plus  faautc  cstinie,  le  zelc  et  1 
plus  virattacheiDent.  iria  tres-cbci-c  socur,  etc. 


'    Vuj'ci  it  Olorieiu,  (lac  Ue»loucbe&. 
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336.     A    LA   MfiME. 


(Mai  1758.) 


rtais  la  guerre  dans  voire  pays,  11  serait  ruine  de  fondeo 
II9  bruleraient,  piJIeraient,  et  vous  abimeraient  totale- 
I  laut,  par  de  paissantes  diversions,  atturer  Tenneroi 
cotes;  c'est  a  quoi  jc  travaille.  Du  moins  le  nial  que 
ffrez  ne  sera  qoe  passager,  et  cela  vous  evite  une  nitne 
ious  marctions^  Olmiitz.  J'ai  gagne  sept  marches  sur 
;  je  le  previens  a  coup  sur.  Le  siege  ne  pourra  s'achever 
la  mi-juiu,  a  cause  des  transports;  mais  I'eDnenii  sera 
uis  une  triste  silualicm,  et  oblige,  maigreiui,  d'attirer 
s  en  Boberne.  Voila  tout  ce  que  jc  puis  vous  dire  en 
|u'a  present,  n'osant  pas  coniier  ces  cboses  a  la  plume. 
Ic  patience ,  et  nous  triomphcrons  de  toittes  les  difBcultes. 


DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(lt.ireath)iomai(,758). 

s  au  desespoir,  mon  cber  frere,  si  vous  negligiex  le 
de  vos  interets  pour  I'amour  de  nous;  notre  situalioii 

que  notre  ruine  est  inevitable,  dc  quelque  fa^on  que 
ne.  S'ils  entrent  en  Saxe,  ils  scront  plottes,  et  tout  cet 
enfuira  ici;  s'ils  vont  en  Boheme,  ils  se  debanderont  et 
'cront.   Ils  se  sont  bes  par  un  serment  aflrcux  qu'ils  en 

ainsi,  et  tueraient  generaux  el  oiliciers,  s'ils  ne  pou- 
ire  autrement;  en  ce  cas.  nous  les  aurons  encore.  Jc 
iplie  de  ne  pas  negligcr  vos  interets,  qui  mc  sont  plus 
e  les  mieus.  Ce  serait  un  veiilable  cbag^ria  pour  uioi, 
ipeces  monasljques  vous  eehappaicnt;    elles  engraisse- 
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raient  voire  tresor,  qui  peut-etre  a  besoin  de  nourriture.*  J'ai 
parle  a  quelqu'un  qui  m'a  confirme  ce  que  j'ai  dej^  eu  rhonneur 
de  vous  raander  des  Fran^ais.  La  pcrsonne  est  bien  au  fait  des 
affaires  de  cette  cour.  Elle  dit  que  Ton  n'enverra  les  vingt-quatre 
mille  homines  en  Boheme  que  le  plus  lard  possible ,  aCn  de  vous 
donner  le  temps  d'agir  et  d'obliger  Tlmperatrice  d'avoir  recours  a 
eux  pour  la  pais,  dont  ils  veulent  etre  les  mediateurs.  Le  Hanovre 
doit  indemniser  la  Saxe,  et  rendre  les  terres  qui  lui  sonteDga- 
gees.  La  Prusse  doit  etre  mediateur  entre  la  France  et  TAngle- 
terre  pour  I'Amerique.  Tel  est  leur  projet  Veuiile  le  ciel  ac- 
complir  les  votres  et  exaucer  mes  vceux !  On  est  ici  sur  le  pint 
de  marcher.  Le  prince  de  Stolberg  est  a  Miinchberg  avec  le  corps 
qui  etait  k  Culmbach.  Nous  savons  pour  sur  que  rarmee  va 
marcher,  mais  jusqu  a  present  on  ignore  sa  destination;  elle  est 
postee  sur  la  route  de  Saxe,  mais  sous  main  on  dit  qu'elle  pren- 
dra  celle  de  Boheme.  Je  vous  supplic,  mon  cher  irere,  de  mc 
pardonner  si  je  n'ecris  que  ce  grimoire;  le  temps  presse  pour 
avertir  mon  frere;  on  part  apres  -  demain. 


338.    A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Camp  d'Olmiitz,  join  1758.) 

Je  serai  dans  la  joie  de  mon  coeur,  si  Texpedition  de  mon  fjire 
vous  a  ete  avantageuse.  Messieurs  de  Bamberg,  Wiirzbourget 
les  Bavarois  en  payeront  la  folic  bien  cher,  ou  ils  retireront  leurs 

•  Allosioa  a  I'expcdition  que  le  prince  Henri  fit  en  Franconie  et  dans  Ic 
pays  dc  Bamberg,  et  dont  Frederic  parle  dans  une  lettre  inedite  a  son  frcre,  do 
7  mai  175s,  en  ces  termes  :  'Je  pense  d*ailleurs  qu*a  cette  occasion  yoqs  nc 
"mcnagerez  point  du  tout  TcYdqiie  de  Bamberg  avec  les  aotres  malintenlionites , 
•et  les  ferez  revenir  a  la  neutralite.  Quand  yoqs  aorex  disperse  entiercmcni Tar- 
■mce  des  cercles,  ce  qui,  je  pense,  sera  une  expedition  de  hoit  jours  dc  temps 
•a  peu  pres,  et  que  vous  aurez  tire  de  grosses  contributions  du  Bamberg  et  de« 
•autres  malintentionnes,  vous  saurcz  vous  tourner  d'abord  vers  la  Bohdme  el 
•marcher  tout  droit  a  Prague.*   Voye*  t.  XXVI,  p.  193. 
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deBohSme.  Les  Fran^ais  sc  lassent,  les  Russes  se  me- 
les  Autricbiens  perdeot  courage.   Avec  cela,  ma  chere 

a'y  a  qu'a  tenir  bon,  et  la  bonne  cause  triomphera^  j'es- 

ilors  on  trouvera  remede  k  tout,  et  qu'une  bienheureuse 
procurera  le  bonheur  de  vous  voir,  de  vous  entendre  et 
erabrasser.  Le  siege  d'Olmiitz  durera  a  peu  pres  jus- 

>  de  ce  mo  is. 


339.     A   LA   MfiME. 


QuartUr  general  de  KSoi^'iDgriili , 
i3juillct  tySS. 

;  VOUS  demande  niillc  pardons  de  ne  vous  avoir  pas  ecrit 
De.  Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Voil^  mon 
irere  de  Prusse  mort.  Vous  pouvez  juger  quelle  peine 
fait. 


;i4o.    A   LA   M^ME. 

Prei  dc  KCnigingriU,  aojutllet  175S. 

Ma  tbks-cukhk  S(KUR, 

lie  d'un  petit  moment  de  toisir  pour  vous  renouveler  les 
\es  de  ma  plus  tendre  amitie.  Vous  saurez  sans  doute  le 
qui  vieut  de  m'enlever  mon  frcre  de  Pi-ussc.  Vous  pou- 
;r  de  mon  aiBiction  el  de  ma  douleur.  II  a  eu,  a  la  ve- 
loee  deraiere ,  de  tres-mauvais  procedes  cnvers  moi ;  mais 
lutot  a  rinstigatJon  de  mechanics  gens  que  de  lui-merau. 
intiln'eslplus,  el  nous  le  pei'doiis  pour  loujours.  O  vous, 
chere  de  ma  famille !  vous  qui  me  lenez  Ic  plus  a  cceur 
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dans-ce  monde,  pour  I'aniour  de  ce  qui  vous. est le plus  precieux, 
conservez-vous,  et  que  j'aie  du  moins  la  consoiatioade  pouvo!r 
verser  mes  larmes  dans  votre  sein.  Ne  craigaez  rien  pour  nous 
et  pour  ce  qui  peut-etre  vous  paraitra  redoutable;  vous  verrez 
que  nous  nous  tirerous  d'aOaire.  Comme  il  y  a  tres-longtemps 
que  je  n'ai  pas  la  moindre  de  vosuouvelles,  cela  me  fait  trembler 
pour  vos  jours.  Pour  Dieu,  failes  ecrire  par  un  domestique  :  La 
Margrave  se  porle  bien,  ou  :  Elle  a  ete  incommodee.  Cela  vaut 
mieux  que  la  cruelle  Incertitude  dans  laquclle  je  me  trouve. 
Daignez  m'en  tirer  par  un  petit  mot,  et  soyCK  sure  que  mon 
existence  est  inseparable  de  la  vdtre.  Je  suis  avcc  la  plus  tendre 
aniitie  el  reconnaissance,  ma  tres-chere  S(cur,  etc. 


341.     A   LA   MfiME. 

(GrusMD)  9  aaut  tjSi. 
Ma  trks-chere  Sceuh, 

J'ai  etc  plus  mort  que  vif  en  reccvant  votre  letlre,*  ma  chere 
soeur.  Mon  Dieu,  quelle  ecriturc!  II  faut  que  vous  reveniez  du 
tombeau,  car  certainement  vous  devez  avoir  ete  cent  fois  plus 
mal  qu'on  ne  me  I'a  dit.  Je  benis  le  ciel  de  I'avoir  ignore,  mais 
je  vous  suppiic  en  grdce  d'emprunter  la  main  d'un  autre  pour 
m'ecrire,  et  de  ne  vous  point  fatiguer  de  fa^on  que  cela  pourrait 
empirer  votre  maladie.  Quo! !  toute  maladc  et  infirme  que  vous 
eles,  vous  pensez  h  tons  les  cmbarras  ou  je  me  trouve!  En  vc- 
rite,  cela  en  est  trop.  Pensez  plulot,  pcnsez-le  et  persuadez- 
vous-Ie  bien,  que  sans  vous  il  n'est  plus  de  bonheur  pour  moi 
dans  la  vie,  que  de  vos  jours  dependent  les  miens,  et  qu'il  de- 
pcnd  dc.vous  d'abreger  ou  de  prolonger  ma  carriere.  Oui,  nia 
chere  sceup,  ce  n'est  en  verite  point  un  compliment  que  je  vous 
ccris,  mais  c'est  le  fond  de  moo  cceur,  c'est  ma  fa^on  de  penser 

■   L'aDlD;p-a|ibG  ilc  cellc  Icltre.  dslce  du  iS  juillel,  et  la  ilmii^rc  de  U  main 
da  la  Mircrave.  est  preiqiic  illitiblc. 
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veritable  et  constante,  dont  je  ne  saurais  me  departir.  Voyez 
done  k  present  si  vous  prendrez  tout  le  soin  possible  de  votre 
conservation;  a  cette  condition  seiile  je  jugerai  de  vos  bontes 
pour  moi  et  de  I'amide  que  vous  me  eonservez.  J'ai  terrible* 
ment  a  faire;  c^est  ce  qui  m'empeche  de  m'etendre  plus  long- 
temps  sur  une  matiere  dont  mon  eoeur  est  rempli.  Soyez-en 
bien  persuadee,  de  meme  que  personne  nc  vous  aime  ni  ne  vous 
adore  plus  que»  ma  tres-chere  soeur,  etc. 


342.     DE  LA  MARGRAVE  DE  RAIREUTH. 

Bftireuth,  lo  aout  ijSS. 
MON  TRES-CHER  FR£R£ , 

\Je  n'est  pas  au  roi,  c'est  a  I'ami  et  au  clier  frere  que  j'osc 

prendre  la  liberie  d'ecrire.    Ma  graude  faiblesse  m'empeche  de 

former  les  caracteres  et  meme  d*ecrire  longtemps.   Je  sais,  mon 

cher  frere,  que  vous  desirez  le  coeur;  le  mien  est  tout  a  vous, 

pour  qui  mon  attachement  ne  Gnira  qu*avec  ma  vie.  J*ai  ete  dans 

rni  enfer  jusqu'ici,  plus  d'esprit  que  de  corps.   Pour  me  cacher 

la  perte  que  nous  venons  de  faire,  le  Margrave  a  conserve  toutes 

les  lettres  qui  sont  venues  de  votre  part;  j*ai  cru  que  tout  etait 

perdu.    Je  viens  de  recevoir  ces  cheres  lettres,  qui  ont  apaise 

Famertume  que  m'a  causee  la  mort  de  mon  frere,  a  laquelle  j*ai 

ete  extremement  sensible.   Vousvoulez,  mon  cher  frere,  savoir 

des  nouvelles  de  mon.  etat.   Je  suis,  comme  un  pauvre  Lazare, 

depuis  six  mois  au  lit.   On  me  porte  depuis  huit  jours  sur  une 

chaise  et  sur  un  char  roulant,  pour  me  faire  un  pen  changer  d'at- 

titode.   J'ai  une  toux  seche  qui  est  tres- forte,  et  qu'on  ne  peut 

maitriser;  mes  jambes,  ainsi  que  mes  mains  et  mon  visage,  sont 

enflees*  comme  un  boisseau,  ce  qui  m'oblige  de  reserver  a  vous 

ecrire  des  choses  plus  interessantes  par  la  piece  suivante.   Jc  suis 

resjgnee  sur  mon  sort;  je  vivrai  et  mourrai  contente,  pom^vu  que 

voas  soyez  heureux.   Le  cceur  me  dit  que  le  ciel  fera  encore  des 
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miracles  en  voire  faveur.  Vos  eonemis  soDt  pr^s  de  leur  mine; 
quand  ils  remportent  quelque  petit  avanUge,  leur  oi^uejl  les 
read  presomptueux ,  et  leur  fait  faire  les  plus  grandes  sottises  de 
i'uQivers.  Nous  somaies  heureusement  quittes  de  nos  hdtes  in- 
commodes; le  demier  corps  qui  a  passe  par  ici  a  rafle  toot  et 
ruine  presque  totalement  le  pays,  ayant  abattu  les  bles  et  les 
arbres  fruitiers  avant  que  d'4lxe  murs;  mais  il  faut  prendre  son 
mal  en  patience.  Nous  ne  valons  pas  mieux  que  tous  les  autre* 
princes  qui  sont  encore  plus  raalheureux  que  nous.  Pardonnei. 
mon  cher  frerc,  si  je  finis;  ma  poilrine  est  si  faiMe,  que  je  puis 
a  peine  parler.  Mon  c«eur  jaserait  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
s'il  pouvait  parler  et  vous  dire  tout  ce  qu'il  pense  pour  le  cher 
freredontje  serai  toute  ma  vie,  avecuntres-profond respect,  etc.* 


343.     A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Tamicl)  SoBOut  175s. 

Ma  Tofcs  -  cuBRn:  S(eur  , 

lians  ce  moment  je  re^ois  voire  cherelettxe  du  20  d'aodt,  oil  je 
trouve  touies  ces  marques  de  votre  amitie  et  de  votre  tuidresse, 
a  laquelle  je  me  confie,  et  dont  je  suis  aussi  persuade  que  du 
jour;  mais,  ma  chere  sceur,  ce  que  je  cherche  a  present  dans  vos 
letlres,  c'est  t'etat  de  votre  sante.  et  voila  sur  quoi  vous  mc  par- 
ley Bi  incertainemeut,  que  j'ai  trouve  peu  de  consolation  en  lare- 
cevant.  Pour  Dieu,  coonaissez-moi  mieux  que  vous  ne  failes,  et 
ne  peusez  pas  que  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  vanite  et  de 
I'inter^t  eotrc  en  comple  avec  la  tendre  et  inviolable  amilie  et 
t' attache ment  pour  la  vie  que  je  vous  at  voue.  Si  vous  m'aimcz. 
donnez-moi  quelques  esperances  de  votre  retablissement.  Non. 
la  vie  mc  seralt  insupportable  sans  vous.  Ceci  ne  sont  pas  dcs 
phrases,  cela  est  vrai.   Pour  vous  dire  comme  je  suis,  tout  autre 

•    CcUe  leUrc  est  dc  U  main  d'un  iccTClnire.  uc«[it^  l»  dale  ct  l*  souicrip- 
lion.   Frederic  en  pirle  t.  XXVt.  p.  ,H,. 
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que  moi  aurait  ete  au  combie  de  la  joie  apres  avoir  remporte  une 
aussi  grande  victoire  que  cdle  du  a5,  oil  plus  de  trente  mille 
Russes  ont  peri;  pour  moi,  j'ai  eu  le  malheur  d'y  perdre  uu  aide 
de  camp  que  j'avais  eleve,  qui  s'etait  singulierement  attache  a 
moi.  Ce  brave  gar^on,  dans  un  moment  critique,  s'est  mis  a  la 
tete  d'un  escadron ,  il  a  charge  et  renverse  un  corps  russe ,  et  par 
malheur  il  a  ete  tuc ,  apres  avoir  regu  quarante  -  sept  blessures.  * 
Depuis  ce  moment,  mes  yeux  sont  devenus  des  fontaines  de 
larmes,  et,  quoi  que  fasse  ma  raison,  je  ne  saurais  m*en  conso- 
ler. Me  voila  comme  je  suis ;  je  vous  confie  toutes  mes  pensees 
et  mes  chagrins  interieurs.   Pensez  done  ce  que  je  deviendrais ,  si 
j'avais  le  malheur  irreparable  de  vous  perdi'e.   O  ma  chere,  ma 
divine  sceur!  daignez  faire  Fimpossible  pour  vous  retablir.   Ma 
vie,  mon  bonheur,  mon  existence  est  entre  vos  mains.   Faites,  je 
vous  conjure,  qu'il  m'arrive  bientot  des  consolations,  etqueje 
ne  devienne  pas  le  plus  malheureux  de  tons  les  mortels.   Cc  sont 
les  sentiments  avec  lesquels  je  serai  jusqu'au  dernier  soupir  de 
ma  vie,  ma  tres- chere  sceur,  etc. 


344.     A   LA   ME  ME. 

(Aout  1758.) 

J'applaudis  fort  a  vos  bonnes  intentions,  mais  je  dois  vous  dire 
que  Je  suis  comme  une  carpe.  Si  les  Frangais,  Autrichiens  et 
Russes  ont  quelque  chose  a  dire,  ils  n'ont  qu'a  parler;  mais  pour 
moi ,  je  me  borne  a  les  battre  et  a  me  taire.   Veuille  le  ciel  que 

a  Deux  aides  de  camp  de  Frederic,  le  comie  de  Schwerin  (t.  V,  p.  iSy  et 
i5S)  et  M.  d'Oppen,  furent  faiU  prisooniers  par  les  Russes  a  la  bataille  de  Zorn- 
(iorf;  la  relatiou  prussieune  de  ceite  victoire  les  disait  tucs.  C'est  probablement 
da  caipiuine  d'Oppeu  qu'il  s'agit  dans  cette  leUre,  car  le  comie  de  Schwerin 
n'etait  devcau  aide  de  camp  du  Roi  qu'apres  la  bataille  de  Prague.  Quant  au 
eapHaine  d^Oppen,  il  est  probable  qu'il  roourut  de  ses  blessures.  Nos  recherches 
aor  ee  brave  oflicier  sont  demcurees  sans  resultat 
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j'apprennc  dc  bonnes  iiouvcllcs  du  ma  socur!   Cela  m' 
plus  que  toutes  les  negociations  dc  I'univers.  ■ 


345.     A   LA    MEME. 

(GroM-Uubrilt]  ee  in  (acptenibrr  ■7J.'<l. 
Ma  TRts-CIIKRIi  StKUR, 

Voire  hommc  veul  partir;  je  ne  saurais  le  con^cdier  sans  lui 
doiiner  encore  cetle  Ictlrc.  Je  I'ai  queslionne  sur  tout  ce  qu'il 
sail  et  ne  sait  pas;  il  m'a  dit  qu'il  ne  vous  a  point,  vue;  je  vous 
supplie,  de  grdce,  st  vous  m'eavoyez  quelqu'un,  qu'il  vous  vorc 
avant  que  de  partir;  jc  croirai  au  moins  rcU-ouver  dans  ses  ycux 
I'image  de  celle  que  mon  cceur  adore.  Enlin,  ma  cherc  siBur,  je 
commence  h  mc  flatter  sur  votrc  guerisoii,  et  celte  idee  met  du 
moins  uu  peu  de  baume  dans  mon  sang.  Pour  Dieu,  ne  demen- 
ted pas  mes  esperanees;  ce  scrait  un  faux  bond  tcrnble,  etces 
sortcs  dc  rccbutcs  dans  les  chagrins  tuent.  J'irai  dcmaiu  diner 
il  Dresdc,  chcK  mon  frere  Hcnri.b  Je  vous  envoie,  ma  chcr* 
sceur,  une  sottise  qui  m'a  passe  par  la  tetc,  pour  vous  amuser.  ■■ 
Vous  direz,  en  la  lisanti  Ah!  qu'il  est  fou!  Et  je  vous  rcpondr;ii 
que  loi-sque  I'on  n'est  pas  destine  dans  le  monde  k  devcnir  sage, 
c'est  peine  perdue  d'y  pretendre,  et  que  depuis  les  sept  sages  de 
la  Greee,  il  n'y  en  a  plus  eu.  Je  vous  embrasse  mille  fois;  mon 
cccur  et  mon  dme  sont  a  Uaireuth,  chez  vous,  et  mon  corps  che- 
tif  vegete  ici ,  sur  les  grands  chemins  el  dans  les  camps.  Voila 
line  chicnne  de  vie;  mais  cc  qui  m'en  console,  c'eslqu'elle  lire 
a  sa  fin.   Daignex  rendre  justice  ttux  sentiments  d'une  Lcndrcsse 

•    Celte  Icttre  ett  la  repooie  a  ccUe  de  la  MargraTe,  du  94  lodt.  qui  nl 

!■   Voyei  I.  XXVr.  p.  1S6  et  187.  n"  ij,  48  el  ig. 

'   11  ('agil  probablemenl  de  VEpilrr  u  PKyUit.    Faile  pour  I'atagt  d'an 
Saute.   Voyeit.  Xll.p.  84-86. 
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inviolable  qae  je  vous  ai  vouee  jusqu*au  tombeau^  etant,  ma 
tRS-chere  sceur,  ete. 


346.    DE  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

Baireath,  aS  septembre  1758. 

MoN  tr£s-cher  fbere, 

^'  n'y  A  jamais  de  joie  sans  chagrin  dans  ce  monde;  sij'avais 
suiyi  mon  penchant,  je  vous  aurais  temoigne  d*abord  moi-meme 
la  joie  que  m'a  causee  votre  demiere  victoire;  mais  deux  bras 
enfles  et  le  redoublement  de  la  toux  m'en  ont  empecbee«  Je  fre^ 
mis  quand  je  pense  k  la  £lcbeuse  situation  oil  vous  vous  trouvjez 
aTant  ce  coup,  et  dont  heureusement  je  ne  connaissais  qu'une 
partie.  Quoi  qu'il  en  soit«  vous  n'etea  pas  seulement  destine  a 
eztirper,  comme  Hercule^  les  bandits  qui  envahissent  vos  Etats, 
mais  encore  a  ezterminer  les  monstres  qui  vous  viennent  des  con-» 
fins  de  Funivers.  Mon  £rere  n'a  eu  affaire  qu*a  de  pauvres  tonne- 
lien^  on  dit  qu'il  les  a  battus,  mais  je  n'en  crois  rien,  car  nous 
en  vemons  dejk  les  suites.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c*est  qu'ils 
oDt  bien.peur.  Vous  faites  honte,  mon  cher  frere,  k  tons  ceux 
qui  embrassent  de9  professions.  Wagner  «  a  ete  tout  surpris  de 
voQs  voir  briller  au  rang  de  ses  confreres.  II  avait  deja  eu  lebon- 
heur  de  suivre  vos  idees,  mais  la  raaladie  est  furieusement  te- 
nace;  il  iaut  bien  qu'elle  le  soit,  puisque  vous  vous  y  interessez, 
et  qu'elle  ne  change  point,  bien  loin  de  1&,  car  je  m'affaiblis  de 
jour  en  jour  davantage.  Cependant  Fesprit  me  reste  toujours 
present.  Je  suis  avec  toute  la  tendresse  et  le  respect  imaginable, 
mon  tres-cher  frere,  etc. 

P.  5.  Ma  sceur  Amelie  est  heureuse  d'avoir  eu  le  bonheur  de 
vous  voir.^  Si  j'etais  en  sante,  je  braverais  les  Russes  etlespan- 

*  Hcdecio  ordinaire  de  la  Margrave.  Voyei  les  Hiemoires,  t.  II ,  p.  a86  et  387. 
fc  Voye»t.XXVI,p.  i85. 

XXVll.     ,.  a  I 


333  1.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC. 

dours.  Ne  pouvant  pas  prouver  mon  zele  pour  I'Etat  et  pour 
vous  dans  les  chases  essentielles ,  corame  I'ont  fait  mes  freres. 
permetlez  que  je  le  fasse  pour  vos  plaisirs  en  vous  ofTrant  des 
bagatelles  dont  veuille  le  ciel  que  vous  jouissiei^  bientAl!  ■ 


347.    A  LA  MARGRAVE  DE  BAIREUTH. 

(Rodevriti)  11  octobte  17SS. 
Ma  trks-chkhb  stxuit, 

xJaignex  recevoir  avec  bonLe  lea  vers  que  je  vous  envois,  b  Je 
suis  ri  pleiii  de  vous,  de  vos  dangers  et  de  ma  reconnaissance. 
que,  eveille  comme  en  rSvc,  en  prose  comme  en  poMe,  votre 
image  regne  egalement  dans  mon  esprit,  et  fixe  toutes  mes  pen- 
sees.  Veuille  le  ciel  exaucer  les  vteux  que  je  lui  adresse  Lous  les 
jours  pour  votre  convalescence!  Cothenius"  est  en  chemin;  je 
le  diviniserai,  s'il  sauve  la  personne  du  monde  qui  me  tJentle 
plus  a  Cffiur,  que  je  respecte  et  venere,  et  dont  je  suis  jusqu'au 
moment  que  je  rendrai  mon  corps  aux  elements ,  ^  ma  tres-cfam 
Eoeur,  etc. 


•  Le  «orpi  dc  l>  l«Urc  et  Ic  poit-uriplam  wnt  I'db  et  I'Miirc  de  la  naia 
il'uD  ncriUirt  et  liguit  par  U  Margravf. 

k   Vo;ett.XI[l,  p.  165— 170. 

'   Voja  ci-deiiu!i,  p.  ij8. 

<!   Voltaire  dit  danri  nan  Microtnegal  :  •  Qnaod  il  faut  rendre  um  oorb*  mi 

elements Voyei  ■»  (Eavres,  edit.  Beochot,  t.  XXXIII.  p.  173.    Voyri 

■uMi  I.  VI,  p.  iiS.art.  I,  ett.  X,p.  301  de  ootrc  edilinn. 
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icon,  me  disait  Sa  Hajeste,  je  ne  voulals  rieti  falre,  j'^tais 
CD  course.  Ha  sceur  de  Baireulh  me  tlit :  ■N'aurec-vous 
^onte  lie  negliger  vos  talents?*  Je  me  mis  a  la  lecture,  je 
romaos.  (Tavais  atlrap^  Pierre  de  Provence-^  On  ne  vou- 
que  je  le  Iusm;  je  le  cachais,  et  quaad  mon  gouverneur  le 
iWk  et  moD  valet  de  chambre  dormaient,  je  passais  dans 
«  chambre  oil  je  trouvais  une  lampe  dans  la  dieminee,  je 
piasais  la,  et  je  lisais.  —  A  Rbeiosberg  j'ai  lu  beaucoup  et 
Irop,  s[  je  n'ftvab  pas  fait  des  extraite  de  tout  ce  que  j'ai  lu. 

Apptndiet,  de  I'uiiiee  1759.  toDoace  ci-dcMin  dans  \'Avtrlaiemml, 
ol  lire  del  Mmioirei  imiiiU)  At  M.  de  Catt,  caattTrii  wu  Archive! 
I  Cabinet  (Caiwe  897.  C). 

roman  original  de  Pitrre  dt  Praoenct  el  de  la  belte  Magueloaa  fa%  com- 
Demanl  de  TreTici,  cbanoiac  de  MigaeloDe,  avaDtU  fin  du  douueme 
I  premiere  jditioo  de  U  tradoctioD  du  proiCDcd  en  fruie>i>i  dont 
It  incoQQu,  fot  pnblije  a  Ljon  cd  i457-  Voyci  C.  Fauriel.  Hialoire 
ie  proiienfole ,  Parii,  Doprat.  iS46.  t.  Ill ,  p.  SoG  et  5aj. 


II. 


CORRESPONDANCE 


/  / 


DE  FREDERIC 


AVEC  SA  SCEUR  FRED^RIQUE, 


MARGRAVE  D'ANSBACH. 


(7  JUIN  1740  —  28  DECEMBRE  1745.) 
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1.    DE  LA  MARGRAVE  D'ANSBACH. 

Triesdorf,  7  juia  1740. 
MON  TRES-CHKR  FHERE, 

i^uoique  j'aie  ete  bien  prevenue  que  la  maladie  du  Roi  elait 
dangereuse,  neanmoins  la  triste  nouvelle  que  vous  avez  eu  la 
bonte  de  me  donner,  mon  cher  £rere,  pai^ecrit,  m'a  extremement 
ijappee,  puisque  je  ne  m'etais  pas  attendue  que  sa  mort  etait  si 
prochaine*  L'afDictioa  que  j'ai  de  cette  perte  n*est  que  tres-na- 
turelle,  ayant  perdu  un  pere  de  qui  j*etais  assuree  de  ses  grl^ces; 
mais  j'ose  esperer  que  9  seloa  les  gracieuses  promesses  qu*il  vous 
a  plu  de  me  faire,  je  retrouverai  toujours  un  appuj  dans  votive 
persoDne.  Permettez-moi  en  meme  temps  que  j'aie  Tfaonneur  de 
vous  feliciter  k  Tavenement  de  cette  couronne.  Veuille  le  ciel 
que  vous  la  portiez  en  parfaite  sante!  Qu'il  benisse  toutes  vos 
entreprises,  et  vous  comble  de  mille  benedictions,  afin  que  dans 
bien  des  annees  aucun  £lcheux  accident  ne  vous  arrive.  Je  me 
recommande  de  nouveau  dans  la  continuation  de  vos  graces,  et 
je  ferai  tout  mon  possible  de  me  les  conserver,  etant  avec  un  zele 
leplusdevoue, 

MoN  TRES-CBER  FRERE . 

la  tres- humble  scBur  et  servante, 

Friderique. 
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a.     A  LA  MARGRAVE  D'ANSBACH. 

CharloUeubonrg,  i^jniD  174"' 
Maqake  ma  cukHE  acKUH, 

Voire  lettre  vient  de  m'apporter  unc  eapece  de  consolation  don 
j'avais  besoin  dans  I'extrSnie  tristesse  ou  la  perte  de  notre  dign 
pere  m'a  jete.  Je  partage  la  votre,  qui  n'est  pas  nioins  sensibl 
que  la  luienne;  mais  tout  ce  que  je  pourrai  faire,  c'est  de  vou 
ofiiir  mes  amities  et  mes  soins  fraternels  dans  la  situation  oi 
vous  vous  trouvez,  en  travaiirant  autant  qu'il  me  sera  possibi 
pour  votre  repos  et  pour  le  retablissement  d'une  bonne  et  solid 
reunion  avec  le  Margrave  votre  epoux.  *  Je  me  fiatte  que  vou 
voudrez  y  apporter  toutes  les  fadlit^s  requises,  par  les  manien 
douces  et  touchantes  dont  votre  sexe  salt  gagner  les  caurs.  V( 
dissensions  ont  infiniment  chagrine  feu  notre  pere;  je  souhail 
ardetnment  qu'elles  puissent  s'eclipser  k  jamais,  et  je  ferai  toi 
au  monde  pour  obtenir  un  but  si  raisonnable. 
Je  suis  avec  une  tres-sincere  amitie,  etc. 


3.    A    LA   M^ME. 

CbarloUeaboDrg,  4  ocUibrc  1740. 
MaDAHK  ma  StEUK, 

J'ai  bieo  re^u  vos  deux  lettrcs,  et  je  suis  fort  sensible  aux  ass 
ranees  de  votre  tendre  amitie.  Je  me  rejouis  de  ce  que  vous  i 
paraissez  plus  contente  qu'auparavant,  et  j'espere  que  tout! 
bien.  Quant  k  la  dame  qu'on  vous  donnera,  il  me  semble  qv 
vous  conviendrait  de  ne  pas  faire  la  difficile;  en  cas  que  le  Ms 
grave  vous  en  oITre  une ,  vous  I'obligerez  en  I'acceptant  avec  pli 
sir,  et  il  vaut  mieux  faire  de  bonne  grlce  ce  qu'on  prevoit  h 
•   Voy«l.XVI,p.4a. 
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necessaire.  Comme  je  me  trouve  encore  accablede  la  fievre,  vous 
exeuserez  que  je  me  sers  d'une  autre  main  pour  vous  dire,  etc. 


i     A   LA   MjfcME. 

Berlin,  i8  oclobr«  ■74o* 

Madame  ma  sceur, 

yj'est  pour  accuser  la  vdtre  du  7  de  ce  mois  que  je  vous  ecris 
ces  lignes,  et  vous  excuserez ,  s'ii  Vous  plut,  que  je  me  sers  d'une 
autre  main  pour  vous  remercier  de  ces  marques  de  votre  souve- 
nir, ee  que  vous  attribuerez  a  mon  indisposition,  qui  ne  veut  pas 
encore  cesser.  Cependant  j'ai  ete  charm6  de  voir  que  vos  affaires 
Tont  mieux  qu'auparavant,  et  que  vous  jouissez  de  plus  de  re- 
pos  et  de  satisfaction.  Personne  n'y  saurait  prendre  plus  de  part 
que  moi,  qui  ne  fais  que  redoubler  mes  vceux  pour  votre  bon- 
heur  et  tranquillite,  etant  avec  une  tres-tendre  amitie,  etc. 


5.    A   LA    ME  ME. 

Rheiosberg,  1*'' aovembre  1740. 

Madams  ma  sceur, 

J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  par  votre  lettre  que  vous  rendez 
justice  aux  sentiments  de  tendresse  que  j*ai  pour  votre  chere  per- 
sonne. Vous  excuserez,  s'il  vous  plait,  que  je  ne  me  trouve  pas 
en  etat  d'y  faire  reponse  moi*meme,  me  tenant  au  lit  ii.cause  de 
ma  fievre.  Pour  en  6tre  quitte,  il  ne  me  faut  pas  moins  que  les 
voeux  sinceres  et  ardents  d'une  scBur  quej'aime  au  del&  des  ex- 


33o  11.    CORR£SPONDAMCE  DE  FREDERIC 

presBioDs.  La  compagnie  de  la  margrave  de  Balrauth*  y  aura 
aussi  (juelque  partt  et  si  on  y  joint  le  quioquina,  ■  je  oe  deses- 
pere  point  d'ime  pi-ompt«  convalescence.  Au  reste ,  j'ai  ete  cfaarme 
d'appreodi'e  que  voti'e  epoux  se  coroporte  envera  vous  comme  il 
faut,  et  j'espere  que  votre  douceur  et  prudeuee  acbevera  de  le 
regagner.  Je  suis  plus  que  jamais,  avec  une  amitie  du  monde 
la  plus  sincere,  etc. 


a     A   LA   MEME. 

Rhcinabcrg.  aS  DuTCnibrc  1740- 

Voire  chere  lettre  me  prouve  trop  clairement  votre  souvenir  et 
la  GOnfiauce  que  vous  avez  eu  moi,  pour  ne  vous  en  pas  marqucr 
ma  satisfaction.  Vous  savex  combien  je  vous  aime;  ainsi  vous 
pouvei  loujours  compter  sur  mon  assistance  et  etre  assuree  que 
je  ferai  en  TaCTaire  en  question  tout  ce  qu'il  me  sera  possible.  Je 
me  Qatte  que  votre  eonduite  sage  et  prudente  repoudra  a  mes 
vues,  et  que  vous  ferez  tout  au  monde  pour  i-egagner  voire 
epoux.  Je  suis  ecbappe  de  la  fievre,  et  je  me  porte  fort  bien. 
Votre  aflection  pour  moi  vous  y  fera  prendre  part,  et  je  voui 
proteste  que  je  suis,  etc. 


7.    DE  LA  MARGRAVE  D'ANSBACH. 

Triudorf,  17  u>At  1741- 
MON  TtliS*CHER  FHEHB, 

Votie  gradeuse  lelti-e,  que  j'ai  eu  ['houueur  de  recevwr.  me 
rend  si  temeraire  de  vous  incommoder  par  celle-ci,  en  vous  re- 
•   Voyn  oi-dcHUf,  p.  gJ,  {|4  ct  gS  ;  n"  <|6.  97,  gS  et  99. 
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merciaDt  de  toutes  les  grices  que  vous  me  temoignez.  J 'en  suis 
si  penuadee,  qu'il  ne  me  reste  rien  de  plus  que  de  vous  supplier 
de  me  les  continuer.  Les  nouvelles  d'ici  ne  regardent  que  le  pas- 
sage des  troupes  fran^ses  qui  sont  intentionnees  de  frayer  avec 
tioe  de  leurs  colonnes  le  cercle  de  Franeonie,  ee  qui  ne  laisse  pas 
de  beaucoup  inquieter  le  Margrave,  qui  se  ressendra  le  premier 
de  leur  marche;  cependant  il  espere  que  les  bontes  avec  lesquelles 
vous  Tavez  comble  le  preserveront  de  suites  fdcheuses.  C'est 
pourquoi  il  aura  Thonneur  de  vous  ecrire  pour  implorer,  dans  un 
eas  si  delicat,  voire  protection.  Vous  voudrez  bien,  mon  cher 
irere,  la  lui  accorder  en  egard  de  sa  devotion,  qui  ne  finira  ja- 
mais. A  ce  sujet,  il  a  aussi  voulu  temoigner  son  respect  en  levant 
un  regiment  d*infanterie,  ce  qu'il  aurait  assurement  fait;  mais 
Timpossibilite,  pour  le  present,  lui  en  dte  tons  les  moyens,  ce 
que  vous  aurez  la  bonte  de  voir  par  la  route  que  je  vous  remets 
en  mon  particulier.  Je  vous  supplle  d'etre  propice  a  cette  priere, 
etant  avec  une  soumission  la  plus  profonde,  etc. 


8.     A  LA  MARGRAVE  D'ANSBAGH. 

Caiup  de  friedland,  g  ociobre  I74>- 

Je  viens  de  recevoir  votre  chere  lettre,  qui  m*a  ete  d'autantplus 
agreable,  qu'elle  m'assure  de  la  continuation  de  votre  sincere 
amikie  et  de  la  justice  que  vous  voulez  bien  i^endre  aux  efFets  de 
celle  que  j*ai  pour  vous  et  pour  le  Margrave  mon  frere.  Vous  y 
ajoaterez,  s'il  vous  plait,  celle  de  croire  que  ces  sentiments  ne 
finiront  qu'avec  ma  vie ,  et  qu'ils  me  feront  toujours  embrasser 
avec  chaleur  vos  interets  et  ceux  de  votre  pays,  que  je  protegerai 
dans  toutes  les  occasions  qui  se  presenteront.  Cependant  je  me 
flatte  que  vous  me  conserverez  toujours  voti*e  tendre  souvenir, 
en  vous  protestant  que  rien  au  monde  ne  saurait  egaler  ia  par- 
faite  amitie  avec  laquelle  je  suis,  etc.  » 

•  De  la  main  d'on  secretaire. 
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Pourrais-je  me  flatter,  ma  tres-chere  8oeur,  d'avoir  un  jour 
le  bonbeur  de  vous  voir  avec  le  Mat^ave  ches  nous?  Ceuz  de 
Brunawic  y  vienneot  au  mois  de  novembre.  Je  ne  sais  si  les 
troubles  de  la  Bavier«  le  pennettroQt  au  Mai^ave,  sans  quoi  ce 
me  sera  toujours  mi  grand  plaisir.  ■ 


9.    DE  LA  MARGRAVE  D'ANSBACH. 

Tricidorf,  91  juin  1743. 
MON  TRiS-CHBR  PRKBE, 

Lua  expressions  les  plus  vives  que  je  pourrais  faire  par  ecrit  oe 
sufEsent  pas  pour  vous  temoigner  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois,  mon  cher  frere,  de  la  grdce  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  en  m'envoyant  le  docteur  Eller.'*  La  bonte  et  le  soin  que 
vouB  avez  pris  pour  ma  sante  m'obligent  de  vous  rendre  mes 
tres-humbles  remerciments.  En  verity,  je  ne  merite  pas  cctte 
peine  que  vous  vous  etes  donnee,  et  quoique  je  sois  tres-seosible 
a  cette  nouvelle  preuve  de  voire  bienveillance,  je  suis  cependant 
mortifi^e  de  vous  £tre  prive  d'une  parole  absence,  qui  est  tou- 
jours si  necessaire.  D  m'a  rendu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
I'bonneur  de  m'eciire,  de  ra^e  que  les  bienfaits  de  voire  gene- 
rosile,  que  je  regarde  corame  un  beau  present  de  voire  part, 
dottt  je  vous  rends  miUe  grAces,  parce  que'je  ne  puis  preteodre 
a  aucun  jnterit.  Le  ressouvenir  qu'il  vous  plait  de  me  Jaira, 
mon.cber  jrere,  du  capital  en  question  est  aussi  un  eOei  de  votre 
bonne  volonte,  ayant  bien  voulu  accomplir  par  ]k  rintention  du 
feu  roi  k  mon  egard;<:  c'est  pourquoi  j'ai  doublemenl  sujet  de 

•   De  la  mua  da  Roi. 

k  Vojnt.  XVI,  p.  met  II,  art.  XI.  etp.  181- iS4;  t.  XXVI,  p.  ii;; 
et  ci  -  dcuDi ,  p.  178. 

'  II  I'agit  iei  de*  trenle  m'llle  ccui  que  Frederic  -  GoilUume  I"  avail  Ic^sct 
>  la  mafgrave  d'Aoibach,  coitiitie  ■  cbacune  de  ses  ciaq  autrei  Sllet,  par  ton 
tettamenl  du  1"  lepUmbrc  1733.  Frederic,  n'ayant  onvert  ce  testamcDt  qn'au 
moil  de  deccmbrc  ijii,  lu  pourait  payer  les  lep  du  feu  roi  pendant  la  gnerre. 
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ipjdier  de  ne  vous  point  incommoder  en  aucune  manicre. 
oujouis  coDtente  av«c  ce  que  vous  jugerez  a  propos  de 
'cat  ce  que  je  vous  supplie  d'etre  persuade,  elant  avec  un 
1  respect,  etc. 


J.     A  LA  MARGRAVE  D'ANSBACH. 

Camp  de  Boniti  (PonchitochI ,  iS  juin  ijiS. 

Madame  ma  8<euh, 

IS  suis  inGaimeot  oblige  des  tendres  inquietudes  que  vous 
biea  temoigner  avoir  eues  pour  ma  personne ,  par  la  iettre 
IS  jn'avez  ecrite  le  4  de  ce  mois.  GrJce  k  Dieu,  je  me  tuis 
.  des  vffiuz  ardents  que  vous  avcz  faits  pour  moi,  puisque 
le  m^e  jour  ou  le  ciel  a  beni  mes  armes  de  la  maniere 
i  eu  dej^  rhoDDeur  de  vous  le  mander.  Je  vous  fais  rats 
de  ce  que  mes  occupations  presentes  ne  veuleut  pas  en- 
xmettre  de  vous  ecrire  de  ma  main  propre,  et  vous  prie 
persuadee  qu'on  ne  saurstit  Heo  ajouter  aox  sentiments 
e  et  de  tendresse  avec  lesquels  je  suis  a  jamais,  madame 
U-,  etc. 


I,  il  p*ja  *  Ml  Krnn  1m  inleriti  aDiiucliiiIu  capital,  c'ett-a^tlire .  ehaqu^ 
aommc  de  iniJIe  cioq  ceata  ecu>,  par  eiemple,  n  la  margrave  d'Ani- 
iD  man  1759  et  le  ii  man  tjS3;  le  97  avril  17611.  il  ]ui  peya  Irniii 
u  pour  drui  BTM.   Voyei  t.  XXVi,  p.  55j. 
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II.    A   LA    MfiME. 

MaDi^ME   HA  SfEUR, 

Je  vous  rends  mille  graces  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obti- 
geant  sur  la  leltre  precedente  que  je  vous  ai  faite.  Je  o'aunis 
pas  manque  de  vous  le  marquer  de  ma  main  propre,  si  des  af- 
faires pressantes  que  j'ai  actuellement  me  Tavaient  voulu  per- 
mettre;  c'est  ce  dont  je  vous  fais  des  excuses.  Permettez  que  je 
vous  charge  d'asSurer  M:  le  Margrave  de  mon  estime  infinie,  de 
m^me  que  mon  cher  neveu  des  sentiments  que  j'ai  pour  lui,  et 
soyez  persuadee  qu'on  ne  saurait  elre  avcc  plus  de  passion  que 
je  suis,  madame  ma  soeur,  etc. 


n.     A   LA   MfiME. 

Dr«tde,  sa  dceenibre  1745. 
Madame  ha  s<£Uk, 

Oi  je  ne  vous  ai  pas  ecrit  depuis  quelque  temps ,  ni  ne  vous  ecrit 
pas  encore  de  ma'  main  propre,  je  vous  prie  de  ne  I'lmputeri 
autre  chose,  sinon  qu'aux  occupations  conUnuelles  oil  j'ai  iti 
pendant  quelques  semaines  pour  humilier  mes  amis,  *  qui  ne  vi- 
saient  k  autre  chose  qu'a  la  ruine  totale  de  tout  mon  pays.  Grice 
au  del,  qui  a  fait  tant  prospcrer  mes  armes,  que  non  seulement 
I'armec  saxoune  avec  les  troupes  autrichiennes  qui  s'y  etaient 
jointes  ont  ete  battues  et  presque  d^faites  totalement  le  i5  de  ce 
mois,  ainsi  que,  outre  les  morts  et  blesses  qu'elles  ont  laisses  en 
place,  nous  leur  avons  pris  quaranie-huit  canons  et  plus  de  cinq 
mille  prisonnlers,  mais  que  cette  victoirc  a  ete  suivie  de  la  reddi- 
lion  de  la  capitale,  ou  jc  suis  entre  le  17  de  ce  mois.  Aussi  cs- 
pere-je  que  le  fruit  de  tout  cela  sera  une  bonne  paix,  que  mes 
•    Vnyci  t.  ill ,  p.  1J7  ct  luiTinMa,  ct  t.  XXVI,  p.  70  —  73. 
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ehnemis,  si  opioidtres  jusqu'ici ,  seront  k  la  Cn  obliges  d'accepter 
telle  que  je  la  leur  oCTre.  Je  connais  trop  les  sentiments  que  vous 
avez  pour  moi,  que  je  ne  dusse  etre  persuade  de  la  satisfaction 
que  toutes  ces  nouvelles  vous  donneront;  aussi  serez-vous  per- 
suadee  du  parfait  retour  de  mon  amitie  vers  vous,  de  meme  que 
de  I'estime  et  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis  a  jamais,  ma* 
dame  ma  sceur,  etc. 


■aaoBOBB 


III. 


CORRESPONDANCE 


f  P 


DE  FREDERIC 
AVEC    SA    SCEUR    CHARLOTTE, 


DUCHESSE  DE  BRUNSWIG. 


(i8  JANVIER  1733  —  10  AOUT  1786.) 


XXVll.     I.  aa 


DE  LA  PRI>CESSE  ClIAHLOTTE. 

Uerlin.  iSjaavicr  1733. 
MON  TRKS-CHEB  FR^BE. 

lis  vous  niarquer  assez,  moti  Ircs-chcr  frcrc,  quelle  joie 
<ee  votre  lettrei  estimanl  ct  cherissant  toiil  ce  qui  me 

voire  part.  Le  Roi  est  parti  ce  matin  pour  Potsdam, 
lonne  bumeur.   Le  due  de  Bevern  ct  le  prince  Charles 

Potadam  le  aS  de  ce  moiE.  Je  crois  que  nous  y  irons 

A  ce  qu'il  me  parait,  ma  soeur  dc  Baireuih  commence 
k  engraisser  et  k  manger  de  meilleur  appetit.  Maman  a 
ierement  dans  votre  maison;  ■  die  m'a  fait  I'honneur  de 
Ire  avec  elle.  Elle  a  ordonne  elle-m^me  les  meubles,  ct 
I'accommoder  tout  le  micux  qu'il  a  etc  possible,  ct  s'est 
iliniment  de  peine.  A  ce  qu'il  me  scmble,  Ics  cliambrcs 
)  pctites  et  fort  etroites,  et,  pour  les  meubles,  on  aurait 

quelque  cbose  de  plus  beau  pour  tout  t'aigcnt  qui  y  est 
.  Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  le  ttoi  nc  pensc 
I  matin  jusqu'au  eoir  tju'a  ce  qui  vous  pcut  faire  plaisir. 
lit  que  tout  ce  qu'il  pourrait  voir  a  vos  yeux  qui  vous 
'.I  la  priDcesse,  il  le  ferait  bicn  votontiers.  Voila  pour 
s,  raon  cber  frere,  tout  ce  que  J'ai  pu  vous  mander  dc 
.  Ma  pauvre  sceur  d'Ansbach  a  ete  k  I'extremite,  que 
Faculte  a  cru  qu'elle  mourrait;  mais,  Dieumcrci,  on  a 
)  Douvelles  qu'elle  est  bors  de  danger.    Commc  je  me 

ei  J.  -  D.  -E.  PrcuM,  Friedrichs  dts  Grnisea  Jugead  and  ThronbesUi- 
63  et  166;  ct  Dotre  t.  XXVI,  p.  »v  el  ii. 
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flattc  d'avoir  bientot  le  plaisir  de  vous  revoir,  je  (idIs  eo  vo 
priant  dc  me  croii-e  loute  a  vous. 

Votr«  tres  -  anectionnee 
sceur  fl  servante, 

Chahlotte. 


2.     DE  LA  DUCHESSE  DE  BRUNSWIG. 

Berlin,  i5  juiUct  1733. 
MON  TR^.S-CHEX  FRfcllK  , 

xcrmellcL-moi  <jue  je  vous  assure  encore  ici  de  mon  amili 
quok]ue  je  vous  importune,  mon  tres-cher  frere,  en  vous  reit 
rant  ma  tendresse,  j'espere  que  vous  ne  le  trouverez  pas  ma 
vais,  d'autant  plus  qu'elle  part  d'un  cccur  sincere  et  qui  vo 
sera  k  jamais  tout  devoue.  Mon  coeur  de  poule  mouillee,  q 
g'attendrit  a  votre  egard,  ne  me  permet  pas  de  vous  en  oser  dl 
davantage;  ainsi,  mon  cher  frere,  je  prends  conge  encore  ui 
fois  de  votre  chere  personne,  vous  priant  instamment  de  n«  p 
oublier  LotlJne,  ■  qui  vous  aime  passioonement,  et  qui  sera  ju 
qu'a  la  mort  toute  a  vous. 


3.     DE   I. A   MEME. 

Le  i4jula  1740. 
Mon  tr^s-chkr  fokre, 

L/epuis  que  vous  m'avez  donne  la  gracieuse  permission  de  vo 
ecrire  sur  le  vieux  pied,  j'aime  encore  une  fois  autant  vous  reit 
rer  de  mon  respect  et  tendresse.  Je  ne  puis  vous  dire  quel  co 
tentement  j'ai  d'entendrc  dire  tous  les  jours  mille  biens  de  vo^ 
*   Voyei  ci-dcisus,  p.  101, 
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et  de  la  maniere  gracieuse  et  bienfaisante  dont  vous  commencez 

votre  regoe.  C'est  une  veritable  consolation  pour  tout  le  monde, 

et  vous  vous  faites  adorer  de  vos  sujels.  La  Reine-mere  est  tres- 

eontente  de  la  maniere  dont  vous  agissez  avec  elle,  et  il  me 

semble  que  vous  faites  oublier  tous  les  regrets.    J'ai  ecrit  k  la 

vieille  de  Blankenbourg,  *  qui  vous  assure  de  ses  respects;  elle 

regrette  fort  Duhan,  et  chacun  a  du  regret  de  le  voir  partir, 

quoique,  pour  moi,  je  le  voie  dans  de  si  bonnes  mains,  que  j'au- 

rais  tort  de  ne  lui  pas  laisser  ce  bonheur.  Connaissant,  mon  tres- 

cher  frere,  votre  bon  coeur  et  votre  humeur,  j'ai  bien  pense  que 

vous  n'auriez  aucune  joie  de  vous  trouver  si  grand  seigneur, 

puisque  vous  aimez  une  certaine  liberte  qui  ne  peut  toujours  etre 

dans  le  poste  oil  vous  etes.  Mais  a  present  soyez  content,  puisque 

vous  avez  un  si  bon  but,  d'etre  en  etat  de  faire  du  bien  a  tant  de 

monde  et  de  pouvoir  mettre  en  oeuvre  tout  le  bon  dont  voti*e 

cceur  est  rempli.    II  me  semble  que  ce  sera  un  grand  bonheur 

pour  tout  le  genre  humain.   La  seule  chose  dont  je  vous  supplie , 

mon  cher  frere,  c'est  de  penser  k  votre  sante,  car  elle  m'est  pre- 

sentement  doublement  chere;  et  tdchez  de  la  menager  et  de  ne 

vous  pas  trop  fatiguer,  car  si  k  present  vous  aviez  mal  au  doigt, 

je  serais  dans  des  inquietudes  aflreuses;  et  renoncez,  je  vousprie 

en  gr^ce,  k  tous  les  vins  echaufTants,  car  cela  vous  mettra  le  feu 

au  corps.  Je  finis  mon  pr^che  en  me  recommandant  toujours, 

avec  le  Due,  dans  la  continuation  de  vos  bonnes  grdces,  etant 

toute  ma  vie,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


4     A  LA  DUCHESSE  DE  BRUNSWIG. 

Charlottenbourg,  ay  juin  1740. 

....  vJn  me  flatte  que  vous  vous  portez  k  present  beaucoup 
mieux,  et  que,  revenue  du  premier  chagrin,  vous  conmiencez  de 
prendre  votre  parti.  J'en  suis  bien  aise,  ma  tres-chere  sceur,  car 

a   Voyex  ci  •  dessus ,  p.  1 68. 
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c'est  pourtant  I'unique  parti  qui  vous  rest«  eL  qui  nous  rcste  a 
tous.  Nous  voila,  Uieu  mcrci,  tous  parfaitement  conLenU  les  uns 
des  autre?,  et  dans  uae  faarmouie  cotnme  il  convienl  It  de  boos 
parents.  Rien  ne  I'alterera,  et  je  contribuerai  de  mon  cote,  au- 
tant  qu'il  dependra  de  moi,  k  resserrer  plus  etroitement  les  liens 
de  cctte  union.  Je  me  fais  un  grand  plaisir  de  revoir  le  Due  et  Ic 
cher  Ferdinand,  et  puisque  vous  me  le  permettez ,  j'cspcre  d'avoir 
le  plaisir  de  vous  cmbrasser  ii  Sablhal,  vous  assui-ant,  etc. 


5.    DE  LA  DUCHESSE  DE  BRUNSWIC. 

Saiitkal,  S  juillct  1740. 
MoN  TRKS-CHER  FK^nil, 

l^a  seulc  cbose  qui  m'a  fait  prendre  mon  parti,  c'est  de  savoir 
que  j'avais  un  si  boo  frere,  qui  reprendrait  en  tout  la  place  de 
pere  de  famiUe;  et  je  ne  me  suis  point  trompee,  puisque  j'ap- 
prends  des  eiTets  merveilleux  de  votre  bon  coeur,  ainsi  que  j'au- 
rais  grand  tort  si  je  voulais  encore  me  laisser  aller  k  la  Iristesse, 
gurtout  puisque  vous  avez  la  grSce  de  me  marquer  dans  toules 
vos  lettrcs  vos  boiitcs  pour  moi.  Conservcz-les-moi,  mon  cher 
frere,  c'est  ce  dont  je.  vous  supplie,  car  c'est  tonte  ma  consola- 
tion; et  comptez  que  si  vous  me  les  retires,  vous  serez  la  cause 
de  ma  mort.  Le  Due  scrait  parti  sur-Ie-cbamp  avec  son  frere 
pour  le  venir  presenter;  mais  Marwitz  ■  lui  envoya  unc  estafetle 
oil  il  lui  ccrivait  qu'il  avait  re^u  uae  de  vos  leltres  pour  le  Due, 
qu'il  viendrait  ici  pour  lui  donner.  Le  Due  s'est  imagine  qu'il 
avait  pcut-etre  des  ordres  que  vous  lui  donniez,  de  manierc 
qu'il  doit  Icvcr  les  gens,  et  c'est  ce  qui  est  cause  de  I'arret  de  son 
voyage;  il  attend  la  poste  d'aujourd'hui,  pour  apprendre  encore 
vos  ordres,  et  il  se  reglcra  d'abord  apr^s.  Pour  moi,  je  ressens, 
dans  mon  particulier,  un  contenlemcnt  inesprimable  d'avoir  bicn- 
tot  la  joie  de  vous  embrasser  ici,  et  point  de  nouvelles  ae  me 
•   LicutcaanUi^eneral  pruuien.    Voyei  ci - ileaiui ,  |i.  ri6. 
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poiUTaient  etre  plus  agreables,  siiriout  de  pouvoir  vous  assurer 
de  bouche,  mon  tres-cher  frere,  de  la  tendresse  et  du  parfait  at- 
Uchemeut  avec  lesquels  je  suis  jusqu  a  la  mort,  etc. 


6.    DE   LA   M^ME. 

Le  8  aoAi  ijio. 
MON  TR&S-CHER  FR&RE, 

jJans  cet  instant  le  Due  vlent  d*arriver,  et  qui  me  rejouit  en  me 
rendant  votre  chere  lettre  et  le  beau  present  que  vous  avez  eu  la 
boQte  d'y  ajouter,  et  qui  me  fait  beaucoup  de  plaisir,  comme 
tout  ce  qui  vient  d'un  si  cher  frere.  Je  n*ai  jamais  vu  le  Due 
plus  content  qu*il  I'a  ete  de  I'agreable  sejour  qu'il  a  fait,  tant  a 
Berlin  qu'k  Ruppin,  Rheinsberg  et  Cbarlottenbourg.  Surtout  il 
Da  pu  me  louer  assez  toutes  les  graces  et  I'accueil  gracieux  que 
vous  lui  avez  faits.  Je  vous  en  remercie,  mon  tres-cher  frere,  et 
le  prends  comme  fait  a  moi-m&me.  Je  ne  doute  pas  que  tout  cela 
fera  un  tres*bon  effet,  et  que  cela  encouragera  le  Due  k  vous  te* 
moigner  de  plus  en  plus,  mon  cber  frere,  le  zele  et  Tattachement 
qu'il  a  pour  vous.  Ferdinand  est  aussi  tres-  content  de  Fheureux 
sort  qu'il  aura  de  vous  servir,  et,  Dieu  soit  loue!  tout  est  con- 
tent. J'espere  qu'aucun  orage  ne  troublera  la  paix  et  la  bonne 
union,  et  mon  contentement  sera  parfait  lorsque  j'aurai  la  joie 
de  vous  revoir  ici;  le  Due  m'en  flatte,  et  votre  chere  lettre  me 
le  confirme,  ainsi  qu'il  ne  s'agit  pour  moi  que  d'avbir  la  patience 
d'attendre  cet  heureux  jour,  qui,  en  attendant,  me  paraitra  bien 
long  avant  qu'il  arrive.  En  tout  temps,  soyez  assure,  mon  cher 
£rere,  que  je  suis  toujours  la  meme  envers  vous,  et  que  je  n'en 
demordrai  jamais.    Le  Due  a  trouve  Rheinsberg  charmant,  et 
n'en  pent  assez  louer  le  goAt.   J'aurais  bien  voulu  m'y  transpor- 
ter en  metamorphose.   On  dit  que  vous  etes  toujours  le  meme, 
gai,  de  bonne  humeur  et  toujours  gracieux,  et  que  c'est  le  regne 
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1  roi  CharmanL>  Le  Kilian  Hohnstedtt>  a  ele  bien  rejoui  de 
trdre  du  merite  que  vous  lui  avez  fait  la  grice  de  donner,  et  il 
ta  pare  comnte  un  paon  avec  ses  plumes.  Enfin  vous  avez  re- 
ui  tout  le  moude,  ce  qui  fait  un  boa  effet  pour  moi.  Je  ne 
>us  demande  que  la  condDuation  de  vos  bonnes  grdces,  qui  me 
Dtdes  plus  gracieuses,  etant  jusqu'k  lafin  demes  jours,  avec 
le  tendresse  et  un  altachement  iDezprimable ,  moo  tres-cher 
ere ,  etc. 

Je  vous  remercie  que  vous  faites  prier  Dieu  pour  moi. "  L>es 
rincesses  d'ici  seront  pretes  a  recevoir  laquelle  on  donnera  la 
>nime,d  ce  qui  me  fait  beaucoup  de  plaisir,  mon  cber  irere. 
Lie  vous  etes  dans  cette  intention. 


7.     A  LA  DUCHESSE  DE  BRUNSWIG 

foudjm,  8  octobrc  ■7<3. 
Ma  trks-cii^re  s(EUk, 

^lui  qui  aura  rhonneur  de  vous  rendi'e  cette  lettce  est  le  sieur 
e  Voltaire, '  dont  la  reputation  est  si  connue  et  si  gen^alement 
ublie,  que  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire  est  superfla.   Vous 

>  Le  roi  Channmt  est  1c  principal  pcnooaage  da  coota  dc  J'Ofnou  Mn, 
■r  la  comtKte  d'Aulnoy. 

1>  Probabtement  )e  coIodfI  de  Itohastedl,  itienliooae  dauB  la  leUre  de  Frc- 
fric  BD  due  Charles  de  Bniniwic.  do  a8  DOvembre  1740. 

'  Par  un  ordre  de  Cabinet  date  de  CharloUenboDr^.  16  JDiUet  1740,  Frc- 
:rio  avait  charge  le  mioiitre  d'Etat  de  Brandt  et  le  prcwdcot  de  Radiciibacb 
e  faire  faire,  dam  toateii  lea  proviDcei,  lea  prierei  publiquea  d'luage  poor  la 
roiieue  de  la  duchetae  de  Bruniwic-Wolfenbultel.  qui  accoucba  ]e  ig  oc- 
>bre  da  prince  Fredcrie  -  Augonte. 

'  La  Ducheue  parlc  de  le*  belles  -  tceun ,  lea  >(Bun  de  la  nine  EliaabeUi, 
ant  I'atoee,  la  princeaie  Louiae,  choiue  pour  jtre  la  feminc  du  prince  Guil- 
ume,  frere  de  Frederic,  arriva  a  Charlollenliourg,  le  11  novembre  1741. 
}mine  fiancee  de  ce  prince.    Voyei  ei-desiun.  p.  io3  et  io5. 

•   Vojeit-XXU.p.  145  el  148. 
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pouvez  croire  que  Fauteur  de  la  Senriade  est  un  honnete  homme, 
que  celui  du  Teny^le  de  VAmiiw*^  en  connail:  le  prix,  que  celui 
de  la  Philosophie  de  Newton  est  profond,  que  celui  de  vingt  tra- 
gedies est  coimaisseur  des  hommes,  et  que  celui  de  la  PuceUe 
joint  a  Telegance  le  badinage  ou  les  saillies  les  plus  vives  et  les 
plas  briUantes  que  I'humeur  enjouee  puisse  produire.  Vous  ferez 
biea,  ma  tres-chere  sceur,  de  profiter  de  Tapparition  de  tant  de 
talents.  J'envie  bien  le  plaisir  qu'aura  Voltaire ;  mais  je  m'ou- 
Uie,  et  il  m*arriverait  I'aventure  de  Tdne  et  du  petit  chien.^) 
Adieu ,  eharmante  soeur ;  conservez-moi  quelque  part  dans  votre 
amitie,  et  soyez  persuadec  que  personne  ne  peut  etre  avec  des 
sentiments  plus  distingues  ni  avec  plus  de  tendresse  que  votre 
tres- humble  serviteur  et  fidele  frere,  etc.  a 


8.  DE  LA  DUCHESSE  DE  BRUNSWIG. 

Brunswie,  i8  octobrc  1743. 
MON  TRES-CUER  FRERE , 

JtI.  de  Voltaire  a  ete  ici  doublement  bien  regu,  comme  vous 
pouvez  le  croire,  m'apportant  une  de  vos  cheres  lettres,  qui  me 
sont  toujour  infiniment  agreables  par  les  marques  de  bonte  que 
vous  me  temoignez,  mon  tres-cher  frere,  et  qui  me  sont  des  plus 
predeuses.  II  est  vrai  que  vous  ne  m*avez  pas  trop  dit  de  verite 
sur  le  chapitre  de  cet  honnite  homme,  et  que  je  trouve  en  lui 
tout  I'assemblage  de  merite,  de  savoir  et  d*agrements  dans  son 
espriu  Je  suis  charmee  de  le  voir  pour  profiter  quelque  chose  de 
son  esprit,  en  ayant  fort  besoin,  mais  craignant  fort  de  ne  point 
reossir.  Voltaire  ne  jure  que  par  vous,  mon  cher  frere,  et  dit 
qu*il  soohaiterait  de  pouvoir  vivre  et  mourir  a  vos  pieds.  II  est 
chamie  et  content  de  toutes  les  graces  qu*il  a  regues  a  Berlin. 
Cependant,  malgre  tous  ses  talents,  il  ne  me  pourrait  point  de- 

«    Petit  pocme  de  Fan  lySa. 

1*    La  Fontaine,  Fables,  liv.  IV,  fable  5. 
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dommager,  si  j'avais  I'esperance  de  pouvoir  me  reLrouver  dans 
la  compagnie  d'un  frere  que  je  cheris  autant  que  vous  le  meri- 
tez,  et  pour  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  avec  uae  tendresse  et 
un  attachemeat  iaexprimable ,  etc. 


9.    DE   LA   MfiME. 

(BruDiirtc)  34  join  (i?^^)- 
t/lOJi  TR^S-CHER  FR^RE, 

Apres  les  regrets  dc  vous  avoir  vu  partir  d'ici  et  Ic  desagremeat 
de  me  trouver  de  nouveau  cloignee  et  privee  de  jouir  de  votre 
chcre  presence,  il  n'y  a  rien  de  si  intercssant  pourmoi,  etqui 
me  tiemie  tant  k  cceur,  que  de  vous  savoir  de  retour  cbex  vous 
heurcusement  et  en  parfaile  sante.  ■  Veuille  le  ciel  que  la  fatigue 
du  grand  voyage  que  vous  avez  fait  n'ait  point  altere  votre  pre* 
cieuse  santc,  et  que  vous  vous  porliez  bien,  ce  qui  me  servira  a 
la  plus  grande  consolation  pendant  I'abscnce;  etj'espere  que  vous 
eonlinuerez  vos  grdces  a  votre  fidele  soeur,  qui  n'a  de  plus  grand 
desir  que  de  pouvoir  se  rendre  digne  de  toutes  vos  bontes,  doot 
mon  c(eur  ne  cesse  d'etre  pcnetre.  Mon  bon  Frere  Ferdiaand  est 
arrive  bier  ici;  j'ai  ete  rejouie  de  lui  trouver  meiileur  visage  que 
sans  cela,  et  j'espere  que  les  bains  qu'il  compte  prendre  contri- 
bueront  a  fortifier  sa  sant£.  II  vous  est  bien  attache,  et  comme 
nous  pensons  cgalement  sur  votre  sujet,  cela  fait  que  je  Ten  aimc 
davantage.  II  veut  nous  quitter  demain,  ce  qui  sera  un  nouveau 
surcroit  de  peine  pour  moi,  quoique  je  devraisetre  raisonnable 
et  contente  du  bonheur  que  j'ai  d'etre  a  portee  de  voir  plus  sou- 
vent  ma  famille  que  d'autres ,  qui  n'ont  point  cet  avantage.  Cc- 
pendant  je  m'aper^ois  que  j'en  suis  toujours  avide,  car  je  compte 


■    Frederic  clait  parti  pom 

r  Loo  Ic  ■"  juin  1768  (t.  XXIV.  p.  |5S),  el  il 

^ait  dc  rctour  k  10.   Djds  ce 

Salithal. 
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panni  mes  jours  les  plus  fortunes  ceux  que  j*ai  eu  la  satisfaction 
de  passer  avec  vous.  J*ai  re^ u  une  lettre  que  le  prince  Louis  «  a 
ecrite  au  Due,  dans  laquelle  il  chante  vos  louanges,  se  louant  de 
laccueil  gracieux  et  amical  que  vous  lui  avez  temoigne,  et  dit 
que  tout  le  monde  qui  vous  a  vu  a  ete  charme  de  la  fagon  gra- 
cieuse  dont  vous  Tavez  regu ,  et  que  vous  avez  emporte  une  ap- 
probation generale,  et  le  coeur  de  tous  les  bons  HoUandais,  qui 
vous  avaient  admire.    Quoique  je  croie  que  vous  n*etes  guere 
sensible  a  cette  conquete,  j*ai  pourtant  voulu  vous  en  faire  part. 
Le  Due  et  toute  ma  famille  se  mettent  k  vos  pieds.  Je  sou- 
haite  et  fais  des  voeux  pour  que  les  eaux  d*Eger  soient  le  remede 
efficace  pour  votre  conservation,  afin  que  j'aie  encore  souvent  la 
satisfaction  de  vous  assurer  de  mes  respects  et  du  zele  avec  les- 
quels  je  suis,  mon  adorable  frere,  etc. 


lo.     DE  LA  MEME. 

(Bninswic)  i6  juin  (1769). 

MoN  tr£:8-ch£r,  tout  adorable  fr£:re, 

J'ai  passe  une  bien  mauvaise  nuit  apres  votre  depart,  et  re- 
toume  tristement  dans  ma  chambre ,  n*y  trouvant  plus  cet  ado- 
rable frere  qui  m'avait  comblee  de  bontes  et  d'amitie.  Je  devais 
cependant  m'attendre  que  le  contentement  de  jouir  de  votre  pre- 
sence ne  serai t  que  momentane,  et  considerer  comme  une  espece 
de  sacrifice  le  predeux  temps  que  vous  m'avez  daigne  destiner 
de  vous  voir  a  des  occupations  plus  utiles ;  ce  qui  redouble  les 
obligations  que  je  vous  dois,  mon  adorable  frere,  de  cette  nou- 
velle  marque  de  vos  bienveillances ,  dont  je  vous  fais  encore  mes 
tres-humbles  remercimcnts  avec  un  cocur  penetre  de  toutes  vos 
bontes.    J'en  ai  I'^me  si  remplie ,  que  je  nc  pensc  a  autre  chose ; 

«    Voyex  I.  XXVI,  p.  a3  ct  5a. 
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et  quoique  c'est  I'idee  la  plus  agreable  qtie  je  puisse  avoir  de  i 
representer  roon  cher  frei-e  dans  Tiniaginalion ,  ta  privation  m' 
est  toujours  d'autant  plus  sensible,  et  ee  n'est  que  I'esperat 
dont  vous  m'avez  flattee  de  pouvoir  aspirer  plus  souvent  k  ce 
satisfacUon  qui  sera  capable  de  me  faire  surmonter  la  peiue 
votre  separation. 

Le  Due  et  raon  fits  ont  ete  tres-charmes  de  la  fa^on  graciet 
et  cordiale  dont  vous  les  avez  accueillis,  de  nieme  qne  des  pi 
cedes  honnetes  dont  vous  avez  agi  dans  ces  malheureuses  cai 
strophes.  ■  Veuille  le  ciel  vous  donner  a  I'avenir  plus  de  conti 
tement,  et  vous  rendre  en  tout«  chose  aussi  heureux  que  je 
desire  et  que  vous  en  ^tes  digne!  Je  souhaile  avec  empres: 
ment  d'apprendre  que  les  fatigues  de  toutes  les  courses  que  vc 
venez  de  faire  ne  vous  aJcnt  pas  echaufle,  et  que  votre  retour 
soit  termine  en  parfaitc  sante.  Ce  qui  n'a  pas  pen  contribu< 
ma  joie,  c'est  de  vous  trouver  si  bien,  et  un  air  de  vigueur  c 
me  flatte  de  vous  savoir  longtemps  conserve.  J'ai  regu  votre  gi 
eieuse  letti*  avec  attendrissement,  et  je  la  baisai  raille  fois;  tc 
ce  qui  me  vient  de  votre  part  me  louche  le  eoeur,  qui  vous  i 
partient  depuis  que  je  vous  eounais,  el  qui  vous  restera  jusqi 
mou  tr^pas,  elant  avec  des  sentiments  inalterables  de  tendrcsse 
d'amitie,  etc. 


*  La  Ducheu<  parU  At  I'iaconduite  dc  »  Glle,  i>  priDceuc  Etiubi 
fcmmc  du  Prince  dc  Ptu>i«,  et  de  I'arrit  dc  divorce  prononce  le  ii  avril  i; 
Voyei  t.Vl,  p.  rSetaS.  Frederic  dit  dans  ta  lettre  inedite  a  sod  Mre  le  pri 
Henri,  do  a6  man  1769  ;•....  D'ailleura,  noug  fiisoai  ici  dei  a^paratioiu,  c 
•sui«  occnpc  a  trouver  lc>  fonds  el  faire  lee  arraagemeDUi  Dcceiaaires  pour  I' 
•blissement  de  madame  Pietro.-  Voynt-XXVI,  p.3g,4SetSg,  et  J.-D 
PreoM.  Urkandvnhuch  lu  dtr  Ltbensgeschiehle  Friedricha  des  Grossra,  K. 
p.  3i3  et  luivaate*.  et  t.  V.  p.  34S;  voyei  aaui  Friedtieh  Ludteig  SeAr^ 
Beitrag  tur  Kunde  des  lUeiuckea  and  del  Kiinsllers,  con  F.  L.  W.  Meyer.  U, 
bourfi ,  1 8 1  g ,  t.  I ,  p.  I  oH. 
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II.     DE  LA   M^ME. 

(BniDswic)  3o  juillct  (1769). 
MON  TRKS-CHER  FR&RE , 

yj'esi  toujours  par  de  nouveaux  bienfaits  que  voiis  repandez  sur 
moi  les  marques  de  vos  grilces  et  precieux  souvenir.    Us  me 
rendent  muette  par  les  vives  impressions  que  le  prix  de  vos  bon- 
tes  fail  sur  mon  dme;  j'en  suis  toute  penetree,  les  facultes  me 
manquent  et  ne  sont  pas  suffisantes  pour  vous  prouver  toute 
ma  reconnaissance,  encore  moins  d'etre  en  etat  de  tracer  par  la 
plume  les  remerciments  tres- humbles  que  je  vous  dois,  quoique 
imparfaits,  pour  le  beau  satin  dont  vous  m'avez  fait  la  galante* 
rie.   II  merite  de  toute  fa^on  mon  admiration,  comme  venant  de 
vos  mains,  et  etant  fait  sous  vos  auspices,  a  Potsdam,  me  le 
rend  plus  cher  et  agreable.   La  couleur  en  est  charmante ;  le  gris 
de  Hq  na'est  preferable,  etant  significatif  par  Tamour  sans  fin  que 
Ton  attribue  a  cetle  couleur,  et  qui  me  la  fera  porter  avec  d*au- 
tant  plus  de  satisfaction,  en  me  rappelant  Tamitie  que  mon  ado- 
rable  frere  m'a  temoignee  jusqu'ici.    L*etofie  en  est  si  bonne, 
[|u'on   ne  la  distinguera  point  d'avec  celles  d*Angleterre  ou  de 
F*rance ;  j'ai  eu  le  plaisir  de  tromper  ceux  a  qui  je  Tai  fait  voir, 
}ui  Font  prise  pour  une  etofFe  etrangere.   Je  suis  charmee  que 
rolre  Industrie  ait  si  bien  reussi  par  les  progres  de  vos  fabriques , 
fui  ne  dementent  point  Tceil  du  maitre.   Ce  sera  mon  habit  de 
ete  pour  cet  hiver;  je  me  trouverai  plus  paree  qu*une  sainte  de 
«orctte,  etant  vetue  par  mon  saint,  que  j*honore  et  venere  seul. 
e  suis  dans  une  grande  joie  de  ce  que  le  cher  margrave  d*Ans- 
ach  a  ete  en  etat  de  vous  apprendre  des  nouvelies  plus  conso- 
intes  de-sa  digne  mere,  et  de  ce  qu'elle  se  porte  mieux;  comme 
est  le  plus  a  portee  d*en  savoir  la  verite,  j'espere  que  c*est  avec 
jcces    qu'on  peut  se  confier  sur  ce  qu*il  dit.    Voudrait  le  ciel 
u'elle   fut  retablie  au  point  de  pouvoir  venir  vous  faire  sa  cour! 
espererais  d'en  profiler  par  bricole,  et  ce  serai t  une  grande  sa- 
ifaclion  pour  moi  si  je  revoyais  une  soeur  dont  j'avais  perdu 
^per^uice  dans  cette  vie.   J*ai  regu  une  lettre  de  la  margrave  de 
ulmbacb,  qui  est  tout  enthousiasmee  de  la  fa^ou  gracieuse  dont 
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vous  avez  daignc  lui  faire  part  de  ses  affaires,  et  de  I'iDteret  que 
vous  avez  pris  pour  engager  le  mai^rave  d'Ansbach  a  lui  fain 
un  douaire.  Ellc  m'a  chargee  de  la  mettre  a  vos  pieds,  et  de 
vous  assurer  que  jamais  elle  n'oubliera  vos  bootcs  et  I'approba- 
tion  que  vous  lui  avez  doouee.  Je  suis  persuadee  qu'elle  les  fera 
soiiner  bien  baut  a  Copenhague.  Ma  belle -fiUe  est  sortie  avec 
quatre  semaiues  de  couches, ■  et  se  porte  au  imeux.  11  ne  trans- 
pire rien  du  voyage  d'Angleterre.  II  parait  que  cette  ide«  qu'elle 
avajt  de  vouloir  y -faire  un  tour  se  ralentit;  du  moins  jusqu'a 
present  elle  reste  encore  indecise.  Men  Ills  n'irait  pas  cette  fois 
volontiers;  ainsi  je  crois  qu'il  sera  bien  aise  s'il  peut  venir  k  bout 
de  I'enipecher,  it  cause  de  ses  aflaires  ici,  qui  exigent  sa  presence. 
Le  due  deGlocester'>  sera  de  retour  vers  le  lo  dumois  prochain, 
et  veut  repartir  le  i3.  Vous  aurez  une  dame,  ji  Rerlin,  qui  m'est 
connue;  c'est  la  comtesse  Claiy,  nee  d'Osten , "  qui  est  voire  su- 
jelte,  etaat  nee  en  Pomeranie.  Elle  a  passe  11  y  a  quelques  an- 
nees  ici.  Elle  est  trcs-liee  avec  le  prince  Kauuitz,  k  Vienne,  ei 
fait  souveut  les  bonneurs  de  sa  maison;  on  dit  que  le  sujet  de 
son  Voyage  est  pareil  ik  celui  que  la  reine  de  Saba  fit  pour  voir 
Salomon, <1  et  qu'elle  est  avide  de  vous  voir  et  de  vous  eatendrc. 
D'ailleurs,  c'est  une  pelite-maitresse,  mais  qui  a  bcaucoup  d'in- 
telligences  h  Vienne.  Je  n'ai  pas  voulu  negliger  de  vous  £aire 
part  de  tout  ceci.  Nous  avons  pense  perdre  le  fils  aine  de  mon 
fils,  qui  a  cte  cxtrememeDt  mal  d'une  colique  decrampes,  causee 
par  de  fortes  obstructions;  k  force  de  remedes  on  a  cependant 
trouve  iDoyen  de  le  soulager.  II  commence  a  se  remettre;  cepen- 
dant je  crains  que  sa  convalescence  ira  Icntement,  souO'rant  en- 
core des  duretes  dans  le  bas- ventre.   Le  sentiment  des  medecins 


•  La  princCMe  Aagnite,  keup  dc  George  111,  roi  d'Anglelerrc ,  tl  fcmme  de 
Cbarlo-GuiUaume-FerttiDiDil ,  alon  prince  bcreditaire  de  BrDDSwic,  ■ccooch* 
Ic  37  juid  ijUs  d'na  prince  qui  Tut  Domnic  George.  Guillaume-Chrclien. 

b    Voy«  t.  XXVI.p.  3a»el3a.f. 

'  Frederiqne-Charlotte-IIenrietle,  die  de  MaUhieo-Coorad  tod  der  Oaten, 
pr^ident  de  la  chambre  a  Berlin,  nee  ta  lySi,  cpouM.  en  ijjS.  Fraofioift- 
Cbarlei  comle  de  Clary  et  Aldrinsrn,  et  mourut  a  Vienne  en  1798. 

i  [II  Kois,  chap  X,  V.  I  ctiuivanti.  d'aprcsla  Vulgate.  La  traduction  de 
I.utber,  I  Roi«,  chap.  X ,  v,  1  et  itiivaDls,  portc  :  Die  KSnigin  vom  Reich  Ara- 
bim.    Voyeal.  XXII,  p.  7. 
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se  reonit  qu'on  a  donne  trop  de  nouiriture  k  renfant,  ce  qui  lui 
a  attire  ces  incommodites.   Les  parenU  en  ont  ete  fort  alannes: 
on  a  fait  venir  le  medecin  Zimmermann  •  de  Hanovre,  qui  est 
Suisse  et  fort  habile,  qui  doime  assez  bonne  esperance  de  Tenfant. 
Vous  me  trouverez  indiscrete  de  ce  que  j*abuse  tant  de  votre  pa- 
tience a  lire  un  si  long  grilTonnage;  sans  votre  indulgence,  qui 
m'enhardit,  j*aurais  fini  plus  tdt,  quoiqu'il  est  me  faire  un  effort 
lofsque  je  me  vois  obligee  de  rompre  Tentretien  avec  vous,  et 
que  je  ne  passe  jamais  plus  agreablemenl  les  heures  que  quand 
je  pense  en  idee  k  mon  adorable  frere,  qui  m'occupe  conlinuelie- 
ment,  etant  sans  cesse  avec  le  profond  et  plus  tendre  respect  el 
devouement,  etc. 


I  a.     A  LA  DUCHESSE  DE  BRUNSWIG. 

Le  12  roai  1785.     . 
MON  ADORABLE  SCKUR, 

U  y  a  soixante-dix  ans  passes  que  je  suis  aumonde,  etdans  tout 
e  temps  je  n*ai  vu  que  des  jeux  bizarres  de  la  fortune,  qui  meic 
uanLite  d'evenements  f&cheux  a  qu^ques  favorables  qui  nous 
rriverit.  Nous  ballottons  sans  cesse  entre  beaucoup  de  chagrins 
t  quelques  moments  de  satisfaction.  Voiia ,  ma  bonne  soeur,  le 
>rt  commun  de  tous  les  hommes.  Les  jeunes  gens  doivent  etre 
lus  sensibles  k  la  perte  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis  que  les 
eillards.  Les  premiers  se  ressentent  longtemps  de  ces  priva- 
ons,  au  lieu  que  les  personnes  de  noti^  Age  les  suivent  dans  peu. 
es  morts  ont  I'avantage  d'etre  a  I'abri  de  tous  les  coups  de  la 
rtuoe ,  et  nous  qui  restons  en  vie ,  nous  y  sommes  sans  cesse  ex- 
ises.  Xoutes  ces  reflexions,  ma  bonne  soeur,  ne  sont  guere  con- 
lantes ,  je  Tavoue.  Heureusement  que  votre  sagesse  et  votre 
prit  vous  ont  donne  la  force  de  resister  a  la  douleur  qu'eprouvc 

a    Voyex  t.  XXV,  p.  xix,  xx,  et  389 — 3ga. 
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une  tendrc  mere  en  perdant  un  de  ses  enfanls  cheris.  ■  Veuille  le 
cici  conlinuer  de  vous  assister,  en  conservant  uoe  sceur  qui  tail 
le  bonheur  de  ma  vie!  Daignez,  ma  bonne  soeur,  me  croire  avec 
le  plus  tenilre  attaehement  el  la  plus  haule  consideratioo ,  mon 
adorable  soeur,  etc. 


i3.     A   LA   MEME. 

(SaaS'Souci)  lo  aout  1786. 
MoN  ADORABLE  StEllR, 

Lie  m^decin  de  Hanovre  a  voulu  se  faire  vatoir  chez  vous,  ma 
bonne  s<Bur;  mais  la  verite  est  qu'il  m'a  ete  inutile.  Les  vieui 
doivent  faire  place  aux  jeuaes  gens ,  pour  que  cbaque  generation 
trouve  sa  place;  et,  a  bien  examiner  ce  que  c'eat  que  la  vie,  c'est 
voir  mourir  et  naitre  ses  compalriotes.  En  attendant,  je  me 
trouve  un  peu  soulage  depuis  quelques  jours.  Mon  cteur  vous 
reste  inviolablement  attache,  ma  bonne  s<Bur.  Avec  la  plus  haute 
consideration,  etc. 

'  Le  priocG  Leopold  de  Bnioiwic,  ne  le  10  oetokrc  175a,  peril  ■  Fnoe- 
rorl-sur-l'Oder,  le  17  avril  17SS.  lors  dc  la  grinde  inondaUoD,  en  voulant  uin- 
ver  det  hommeii  en  danger. 


* 
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I.    DE  LA  MARGRAVE  DE  SCHWEDT. 

Schwedt,  II  juillet  1743. 

MON  TRES -  CHER  FRKRE , 

Li'heureiiz  retour  de  Voire  Majeste  me  touche  de  si  pres,  que  je 
DC  saurais  autreinent  qu*en  temoigner  ma  joie  ^  V.  M.,  aussi  bien 
que  de  la  gloriense  conquete  qu*eUe  vient  de  conquerir,  et  qui  est 
affermie  par  cette  heureuse  paix.   Ces  sentiments  de  respect  que 
j'ai  pour  vous,  mon  tres-cher  frere,  vous  doivent  ^treeonnus; 
ainsi  il  est  inutile  de  vous  reiterer  ce  que  mon  zele  et  attache- 
ment  me  dicte  k  ce  sujet.  Je  n'aurais  pas  manque  de  temoigner 
en  personne  mes  ti'es-humbles  soumissions  ^  V.  M. ,  si  ia  maladie 
de  ma  fiUe  cadette  ne  m'en  avait  empechee  par  sa  maladie,  etant 
bien  mal  d'une  fievre;  c'est  ce  qui  me  cause  de  sensibles  inquie- 
tudes. Le  cceur  d*une  mere  pdtit  quand  elle  voit  soufTrir  un  en- 
fant qu'elle  aime.   Ainsi  je  ne  doute  pas  que  V.  M.  agreera  cette 
valable  excuse,  puisque  rien  au  monde  ne  saurait  etre  capable, 
sans  cela ,  de  m*empedier  de  vous  temoigner,  mon  tres-cher  frere, 
le  profond  respect  avec  lequel  je  serai  jusqu*au  tombeau , 

Mon  trks  -  chbr  FRiRE , 

de  Votre  Majeste 

la  tres- humble  et  tres  -  obeissante  el  tres-soumise 

soBiir  et  servante, 

Sophie. 


a3' 
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a.     A  LA  MARGRAVE  DE  SCHWEDT. 

CharloUenbotiTg,  i4  joillct  i74s- 
Madame  ma  s<£Ur, 

Uomme  toutes  les  marques  que  je  re^ois  de  votre  cher  souvenir 
ont  de  quoi  me  rejouir,  je  vous  laissc  it  juger  de  la  satisfaction 
que  votre  demiere  lettre  m'a  causee;  car  encore  que  dos  senti- 
ments sur  le  demMe  en  question  oe  s'accordent  pas  tout  k  fait, 
etant  presque  persuade  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  s'en  trou- 
bier,  je  me  flatle  que  vous  n'en  voudrrez  pas  tJrer  unc  conse- 
quence, contraire  k  moa  intention  etaux  tendres  egards- que  j'ai 
et  que  j'aurai  toujours  pour  votre  chere  penonne.  Cependant  le 
fond  de  la  chose  roulant  sur  la  vraie  possession  du  droit  de  pa- 
tronage, je  pourrai  me  reaoudre  de  la  faire  examiner  par  un  mi- 
nistre  de  justice,  afin  de  voir  plus  clairement  de  quel  cdte  se 
trouve  le '  droit  et  la  r&ison.  Au  reste,  mon  beureux  .retour 
m'ayant  irapproche  de  vous,  je.  soUbaite  de  recevoir  souveut  de 
bonnes  nouvelles  de  votre  prosperite,  etaut  du  fond  de  mon 
cceur,  etc. 


3.     A   LA   MEME. 

PoUdam,  ig  juillet  i74>- 
Madahe  ha  eceur, 

liinlre  lous  les  compliments  que  j'ai  re^us  au  sujet  de  I'hcureuse 
conclusion  de  la  paix  et  de  mon  retour,  celui  que  vous  m'avez 
voulu  faire  m'a  ^le  d'autant  plus  agreable,  que  je  connais  la  sin- 
certte  du  cceur  dont  il  a  ^tc  dicte.  Je  vous  en  suis  tres-oblige, 
et  je  me  flatte  que,  etant  <t  present  moins  eloigne  dc  vous  qu'aii- 
paravaut,  j'aurai  bientdt  le  plaisir  dc  vous  embrasser.  11  est  vrai 
que  1 'indisposition  de  la  princesse  votre  chere  lille  ledoitretarder 
quelque  temps;  c'est  ce  dont  je  suis  fort  fdche,  en  vous  assuraot 
de  ma  tendre  compassion ;  mars  comme  je  ne  cesse  de  faire  les 
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Tsux  du  monde  les  plus  ardents  pour  la  prompte  convalescence, 
j'espere  que  le  bon  Dieu  nous  I'accordera'  dans  peu.  Je  suis  avec 
uoetres- sincere  amitie,  etc. 

Je  vous  prie  pour  Tamour  de  Dieu  d'etre  raisonnable,  ma 
cbere  scBur,  et  de  ne  point 'copier  votre  Maigrave  dans  ses  mau* 
vais  procedes  envers  des  voisins;*  il  faut  vivre  en  paix  avec  tout 
le  monde. 

F.  , 


4.    A   LA   ME  ME. 

PoUdam,  ai  juillci  1743' 
Madahe  ma  SCEUR, 

Je  viens  de  voir  par  votre  lettre  que  vous  continues  k  me  pres- 

ser  sur  le  demele  que  votre  epoux  juge  h  propos  d'avoir  avec 

son  voisin.   Comme  je  vous  ai  dej2i  marque  ce  que  je  pense  sur 

cette -querelle,  vous'comprendrez  aisement  qu'une  correspon- 

dance.  uiteiieure  sur  une  matiere  si  peu  agreable  ne  saurait  itre 

a  mon  gout.   Ainsi  vous  agreerez,  s*iLvous  plait,  que  je^vous 

conseille.en  irere  de  vous  tenir  en  repos  et  de  montrer.  envers 

les  gentilshommes  de  votre  voisinage  un  comportement  doux  et 

pacifique,  en  oubliant  tout  k  fait.ce  qui  s'est  passe.  Cette  con- 

dciite  vous  sera  infiiument  avantageuse^et  elle  :me  chaimera 

d'autant  plus,  que  je  suis  tres-veritablement,  avec  une  amitie 

bfiniCt  ma  dame,  etc. 


•    Voyex  J.-D.-E.  Prcuss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgesehichie,  t.  Ill, 
596  et  Say,  n"'  1  et  a. 
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5.    DE  LA  MARGRAVE  DE  SCHWEDT. 

Berlin,  16  juiUet  174*' 
MON  TRks-CHER  FRJiRK, 

Ouoique  ma  fille  ne  soit  point  encore  du  tout  remise,  I'empres- 
sement  que  j'ai  eu  de  (aire  ma  cour  k  V.  H.  ne  m'a  pas  permis 
d'atiendre  son  retablissement.  Je  viens  d'arriver  dans  ce  mo- 
ment, et  attends  Theure  avec  impatience  oil  j'aurai  Thonaeur  de 
I'assurer  de  boucbe  du  prorond  respect  et  de  la  soumission  avec 
laqudle  je  suis  toule  ma  vie,  mon  tres-cber  frere,  etc. 


6.     A  LA  MARGRAVE  DE  SCHWEDT. 

PotKUm,  3  joillet  1743. 
Madame  ha  tres>cbkrk  sceur, 

Voire  lettre  du  37  du  mois  passe  m'a  ete  bien  rendue,  et  jevous 
suis  fort  oblige  de  I'empressement  que  vous  y  temoignez  i  me 
voir  chez  vous  et  a  me  donner  k  diner  quaud  j'irai  a  Stettin.  Ce 
serait  avec  bien  du  plaisir  que  je  t'accepterais ,  si  cette  fois-ci  je 
n'allais  faire  un  tout  autre  tour,  ■  tant  en  allant  qu'&  mon  retour. 
ce  qui  m'oblige  de  reraettre  la  satis£aclion  que  j'aurais  de  vous 
voir  ^  une  autre  fois.   Je  suis  avec  toute  I'amitie  possible,  etc. 

Je  passe,  ma  trcs-cbbre  sceur,  k  cinq  mitles  de  Schwedt,  ainsi 
que  je  ne  pourrai  pas  proGler  pom*  cctte  fois  du  plaisir  de  vous 
voir,  vous  remcrciant  de  votre  obligeantc  attention. 


'    Lc  Roi  puha  pir  Itheinibtrf;. 
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7.    A  LA   M^ME. 

Camp  de  Friedland,  11  juia  174^. 
Hadamb  ma  8(EUR, 

Oomme  il  y  a  blen  du  temps  que  je  n*aj  pas  eu  de.  vos  nouvelles , 

la  lettre  que  vous  m'ayez  faite  le  %5  du  mois  dernier  de  mai  vpla 

bit  beaucoup  de  plaisir.  Je  reconnais  au  possible  la  boute  que 

vous  avez  eue  de  disposer  le  Margrave  de  faire  quelque  cbo84$ 

pour  le  bien  publie,  et  quoique  vous  n*ayez  pas  pu  reussir  jus- 

qa'i  present,  et  que  je  croie  qu*il  n*y  ait  guere  d'apparenee  d'y 

reussir  encore,  je  vous  ai  les  memes  obligations  conune  si  le  Mar* 

grave  s*etait  prete  k  ce  que  j'aurais  souhaite  de  lui.  Aussi,  gr4ce 

aDieu,  voiUi  mes  circonstances  changees,  de  fa^on  que  je  n'en 

ai  plus  besoin.  Je  vous  prie  d*itre  persuadee  des  sentiments  in- 

variables  d'estime  et  de  tendresse  avec  lesquels  je  suis,  etc 


8.     A   LA   MEME. 

(Berlin,  3o  ou  3i  decembre  1749) 

Ma  tres-ch£:re  sceur, 

U'est  a  mon  grand  regret  que  j'ai  vu,  par  vos  letLres  du  29  de 
ce  mois,  les  justes  raisons  qui  vous  portent  k  vous  plaindre  des 
eomportements  du  Margrave  envers  vous.  Vous  savez  trop,  ma 
xeS'Chere  soeur,  la  part  que  je  prends  k  ce  qui  vous  interesse, 
M>ur  que  vous  dussiez  douter  de  I'attention  que  j'y  donne;  aussi 
riens- je  de  faire  expedier  mes  ordres  au  ministre  d*£tat  comte 
le  Podewils  de  parler  serieusement  et  energiquement  de  ma  par^ 
ur  ce  qui  vous  conceme  au  Margrave,  ne  doutant  point  que  Tef- 
et  qui  en  resultera  ne  soit  tel  que  vous  en  puissiez  etre  entiere- 
oent  salisfaite.  Je  suis,  ma  tr^s-chere  sceur,  etc. 
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9.     A   LA   MtlME. 

Frtyberg,  16  Kvri«r 
Ma  cb^be  sceur, 

Vous  saurez  ais^mCDt  vous  figurer  avec  quel  chagrin  j'ai 
par  votre  lettre  du  33  de  ce  mois  la  fdeheuae  aveature  qui 
rivee  k  Schwedt,  ■  et  dont  je  suis  d'autant  plus  en  peine, 
craios  que  la  rude  alteratiou  dont  vous  vous  ites  ressent 
Que  sur  voire  sante,  de  laquelle,  cependant  je  vous  pH 
instances  d'avoir  soin,  pour  prevenir  tontes  suites  richeust 
encore  bien  de  la  compassiou  avec  le  digne  prince  de  W 
berg  de  ce  qu'il  s'est  vu  entrain^  avec  sa  digne  epouse  1 
desastre.  Mais,  chtre  sceur,  n'ai-je  pas  lieu  d'etre  extren 
etooni  que,  pendant  Ic  temps  ou  il  n'y  a  absoiumeat  pas 
d'erapecher  partout  des  incursions  des  bandes  d'une  verm 
vollige  par-ci  par-lJk  dans  des  pays  ouverts  et  oil  ils  ne  ti 
aucune  resistance,  vous  avec  le  Margrave  ayez  pu  restc 
lieu  tout  ouvert,  tel  que  Scbwedt,  sans  gamison  ni  aucu: 
caution,  en  vous  fiant  ainsi,  vous  et  votre  chere  famille,  a  la  dis- 
cretion de  gens  reconnus,  pour  la  grande  part,  pour  brigands  et 
tes  plus  brutaux  entre  les  barbares?  iTavoue  que  je  n'ai  su  ja- 
mais asscz  dcraeler  cette  security  du  Margrave,  sans 
avoir  soup^onae  que  les  cboses  seraient  allees  si  loin.  A 
la  ftlcheuse  experience  que  vous  avez  Faite,  il  ne  vous  t 
plus  de  rester  encore  k  Scbwedt,  mais  d'aller  demenn 
Stettin,  oil  vous  serez  au  voisinage  de  Scbwedt,  et  n 
pas  votre  caractere  ni  votre  personne  et  votre  famill 
reiUes  mauvaises  aventures,  et  4  des  afironts  et  outl 
peut-£tre  que  ceux  qtii  vous  sont  arrives.  ProGtez,  je 
instamment,  de  cet  avis  d'un  frere  qui  prend  trop  de  f 
ce  qui  vous  regarde,  et  qui  restera  toujours  avec  des  ! 
d'estime  et  de  tendresse,  ma  chere  s<eur,  etc. 


I   Voyu  t.  V,  p.  il  cl  43. 
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lo.    A   LA   M^ME. 

Freybcrg,  a4  man  1760. 

Ma  chkrb  sceub, 

fll'etaiit  ressouvena  que  je  vous  dois  encore  le  payement  des  in- 
terets  ordinaires  du  capilal  que  feu  notre  pere  vous  a  legue  dans 
son  testament, «  et  qife  je  vous  en  suis  en  arriere  mime  de  i'an* 
nee  passee,  j'ai  bien  voulu  m'en  acquitter  d'abord,  eik  faisant 
donner  mes  ordres  au  conseiller  prive  K5ppen,  k  Berlin,  de  vous 
£iire  remettre  an  plus  tdt  la  s^mme  de  trois  mille  ecus  a  ce  sujet. 
Vous  anrez  la  bonte  de  me  faire  avoir  votre  quittance  Iji-dessus 
comme  k  Tordinaire,  en  excusant  de  ce  que  mes  occupations  pre- 
sentes  ne  m'ont  pas  permis  d*y  songer  pour  m'en  acquitter  plus 
tot  Mes  voeux  sont  que  vous  vous  porUez  en  unparfait  etat  de 
sante,  et  vous  ne  douterez  d'ailleurs  de  la  sincerite  des  sentiments 
d*eslime  et  d'amitie  avec  lesquels  je  suis  a  jamais,  etc. 


II.    A   LA    MEME. 

PoUdaniy  aa  aYiil  1765. 
Ma  TRES  -  CHEBE  SGEUR  , 

Voos  devez  juger  par  mes  sentiments  pour  vous,  que  vous  con- 
naissezy  combien  je  suis  touche  et  k  quel  point  il  m'a  ete  doulou- 
reux d'apprendre  le  triste  etat  de  votre  sante  et  le  delabrement 
oil  i^ous  vous  trouvez.  J'en  compatis  extremement,  et  fais  les 
vcenx  les  plus  ardents  pour  votre  heureux  retablissement.  Je 
vous  Taurais  marque  de  ma  main  propre,  si  TafFaiblissement  des 
forces  qui  me  reste  encore  de  Faeces  violent  de  lagoutte  dontj'ai 
ete  attaque  depuis  quelques  semaines  ne  m'en  empichait.  Comme 
f  apprends  que  vous  desirez  d'avoir  Cothenius  pour  le  consul ter 
SOT  vos  maux,  je  m'y  conforme  volontiers,  et  vous  Tenvoie  en 

*    Voyex  %,  XXVI,  p.  554 1  <^  ci-dessus,  p.  SSa  et  333. 
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coDsequence  pour  Ic  consulter.  Je  ne  Gaurais  cependant  pas  votis 
dissimiiler  que,  selon  mon  avis,  vous  feriez  mieux  de  vous  tenir 
a  Muzellius,  >  par  la  connaissance  qu'il  a  des  accidents  de  voue 
maladie  et  par  son  habilete  recotmue.  Je  suis  avcc  I'amitie  !■ 
plus  tendre  et  avec  toute  I'estiine  possible,  etc. 


la.  DE  LA  MARGRAVE  DE  SCHWEDT. 

Le  ■"  mai  176S. 
MON  TRtS  •  CHER  FHKKIS , 

11  laudrait  avoir  un  cceur  bien  ingrat  et  iaseoeible ,  si  je  n'eUit 
penetree  jusqu'au  vif,  moa  tres-cher  frere,  des  graces  et  bonles 
que  vous  me  temoigaez  derechef  par  te  gracieux  int^ret  que  vous 
preuez  &  ma  saute.  J'ea  suis  vivemeut  touchee,  et  ne  saurais 
asses  vous  exprimer,  tres-cher  frere,  combien  voire  gracieuse 
lettre  m'a  peuetree,  et  a  fait  ud  meilleur  effet  que  toutes  les  me- 
decines  du  monde.  M.  Cotheuius  pourra  avoir  rhonneur  de  vous 
dire  que  depuis  une  buitaine  de  jours  je  me  porte  beaucoup 
mieux ,  aux  forces  ptks.  L'horrible  toux  commeuce  jl  dimiuuer, 
ce  qui  me  procure  du  repos,  dont  j'ai  ete  entierement  frustrce. 
Je  commence  moi-m£me  a  croire  que  cette  fois  je  me  Urerai  en- 
core d'affaire,  et  il  faut  que  je  rende  la  justice  a  Muzellius  qu'il 
s'est  doone  tous  leg  solus  et  peioes  imagioables.  Lc  sieur  Cothe- 
uius et  lui  ont  ete  aussi  enti^ment  d'accord  sur  tout  I'etat  de 
ma  maladie.  Je  vous  remercie  aussi  tres-rcspectueusemeDt,  moo 
tiis-cher  Erere,  de  la  grice  que  vous  m'avez  faite  de  m'envoyer 
le  sieur  Cothenius..  J'ai  ete  bors  de  moi-m£me  de  le  voir,  m'ayant 
assuree  que,  grice  k  Dieu,  mon  tres-cber  frire,  vous  commen- 
aez  k  vous  remettre  de  votre  vilaiue  gouttc.  J'ai  pris  plusde 
▼ingt  fois  la  plume  eu  main  pour  vouloir  vous  temoigner,  mon 
tres-cher  irere,  Ic  chagrin  que  cela  me  causait  de  vous  savoir 
BouOrir;  mais  la  terrible  faiblesse  dont  je  me  ressentais  ne  me 
•   Vo)«  t.  XXVJ,  p.  iji. 
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la  pas  voulu  permetLre.  Ainsi  j*ai  souffert  doublement,  puisque 
yotre  precieuse  saute  me  tient  plus  a  ooeur  que  ma  vie;  et  le  del 
veuille,  mon  tres-cher  firere,  vous  rendre  bieatot  toutes  vos 
forces!  Et  je  vous  prie  de  croire  que  si  la  vie  m'etait.chere,  et 
que  je  desire  de  la  conserver,  ce  n'est  que  pour  vous  prouver 
que,  tant  qu*il  me  restera  uu  souiHe,  je  ne  cesserai  de  vous  ai- 
mer, adorer  et  respecter,  etant  avec  une  tres-profoude  soumis- 
sion,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


i3.    DE   LA   M^ME. 

Lc  lo  luai  1765. 
MoN  TBES-CBER  FBERK , 

lj*esperance  flatteuse  que  vous  me  donnez,  mon  tres-cher  frere, 
d'avoir  le  bonheur  de  vous  voir  ici  k  votre  retour  de  Stargard 
me  cause  une  satisfaction  et  ime  joie  peu  exprimable;  et  si  je 
snis  k  dean  morte,  je  crois  que  cela  me  rendrait  la  vie  en  re- 
voyant  oelni  pour  qui  j'en  donnerais  mille,  si  je  les  avais.  Je 
voos  remerde  tres-humblement,  mon  tres-cher  Irere,  de  Thon- 
neur  que  vous  voulez  me  faire,  et  vous  assure  quej'attends  cet 
beureux  moment  avec  la  demiere  impatience.  Ma  sante  continue 
I  se  remettre,  mais  un  peu  lentement.  J'espere  que  lorsque  le 
emps  sera  plus  chaud,  ma  guerison  ira  d'aulantplus  vite,  et  que 
e  serai  en  etat  de  vous  recevoir  dans  ma  chaumiere  le  mieux 
[u'il  me  sera  humainement  possible,  et  de  vous  reiterer  de  vive 
roix  que  mon  coeur  vous  adore,  et  que  mon  respect  est  invio- 
able,  £tant,  mon  tres-cher  frere,  etc. 
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li     DE   LA   MfiME. 

(Sdiiredt)  ■"  joia  176$. 
MON  TR^B-CBER  FR^RE. 

Vous  ne  vous  etes  pas  GODlente  seulement,  mon  tres-cherirei«. 
de  me  temoigner  toutes  Ics  griees  et  bontes  imaginables  pendant 
le  pcu  de  sejour  que  vous  avez  fait  ici,  mais  ii-mon  reveilj'aJ 
trouve  une  lettre  qui  m'a  peaetree  jusqu'au  fond  du  cceur,  et  il 
faudrait  n'avoir  pas  le  moindre  seulimeiit  pour  ne  pas  etre  tou- 
cbee  de  la  caadeur  et  de  I'amitie  fratemelle  avec  laquelle  vous 
daignez  agir  avec  moi.  Tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  k  ce 
sujelneseraitpassufGaant,  et  toutes  mes  expi-essions  trop  faibles. 
J'ai  recours  k  votre  iudulgeoce,  it»at  bien  persuadee  quevoiu 
me  connaissez  trap  bien  pour  ae  pas  Stre  eouvaiacu  que  vons 
n'avez  pas  affaire  k  uoe  siBur  ingrate,  mais  a  une  personue  qui 
vous  cherira  et  adorera  toute  sa  vie.  Qu'il  est  tristc  que  ceshea- 
reux  moments  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  avec  vous,  mon 
tres-cher  frere,  se  sont  ^ides  si  vite!  et  .que  n'aurais-je  pas 
donne ,  si  j'avais  pu  les  metamorphoser  en  jours !  J'ai  cepeadaiit 
mille  tres*  bumbles  excuses  k  vous  fains  d'avoir  ete  si  mauvaise 
b6tesse,  et  en  meme  temps  mille  tres- humbles  remerciments  de 
vous  avoir  bien  voulu  ennuyer.  avec  une  pauvre  infirme.  Sile 
bon  Dieu  me  rend  ma  sante,  ce  que  j'ai  tout  lieu  d'esperer,  je 
tdcherai  de  le  redresser  lorsque  vous  m'bonorerez  une  autre  fois 
d'un  pareil  bonbeur.  L'interet  que  vous  daignez  .prendre  km*. 
sante  ne  peut  que  contribuer  i  la  rendre  meilleure  de  jour  en 
jour.  Veuille  le  ciel  seulement  conserver  la  vdtre,  qui  est  d'un 
prix  inestimable!  Et  c'est  une  grande  consolation  pour  moi  de 
ceque,  grdce  a  Dieu ,  je  vous  ai  trouve  si  bon  visage  apresloutes 
les  terribles  douleurs  de  goutte  que  vous  avez  cues.  J'espere 
qu'elles  seront  bannies  pour  longtemps  &  present,  et  que  vous 
jouirez  d'une  sante  pariaite.  Ce  sont  les  vceux  de  celle  qui  a 
I'honneur  de  se  nommer  avec  un  tres-profond  respect,  etc. 
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i5.     DE   LA  MlfeME. 

(Schwedt)  a3  scptembre  176$. 
MON  TR^8-CHKR  FRisBK, 

West  avec  une  satisfaction  sans  egale  que  je  vois  par  votre  gra- 

i  cieuse  lettre  que  les  bains  vous  ont  soulage.  Dieu  veuille  conti- 

nuer,  mon  tres-cher  frere,  k  vous  conserver  et  fortifier  la  sante, 

vcenx  que  je  ne  cesse  de  faire  joumellement!  Les  reproches  gra- 

cieux  que  vous  me  faites,  mon  tres-cher  frere,  de  ne  vous  avoir 

pas  fait  mention  de  ma  sante,  me  sont  des  plus  flatteurs;  et  si 

j'ai  passe  cet  article  sous  silence,  c^est  que  je  ne  pouvais  vous 

iaire  part  de  ma  guerison,  ayant  passe  un  assez  mauvais  ete. 

Depuis  quelques  jours,  je  suis  attaquee  de  tres-violentes  coliques 

qui  m'affiublissent  et  me  font  garder  le  lit.  Mes  jambes  sont  dans 

une  triste  situation;  je  ne  puis  presque  plus  en  faire  usage,  a 

cause  de  FenDure  et  faiblesse  que  j'y  ressens.  Je  prends  de  nou- 

veaux  remedes,  dont  Ton  m'a  assure  une  bonne  reussite;  le  temps 

est  encore  trop  court  pour  que  je  puisse  encore  juger  si  cela  me 

soulagera.  Voila,  mon  tres-cher  frere,  en  raccourci,  le  detail  de 

ma  sante  chancelante;  c*est  pour  moi  une  vraie  consolaUon  de 

Ilnteret  que  vous  daignez  y  prendre,  et  je  vous  supplie  d'etre 

persuade  que,  tant  qu'il  me  restera  un  soufBe  de  vie,  je  ne  ces- 

serai  de  me  dire  avec  un  tres-profond  respect,  mon  tres-cher 

frere,  etc. 


V. 


CORRESPONDANCE 

DE  FRfeD^RIC 

4VEC  SA  S(EUR  ULRIQUE, 

REINE  DE  SUfeDE. 


(3  NOVEMBRE  1748  —  27  SEPTEMBRE  1772.) 


I.     DE  LA  PRINCESSE  ULRIQUE. 

Berlin,  3  novembre  174^. 
MON  TRKS  -  CHER  FRERE  , 

J'aurais  bien  de  Tayantage,  si  Ton  pouvait  lire  ce  qui  se  passe 
au  coenr.  Votre  Majeste  verrait  dans  le  mien  les  senUments  de 
Tattachementile  plus  parfait,  et  a  quel  point  je  suis  sensible  a 
Routes  les  marques  de  bonte  qu'elle  me  temoigne.  Mais  conune 
:eUe  faculte  n'est  reservee  qu'aux  dieux,  j*ai  k  me  plaindre  qu'ils 
n'ont  refuse  les  talents  d'exprimer  k  V.  M.  ce  que  je  pense  k  ce 
ujet;  elle  me  pardonnera,  j'espere,  les  defauts  de  Tesprit  en  fa- 
eur  des  sentiments  du  coeur.  M.  de  Voltaire  ne  regrettera  pas 
!  avoir  commence  une  correspondance  avec  moi,  quand  il  re- 
eyra  la  charmante  reponse  en  vers  •  pour  lesquels  je  ne  puis  as- 
n^  remercier  V.  M.  Ce  serait  donner  un  terrible  echec  k  son 
£ar,  s'il  pouvait  croire  que  j'en  fusse  Tauteur;  mais  il  a  trop 
s  discemement  pour  ne  pas  connaitre  quel  est  TApoUon  qui  m'a 
tspiree.  G'est  une  consolation  pour  la  marquise^  de  ce  que  je 
oserai  pas  toujours  avoir  recours  a  ce  dieu,  puisqu'alors  elie 
t  sure  de  conserver  son  empire. 

Bla  joie  est  extreme  de  savoir  que  j'aurai  le  bonheur  de  me 
eitre  anx  pieds  de  V.  M.  mardi  prochain.  La  soiree  sera  des 
ns  charmantes;  chacun  s'y  emploiera  a  y  etre  de  bonne  hu* 
5ur,  et  la  presence  de  V.  M.  sera  ce  qui  y  contribuera  le  plus. 
I  Reine-mere  s'en  fait  une  veritable  fete;  elle  m'a  fait  la  gr^ce 

m'en  temoigner  son  contentement  Mon  frere  Henri  doit  elre 
91  sensible  k  I'honneur  que  V.  M.  lui  fait.  ^  Que  nous  sommes 

«    Voje*  t.  XIV,  p.  xr  et  xvi,  art.  XIX,  et  p.  91  et  9*. 
b    L.a  marquise  du  ChAtelet.   Voyez  t.  XVII,  p.  ix  et  x,  art.  I. 
^    11  s*agit  probablement  ici  d'un  pique -ntque  analogue  a  celui  qui  avait  cu 
cliex  le  prince  Heart  au  mois  d*aoiit  de  la  mdme  ann^e.   Voyex  i.  XXVI. 
»6. 
XVII.    I.  24 
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heureiis  tons  ensemble  dc  vivre  sous  lea  lois  d'un  frere  qui  est 
un  vrai  pere  I  Ce  sont  des  reflexions  que  je  fais  tous  ies  jours  de 
ma  vie;  aussi  je  ne  changerais  pas  mon  sort  pour  tous  le»  tresors 
du  monde,  nc  faisant  consister  ma  veritable  felicite  qu'a  meriler 
Ies  bontes  de  V.  M.,  ct  a  lui  donner,  autant  qu'il  m'est  possible, 
Ies  temoignages  dc  mon  respect  et  de  la  souinission  parfaite  avec 
laqnelle  je  suis  i  jamais 

de  Voire  Majftste 

la  trcs-humble  ct  tres-obcissaolc 
e  soearct  senante, 

Ul'RIQITB. 


'2.     DE   LA    MEME. 

Mon  THiis-ciiEn  pk^rk, 

ll  y  a  peut-etre  de  rindiscretion  d'importuner  Votre  Hajeste  par 
mes  lettres;  mais  j'espere  qu'elle  voudra  bien  me  pardonner,  en 
Faveur  du  motif  qui  me  fait  agir,  a  lui  temoigDer  mon  re^>ec- 
tueux  attachement  et  a  lui  faire  part  de  la  joie  que  j'ai  reasenlie 
par  Ies  assurances  que  M.  de  Rudenskjold  ■  m'a  faites  bier  de  la 
part  du  prince,  1>  qu'on  ne  m'empechera  jamais  de  revenir  id 
pour  faire  ma  cour  k  V.  M-  Rien  au  monde  ne  pouvait  oi'etK 
plus  coosolaat  que  I'egpeFance  de  me  retrouver  avec  mes  cbers 
parents,  et  en  particulier  aux  pieds  d'un  fiire  que  j'adore.  J'ai 
lu  avec  toute  Tattendou  possible  Ies  Atemoirea  que  V.  M.  m'a  fail 
la  grice  de  m'envoyer.  Je  idche,  tant  qu'il  m'est  possible,  dc 
me  mettre  au  lait  de  loutes  ces  alTaires,  trop  heureuse  si,  par 
ma  conduile,  je  puis  un  jour  meriter  Ies  bontes  que  V.  M.  a  cues 
pour  moi;  et  c'cst  k  quoi  je  bomerai  tout«  mon  attention.  Je 
supplie  tres  -  humblemcnt  V.  M.  de  vouloir  bien  me  continuer 

•    Voj«iLllI,  p.  i4Set  i5i:  LXXVl.p.  3. 

^  Adolphc-Frcdcric ,  prince  roj'al  dc  Suede,  fiance  de  l«  prioceue  Ulru|tM. 
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^s  bonnes  graces,  et  d'etre  persuadee  de  I'attachement 
1  avec  lequel  je  suis  k  jamais,  etc. 


3.     DE   LA    MI^ME. 

U6m.i(,744,. 
Ion  TRliS-CUER  FRtnE, 

de  Horn  m'ayant  rendu  hier  la  letlre  dti  prince,  je 
inquer  k  mon  devoir,  si  je  ne  I'envuyais  pas  snr-lc' 
/.  M.  Je  joins  avec  la  reponse,  vous  suppliant  tres- 
at,  moo  cher  frere,  de  ]a  dechirer,  si  ellc  n'a  pas  voire 
n;  mais  je  vous  avouerai  que  je  n'ai  pas  I'esprit  A'y 
si  vous  DC  voaliez  avoir  la  grAce  de  ra'aider  dans  cette 
C'est  peat-itre  manquer  a  ce  que  je  vous  dois;  mais 
bontes  que  vous  avez  eues  jusqu'ici  pom*  moi  m'in- 
,te  conCance,  que  je  suis  presque  persuadee  que  vous 
inerez  en  iaveur  du  motif  qui  me  fait  agir.  V.  M.  m'a 
me  une  DouveUe  marque  de  ses  bontes  par  la  gradeuse 
a  qu'elle  a  faite  k  madame  de  Knesebeck  pour  sa  fillc.* 
rai  certaincment  pas  de  ses  grdces,  et,  I'anDee  et  demie 
sera  sQrement  de  retour  id.  La  Reine  Ira  demeurer 
li  a  Monbijou.  J'espere  que  nous  aurons  bientdt  I'hon- 
Dus  y  voir;  ce  sera  une  nouvelle  occasion  pour  moi  de 
:  a  vos  pieds,  et  de  vous  assurer,  mon  cher  frere,  du 
X  attachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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4.    DE  LA  PRINCESSE  ROYALE  DE  SUEDE. 

NeniUdt,  36  juiUct  ijU- 
MON  CHER  FRiRB  , 

Je  nc  puis  m'emp^hcr  de  vous  reiterer,  mon  cherfrere,  totu 
les  senliments  de  mon  parfait  atUchement.  La  cruelle  separa- 
tion ne  me  permeUait  pas  de  vous  temoigner  tout  ce  que  la  ten- 
dresse  et  la  i-econaaissance  m'inspiraient;  mais,  dans  les  grandes 
douleurs,  tout  est  conrondu,  et  je  ressentais  ti-op  pour  le  pou- 
voir  exprimcr.  Je  ne  saurais  nier,  mon  cher  frere,  que  c'est  unc 
grande  consolaUon  pour  moi  que  les  regrets  que  vous  in*avei-te- 
moigaes;  ils  me  sent  un  gage  trop  sur  de  votre  bienveillaoce,  ct 
vos  boDtcs  foot  le  bonheur  de  ma  vie.  II  y  a  taut  de  motifs  <]ui 
m'attachent  k  votre  personne,  que  j'espere  que  vous  serez  per- 
suade du  respect  le  plus  tendre.  Jamais  je  n'oublierai  tous  les 
bienfaits  que  j'ai  re^us  dc  votre  part,  et  toute  moo  application 
sera  a  m'eu  rendre  digne.  Ce  sont  la,  mon  cher  frere,  les  senti- 
meou  que  Je  coaserverai  toute  ma  vie,  etanc  avec  une  venera- 
lioD  des  plus  parraites,  etc. 


5.     DE   LA   M^ME. 

Schwcdl.  iSjuiUcl  17^4. 
MON  TRKS-CUEH  FHfenE, 

U'abord  k  mon  arrivee  ici,  mon  frere  m'a  reuiis  la  channante 
letlre  en  vers  que  vous  m'avez  fait  I'bonneurde  m'ecrire;>  il  a 
ete  present  k  tout  ce  que  j'ai  ressenti  en  les  lisant.  Que  je  suis 
heureuse  de  m' entendre  dire  par  vous  que  vous  m'aimez,  d'en 
etre  couvaincue  et  assuree!  Oui,  mon  cber  frere,  c'est  im  bon- 
heur pour  moi,  plus  grand  que  I'acquisition  d'une  couroone- 
C'est  k  present  que  je  puis  me  flatter  d'cn  etre  digne,  puisque 
•  Voyex  I.  XIV,  p.  t»,  .rticit  XVIII. 
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vous  me  mettez  au  rang  des  personnes  que  vous  cherissez.  G'est 
an  modf  bien  grand,  par  leqael  je  reglerai  toute  ma  conduite 
poor  me  conserver  YOtre  bienveillance.  Je  n'ai  pas  ose  prendre 
la  liberie  a  Berlin,  mon  cher  frere,  de  vous  presenter  un  souve- 
nir; mats  permettez-moi  a  present  de  vous  ofirir  une  bagatelle. 
Lesfaibles  mortels  donnent  des  ofTrandes  k  leurs  divinites,  et  les 
dieux  re(;oivent  d*un  ceil  favorable  ce  qui  leur  est  ofiert  par  des 
cffiors  remplis  d'amour  pour  eux.  Vous  etes,  mon  cher  frere, 
ma  divinite  sur  la  terre,  et  j*ai  bien  lieu  de  croire  que  vous 
accepterez  mon  ofiErande  par  la  meme  raison  que  les  dieuz  re- 
^iveut  celles  des  mortels.  Conservez-moi,  je  vous  supplie,  tou- 
jours  YDS  bontes,  et  soyez  persuade  que  Ton  ne  pent  etre  avee 
iQ  attachement  plus  inviolable  que  celui  avec  lequel  je  suis  a  ja- 
mais ,  mon  Ires  -  cher  frere ,  etc. 

P.  S.  Je  viens,  dans  ce  moment,  de  recevoir  encore  une  des 
>\qs  gracieuses  lettres  du  monde  de  voire  part.  J'aurai  Thonneur 
\e  vous  en  remercier  plus  parfaitement  a  mon  arrivee  a  Stettin. 


6.    DE   LA   MEME. 

Schwerinsbourg ,  29  juillet  fjAA*  a  minuil. 
MoN  TRES-CHER  FRKRE, 

le  marechal  de  Schwerin  ayant  le  bonheur  de  vous  faire  sa 
>ur,  je  Tai  prie  de  se  charger  de  cette  lettre  et  de  me  mettre 
ille  fois  k  vos  pieds.  Nous  avons.  ete  parfaitement  bien  chez 
f,  et  il  est  difficile  de  trouver  un  meilleur  bote.  Jequitte.de- 
ain  tous  mes  chers  compatriotes,  et  j'avoue  que  je  ne  sais  com- 
ent  j^  pourrai  tcnir  conienance  devant  les.etrangers.  Je  vous 
ivcrrai  une  estafette,  mon  cher  frere,  de  Stralsund,  ou  je  serai 
res-demain.  Vous  me  pardonnerez  si  je  finis  sitot  ma  lettre; 
on  esprit  et  mon  cceur  voudraient  encore  s'fentretenir  avec  vous, 
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mais  la  chetive  giienille"  ne  veut  plus  resister  au  sommal,  et 
in'obligc  de  (ioir  en  vous  reiterant  raille  fois  le  sincere,  tendre  ct 
respectueux  attachemuit  avec  lequel  j'ai  I'honneur  d'etre,  mtm 
tres-cher  frere,  etc. 


7.     DE   LA   MfiME. 

Ulriebwlal,  s6  joiUet  1746. 
MON  TKkS-CllER  FBKRE, 

Je  vicns  de  recevoir  clans  le  moment  un  ballot  qui  m'a  apporte 
des  Ggiires  de  poicelaine  de  Dresde,  les  plus  belles  du  moude. 
N'ayant  aucune  conuaissance  assuree  d'oii  elles  viennent,  je  ne 
puis  juger  auti-ement  que  c'est  une  nouvelle  marque,  raoD  cfaer 
frere,  de  vos  bontes.  Vous  me  permettrer  que  j'osevousenmaT- 
quer  ma  pai'faite  reconnaissance,  et  vous  assurer  que  Ton  ne  peut 
£tre  plus  sensible  que  je  le  suis  a  toutes  les  marques  que  vous  me 
donnez  journellement  de  I'amitie  la  plus  tendre.  Si  ud  attache- 
ment  parrait  pour  votre  personne  pouvait  coutre- balancer  votrc 
bienveillance,  je  pourrais  etre  contente;  mais  je  ne  sens  que  trop. 
raon  cber  frere,  que  je  ne  puis  rien  mettre  d'assez  fort  pour 
contre-balancer  une  amitie  qui  est  au-dessus  de  tons  les  prii; 
je  n'ai  qu'un  cceur,  qui  vous  est  tout  devoue,  et  qui  vous  le  sen 
aussi  longtemps  que  je  vivrai. 

Je  vicns  d'apprendre  dans  le  moment,  par  les  lettres  que  le 
Roi  a  re<;iies,  que  vous  aviez,  mon  cber  frere,  rappele  le  comte 
Finck.  Je  consols  les  services  qu'il  est  en  etat  de  vous  rendre, 
mon  cber  frere ,  en  Bussie ,  ayant  eu  occasion  de  connaitre  sa  ca- 
pacite  et  ses  bonnes  intentions.  J'avoue  que  c'est  une  vraie  perte 
que  le  Prince  royal,  aussi  bien  que  moi,  ferons  de  se  personne. 
ayant  eu  sujet  de  nous  louer  tous  deux  de  sa  fafon  d'agrr  et  de 

'     Le  corps,  cctte  fpicailU,  nl-  A  d'uDC  importance. 
D'un  pr]i  a  nieriUr  Muleiurat  qu'on  y  [>CDU? 

Irfolierc,  Les  Femmei  aavaMes,  aetc  II .  scrtiK  VII. 
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a 

h  confianoe  que  noas  lui  avons  temoignee.  S*il  y  avait  moyen, 
fflon  cher  frere,  qu'il  put  rester  jusqu*a  la  moitie  de  la  diete,  je 
erois  que  ce  seniit  un  grand  bien  pour  les  affaires  d'id ,  et  je 
crois,  mon  cher  frere,  que  je  ne  hasarde  rien  avec  vous  en  vous 
disant  en  confidence  que  le  Prince  royal  le  souhaiterait  beau- 
coup.  Je  ne  saurais  assez  dire  combien  le  comte  Finck  a  trouve 
le  moyen  de  gagner  Tesprit  du  prince ,  et  je  crains  que  celui  qui 
poorra  lui  succeder,  il  ne  lui  faille  beaucoup  de  temps  pour  reus- 
sir  comme  le  premier.  Je  me  ilatte,  mon  cher  frere,  que  vous 
ne  desapprouverez  point  que  je  hasarde  de  vous  faire  cette  priere; 
eUe  est  toujours  subordonnee  k  vos  volontes,  et  je  m'y  confor- 
merai.  Je  me  flatte  cependant  que  la  personne  que  vous  desti- 
Qez,  mon  cher  frere,  a  remplir  le  posle  d'ici  sera  de  connaissance, 
Btant  difEdle  de  donner  sa  confiance  a  quelqu'un  dont  le  carac- 
iere  est  entierement  inconnu.    Nous  attendons  en  pen  de  jours 
HM.  Korff,  de  Russie,  et  Holsten,  de  Danemark,  qui  vient  avec 
e  titre  d'ambassadeur.  Tout  cela  fait  augurer  qu'il  y  a  quelques 
aisons  de  consequence  qui  les  amenent;  mais  il  est  impossible 
leles  decouvrir  jusqu'a  present. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  frere,  de  me  conserver  toujours 
OS  bonnes  gr£lces,  et  d'etre  persuade  que  Ton  ne  saurait  etre 
vec  une  tendresse  et  veneration  plus  parfaite  que  je  le  suis ,  mon 
res -cher  frere,  etc. 


8.     DE   LA   MEME. 

Stockholm,  a3  decembre  (nouv.  st.)  1746. 

MoN  TB^S  -  CHER  FRERE  , 

I 

e  n*est  pas  sans  une  peine  infinie  que  je  me  vois  obligee  par 
derangement  de  mes  affaires  et  par  les  depenses  occasionnees 
ur  le  soutien  du  parti  de  vous  supplier,  mon  cher  frere,  pour 
uayement  des  trente  mille  ecus  que  feu  le  Roi  m'a  laisses  en  * 
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testamenl,  de  m&me  qu'k  mes  autres  s<eurs.  ■  Vous  aurez  la 
gnLce  de  vous  ressouvenir,  mon  t:her  frere,  que,  pendant  tout  It 
temps  que  la  guerre  a  dure,  jen'en  ai  jamais  parle,  et  j'ose  vous 
asaurer  que  cc'u'cst  que  la  derniere  extremite  qui  m'y  oblige. 
Mais,  les.dipenses  excessives  que  j'ai.ete  obligee  de  faire  cet  ete, 
pendant  le  voyage  que  le  Prinoe  royal  a  fait  pour  lea  revoea. 
m'ooc  mise  dans  une  necessite  indispensable  d'avoir  recours  k 
votre  justice.  J'ose  me  flatter,  mon  cher  frere,  que,  m'eUnt 
adressee  directement  k  vous,  vous  ne  le  prcndrez  pas.enmau- 
vaise  part,,  et  que  cette  demarche  ne  diminuera  point  les  bontcs 
que  vous  m'avez  toujours  temoignees.  Soyez  persuade,  moa 
cher  frere,  que  plutot  je  renoncerai  k  tout  que  de  perdre  votre 
amitic ,  rien  au  monde  ne  pouvant  m'etre  plus  cher.  Je  me  flaUe, 
mon  cher  frere,  que  vous  serez  persuade  de  ces  sentiments  et  de 
rattacbement  inviolable  avec  lequel  je  ne  cesserai  d'etre  toule  nu 


9.    DE   LA    MEME. 

.  .  . .  Je  viens,  dans  le  moment,  de  recevotr  par  M.  de  Rudens- 
kjold  la  lettre  de  change  que  vous  avez  eu  la  bonte,  mon  cher 
frere,  de  me  payer  en  rabat  des  treote  raille  ecus.  Je  joins  mes 
tres-bumbles  remerciraents ,  etj'attendrai  voire  resoluUoo,  moo 
cher  frere,  pour  le  resle,'>  esperant  que  vous  voudrez  bien  vous 
en  souvenir  dans  I'occasion.  <= 


'   Voyuci-dMtui.ii.  33a,  J33  et  3lii. 

'    Cc  reilc  {iriu  mille  sept  cent  quatre.viagt-iepl  ec 

'   CctU  piece  est  le  post  •  kcriplum  d'uoe  lettre  qui  1 
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10.   A  LA  PRINCESSE  ROYALE  DE  SUEDE. 

Potsdam,  7  join  1747- 
Ma  TR&8-CH&RE  8(EUR, 

Le  capitaine  Schechta  •  sera  lui-m&me  le  porteur  de  cette  lettre 
el  des  ratificatioiis.   Quant  a  cet  ofBcier,  le  Prince  royal  est  le 
maitre  de  le  garder  k  Stockholm  tant  qu'il  pourra  le  trouver 
utile  a  ses  interets,  et,  diit-il  vouloir  Tavoir  tout  k  fait,  je  me 
ferais  un  plaisir  de  le  lui  ceder.   Vous  n'avez  qu!k  me  mander, 
ma  chere  soeur,  ce  que  vous  trouvez  convenable  pour  vos  inte- 
rets, et  ce  sera  ma  loi.   Enfin,  voilk  ce  traite^  si  utile  et  si  rai- 
8oimable  une  fois  conclu;-  selon  toutes  les  regies  du  bon  sens,  il 
doit  etre  avantageux  a  Tune  et  k  Tautre  nation^  et  s'il  y  a  quelque 
ctiose  de  capable  de  nous  donner  de  la  consideration,  c'est  que 
Dous  notts  sommes  fortifies  mutuellement.   On  dit  que  Tenvie  en 
grince  les  dents  de  rage,  mais  que,  voyant  ses  efforts  impuissants, 
die  fera  succeder  la  douceur  a  ses  emportements.   Cela.fera  ra- 
valer  peut-etre  la.legerete  de  certaines  ostentations,  Tinconside- 
ration, des  propos  et  Foubli  des  egards  les  plus  ordinaires,  et  qui 
sent  assujettis  aux  civilites  les  plus  communes.  Daignez,  ma.tres- 
shere  soeur,  me  continuer  votre  precieuse  amitie,  et  ne  jamais 
louter  de  la  tendresse  des  sentiments  ni  de  Testime  avec  laquelle 
e  suis , 

Ma  trks-ch^re  sceur. 

Voire  tres-fidele  frere  et  serviteur, 

Fedeaic. 


•  Magnus  de  Schechta,  qui  eiaii  major  dans  le  regiment  de  garnison  de 
lopiial  »  a  Memel,  lonqae  le  Roi  lui  accorda,  le  10  aout  1750,  la  demission 
Til  avait  demand^e. 

^  Le  traiie  d'alliance  defensive  entre  la  Prusse  et  la  Suede  fut  condu  a 
ocklioliii  le  18  (ag,  nonv.  st.)  mai  17471  pour  dix  ans. 
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II.  DE  LA  PRINCESSE  ROYALE  DE  SUEDE. 

Friedrictuhof,  i3  juio  1747- 

MON  TRks-CHER  FRERE, 

J'ai  eu  la  satisfaction,  h  I'arrivee  du  major  Schechta,  de  rece- 
voir  la  lettre  du  monde  la  plus  gradeuse  de  votre  part.  Je  sens, 
commeje  le  dois,  tout  le  prix  de  vosboutes,  etj'esperequevoui 
seres  persuade,  mon  cber  frere,  qu'il  n'y  a  point  de  bornes  a  ma 
I'econnaissaace.  Le  Prince  royal  m'ordonne  de  vous  assurer  des 
mcmes  sentiments,  et  combien  il  a  ete  sensible  k  I'obligeante  at- 
tention qae  vous  avez  eue  de  renvoyer  M.  Scbecbta.  Je  suis 
chargee  de  vous  assurer,  mon  cher  frere,  qu'il  n'en  abusera  pas, 
ct  que,  a  la  conclusion  de  la  diete,  il  le  renverra  oil  son  devoir 
I'appelle.  Ce  serait  le  recompenser  tres-mal  que  de  le  priver  de 
I'avantage  de  servir  un  aussi  grand  prince,  qui  fait  le  bonbeur  et 
les  deliccs  de  ses  sujets.  Tout  va  assez  tranquillement  ici ,  quoiquc 
le  moDStre  du  Nord  veuille  encore  faire  semblant  de  vouloir  jeter 
un  nouveau  venin;  mais  on  ne  le  craiut  guere.  La  diete  conti- 
nuera  encore  deux  mois,  ou  trois  au  plus  tard.  Les  proces  des 
cnminels  en  sont  pour  la  plus  grande  partie  cause.  Blackwell  a 
etc  juge  a  perdre  la  t^te;  pour  I'autre,  il  entrainera,  k  ce  que 
je  crois,  de  nouveaux  criminels.  Je  me  suis  absentee  de  la  viUe 
pour  quelque  temps,  la  sante  du  Prince  royal,  qui  etait  extreme- 
ment  incommode  de  coliques,  I'obligeant  a  prendre  les  eaux ;  je 
les  prends  anssi,  pour  lui  teoir  compagnie.  On  ra'a  defendu  ex- 
tr^mement  d'ecrire;  mais  je  n'ai  pu  cependant  me  priver  de 
I'avantage  de  me  mettre  k  vos  pieds,  et  de  vous  assurer  qu'on  oc 
saurait  etre  avec  une  tendresse  ct  un  attacbement  plus  parfait 
que  je  le  suis,  mon  tres- cher  frere,  etc. 
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12.     A  LA  REINE  DE  SUEDE. 

Le  9  mars  1764/ 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  les  sentiments  de  tranquillite 
auxqtiels  je  vous  ai  exhortee  depuis  vingt  ans.  Je  vous  ai  tou- 
joors  repete  le  danger  et  I'inutilite  de  votre  ambition;  je  connais- 
sais  la  nation  suedoise  et  je  savais  qu'une  nation  libre  ne  se  laisse 
pas  aisement  ravir  la  liberte,  et  je  sentais  que  tous  ceux  qui  vous 
donnaient  la-dessus  des  esperances  vous  trompaient.   Quant  a  ce 
qae  vous  demandez  sur  le  systeme  politique ,  j*aurai  de  la  peine 
de  vous  rien  dire,  car  je  n'en  connais  point  aujoiu*d'hui  en  Eu- 
rope. Mais  au  reste,  comme  il  me  $emble  que  la  Suede  a  surtout 
besoin  d*argent,  je  vous  conseille  de  vous  en  tenir  a  la  puissance* 
dans  laquelle  vous  trouvez  depuis  si  longtemps  des  ressources  de 
ce  genre.   Tirez-en  pied  ou  aile,  car  celle  avec  qui  j'ai  affaire^ 
ne  vous  donnei^a  jamais  un  ecu. 


i3.     A   LA   MEME. 

Mai  176S. 

.  .  .  Vous  concevez,  ma  ciiere  soeur,  combien  il  serai t  sensible 
men  eceur  et  dnr  au  v6tre  de  vous  voir  un  jour  reduite  a  veuir 
Berlin  avec  toute  voti*e  famille  demander  unasile,  pour  n  avoir 

as  voulu  suivre  les  conseils  que  ma  tendrc  amitie  et  Finteret  le 

lus  pur  pour  votre  repos  et  pour  votre  gloii*e  m'ont  seulement 

Ictes  dans  cette  reponse. 


•    La  France. 
fc    La  Kostic. 
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Le  II  »epl«iiib«  '77*- 
M&  Tilts -CakRE  SCEUR, 

Je  Buis  bieD  fache  que  vous  distinguiez  si  mal  vos  amis  at  vt 
eanemis.  Moi  qui  vous  parle  avec  franchise,  et  qui  vousUa 
dans  un  moment  oil  I'illusion  d'un  bonheur.precaire  vous  aveug 
Bur  les  suites  de.cette  revolution,*  vous  croyei  que  c'estmn 
vaise  volontede  ma  part.  Non,  ma  chere  8(»ur;-si  votre  IjotImi 
etait  solide,  jc  serais  le  premier  a  vous  en  feliciter,  mais  les  chos 
en  sont  bien  eloign^.  Je  vous  envoie.ici  la  copie  de  rarlidei 
notre  garantje,  te!  qu'il  a  ete  signe  aPetersbourg,  etj'yaJM 
meme  que  si  je  ne  puis  trouver  des  expediente  pour  calmer  I 
esprits ,  je  rcmplirai.  mes  traites,  parce  que  ce  sont  des  engaj 
ments  de  nation  k  nation,  et  oil  la  personne  n'entre  pourni 
Voila  ce  qui  me  met  de  mauvaise  bumeur,  de  voir  que ,  par  I J 
tion  la  plus  temeraire  et  la  plus  etourdie,  vos  fils  me  forceDl 
m'armer  contre  eux.  Ne  pensez  pas  que  mon  ambitjou  soit  u 
lee  par  ce  petit  bout  de  la  Pomcranie,  qui  certainement  ne  poi 
rait  exciter  au  plus  quel-  la  cupiditc  d'un  cadet  de  famille;  m 
le  bien  de  cet  Etat  exige  necessairemeat  que  je  demeure  lie  ai 
la  Russie,  et  jc  serais  justcment  bUme  par  la  posterite,  sim 
peachant  personnel  I'emportait  sur  le  bien  du  peuple  auquei 
dois  tous  mes  soins.  Je  vous  dis,  ma  chere  sceur,  les  choses  tel 
qu'elles  sont,  et  je  ne  prooosUque  que  des  infortunes;  car  si  c 
en  vient  a  une  guerre,  comme  je  I'apprehende  beaucoup,  ' 
vous  repondra  qu'une  partie  de  votre  armee  suedoise  ne  pass- 
pas  du  cdte  des  Russes?  et  qui  vous  garantira  que  cette  natii 
degradee  comme  elle  Test ,  ne  leur  livre  pas  son  roi  ?  Enfin  il ; 
ceot  malheurs  de  ce  genre  h  prevoir,  qui  me  font  Tremir  p< 
vous,  tandis  que  je  ne  vois  aucune  puissance  en  etat  de  vous 
sister  et  de  vous  secourir. 

Veuille  le  ciel  que  je  me  trompe,  et  que  vous  soyez  heurev 

•    Voycxt.  Vl.p.  48ct4g;  1.  XXVI,  p.  3Sg  et  auivaatcs. 

^   Le  mot  que  ctt  omi*  dans  I'ouvrage  do  biroa  MuidentrCin,  p.  lo. 
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Soyez  persuadee  que  personne  ne  s'en  rejouira  plus  cordialement 
]ue  moi,  qui  serai  jusqu'au  dernier  soupir,  avec  autant  de  con- 
lideration  que  de  tendresse,  etc. 


TROISIEME  ARTICLE  SECRET 

DU  TRAITE  ENTRE  LA  PRUSSB  ET  LA  RUS8IE,  CONCLU  A  SAINT- 
PETER8B0URG  LE  12  OCTOBRE  1769.* 

Le5  hautes  parties  contractantes  s'etant  deja  concert ees  par  un  des 

rticles  secrets  du  trait^  de  ralliance,  signe  le  3i  de  mars  de  Tannee 

7O4,  sur  la  necessite  de  maintenir  la  forme  du  gouvernement  con- 

irmee  par  le  serment  des  quatre  ^tats  du  royaume  de  Suede,  et  de 

'opposer  au  retablissement  de  la  souverainete ,  S.  M.  le  roi  de  Frusse 

t  S.   M.  rimperatrice  confinnent  de  la  maniere  la  plus  solennelle 

«r  le   present  article  tous  les  engagements  qu'elles  ont  contractes 

lorsy   et  s'engagent  de  nouveau  a  donner  a  leurs  ministres  residents 

Stockholm  les  instructions  les  plus  expresses  pour  que,   agissant 

Q  confidence  et  d'un  commun  accord  entre  eux,  ils  travaillent  de 

oncert  a  prevenir  tout  ce  qui  pourrait  alterer  la  susdite  constita- 

ion  dans  des  mesures  contraires  a  la  tran€[uillite  du  Nord.    Si  toute* 

ns  la  cooperation  de  ces  ministres  ne  suffisait  pas  pour  atteindre     » 

\  but  desire,  et  que,  malgr^  tous  les  efforts  des  deux  parties  con- 

actantes ,  il  arrivdt  que  Tempire  de  Russie  fdt  altaque  par  la  Suede , 

1  qu'une   faction  dominante  dans  ce  royaume  bouleversit  la  forme 

1  gouvernement  de  1720  dans  les  articles  fondamentaux,   en  accor- 

uit    au   Roi   le   pouvoir  iliimit^  de  faire  des  lois,    de  declarer  la 

lerre,   de  lever  des  imp6ts,  de  convoquer  les  etats  et  de  nommer 

a  charges  sans  le  concours  du  senat,  Leurs  Majestes  sont  conve- 

les  que  Tun  et  Tautre  de  ces  deux  cas,   savoir,   celui  d'une  agres- 

>n   de   la  part  de  la  Suede,  et   celui  du  renversement  total  de  la 

esente    forme  du  gouvernement,    seront  regardes   comme  le  casus 

ederis;  et  S.  M.  le  roi  de  Prusse  s'engage,   dans  les  deux  cas  sus- 

enlionnes,  et  lorsqu'elle  en  sera  requise  par  S.  M.  Tlmpdratrice,  a 

ire  uoe  diversion  dans  laPomeranie  suedoise,  en  faisant  entrer  un 

rps    convenable  de  ses  troupes  dans  ce  duche.     Ce  present  article 

*stt  aura  la  meme  force  et  vigueur  que  s'il  etait  insere  mot  pour 

>t  dans  le  traite  principal  d'alliance  defensive  si^ne  aujourd*hui,  et 

ra  ratifie  en  m^me  temps. 

a   Annexe  a  la  lettre  qui  precede. 
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En  foi  At  quoi  il  en  a  etc  fait  deus  esonpUdrea  senoblables,  qut 
nous,  les  ministres  plenipoUnliaires  de  S.  M.  I'imperatrice  de  toute 
les  Kussies,  autorises  pour  cet  fffet,  avons  signes  et  scelles  du  a- 
chel  de  nos  annes. 

Fait  a  SaiDt-Petersboui^,  le  12  d'(Ktobre*i76c). 

(L.  S.)     Victor-Fredkric,  cuhtr  pe  Sot.a^- 
(L.  S.)    C.  N.  I'ANid. 

(L.  S.)    Frincr  a.  Galixin. 


i5.     A    LA   M^ME. 

I.e  17  neptembR  it;*. 
Ma  thks-ch&rb  snua, 

OoufCrez  que  je  vous  felicite  de  rbeureux  passage  que  vous  vc- 
nez  <Ie  farre  en  Suede,  sans  avoir  sou£Fert  d'mconunodite  de  la 
mer;  nous  en  avons  recuaujourd'hniragreablenonvelle,  desortr 
que  je  ne  doute  point  que  ma  letlre  ne  vous  retrouve  k  Stock- 
holm en  bonne  sante.  J'ai  cte  plus  beureux  k  Petersbourg  que 
je  ne  I'aurais  pu  esperer  du  comnien cement.  L'imperatrice  de 
Russia  a  appris  la  revolution  de  Siiede  assez  patiemmenl ;  mais 
ce  qui  m'a  foumi  I'occasion  d'adoucir  les  esprits,  c'est  la  rupture 
du  congres  de  Fokscbani.  •  II  faut  done,  ma  chere  sceur,  em- 
ployer le  benefice  du  temps  que  la  fortune  vous  accorde  k  tidier 
d'apaiser  de  plus  en  plus  les  esprits  en  Russie.  Une  fausse  de- 
marche pourrait  tout  perdre.  Si  l'imperatrice  peut  soupfonner 
le  mains  du  moade  que  le  roi  de  Suede  medite  de  I'attaquer,  tout 
est  perdu.  Ne  vous  fiez  pas  sur  vos  Suedois;  je  sais  qu'on  mur- 
mure  dans  I'obscurite,  qu'il  y  a  nombre  de  mecontents,  ct  que,  » 
la  premiere  levee  de  boucliers  d'unc  puissance  voisine,  tous  les 
malheurs  que  je  vous  ai  predils  vous  accableraient.  Vous  ne  pou- 
vez  compter  en  Suede  que  sur  ceux  qui  out  travaille  a  la  revo- 
lution; le  restc  sont  de  faux  freres  qnLn'attendcntquele  moment 
■   Vo_vMt.Vl.p.49. 
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de  vous  Irahir.  Menagez  la  Russie ,  je  vous  le  conseille  en  frere. 
Menagez-la  plus  que  jamais,  car,  quoi  que  vous  disent  les  Fran- 
?ais,  le  sort  du  roi  de  Suede  est  actuellement  entre  les  mains  de 
rimperatrice  de  Russie,  et  une  vengeance  difTeree  n'est  pas  en- 
core eteinte.  Je  voudrais  vous  ecrire  sur  des  malieres  qui  vous 
fussent  plus  agreables;  cependant  des  verites,  quelque  dures 
qu'eUes  soient,  sont  plus  utiles  que  des  flatteries  deplacees,  et 
principalement  dans  les  conjonc(ures  presentes.  Je  vous  embrasse 
roiilefois,  ma  chere  soeur;  je  m'interesserai  toujours  tendrement 
a  voire  personne,  etant  avec  la  plus  haute  consideration,  etc. 


VI. 

ORRESPONDANCE 

DE  FREDERIC 
;C  SA  SCEUR  AMfiLIE, 

JBESSE  DE  QUEDLINBOURG. 

(a4  AVRIL  1788  —  9  AOUT  1775.) 


.    DE  LA  PRINCESSE  AMELIE. 

Potadam,  44  ■Tril  1738. 

be  que  vous  avez  eu  ta  bonte  de  mc  faire  a  I'egard  de 
:  aurait  ite  plus  tdt  execute,  si  je  n'avais  craiut,  mon 
que  ce  pot  potirri  ne  vous  eAt  iaconiniode.  Je  vois 
cher&ere,  que  votre  ^me,  qui  est  siguerri^,  vous  a 
la  miuique,  et  le  tact,  et  la  cantate  que  vou»  m'avez 
IT  de  me  promettre.  Je  vous  assui-e,  mon  cber  frere, 
lonne  toutes  les  peioes  du  monde  pour  bien  savoir 
m'avez  appris;  mais  moa  gosier  a  ete  si  impertinent, 
as  pu  chanter;  sans  cela,  vous  pouvez  itn  persuade, 
:re,  que  je  ne  ferais  que  toute  ma  vie  chanter  vos 


Votre  Ires-humble  et  Ires 
sfeur  et  servante. 

Am  K  I.IK. 


JNCESSES  AMELIE  ET  ULRIQUE. 

I.,  .-m™,,4:4. 

r£:S  -  CHER  FRKRK, 

n'est  pas  trop  hai'di  d'importuiier  Voire  Majeste 
particulieres ;  mais  la  grande  conliance  que  nous 
et  nnoi ,  en  ses  bontes  nous  encourage  a  lui  faire 
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un  aveu  sincere  sur  I'etat  de  nos  peljtes  finances,  qui  se  trouvent 
fort  derangees,  les  revenus  ayant  ete  pendant  deux  ans  et  demi 
assez  mediocres,  ne  consistant  que  de  quatre  cents  ecus  par  an, 
ce  qui  ne  sufGsaJt  pas  pour  touteslcspetiles  depenses  quel'ajuste- 
nient  des  dames  ezige;  ce  qui,  accompagne  du  jeu,  quoiqae  pe- 
tit, dont  nous  ne  nous  pouvons  dispenser,  nous  a  entrainees  i 
faire  des  dettes.  Les  miennes  consistent  en  quioze  cents  ecus,  et 
celles  de  ma  sceur  dix-huil  cents.  Nous  n'en  avons  pas  parle  a  la 
Reine-raere,  quoiquc  nous  soyons  fort  persuadees  qu'elle  aurait 
tdcbe  de  nous  aider;  mais  comme  cela  ne  se  serait  point  fait  sans 
rincommoder,  et  qu'elle  se  serait  retrancbe.de  ses  menus  plaisits, 
j'ai  CEU.  que  nous  fcrions  mieux  de  nous  adresser  &.V.  M.,  etant 
penuadees  qu'elle  nous  aurait  su  mauvais  gre  d  nous  avions  prive 
la  Reine  du.moindre  agrement,.  d'AUtaat  plus  que  nous  vous  re- 
gardons,  mon  cher  frere,  comme  le  pere  de  la  f^mille,  et  que 
nous  csperons  que  vous  aures  la  gr^ce  de  nous  aider.  Nous  n'ou- 
blierons  jamais  les  bimfaita  de  V.  M.,  et  la  sopplions  de.vouloir 
ilK  persuadee  du  parfait  et  tendre  attachement  avec  lequel  nous 
nous  Tfusons  gloire  d'etre  tout«  notre  vie 

de  Votre  Majcste 

les  tres-faumbles  et  tres-obeissantfs 
soeurs  et  servantes, 

Louise  -  Ulrique. 
Anne  -Am^lik. 

P.  S.  Je  supplie  tres-humblement  V.  M.  de  n'en  point  patler 
k  la  Reine -mere,  puisqu'elle  n'approuverait  peut-etrc  pas  la  de- 
marche que  nous  venons  de  faire.  • 


•   Toute  ceUe  Ittire,  »ceptc  !■  iign*tuK  Aaat-Ametie  et  It  piut - ncriploin. 
cai  cte  la  main  He  la  pnncuie  Utrique. 
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1  DE  LA  PRINCESSE  AMELIE. 

Berlin,  37  mars  1745. 
M0NTRC8-GQER  fr£:re, 

r 

ne  saurais  m'abstenir  plus  lon^emps  dd  plaisir  que  j*ai  de 
s  faire  ma  coar.  Mon  devoir,  mon  penchant  et  nion  inclina* 
,  tous  trois  de  concert,  ii*ont  pu  souCTrir  be  silence.  II  a  etc 
ble  pour  moi,  soptout  puisque  c'estla  seule  consolation  qui 
este  que  d^avoir  rfakinneurde  jne'mettre  &  Vos  pieds  par  des 
IS.  La,  sante  de  la  Reine  notre  incomparable  mere  est  par- 
la  saignee  lui  a  fait  iin  bien  infini.  Une  legere  indigestion 
prineesse  fat  cause  qu'elle  alia  demiereinent  cbez  tilt  pour 
r,  et  comma  il  faisait  assez  beau,  elle  eut  envie  de  faire  un 
>a8  les  Arbres.  Tout  etant.pret,  la  Reine  voulut  se  mettre 
rosse;  mais  lorsqu'elle.  le  rit,  elle  fut  fort  etonnee  de  la 
!cence  des  hamais  et  .du  bon  gout  qui  regne  dans  tout 
ige.  La  Reine  demanda  a  M.  de  WCilknitz  d*ou  cela  ye- 
li  etait  si  leste,  et  qu'elle  ne  Tavait  point  commande  de 
t>n.  Alors'le  comte  et  moi,  nous  primes  la  libertedfe  lui 
iUe  n'avait  qu'un  fils  qui  put  avoir  de  telles  attentions 
.  A  present,  mon  tres-cher  frere,  il  me  faudrait  ime  eld* 
ien  rapide  pour.vous'ezprimer  la  joie  que  la^Beine  a 
nienae'  ne  saurait  sufErie,  puisqu'elle  me  fait  soutent 
(.  JTai  eu  Thonneur,  ce  matin,  de  luL  remettre  la  letlre 
bee  da  present  pour  son  joiir  de  naissance.  II  n'y  a 
mohde  qui  puisse  trouvier  des  expressions  assez  vives 
montrer  sa  tendresse,  et  comme  voiis  coimaissez  ces 
qu'elle  a  pour  vous;  vous  pouvez  etre  persuade  que 
fait  un  sensible  plaisir.  Je  m'apergois  quej'abudede 
en  vers  moi ;  ainsi  je  vous  supplie ;  mon  tres-cher  frere , 
e  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  soit  plus  devoue  et 
nent  attache  que  je  le  suis,  etc. 
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4.     DE   LA    M^ME. 

Lt  7  man  1756. 
MoN  THtS-CUBK  FKKKE, 

llin  consideration  des  bontes  que  vous  me  temoignee ,  je  ne  puis 
vous  regarder  que  comme  un  pere  qui  s'intcresse  k  retablissement 
et  au  bien  -  itxe  de  ses  en&nls.  Ce  nom  de  pere  que  je  ne  puis 
proQoncer  sans  ressentir  tout  le  respect,  toute  raraitie  et  toule 
la  venemlioa  qui  lui  est  due,  ce  nom  si  cher  qui  i-evit  en  Tout, 
m'encourage  a  la  confiance.  Je  vais,  men  cher  frere,  vous  expo- 
ser  I'etat  de  ma  situation.  Vous  voulez  que  je  parie ,  je  suis  soa- 
mise  a  vos  volontes;  nommez-moi  le  jour,  je  m'empresserai i 
vous  ob^ir.  Mais,  faut-il  vous  I'avouer?  je  n'ai  pas  la  valcur 
d'un  ecu  pour  faire  le  voyage,  et  sans  un  derangement  tolal,  il 
n'cst  presque  pas  possible  que  je  le  puisse  entreprendre.  Toot 
Taigent  que  j'ai  regu  de  I'abbaye,  je  I'ai  employe  k  m'equipcr, 
lit,  coffres,  livr^s  et  autres  choses  necessaires  qui  me  manquaienl. 
Vos  soins  genereux  se  sunt  etendus  ii  m'accorder  les  chevaox,  la 
cuisine,  la  vaisselle,  le  iinge  pour  la  table,  et  k  vous  charger  des 
presents  que  je  suis  obligee  de  donner  le  jour  de  ma  receptioa. 
J'en  suis  penetree  de  la  plus  vive  reconnaissance;  mais  daignez 
wcore,  en  pere  tendre  et  compatissant,  me  donner  de  quoi  snb- 
venir  auz  autres  depenses  qui  me  restent  k  faire.  Je  n'espen 
qu'en  vos  bontes,  j'y-fonde  tout  mon  espoir.  J'ai  re^u  tantde 
marquee  de  votre  bienveillance,  qu'il  serait  honteux  si  j'eusiele 
moindre  doute  qu'elles  viendraient  me  manquer  dans  une  occa- 
sion qui  doit  decider  du  I'este  de  mes  jours.  Non,  man  cber 
frere,  tout  en  moi  n'est  que  conliance,  respect,  Undresse  et  sou- 
mission. 

J'ai  I'honneui-  d'etre,  etc. 


AVEG  LA  PRUfCESSE  AUEUE,  3gi 

5.   A  LA  PRINCESSE  AMELIE. 

Potsdam ,  dima^che  1 1  avril  i  jS^    * 
Ma  CH£RE  SOilUR , 

regoiB  la  lettre  qae  vous  avez  cu  la  bonte  de  iii*eerire  de 
adeboiiif ,  et je  crois  coming  vous,  ma  chere  scBur,  que  votre 
tenance  ea  carrosse  a  eie  operee  par  un  miracle  de  votre  fu- 

CoflteDir  un  deiriere  presse  par  de&  anxietes  de  choux  est 
nuacle  digne  du  fils  d'ua  cbarpentier,  et  jevous  en  feiicite, 
jae  mollis  que  du  jour  fameux,  du  jour  admirable,  du  grand 
d'aojourd'hai,  qui  va  vous  unir  aveela  Divinite.  Je  tremble 
rotre  surintendant  ne  compare  votre  entree  ^^ns  J'abbaye 
^elle  de  votre  celeste  epoux  a  Jerusalem ,  et  qu*il  n*en  vienne 
aux  montures.   J'espere  que  vous  I'aurez  style  d'avanoe, 

vous  lui  aurez  defendu  toute  comparaison.  Si  dans  votre 

gloire  vous  daignez  vous  souvenir  encore  de  ceux.  que 
fez  honoris  de  vos  bontes  dans  ce  monde,  je  vous  supplie 
r  an  regard  fiivorable  du  baut  de  TEmpyree  sur  votre 
issal,  qui  est  et. sera  toute  S4  vie, 

Ma  TR£S-CUERE  sceur, 

de  Votre  Divinite 

le  tres- humble  serviteur,  (i'ere  et  vassal, 

Fei>£bic.  ^  • 


6.      A   LA   ME  ME. 

LockwiU,  a5  mars  ■7&7* 


/k   TRKS-CBKRE  SffiUR, 


nds  mille  graces  des  notices  que  vous  in*avez  procu- 
oaladie   cle  notre  cbere  mere  par  Eller. «    Gela  m'a 

-  dessu*  »  p.  33a. 
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beaucoup  traaquillisc ,  et  me  rassure  contre  unmalheurquej' 
rais  regarde  comine  tre^- grand  pour  moi. 

Pour  ce  qui  nous  regarde,  ma  cbcre  soeur,  ainsi  que  notre 
tuation  politique  et  mititaire,  ifn'y  a  riende  change  jusqu'aui 
raent  present;  tout  est  de  m^me,  k  Texception  que  nous  somi 
eotres  en  quartiers  de  canlonnement,  et  que  reonemi  comme 
ausai  h  s'assembler  et  &e  fortifier.  Mettez-vous,  je  vous  en  c 
jure,  au-dessus  de  tous  les  evenements;  peosez  a  la  patrie. 
souvenez-  vous  qiie  notre  premier  devoir  est  de  la  defeodre. 
vous  apprenez  qu'il  arrive  malbeur  k  quelqu'im  de  nous  aub 
demandez  s'il  est  mort  en  combattant,  et  si  cela  est,  readez  gi 
a  Dieu.  U-  n'y  a  que  la  mort  ou  la  victoire  pour  nous  ;*  i)  f 
ou  I'un,  ou  I'autre.  Tout  le  monde  pense  ici  comme  cela.  Qi 
vous  voudriez  que  tout  le  mohde  sacrifice  sa  vie  pour  TEtat. 
vous  ne  voudriez  pas  que  voa  freres  en  :donnasseDt  I'exemj 
All!  ma  chere  soeur,  dans  ce  moment- ci,  il  n'y  a  rieai  menaf 
Ou  au  comble  de  la  gloire,  ou  detniits.  Cette  campagne  p 
(^ine  est  comme  celle  de  Pharsale  pour  les  Romains,  ou  com 
celle  de  Leuctres  pour  les  Grecs,  ou  comme  celle  de  Denain  p 
les  Fran^ais,  ou  conune  le  siege  de  Viemie  pour  les  Autrichic 
Ce  sont  des  epoques  qui  decident  de  tout,  et  qui  chaogent  la  f 
de  ('Europe.  Avant  leur  dcdsion,  il  y  a  un  alTreux  basard  ka 
rir;  mais  apres  leur  denoumeot,  le  ciel  s'eclaircit  et  devienl 
rein.  Voili  notre  situation.  II  ne  laut  desesperer  de  rien,  ni 
prevoir  tout  evenement,  et  recevoir  ce  que  le  destJn  voudra  d( 
deparlir  avec  un  visage  egal,  sans  orguell  des  bons  succes, 
sans  que  les  mauvais  nous  avilissent. 

Adieu,  ma  chere  soeur.  Voila  uoe  epitre  bien  remplie  de  n 
rale.  Si  mes  dlctons  vous  cunuieot,  vous  n'avez  qu'&  ne  pas  I 
raes  lettres.  Sojez  toutefois  persuadee  de  I'amitie  tendre  ai 
laquelle  je  suis  u  jamais,  etc. 


AVtC  LA  PBINCESSE  AMELIE.  3g3 

LA  PRINCESSE  AMELIE  ET  A  LA  DU- 
ESSE  CHARLOTTE  DE  BRUiNSWIC. 

(Camp  it  Prafpc)  cc  it  (m*i  1737). 
IHeBCHEHES  StEDRS, 

vol  lettKs  dsDS  la  plus  viblente  crise,  ce  qui  m'a  em- 
ous  repoodre  plus  t6L  Je  vous  ecri*  k  toutes  les  deux, 
■i  le  temps  de  iaire  plus  d'une  lettre.  Nous  avons  k 
auche  ici  rouvrage;  it  faudra  encore  quelques  petits 
jgaie  pour  I'achever.  Mod  Crere  Henri  a  fait  des  mer- 
t'est  distingu^  au  deU  de  ce  que  je  puis  en  dire;  tues 
i  ireres  n'ont  pas  du  tout  ete  dans  la  bataille;  ils  se 
I  dans  rarmee  du  marechal  Keitli.  Nous  avous  perdu 
'ccbalSchwerinetbien  des  braves  ofikiers.  J'ai  perdu 
ejetegreUerai  touUma  vie;  eofio,  mescb^ressteurs, 
r  nous  favorise  Ji  present,  nous  aurons  gain  de  cause, 
neralite,  et,  selon  le  dir«  des  deserteurs,  soixanie 
ts  Boat  eofermes  a  Prague;  j'entreprends  de  lea  re- 
ndre  prisonniers  de  guerre.  C'est  une  terrible  enti-e- 
;  du  itoDheur  pour  y  reussir.  Ma  chere  Lottine,  du- 
inswic,  et  vous,  ma  cbere  soeur  I'abbesse,  je  vous 
tes  les  deux  de  tout  mou  cceur. 

lettre  pour  notrc  chcre  ini;re-  ■ 


»E   LA  PRINCESSE  AMELIE. 

Moobijou,  iG  nui  ijij- 
raks  -  CHER  pb^re  . 

1  une  forte  dispute,  ma  sceur  et  moi,  par  rapport 
vous  nous  avez  fait  I'bonneur  d'ecrire  en  com- 
lemeat  la  leUre  imprimee  I.  XXVI ,  p.  73 ,  aooi  U  0°  i&. 
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raun;  mais  j'ai  I'emporte  la  vicUiire.  Jamais  Prussien,  lui  ai-jc 
dJt,  ti'a  encore  Hen  cede  i  aucun  eUaoger,  et  vous  pretendez  que 
je  sois  la  premiere !  Nor  ,  cette  lettre  ne  sortira  pas  de  mes  mains. 
Je  les  tenais  aussi  ferme  qu'un  oiseau  qiiitieatsaproie,  etsefut- 
elle  mise  k  genoux,  elle  ne  I'aui'ait  pas  obtenue,  a  moios  de  me 
I'arracher  par  force.  EUe  crut  alors  qu'il  fallait  changer  de  Ion, 
et  GommenQa  par  vouloir  m'attendrir  en  me  parlant  de  son  de- 
part, qui  est  fix£  a  demain;  mais  je  reconnus  ses  rases,  jede- 
metirai  inflexible,  et  le  serai  toujours  en  pareil  cas. 

Leg  elogcs  qne  vous  accordez  i  mon  frere  Hemi  sont  pour 
lui  des  tropbees  de  victoire;  je  suts  cbarmee  qu'il  se  soit  distin- 
gue, mais  je  plains  mes  deux  aulres  freres  de  s'etre  trouves  dans 
I'annee  du  marechal  Keith.  Campes  sur  la  Hontagne  Blaocbe,* 
lis  ont  vu  de  loin  toute  Taction;  chaque  coup  qu'ils  entendaicnt 
devait  les  faire  trembler;  la  vie  de  leur  roi ,  de  leur  frere  et,  >i 
j'ose  Ic  dire,  de  leur  ami,  etait  £n  danger  sans  qu'ils  osaneot 
le  secourir,  situation  affreuse  pdur  un  chacun,  mais  bien  plus 
cruelle  encore  pour  des  freres  qui  s'aimenL  Cette  journee. 
quelque  glorieuse  qu'elle  ait  ete  pour  I'armee,  pour  la  raaison  et 
pour  toute  la  patrie,  cette  journee ,  mon  cher  frere,  malgre  tou 
ces  avantagcs,  vous  coute  des  regrets.  Rien  de  plus  grand  que 
les  termes  touchants  dont  vous  vous  servez  en  parlant  de  ceui 
qiii  sont  morU  en  combattaqt.  Je  ks  regretterai,  dites-vous, 
toute  ma  vie;  paroles  qui  meriteraient  d'(ttre  gravees  et  coDserTMS 
a  jamais  a  la  posterite.  Qu'on  soit,  apres  ce)a,  surpris  du  cou- 
rage et  de  la  valeur  de  vos  troupes!  Je  suis  persuadee  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  seul  qui  ne  souhaiterait  se  retrouver  dans  le  cas  de 
verser  tout  son  sang  pour  I'amour  de  vous.  Le  siege  de  Prague 
nous  cause  encore  bien  des  inquietudes;  je  crains  que  les  Aulri- 
chiens  ne  soient  r^solus  de  s'easevelir  dans  les  murs  de  la  ville, 
ce  qui  coAtera  encore  bien  du  monde;  cependaot  j'espere  qu'ils 
ne  pousseront  pas  les  cboses  a  I'extremite,  et  qu'ils  se  rendrool 
docilement  comme  prisonniers  de  guerre.  On  dit  qu'il  y  a  tout 
un  nid  de  princes  qui  s'y  est  retire  avec  les  fuyards.  Si  les 
triomphes  etaient  encore  en  usage!  Mais  cette  ceremonie  ne  vous 

■   Voy«  t.  IV,  p.  1 1  j  «t  ■  r9. 
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as;  vous  vous  contentez  de  triompher  sur  lea  cceurs  de 
et  de  vos  peuples ,  et  ce  triomphe  sera  el«md  pour  vous. 
lonneur  d'eti-e  avec  le  plus  tendre  attacbement,  etc. 


9.     A  LA  PRINCESSE  AMELIE. 

Camp  de  Prague,  i4  ■■'■>  '7^7< 
Ma  TR^s-caknE  s<xun, 

acore  que  dc  boDOes  Douvelles  k  vous  donner.  Ua  pai-- 
les  troupes,  ■  apres  avoir  pris  le  magasin  de  Pilsen,  est 
ins  le  Haut-Palatinat,  ce  qui  a  doone  une  telle  peur  A 
de  Baviere,  qu'il  m'a  eovoye  ici  ud  colonel  pour  me 
]u'il  renonce  k  tous  les.  engagements  qu'il  a  pris  avec 
mis,  et  qu'il  observera  la  plus  exacu  neutralite..  Le 
Bevem  a  pris  trois  magasins  k  Leopold  Daun :  celui  de 
;,  de  Kolin,  et  de  Sucbdol.  Cette  nult,  les  Autriclueiu 
lue  sortie  sur  le  marechal  Keith;  ils  out  et6  pour  le 
Le  mille  homines.   Mes  freres  les  ont  repousses.   L'eo- 

perdu  au  dela  de  mille  hommes;  nous,  tres-peu  de 
in  frere  Ferdinand  y  a  eu  un  cheval  de  tue  et  une  egra- 

la  Joue;  mais  cela  ne  Terop^che  pas  d'etre  sur  pied, 
tte  demiere  circonstance  a  la  Reine.   VoiU,  ma  cbere 

nous  en  somraes.    Mon  attirail  infernal  n'arrivera  id 

trois  jours ,  et  nous  ne  pourrons  commencer  a  dooner 
r'ante  musique  que  vers  le  37. 

lis  embrasse  de  tout  mon  cceur,  et  vous  recommande 
e  pour  la  Reine  notre  chfcre  mere.   Adieu. 


>luDel  Jeao  dc  Mayr.    Vuyei  t.  IV,  |>.  i 
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10.    DiE  LA  PRINCESSE  AMELIE. 

Le  II  joia  1757. 
MoN  tr£s-cber  FR^RE, 

Je  me  trouve  encore  de  nouveau  dans  la  triste  situation  d'aug- 
raenter  vos  inquietudes.  La  faiblesse  de  la  Reine  va  toujours  en 
empirant;  elle  a  tous  les  soirs  Tine  petite  fievre;  la  uuit  passee, 
elle  a  eu  des  transports  au  cerveau,  et  n'a  pas  discontinue  de 
parler  jusqu'au  matin.  J'ai  dejk  eu  I'bonneur  de  vous  mander 
I'enflure  de  ses  jambes;  le  corps  commence  aussi  k  sc  grossir,  et 
meme  beaucoup,  ce  qui  fait  craindre  I'bydropisie.  Ses  Torces  di- 
minuent,  pour  ainsi  dire,  a  vue  d'lxil,  et  tout  I'etat  de  sa  saoU 
menace  rulne.  Nous  ne  pouvons  plus  nous  Batter,  mon  cher  frere, 
de  la  conserver.  Preparez-vous,  de  gMce,  a  ce  coup  affreiu;  il 
viebdra  plus  t^t  qu'on  ne  le  pense;  c'est  un  malheur  inevitable, 
ct  qui  s'avance  k  grands  pas.  J'ai  Ucbe  de  me  faire  illusion,  el 
cela,  pendant  longtemps;  mais  k  present  j'ai  perdu  toute  espe- 
rance,  eC  tous  ceux  qui  la  voient  et  qui  I'entourent  sont  dans  le 
m^me  cas.  Je  suis  au  desespoir,  mon  cher  frere,  de  vous  ecrire 
une  pareille  houvelle;  j'en  ai  le  c<eur  scire,  mais  j'y  sub  forcee. 
Daignez  me  continuer  I'bomieur  dc  votre  souvenir,  c'est  la  seule 
consolation  qui  ine  rcste,  ct  soy ez  persuade  de  ratlachementet 
du  respect  Ic  plus  soumis  avec  lequei  jc  ne  cesserai  d'etre ,  mon 
tres-cher  frere,  etc. 


II.     DE  LA  m6mE. 

Hardi.  18  join  1757. 
Mon  trks-cher  fb^re, 

Jc  suis  an  desespoir  de  vous  ecrire  que  nous  n'avons  plus  de 
mere.  La  Reinc  vieiit  d'cxpircr.  Hier  au  soir,  se  senlant  au  plus 
faible,  elle  m'ordonna  de  vous  i>emci'cier  de  toute  I'amitie  que 
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aviez  temoignee;  qu'elle  mourrait  reconnaissanU ,  et 
iporterait  sa  teadresse  pour  vous  jusqu'au  tombeau. 
it  encore  qu'elle  esperait  que  vous  lui  conserveriez  oette 
qu'apm  sa  mort,  en  preuaDt  soin  de  sa  cour  et  de  ses 
cs;  qu'elle  mourrait  avec  cette  conliance  que  vous  ne 
•nneriez  point.  >  Je  Tus  obligee  de  lui  promettre  que  je 
irais  suT'Ie-champ.  It  m'est  impossible  de  vous  en  dire 
;  saiiie  et  alteree  comme  je  le  suis,  il  m'est  presque 
:  de  tenlr  la  plume.  J'ecrirai  demaui  loutes  les  circon- 
t  me  recommande  a  Thonneur  de  votre  gracieuse  prp- 
on  tres-cher  ri-ire,  etc 


2.    A  LA  PRINCESSE  AMELIE. 

Leitmeriti,  1"  juUlct  1757. 
Ha  cu£re  scecr, 

malheurs  m'accablent  a  la  fois.  O  ma  cbere  mere! 
1,  je  o'aurai  plus  la  consolation  de  vous  voir!  O  Dieu, 
lelle  £atalite  pour  moi!  Je  suis  plus  mort  que  vif.  J'ai 
leltre  de  la  reine  regnante,  qui  me  marque  tout  cela. 
le  del  a-t-il  retire  noire  cbere  mere  pour  qu'elle  ne  vit 
albeurs  de  notre  maison.  Ma  cbere  sceur,  je  suis  inca- 
ous  en  dire  davantage. 
s  embrasse  de  tout  mon  cceur. 


t.  XXV.  p.  3o8.  n"  6.  ct  U  XXVI.  p.  xiii-ii 
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i:i.   A  LA  mAme. 

Rlitha,  «  deui  millci  dc  Lcipiii;. 
6  Hptenbre  1757. 
Ma  chkrb  s(eur. 

Vous  devriez  sans  doute  elrc  ^tonaee  de  me  voir  faire  le  metier 
de  chevalier  errant,  si  vous  ne  saviei  pas  les  raisons  et  les  nul- 
heurs  qui  m'y  obligenL  J'ai  voulu  attaqiier  I'armee  aulricbieitDe 
a  Zittau;  mais  I'impossibilite  en  etait  si  visible,  que,  sansvon- 
loir  exposer  I'armee  a  une  boucherte  inutile,  je  ne  pouvais  pis 
I'entrepreDdre.  De  U  Je  suis  venu  errer  ici,  ou  je  trouve  une  ar- 
mee  en  front,  et  un  corps  de  trois  mille  Francais  a  HalbersUdt 
Apres  de  mAres  reflexions,  j'ai  pris  le  parti  de  marcher  a  i'amiM 
d'Erfurt,  but  que,  apres  les  avoir  valncus,  je  chasserais  bieotot 
Fischer  •  et  son  parti  du  pays  de  Halberstadt.  Voila ,  ma  cberc 
sceur,  oil  nous  en  sommes.  Je  vous  prie,  ne  faites  pastantde 
voeux  pour  mon  existence.  Les  morts  ne  sont  pas  tant  a  plaindre 
que  les  malbeureuz.  Je  mardie  demain,  et  je  crois  de  me  trou- 
ver  le  la  ou  le  i3  en  presence  de  mes  nouveauz  ennemis.  Soya 
persuadee  que  je  n'epargnerai  rien  pour  vaincre  ou  mourir.  Voila 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  vous  assurant  de  la  tendresse  infi> 
nie  avec  laquelle  je  suis,  ma  chere  soeur,  etc. 

Je  vous  envoie  une  elegie  que  j'ai  faite  dans  le  tumultede 
nos  camps,  adress^e  k  ma  soeur  de  Baireuth.'' 


>   VojTHt.  XII.p.  43. 

I>    Frederic  parle  dc  *oa  Epilre  u  ma  seear  de  Baireulh,  qui  comracncc  1 
O  doDx  ct  cher  Mpoir  du  reite  dc  mei  joon: 
ct  <{ai  *t  trouTC  t.  XII.  p.  36— 4a.  Une  copie  de  cctle  Epilre  eUil  joinuii 
da  la  IcUnri-dciiDn,  que  nou*  devont  nux  Archives  de  Darmstadt. 
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i4-     A   LA   M^ME. 

Erfurl.  37  tcptcmbre  1757. 
Ma  chIre  s<euii, 

res  ea  sont  eticoro  aur  le  pied  que  jc  vous  I'ai  ecril  der- 
.  Je  faifi  comme  ees  gens  accabtes  de  moucbes,  (jui  les 
le  leur  visage;  rnais  quand  I'une  s'envole  de  la  joue, 

vient  se  mettre  sur  le  nez,  et  a  peine  s'en  est-on  de- 
ne nouvelle  volee  se  place  sur  le  front,  sur  les  yeux,  et 
Cnfin  cet  ouvrage  durera,  je  crois,  jusqu'it  ce  que  le 
id  engourdisse  cet  essaim  insupportable.  Souvent  Je 
m'enivrer  pour  noyer  le  chagrin;  mais  comme  je  ne 
lire,  rien  ne  me  dissipe  que  de  faire  des  vers,  et  tant 
itraction  dure,  je  ne  sens  pas  mcs  malheurs.    Cela  m'a 

le  gout  pour  la  poesie,  et  quelque  mauvais  que  soient 
ils  me  rendent,  dans  ma  triste  situation,  le  plus  grand 
'en  ai  fait  pour  vous,  ma  chere  sceur,  et  je  vous  les  en- 
r  que  vous  voyiez  que  la  tristesse  m£me  ne  m'empecbe 
r  I'esprit  rempli  de  votre  souvenir. 

s  soufFrez  done  aussi  de  nos  cruelles  giierrrs, 
e  Francais  fougueux,  insolent  ct  pillard. 

Conduit  par  un  obscur  C^ar, 

A,  dit-on,  rava^  vos  terres; 
dis  que  sans  raison,  guide  par  le  hasard, 
ennemi  cent  fois  plus  dur  et  plus  barbare, 
la  tlanune  et  le  fcr  signalant  ses  exploits. 

Par  le  Cosaque  et  le  Tartare, 

A  reduit  la  Pnisse  aux  abois. 

Mais  ecartons  de  la  memoire 
sources  de  douleur  qu'on  ne  pent  epuUer; 
js  rappeler  toujours  notre  fimeste  bisloii-e 
ait  aigrir  des  maux  que  Ton  doit  apaiser. 

Moi ,  dont  les  blessures  ouverles 

Saignent  encor  de  tant  de  pertes, 

Gt  procbe  des  bords  du  tombeau , 

Pourrais-je  en  rimes  enHlees 

Peindre,  d'un  languissant  pinceau, 
IS  I'ennui,  dans  le  deuil  tant  d'faeures  ecoulfrs, 
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Et  de  nos  pertes  signalees 

Renouveler  Taflreux  tableau? 
Lorsque  de  Toccident  amenant  les  tenebres, 

Etendant  sur  Tazur  des  cieux 
Les  crapes  epaissis  de  ses  voiles  funebres, 

La  nuit  vient  cacber  a  nos  yeiix 
De  Tastre  des  saisons  le  globe  radieux, 

Pbilomele  au  fond  d'un  bocage 
Ne  fait  plus  retentir  de  son  tendre  ramage 
Les  echos  des  for^ts  alors  silencieux; 
Eile  attend  le  moment  que  la  brillante  aiirore, 

Versant  le  nectar  de  ses  pleurs, 

Avec  Taube  nous  fasse  colore 

Le  jour,  les  plaisirs  et  les  fleurs. 

Ma  soeur,  en  suivant  son  exemple, 
Muet  dans  ma  douleur,  sensible  a  mes  revers, 
Laissant  pendre  mon  .lutb ,  laissant  dormir  les  vers , 
J'attends  que  la  Fortune,  a  la  fin,  de  son  templr 

Me  rende  les  senders  ouverts. 

Mais  si  je  vois  que  la  cruel  le 
D'un  caprice  obstine  me  demeure  infidele, 
Du  fond  de  ses  tombeaux  et  des  umes  des  morts 
Je  n'entraineral  point  la  plaintive  elegie 

Dont  Tartifice  et  la  magie 

Nous  endort  sur  les  sombres  bords. 
Ab!  plutdt  sur  le  ton  de  la  vive  allegresse 

J*aimerais  a  monter  mon  lutb, 

Suivre  des  Ris  la  douce  ivresse, 

Aiix  Plaisirs  payer  mon  tribut. 
Qui  se  trouve  au  milieu  des  fleurs  a  peine  ecloses, 
L'air  plein  de  leurs  parfums,  et  Vctil  de  leurs  attraits, 
Cueille  Toeillet ,  les  lis ,  les  jasmins  et  les  roses , 

En  se  detoumant  des  cypres. 

Tandis  que  ces  riants  objets 

A  moi  se  presenlent  en  foule, 

Emporte  dun  rapide  cours, 

Le  temps  s'enfuit,  Theure  s'ecoule, 
Et  m*approcbe  deja  de  la  fin  de  mes  jours. 

Pourrai-je  encor  sur  le  Pamasse, 

Me  trainant  sur  les  pas  d'Horace, 
Monter,  en  etalant  mes  cbeveux  blanchissants , 
Quand  neuf  lustres  complets  dont  me  cbargent  les  ans 

Me  montrent  la  frivole  audace 
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D'eiForts  d&onnais  impuissante? 
Les  Muses 9  on  le  salt,  choisissent  leurs  amants 

Dans  I'iige  de  la  bagatelle; 

Helas!  j'ai  passe  ce  bon  temps. 
Si  pourtanty  m'honorant  d'une  faveur  nouvelle. 
Calliope  daignait,  en  -  r&hauffant  xnes  sens, 
M'inspirer  par  bonte  des  sons  encor  touchants,    • 

Rempli  des  feux  de  rimmortelle, 

Croyant  mes  beaux  jours  renaissants , 

Je  dianterais  vos  agrements, 

Votre  amitie  tendre  et  fidele, 

Vos  gricesy  vos  divers  talents; 

Par  les  accords  de  rbarmonie^ 

De  Femule  de  Polymnie 
Je  pouirais  attirer  les  regards  indulgents. 
Trop  promptementy  belas!  de  cet  aimable  songe 

Se  dissipe  Fillusion; 

Deja  le  revell  me  replooge 

Dans  la  sombre  reflexion. 

Qu'lmporte  qu'une  muse  foUe 

M'^are  par  sa  l^erete? 

Heureux  quand  Terreur  nous  console 

Des  ennuis  de  la  verity !« 

Je  suis  avec  une  parfaite  tendresse,  ma  tres-chere  sceiir,  etc. 


i5.    A   LA    MEME. 

ButieUtcdt,  6  octobre  1757. 

llelas!  ma  chere  soDur,  le  charme.des  vers  ne  me  fait  illusion 
([He  pendant  tm  moment;  la  verite  me  replonge  bientot  dans 
TaGcablement.  Ce  qui  me  desole,  e'est  que  je  ne  puis  rien  faire. 
Quand  j'avance,  Tennemi  fuit;  lorsque  je  me  retire,  11  me  suit, 
mais  toujours  hors  de  ma  portee.   Si  je  parsd'ici,  et  que  j'aille 

*  Ces  vers  se  troovent  deja,  avec  qoelqnes  corrections  de  TAuteur,  t.  XII, 
p.  ^-45. 
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chercher  ce  superbe  Richelieu  aux  eavirons  de  Halberstadt.  il 
fera  la  meme  chose,  et  ces  enncmis-ci,  k  present  tranquilln 
comme  la  staUie  de  pierre,  s'animeront  bientfit,  et  me  recogoe- 
ront  aux  environs  dc  Magdebourg.   Si  je  me  touine  du  cdt«  dr. 
la  Lusace,  alors  ils  me  prennent  mes  magasins  de  Lcipug 
Torgau,  et  vont  droit  k  Bedin.  Enfin,  ma  chere  sceur,  jc 
au  desespoir.   Je  ne  vous  expose  pas  la  cenli^me  partie  d< 
peines ;  mais  certaiaement,  lorsque  Uidon  ec  briila ,  elle  ne  fu 
plus  malheureuse,  dans  Virgile  et  dans  la  Fable,  que  je  h 
reellement. 

HelasI  croyez-vous  que  lea  Grlces 

Favorisent  les  malheureux  I* 

Les  fleurs  qui  croissent  aur  leurs  traces 
Nalssent  au  doui  eclat  dei  astres  lumincin. 

Ces  Graces,  ainsi  que  les  Mums, 

Et  le  peuple,  et  les  courtisans, 

Ont  m^mes  maumes  infuses ; 

Ils  se  detournent  tous  dot  grands. 

Sit  At  qu'une  main  importune 

I^ur  arrache  de  la  fortune 

Les  bienfaits  pleins  de  faux  briilants. 

Mon  creiir  soufFre  d'alTreus  suppliccs; 
Toujours  entre  des  precipicrs 
Oil  je  suis  pres  de  m'abimer. 
All  lieu  que  du  famasse  une  flamme  celeste 
De.scende  encor  pour  m'animer, 
Helas!  chere  sccur,  il  me  resle, 
Dans  rhoireur  de  ce  temps  funesle, 
Mes  seulrs  larmes  pour  rimer. 

Nous  en  sommcs  a  present  aux  cprcuvcs  de  la  constance 
experiences  ne  pomront  plus  ctre  longucs,  car  cela  doit  finir 
peu,  d'une  ou  d*autre  manierc.  Enfin,  ma  chere  sccur,  je  c 
de  vous.enniiyer  par  unc  suite  d'imagcs  filcheuses  que  j 
sauraia  m'empocher  de  vous  presenter,  si  je  continuais  d  ec 
j'abandontic  plutut  la  plume,  etjemcrcsscrre  dans  les  a&siln 
de  la  tcndresse  pariaiteetconstaDteaveclaquellejesuis,  mai 
chere  sceur,  etc. 
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1 6.    DE  LA  PRINGESSE  AMELIE. 


Oranienbourg,  la  juin  1758, 
a  3$  heureit  du  matin. 
MON  THKS  -  CHER  FRKflK  , 

U'en  est  fait,  mon  frere  ne  vit  plus;  la  mort,  rafireuse  mort 
vient  de  nous  Tenlever.  Un  catarrhe  suffocatif  I'a  arrache  de  ce 
monde.  Je  le  pleure  comroe  un  frere ,  je  le  regrette  comme  un 
ami.  La  mort  a  ete  des  plus  douloureuses.  Je  ne  Tai  pas  quitte 
jusqu'au  dernier  moment.  G'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
dans  un  moment  aussi  cruel  et  sensible.  J'ai  Tfaonneur  d'etre, 
mon  tres-cher  frere,  etc. 


17.     DE   LA   Ml&ME. 

BerliOy  37  jain  1758. 

Mon  tres-cher  frere, 

1]  parait  que  rien  n'interesse  autant  que  de  savoir  les  dernieres 
circonstances  de  la  vie  d'une  persoiine  que  Ton  a  tendrement  ai- 
mee^  et  de  laqueile  on  pleure  amerement  la  perte.  Cest  pour-> 
quoi,  mon  cber  fi*ere,  j*ai  deja  eu  Thonneur  de  vous  prevenir 
dans  une  de  mes  lettres  sur  les  details  que  vous  me  demandez. 
Mais  pour  vous  temoigner  mon  obeissance,  je  vous  le  redirai  en- 
core. Vingt-trois  heures  de  souffrances  ont  mis  mon  frere  au 
tombeau.  II  a  conserve  toute  sa  presence  d*esprit;  iln'a  perdu 
le  sentiment  qu'environ  une  demi-heure  avant  sa  mort.  Au  plus 
fort  de  ses  angoisses,  prit  k  suffoquer  a  chaque  instant,  il  ne  fit 
pas  la  moindre  plainte ;  son  dme  etait  tranquille  au  milieu  de  ses 
douleurs;  resigne  a  la  volonte  de  TEtre  supreme,  il  invoquait  ce 
Dieu  qui  seul  pouvait  le  secourir.  Le  minislre,  ayant  fait  la 
priere,  lui  fit  plusieur^  demandes  auxquelles,  ne  pouvant  dej^ 
plus  parler,  il  repondit  par  des  signes  et  par  des  rdlements  affreux 

a6- 
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qui  demontraient  le  contentement  interieur  qu'il  ressentait  des 
consolations. qii'il  venait. d!entendre.  Enfin,  ce.frere  k  la  place 
duquel  j'aurais  souhaite  de  mourir  expira.  Separation  cruelle! 
J'y  fus  presentc,  je  le  vis,  et  je  I'ai  perdu  pour  toujours.  Peu 
avant  de  retomber  malade,  il  avait  ordonne  qu'il  voulait  etre 
ouvert,  ce  qui  s'est  fait  le  lendemain;  les  medecins^  m*ont  donne 
par  ecrit.les.raisons.qu'ils  supposent  etre. la  cause.de  sa  mort. 
C'est  le  papier  .que  j'ai  Thonneur  >de  .vous  envoyeri  Je  compte 
partir  demain  pour  Schwedt,.  voir  ma  soeur,  pleurer  mes  mal- 
heurs,  et  supplier  le  ciel  d'arreter  sa  colere.  .Oui^.nous  Tinvo- 
quons  tons  pour  la. conservation  de  yos  jours;  vivez,  soyez  heu- 
reux, mon  cher  frere,  ne  vous  abandonnez  pas  trop  a.votreafllic* 
tion,  sougez  a  votre  sante,  et  soyez  persuade  du  tendre  attache- 
ment  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d'etre,  mon  tres-cher  frerc,  etc. 


18.     A  LA  PRINCESSE  AMELIE. 

Hermsdorr,  prcs  dc  PolkwiU,  i4  aoAt  175S. 

Ma  tres-chkre  sceur, 

Je  viens.de  recevoir  votre  belle  lettrc  du  11  et  celle  du  13. 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  cte  dans  un  petit  embarras  pour  yoo& 
Quoil  un  morceau  aussi  friand,  disais-je,  est-il  fait  pour  des 
Kalmouks?  Je  vous  demande  pardon,  mais  je  suis  bien  aisc  de 
vous  savoir  a  Neustadt.  Je  ne  sais,  ma  chere  soeur,  si  lespio- 
phetes  de  Schwedt  valent  jnieux  que.ceux  de-Berlin;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  vers  le  20,  je  serai  a  portee  de  me 
montrer.aux  oursomanes ,  *>  resolu  de  vaincre  ou  deperir.«  Je 

•  MM.  Meckel  et  Muzell.  Leur  rapport  nur  la  raaladie  du  prince  Aogosle- 
Guillaume  est  iextuellemcni  rcproduit  dans  le  journal  allemand  Aeskulap,  par 
F.-L.  Augustin.   Berlin,  i8o3/In-8,  1 1,  p.  67—101. 

fc   Voyei  t.  XIX,  p.  145,  193,  aoo,  ^iS  et  aag. 

«  Voyet  t.  IV,  p.  aoi  et  suivantes. 
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ne  crains  ceiiaioement  pas  cette  raeaiUet-^inais  les  rivieres  et  ma- 
rais  derriere -^lesqiieTs  'ib  se  peiivent  cacher.  Je.  ne  sais  a  quoi 
abou6ra  ma  marebe;  mais  si  nous  pouvons  joindre  les  barbares, 
vous'pouvez  compter  que  personne  ne  les  epargoera,  etcertaiue- 
meat  tout  le  monde  peuse  sur  ee  siijet  comme  moi. 

J'en  vieus  k  present  k  votre  seconde  lettre,  ma  chei*e  soeur,  et 
j'ose  vous  dire  que,  en  philosophies  je  n'ai  pas  Tbonneur  de  pen- 
ser  comme  vous.  Je  sais  fort  bien  supporter  un  chagrin  person- 
ael,  mais  je  suceombe  aiix  calamites  publiqiies,  et  Tesprit  dcs 
glands  hommes  n^est  pas  le  mien.  :S'ils  sont  faits  pour  supporter 
les  rever8,:et  que  la  Providence  prenne  plaisir  a  les  charger,  cela 
ne  me  regarde  pas.  Le  bon  Dieu,  selon  vous,  joue  le  role  d'un 
habile  muletier,  qui  donne  le  fai*deau  le  plus  pesant  a  porter  au 
plus  grand,  dne.  Soit  done  sine  de  la  Providence  qui  voudra;  pour 
moi,  je'ne'deniande  que  Tbonneur  d'etre  sa  bourrique.  Je  vous 
jure-  que  j*en  ai  tout  mon  soul,  et  que  s'il  dependait  de  moi  de 
me  confiner  dans  une  retraite  ignoree  du  monde,  je  m'y  i*endrais 
aujourd'bui.  Pardonnez,  chere  sceur,'si  je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage;  je'suis  eomme  une  femme'  grosse  qOi  approcbe  de  son 
terme;  je  sens  les  premieres  dotdeurs  de  Tenfantement,  ^t  je  suis 
oblige'  de  preparer  tout  pour  des  cotjches  heureuses. .  Je  vous  em* 
brasse  de  tout  mon  coeur,  et  vous  prie  de  vous  souvenir,'  mort 
ou  vjf,  d'un  frere  qui  vous  aime. 

P.  S.  Dans  ce  moment,  on  m'ecrit  de  Tarmee  que  le  pauvre 
Ferdinand  a  pris  une  fievre  cbaude. 


19.     A   LA   MEME. 

Schfinbcrg  (Schoafeld),  19  (septembre  1758). 

Ma  tres-chkre  sceur, 

Xardon  si  je  me  moque  un  pen  de  vos  prophetes;  en  verite,  €*est 
ce  que  Ton  peut  faire  de  mieux.  Voici  bien  des  cboses  qu  lis  n  ont 
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pu  prevueB,  et  qui  cependant  sont  tres-vraies.  Les  Turcs  v 
se  declarer;  ils  feront  sdrement  la  guerre  k  la  Reine  et  ii  la  R 
sie.  Les  demiera  se  redrent  de  la  Nouvelle-MarGhe,  el  Di 
n'entreprendra  rien,  car  les  nouvelles  de  Constantinople  opei 
dija.  Celt«  campagne  finira  ici  doucemrat,  et  la  prise  de  Pi 
en  fern  la  cidture. 

€et  oracle  est  plus  sAr  (jue  celui  de  Calcbas.* 

Quand  les  Su^dois  seront  partis,  je  vous  supplierai  de 
donner  des  nouvelles  du  cafe;  en  revanche,  je  vous  envoie 
mauvais  vers  pour  vous  amuser  un  momenL  Je  commence  k 
tranquilliser;  ce  n'est  pas  encore  un  repos  bien  assure,  mai 
Buis  dans  la  situation  de  la  mer  apiis  unc  forte  lemp^te  : 
values  sont  encore  emues,  quoique  les  grands  raouvemeDts 
soient  calmes.  J'ai  trouve  mon  frire Henri  tres-bien;  jen'at  pi 
d'aucune  maUere  fAcheuse.  Vous  me  comprenez.  La  plaie 
trop  nouvelle  pour  qu'on  n'en  reveille  pas  la  douleur  en  y  t 
chant. b  Nous  avons  battu  ici  un  certain  Loudon,  au  nez  de  1 
bills  Ma ximUB,  qui,  pour  bien  meriter  ce  titre,  I'a  laissebal 
sans  s'en  embarrasser. <  Voilii,  direz-vous,  un  bel  exploit!  <^ 
voulez-vous,  ma  chere  sceur?  o'est  la  farce  apres  la  tragedie. 
ne  puis  vous  parler  que  d'evenements.  L'on  s'en-oocupe  touu 
journee,  et  les  choses  qui  frappent  les  sens  y  laissent  plus  d'i 
pression  que  les  reQexions.  Je  crains  de  ne  vous  avoir  deji  ( 
trop  ennuyee.  Daignez  me  le  pardonner,  et  que  I'amitie  que  vi 
me  temoigncz  vous  fasse  supporter  mon  radotage  en  faveur  i 
sentiments  et  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  ma  tres-ch< 
sceur,  etc. 


•   RaciDC,  Iphigenie,  acte  III,  iccnc  VII.   Voyci.  de  plui, 
p.  89. 

^    Voyei  I.  XXVI,  p,  1^4  et  suivantet,  et  p.  177—179. 
'   Voyet  t.  IV,  p.  aoS  et  loi). 
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V 

ao.    A   LA   Ml^ME. 

Glof^au,  3  oovevibre  (1759). 
Ma  tHKRE  SCEUR , 

Je  me  suis  fait  trainer  ici  pour  reprendre  quelque  peu  de  forces. <^ 
La  fievre  m'a  abandonne,  et  je  compte  de  me  mettre  le  7  en 
marche  pour  la  Saxe.  Ne  craignez  rien,  ma  chere  sceur,  pour 
ma  personne.  L'amour  de  la  patrie  et  ie  zele  pour  ses  interets 
me  feront  tout  soutenir.  Je  crois  que  la  paix  se  fera  cet  hiver; 
il  y  a  toute  apparence,  et  ce  sera  un  grand  bien.  J'espere,  apres 
tout  ce  que  mon  irere  a  fait,  que  la  paix  sera  bonne,  et  je  t4cbe- 
nd  d'y  contribuer  de  mon  mieux.  Vos  prophetes  soufQent  Ie 
froid  et  le  ehaud;  ils  se  tirent  d'embarras  par  des  estrapades, 
comme  Ie  font  tous  les  imposteurs.  Les  barbares  sont  en  Po- 
logne,  et  Loudon  me  donne  encore  quelque  occupation.  Je  lui 
oppose  Fouque,  qui  m'en  tiendra  compte.  Eniin,  apres  Tetat 
desespere  oil  out  ete  nos  affaires,  nous  revenons  sm*  Teau,  et, 
malgre  toute  TEurope  liguee,  nous  nous  retrouverons  predse- 
ment  dans  Tetat  oil  nous  avons  ete  Tbiver  passe;  c'etait  tout  ce 
que  nous  pouvions  esperer.  Ma  faiblesse  m'empeehe  de  vous  en 
dire  davantage.  J'ai  encpre  peine  a  ecrire,  et  il  faut,  malgre  moi, 
me  bomer  k  you3  assurer  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je 
suis,  ma  cbei'e  soeur,  etc. 


21.     A  LA   MEME. 

Strehlen,  3  luai  <i7<>i). 

Ma  ch^ak  sceuh  , 

Votre  lettre  m'a  servi  de  julep  pour  me  fortifier  contre  les  pe- 
rils qui  m^environnent.  Je  suis  fdche  de  vous  savoir  la  fievre. 
Je  me  flatte  que  ce  ne  sera  qu'ime  atteinte  legere  d'un  mal  pas- 

*    Voyei  t.  V,  p,  aS. 
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sager,  qui  alTennira  votre  sanle.  Demain  nous  passons  TElbe  et 
marchons  pour  Gorlitz,  oil  nous  serons  le  8,  pour  itre  le  i3  vis- 
a-vis de  Loudon,  dans  la  Silesie.  Veuille  le  del  que  notre  Ame 
exaltee  ait  decouvert  les  evenements  futurs!  Veuille  le  ciel  que 
cette  paix  tant  desiree  arrive,  quand  ce  ne  serait  qu'au  beau  mi- 
lieu de  Tele !  Peu  t-etre ,  ce  mois ,  recevrai-je  encore  de  tos  nou* 
velles.  Si  les  Russes  s'en  melent,  notre  correspondance  sera  in- 
terceptee  des  le  commencement  de  juillet.  Dieu  nous  soit  pro- 
pice!  J*ai  pris  conge  de  mon  frere  Henri;  il  fait  au  deli  de.oe 
qu'il  peut.  Je.puis  dire  que  je  Taime  veritablement,  et  que  je  liii 
sais  gre  de  sa  bonne  volonte.  Je  me  repose  sur  lui.  II  a  de  Fes- 
prit  et  de  la  capacite,  deux  cboses  bien  rares  k  trouver,  et  ties- 
recberchees  dans  les  temps  presents.  Adieu,  mon  ange;  iparddi- 
nez-moi  si  je  ne  vous  ecris  pas  mieux;  maisjestiis  fatigue,  etj*ai 
une  grande  besogne  par  devers  moi.  Recevez  avec  bonte  les  as- 
surances de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  ma  cheresceur,  etc 


aa.     A   LA   MEME. 

•  •     <  . 

(Berlin,  19  decembrc  1764.) 
Ma  chehe  s(£Uk, 

Voici  une  petite  rosee  pour  une  plante  aride  qui  a  toujours  soif;  * 
mais  vous  devez  vous  souvenir  que  votre  divin  epoux  fit  plus  de 
cas  du  sou  de  la  veuve  que  des  presents  que  d'autres  oCTrirent 
avec  ostentation.  Je  me  flatte  done  que  vous  vous  contenterez 
de  Tintention,  de  la  bonne  volonte  du  coeur  qui  vous  est  devoue, 
et  que  vous  accepterez  benevolement  le  sou  de  la  veuve.  Vous 
assurant,  ma  chere  sceur,  que  je  suis  avec  toute  la  tendresse  ima- 
ginable, etc. 


*.  La  princesse  Amelie  a  mis  de  sa  mainau  bas  de  cette  Icttre  la  oote  sai- 
vantc :  •  Deux  mille  ecus  en  argent  blanc ,  dont  il  me  fait  present.  •  . 


Ti 


AVEG  LA  PRINeESSE:AM1BLIE.  409 

a3.    A  LA  MjfeME. 

(Berlin »  6  Janvier  1765.) 
Ma  CH&RE  SCEUR, 

j  J'aeoeflile  vos  of&es'ayec  louie  la  reconnaissaiice  possible,  vie 
:|  viens  chez  voos  pour  Ydus-meme;  vous  priefez'  qui  voiis  vou- 
i  drez,  et  si  vous  voulez  que  je  dioisisse  uh  jour,  pulsque  cela 
vous  est  egal^  vous  voiidrez  bien  que'ice  soil  mardi.'  Vous.assu- 
raatt  ma  chere  jsoeur,  de  la  teodresse  et  de  tous  tes  sentiments 
avec  iesquels  je  suis,  etc. 


i 


( 

i 


ai     A   LA   MI&ME. 

(Berlin,  19  Janvier  1765.) 

Ma  chkhe'sckuu, 

mLu  qualite  de  votre  maitre  d'hotel ,  je  prends  la  liberte  de  vous 
envoyer  votre  billet  dc  cuisine  pour  ce  soir,  aiin  de  savoir  si  vous 
en  eles  contente.  Le  dessert  et  le  vin,-  tout  est  egalement  arrange 
selon  vos  ordres.  Je  me  recommande  a  vos  bonnes  graces  jus* 
qu'a  ce  soir,  que  j*aurai  Thonneur  de  vous  faire  ma  cour. « 


*  On  111,  au  bas  de  Tauiographe  de  ce  billet,  les  mots  suivants,  de  la 
main  de  la  princesse  Amelie :  « Berlin,  ig  de  Janvier  .1 76$ ,  jour  de  la  tragcdie 
qoe  mes  nevenx  de  Brans wic  et  ma  niece  representerent,  Iphigenie,  de  Racine.  - 
Voye»  t-  XXIV,  p.  78. 
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a5.     A   LA   M^ME. 

(Berlin)  ce  a4  (Janvier  t'fiS). 

Ma  chkre  8(eur, 

ae  votis  rends  mille  graces  de  la  part' que  vous  prenez  k  l^tadh 
tence  de  mon  individu.  Je  souhaiterais  qu'il  put  vous  etre  de 
quelque  litilite;  mais  un  vieux  frere  qui  prelude  sur  le  radotage 
ne  doit  pas  s'en  flatter.  II  m-arrive,  ma  chere  sceur,  la  meme  chose 
qu'i  votre  vieil  attelage.  II  vous  traunait  autrefois;  a  presents 
mange  dans  votre  ecurie  du  foin  que  votre  compassion  lui  donne. 
Je  viendrai  demain  au  soir,  si  vous  le  permettez,  vous  remercter 
de  votre  gracieux  souvenir,  d'oii  j'irai  cbez  mon  frere  Ferdinand, 
oil  je  suis  invite,  boire  a  votre  sante.  Vous  assurant  de  toutela 
tendresse  avec  laquelle  je  suis,  ma  tres- chere  soeur,  etc. 


26.    A   LA    M^ME. 

(Berlin,  3i  ilccembre  1760.) 

il.ujoiu'd'hui ,  I'almanach  Tenseigne, 
Le  beau  sexe  elablit  son  regne 
Par  rempire  des  agrcments. 
Nul  mortd  ne  s'en  formalise, 
Car  vous  regnez  depuis  longlemps 
Kit  sur  mon  coeur,  et  dans  I'Eglise.a 


«   Cos  vers  rappellent  TinviUtion  poetique  adressee  par  Frederic  a  m  Mrtir 
Aniclie,  ]e  Hi  dccembre  1767.   Voyet  t.  XIll,  p.  16  et  17. 

La  princcsse  a  ecrit  au  bas  dc  cette  piece  :  'Pour  in'aiuuscr  je  lis  ce  renvoi: 

L'experience  nous  Tenseigae , 

Que  tu  Scorches  duraut  ton  rcgnc 

Lcs  sujets  pour  de  Targent. 

Tout  le  public  s*en  formalise , 

Car  tu  voles  impunement 

Tout  ton  peuple  et  mon  Eglise.  - 
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ay.    DE  LA  PRINCESSE  AMELIE 

Berlin,  94  joiir  1768.   . 
MON  TR&S-CHKB  FB&BK, 

, ;  A  peine  de  retoiir  de  voUe  voyage,  vous  daignezi  mon.  cher 

s*  fiere,  vous  souvenir  de  moi  en  m'envoyant  une  caisse  de  iruito 

a  adminibles.  Agreez,  je  vous  en  supplie,  mes  tres«huixibles  re- 

i  merciments.  Je  fais  mille  voeux,  mon  cher  frere,  pour  que  lea 

.j:  eaax  minerales  vous  fassent  tout  le  bien  que  vous  en  atlendez. 

La  joie  de  vous  faire  ma  cour  et  de  vous  txouver  bien  portant, 

ce  sera  pour  moi  le  comble  du  booheur.   Soyez-en  convaincu, 

mon  cber  frere,  ces  sentiments  partent  d*un  coeur  qui  vous  est 

attache  jusqu'au  trepas,  et  qui  se  fait  gloire  de  vous  etre  entiere- 

ment  devoue. 

J*ai  Thonneur  d'etre  avec  un  profond  respect,  mon  tres-cber 
irere,  etc. 


a8.     DE   LA   M£:ME. 

#  * 

Berlin,  16  juin  1769.' 
MoN  TRks-CHER  FRiaK, 

Je  viens  de  recevoir  encore,  mon  cber  frere,  des  marques  de 
vos  bontes  et  de  votre  gracieux  souvenir,  par  un  envoi  de  fruits 
admirables  pour  lesquels  j*ai  Tbonneur  de  vous  {aire  mes.tres* 
bninbles  remerdments.  J'ai  entendu  cesi  jours  passes. une  ope- 
rette  allemande;  cela  vous  paraitra  nouveau,  mon  cher  frere, 
mais  la  musique  en  est  tres-jolie,  tres- expressive  et  bien  ouvra- 
gee.  Les  acteurs  I'ont  fort  bien  executee,  avec  tout  autant  d'ac« 
tion  que  les  Frangais,  et  point  dans  le  bas  comique,  lequel  est 
d'ordinaire  le  cbeval  de  bataille  des  Allemands.  L'orebestre  joue 
avec  beaucoup  de  precision;  ils  ont  quelques  violons,  apparte- 
nant  a  la  troupe,  qui  ne  sont  pas  mauvais.  Enfin  le  tout  en- 


I 

I 
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semble  faisalt  un  spectacle  assez  amusant.    Cependant  je  crois 
qu'il  y  feut  aller  rarenient,,jpour  nc  pas  s'exnoysser  legouL 

Je  crois,  mon  cher  frere,  que  vous  prenez  actuellement  les 
eaux;jcr  fais  mille  voeux  pour  que  cette  cure  vous  fassc  du  bicn, 
et  qu'elle  contribue  a  prolonger  vos  jours  et  vos  annees.  Toul 
celai>  se ' peut;  -mon  cher  frere,  si  tous  daiguez  vous  manager. 
PanlonneZ'-moi  unexces  de  zele  eh'faveur  de  rattachementle 
plus  sincere  et  le  plus  tendre  aveciequel'j'-ai  Tlionneur  d'etre, 
mon  tre^  -  chei>  frere  ,*  etc. 


{  ag.     DE   LA   M^ME. 

f 

i  Sans  -  Souci ,  a6  juillci  1 769^ 

Mon  trks-cher  frere, 

JL/^oii  me  viennent  tant  de  bontes?  Je  sens,  mon  cher  frere,  que 
je  ne  les  ai  pas  meritees.  L'bonneur,  le  plaisir  et  la  joie  de  vous 
fa  ire  ma  cour  me  sufBsent  pour  me  rendre  beureuse  et  eontente: 
je  le  suis  de  loute  fa^on,  mon  cher  frere,  et  le  serai  toujours, 
tant  que  je  serai -avec  vous.  Ce  n'e^t  pas,  i;non  cher  frere,  que 
je  ne  ressente  avec  la  plus  vive  reconnaissance  le  prix  de  votre 
gencrosite;  tant  de  bienfaits  out  lieu  de  me  surprendre;  mais, 
quels  que  soient  les  dons  que  vous  me  fassiez,  soyez  couvaincu, 
mon) cher :fr^re,  que.mon  coeur  n'estuniquement  attache  qua 
votre  per8onne,et:  que,  tant  que  je  vivrai,  ma  principale  etude 
sera'  toujours  celle  de  vous  plaire.  SooiTrez  que  je  vous  le  repete 
encore,  et-que  je  vous  fasse^mes  tres-humbles  remerdments pour 
les  six  'onille  ecus*  desquels  vous  avez  daigne  me igratifier.  Oui, 
mon: cher  frere,  rien  n|egale  ma  reconnaissance,  mon  respect ^'ina 
iendresse  ctmasoumission. 

J 'ai  I'homieur  d'etre ,  mon  tres  -  cher  frere ,  etc. 
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3o.     DE  LA   M^ME: 


1  .  ■ 

j  Berlin,  r*'«oiit  1769. 

j  MoN  TR&s  -  CHER  fr£:re  , 

aignez^agreer  mes.tres  -  bumbles. remerciments.  poiir'jLoulesles 
ffiets  et  toutes  les  bontes  dont.vous  m'avez  lionojree.  pendant  Je 
sejour  beureux  oil  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour.  Je 
oe  sens  pour  le  present,  mon  cher  frere,  qu'un  melange  de  re- 
grets, de  reconnaissance  et  de  sensibilite,  un  souvenir  charmant 
et  agreable  d*un  temps  qui  s*est  envole  comme  un  eclair.  Je  me 
rappelle  et  me  rappellerai,  mon  cher  frere,  ces  moments  avec  de- 
lices;  ils  feront  joumellement  mon  occupation.  Vous  plaire  ct 
Toas  temoigner  mon  attachement  a  toujours  fait  mon  etude  par- 
tieuliere,  et  tant  que  je  vivrai,  je  travaillerai,  mon  cher  frere, 
a  vous  eonvaincre  que  mon  coeur  vous  est  tendrenient  devoue  et 
respectueusement  •  soumis. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


3i.    DE  LA  MI^ME. 

(Berlin)  39  aeptembre  1 774. 
Mon  TRE^- CHER  FRERE, 

Je  voussupplie,  mon  cher.  frere  ^.d'agreer  raes  tres- humbles. re* 
merciments  pour  les  fruits  delicieux  que  vous.avez.eula'gr&ee 
de  m'envoyer.  Je  crains  que  le  froid  precoce  fera  beaucoup  de 
tort  au  vin,  ce  qui  causerait  un  grand  donmiage.  Le  schisme  qui 
a  regne  ici  durant  plusieurs  annees  entre  les  partisans  de  Muzell 
et  deMeckel  vient  de  cesser  par  la  mort  du dernier.  Toutes  les 
vieilles  femmes  «n  ont  pleure  a  chaudes  larmes;  elles  en  ont  et^ 
imbues  comme  s'il  eut  fait  des  miracles.  C'est  ainsi  que  le  pre- 
juge,  quelque  peine  que  Ton  se  donne  pour  le  deraciner,  renait 
toujours  dans  Toccasion.  Je  suis charmee, mon^cher  frere,  qu^d. 
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je  pense  que  vous  goutez  k  present  quelque  repos,  et  que  von 
avez  plus  de  loisir  i  Vous  distraire  avec  vos  amis  les  livres,  ca 
le  temps  n'est  guere  propre  a  la  promeuade.  En  un  mot,  mo 
cher  frere,  je  voudrais  que  vous  jouissiez  de  lous  les  agremeDl 
de  la  vie  en  tout  el  partout,  sans  exception;  e'est  avec  ce  scntJ 
meat  que  j'ai  Tbooneur  d'etre  avec  un  tendre  et  respectueux  al 
tachement,  mon  treS'Cber  frere,  etc. 


3a.     DE   LA   MfiME. 

Le  tS  avfil  1775. 
MoN  TBES-CHEB  FR^RE  , 

Vous  avec  bien  de  la  bonte,  mon  cher  frere,  de  prendre  Un 
d'interSt  k  ma  sanle;  elle  est  toute  retablie,  mais  le  m^dedo  e 
le  temps  ne  veulent  pas  que  je  sorte.  Je  ne  me  rappelle  pas  qiu 
notis  ayons  eu  un  printemps  si  malfaisant  et  si  desagreable  depui 
bien  des  annees;  mais  il  n'y  a  rien  a  faire,  il  faut  le  prendr 
comme  il  vient.  J'ai  fait  ici,  apres  bien  des  recherches,  imc  de 
convene  magn^que  d'ancienne  musique  qui  date  du  qmaziemi 
liecle ;  ■  c'est  tout  ce  que  Ton  pent  voir  de  plus  savant ,  de  plu: 
louchant,  de  plus  correct  et  de  mieux  exprime.  Je  fais  mes  de 
lices  avec  ces  vieux  bouquins  a  moitie  uses  f>aF  le  temps.  He 
beures  s'ecoulent  dans  les  douceurs  d'une  harmonie  celeste.  Vou 
vans  moquerez ,  mon  cher  frere,  de  mon  entbousiasme;  maish 
musique  a  fait  de  tout  temps  ma  passion.  J'implore  votre  indul 

•  La  priDMMC  parle  de  ronvragc  principal  dc  Hu*  -Lao  Hauler  (at  a  Nb 
rCDiberi  en  i564i  luort  a  Fraacfort'iar-le-Haio  en  1611) ,  dont  an  ciemplairc 
imprime  a  Nuremberg  en  1607,  avait  elc  Klfouve  >a  college  du  Cloilre  p;T-i« 
1  Berlin.  Eileen  fit  faire,  per  Jeau-PhiUppe  Klrnber^cr,  muiicien  de  u  clia 
p«Ile.  one  ■ouveUc-^ditioa,  urn  le  titre  de ;  Ptaimea  und  Ckrullitke  Gttiitgr 
iful  cier  Sldamen,  oaf  die  Welodiea /ugcnwcii  componirl ;  durch  Haims  Leo  Uom* 
Ur,  /tSmueh  Kajrierl.  Majcal.  Eofdiaicr.  Auf  BeJeM  eiaer  hohen  Standeipcrioi 
au/i  neue  aiuge/erliget.  Leipiig,  am  Johann  Golllob  /mnuuaitl  BreHMop/t  BicA 
divokert}',  i777>  cent  cinqaantc  page*  io-folio. 
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geoce,  mon  cher  frere,  vous  suppliant  Ires -humblement  d'etre 
persuade  du  respect  et  du  tendre  et  soumis  attaebement  avec  le- 
quel  j'ai  Thonneur  d'etre,  mon  tres-cber  frere,  etc. 


33.     DE   LA   MEME. 

Le  9  aofit  1775. 

Mon  TRks  -  cher  fr^re  , 

Je  prends  bien  de  la  part,  mon  cber  frere,  au  chagrin  que  vous 
avez  de  la  mort  tragique  de  la  belle  Tbisbe.  •  L'attacbement  et 
la  fidelite  qui  faisaient  son  caractere  feraient  rougir  bien  des  gens, 
si  on  pouvait  lire  au  fond  de  leur  coeur.  Insinuante  sans  faussete 
et  dissimulation,  assidue  k  ses  devoirs  sans  interet  ni  ostentation, 
toujours  occupee  de  vous  plaire ,  . . . .  ^  elle  se  fera  regretter  de 
tous  ceux  qui  I'ont  connue.  Daignez,  mon  cher  frere,  agreer  mes 
tres-bumbles  remerciments  pour  les  fruits,  et  soyez  convaincu 
du  tendre  et  respectueux  attaebement  avec  lequel  j'ai  Thonneur 
d^etre,  mon  tres-cber  frere,  etc. 

■   Voyex  ci  -  detam,  p.  ao4« 

^   Cm  qnatrc  poinU  m  ironvent  dang  Tautograpfir. 
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L'EDITEUR. 


ode  pftrtie  du  Tingt-septibme  volume  renferme  la  suite  de 
□dance  de  Frederic  avec  ses  parents ,  c'est-a-dire,  Ics  lettres 
ingees  avec  sa  grand'  tante  la  margrave  doutdriere  Albert, 
des  leg  margraves  Hmri  et  Charles,  avec  ses  beaux- freres , 
et  ses  nieces,  avec  son  cousin  le  prince  Guillaume  IV 
tnGn,  avec  la  landgrave  Caroline  de  Hesse-Darmstadt, 
ju  Prince  de  Prusse  :  en  tout  douie  groupes,  comprenant 
le  et  dix  lettres ,  dont  cent  cinquante  et  one  du  Roi. 


:ORRESP0NDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
OROTHEE,  VEUVE  DU  MARGRAVE  ALBERT 
DE  BRAM)EBOURG. 

cesse  Marie -Dorothee,  fille  de  Frederic-Casimir,  due  de 
nee  le  a3  juillet  i684,  epousa,  le  3o  octobre  1703,  It 
Ibert-Frederic,  fils  du  Grand  Electeur.  Elle  lui  donna  six 
tre  Butres  les  margraves  Charles,  Frederic  et  Guillaume, 
inguerent  tous  trois  a  la  guerre.  Les  deux  cadets  mou- 
;hamp  d'bonneur,  I'un  a  la  bataille  de  Mollwitz  et  I'autre 


X  AVERTISSEMENT 

au  siege  Ae  Prague.  Quant  a  I'atne,  voyez  ci-dessous,  article  III 
Le  3i  Janvier  1713,  la  mai^ave  Marie  -  Do  rot  hee  porta  en  grandi 
pompe  Frederic,  son  petit-neveu,  des  apparteinenU  de  la  Princeui 
royale  a  la  chapelle  du  cbAteau,  oil  il  Tut  baptise.  Veuve  depuis  li 
91  juin  1731,  elle  tnourut  an  chateau  de  Berlin  le  17  Janvier  1743. 
Les  deux  lettres  que  nous  pr^sentons  au  Iccteur  I'eproduisenl  exadt' 
ment  les  orlginanx  conserves  aux  Archives  de  la  maison  royale. 


11.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  MARGRAVE  HENRI. 

(4  novcmbre  1731  —  ai  septtDibre  1740.) 

Le  prince  Henri  -  Frederic ,  fils  de  Philippe,  premier  margrave  d( 
Brandehourg-Schwedt,  et  petit- Ills  du  Grand  Electeur,  naqutt  U 
31  aoAt  1709,  a  Schwedt,  oil  il  moui'Ut  le  la  deccmbre  17S8.  II 
succ^da  en  1771  a  son  frere  Frederic,  et  fut  le  deniier  des  margravo 
de  Brandehourg-Schwedt.  Dans  sa  jeunesse,  il  etait  I'ami  intimc  it 
Frederic;"  mais  il  fut  irrevocahlement  disgraci£  depuis  la  bataille  it 
Mollvritii.  Voyei  t.  V,  p.  aoa;  t.  VI,  p.  aa3;  t.  IX,  p.  39;  L  XVI, 
p.  84  et  365;  t.  XXVI,  p.  557;  et  ri-dessous,  p.  37.  Vojez  aussi  Itt 
Memoires  de  Tf^Uhelmine ,  margrave  de  Baireulh,  1. 11,  p.  193—191, 
et  les  Britriige  tur  Geschiehle  und  StaiUlik  der  Sladt  und  Hemriufi 
Srhwedl  (par  M-  de  Probst),  Schwedt,  iSa4,  p.  61. 

Nons  imprimons  quatre  lettres  de  Frederic  au  mai^rave  Henri, 
dont  trois  en  aQemand;  nous  les  avons  loules  eopiccs  sur  les  auto- 
grapbes,  qui  appartiennent  a  M.  le  general  de  Gansauge.  La  lettn 
du  Bdargrave  a  Frederic  est  tlree  de  I'ouvrage,  Veraudt  eitur  hi^P- 
rischen  SchUderung  der  Residentstaiit  Berlin  (par  M.  Ktinig),  t.  ^. 
partie  11,  p.  109. 

»    Vo_v«  Blifcliine.  Charneirr  Frirdriehu  drt  Zwriirn,  p.  ao- 
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•RRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  MARGRAVE  CHARLES. 

(  17  octobre  1781  —  fevrier  1753.) 

tiarles- Albert,  fils  du  margrave  Albert  de  Brandebourg, 
|fiin  lyoS.    II  mourut  a  Breslau,  le  22  juin  1762,  apres 

ans  de  service  dans  l*annee.  Depnis  la  prise  de  Glo- 
,  jusqu'a  la  iin  de  sa  carriere,   il  prit  part  a  toutes  les 

Prusse  fut  engagee ,  et  y  deploy  a  la  iti^me  bravoure  que 
es  cadets ,  les  princes  Frederic  et  Guillaume ,  qui ,  comme 
lit ,  trouverent  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille.« 
BLve  Charles,  grand -maitre  de  I'ordre  de  Malte  dans  les 
ms  depuis  lySijl^  general  d'infanterie  depiiis  le  24  mat 
sse  aux  batailles  de  Mollwitz,  de  Hochkirch  et  de  Tor- 
vent  mentionne  de  la  maniere  la  plus  honorable  dans  les 
rederlc,  par  exerople,  t.  Ill,  p.  io5  et  106,  ou  le  Roi,  ra- 
rillante  affaire  de  Jagemdorf ,  du  22  mai  1745,  s'exprime 
il  «Le  Margrave  donna  dans  cette  joumee  des  marques  de 
es  du  sang  de  son  grand-pere  Telecteur  Frederic-Gulllaume. » 

etait  n^cessaire  d'exalter  dans  Farmee  la  glorieuse  action 
lOrf.  Le  Margrave,  le  general  Schwerin,  et  ceux  qui  s'y 
lal^,  furent  re^us  comme  en  triomphe.*  Cependant  Fre- 
•ndant  sur  un  aneien  usage,  refusa  a  ce  prince,  en  1762, 
de  fdd-marechal,  qu'il  avait  demand^e  lorsque  les  gen^- 
\  de  Gessler  et  Hans  de  Lehwaldt  avaient  passe  devant 
I  nouvelle  de  sa  mort,  le  Roi,  qui  Favait  toujours  beau- 
,  ^  ecrivit  au  prince  Henri ,  le  28  juin  1 762  :  « Le  pauvre 
est  mort;  je  le  regrette  du  fond  de  mon  coeur;  c'etait  un 
Q^te  homme,  bon  patriote  et  mon  bon  et  aneien  ami;«e 
is  d'Apgens,  le  4  juillel  1762  :  «Mon  pauvre  margrave 
ist  mort;  j'en  suls  sensiblement  afOige;  c*etait  bien  le  plus 
bomme  du  monde.>f 

tit.  II,  p.  76;  t.  Ill,  p.  56;  t.  XVIil,  p.  187;  et  ci-dessous,  p.  3. 

» t.  XVI,  p.  17  et  ia3. 

et  ci-desftOQ8,  p.  a4 — ^6,  n*'  t5,  16  et  17. 

M  UXVI,  p.  17  et  94,  et  cUdessous,  p.  16. 

est.  XXVI,  p.  a49* 

n  i.  XIX ,  p.  333. 


XII  AVERTISSEMENT 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  precede,  c'est  a  juste  titre  que  c 
prince  a  obtenu  une  place  sur  le  pi^destal  de  la  statue  equestre  d 
Frederic,  par  Chretien  Rauch. 

Les  dix  premieres  lettres  de  Fr&leric  au  margrave  Charles  qn 
nous  doDDOns  ici  sont  tirees  de  \ Officier-LuAueh  (public  par  C.-E 
Kiister),  Berlin,  1796,  t.  IV,  p.  68—93.  Nous  nous  sommes  bom 
a  y  rectifier  quelques  noms  de  personnes  et  trois  dates  tnexactes.  L 
Dumero  11  se  trouve  dans  I'ouvrage  de  M.  de  Schiiuii^,  Her  *u 
bat/Shrige  Krieg,  I,  111,  p.  370  et  371.  Les  trois  lettres  qui  suivco 
sont  extraites  de  notre  Vrkundenbuch  lu  der  Lebensgefchichle  Fried 
ricks  dgs  Grossen,  t.  I,  p.  aS,  102,  108  et  log.  Elnlin,  les  troi 
lettres  ecrites  par  Frederic  en  i^Ss  ont  cte  copiees  sur  les  originaui 
aux  Archives  royales,  aiosi  que  la  lettre  du  Uaip«ve,  du  3i  jauvie 
1753,  et  la  repouse  du  Roi, 


IV.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LE  DUC 
CHARLES  DE  BRUNSWIC. 

(36  octobrc  173s  —  i"oclobre  1743) 

Charles-Guillaume-Ferdinand,  due  de  Bninswic-Luneboui^,  ua- 
quil  le  t"  aoAt  1713.  II  epousa,  le  a  juillet  1733,  la  princesse  Char, 
iotte  de  I'russe,  troisieme  saur  de  Frederic.  11  succcda  en  1735  i 
son  pere,  le  due  Ferdinand -Albert,  et  il  mourul  le  36  mars  1780. 
Frederic  rend  aux  qualites  de  ce  prince  le  tinioignage  le  plus  flil- 
teur    dans    le   dernier   paragraphe    de  son  Testament,    du  8  jao\iet 

■  769  :  'Je  nomine,   dit-U,  pour  mon  esecuteur  testaoientaire  le  due 

•  regnant  Charles  de  Brunswic,  de  I'ainitje,   de  la  droiturc  el  de  U 

•  probite  duquel  je  me  promcls  qu'il  se   chai^era   de   faire  executer 

■  ma  demiere  voloole.>*  Nous  devons  a  la  direction  des  Archive 
du  duche  de  Brunswic  les  dix-sept  lettres  que  nous  imprimons,  doni 
seize  sont  de  Frederic,  et  ime  seule,  le  n'  i3,  du  Due. 
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V,    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 
AVEG  LE  PRINCE  FREDERIC  DE  BRUNSWIC. 

(Octobre  1763 —  19  jaia  1786.) 

Frederic -Auguste,  due  de  Bnmswic  (-Oels),  fib  putne*  du  due 
aries  et  de  la  princesse  Charlotte  de  Prusse,  naquit  a  Brunswic 
99  octobre  i74o.l>  A  I'age  de  dix-neuf  ans,  il  entra  dans  rarmee 
son  pere,  et  merita  dejk  dans  la  campagne  de  1761  les  eloges 
Roi,  qui  parle  de  lui  en  ces  termes,  dans  son  Histoire  de  la 
rre  de  sept  ans  :  ■  Ge  jeune  prince ,  plein  d'honn^ur  et  d'une  noble 
obition,  pour  son  coup  d'essai  for^a  le  poste  que  les  ennemis 
aient  au  village  d'Oelper,  se  jeta  dans  Brunswic,  en  fit  lever  le 
ige,  et  hita  Tevacuation  de  Wolfenbiittel.  Ainsi  Alexandre,  au 
rtir  de  Tenfance,  dans  Tarmee  de  son  pere  Philippe,  battit  les 
beniens  avec  Taile  de  cavalerie  qu'il  conunandait.  •  <^  Le  prince 
leric  entra  au  service  de  la  Prusse<l  le  i*'  octobre  1763,  et  fut 
ime  lieutenant-general,  par  brevet  date  du  11  mars  1762.  II  passa 
lors  la  plus  grande  partie  de  son  temps  aupres  du  Roi,  qui  ai- 
;  sa  conversation  et  recherchait  sa  sodete.^  Le6  septembre  1768, 
K>usa,  a  Bre$lau,f  la  princesse  Frederique- Sophie- Charlotte -Au- 
6,  fille  et  heritiere  du  dernier  due  regnant  de  Wiirtemberg-Oels. 
2  mars  1773,  il  soumit  son  invention  des  baguettes  eylindriques 
^probation  du  Roi,  qui  les  introduisit  aussit6t  dans  toute  son  ar- 
il fut  ^leve,  le  21  mai  17S7,  au  grade  de  general  dmfanterie, 
ourut  a  Weimar,  le  8  octobre  i8o5. 

)n  trouve  de  plus  amples  details  sur  la  vie  et  principalement 

ss  eanapagnes  de  ee  prince  distingue ,  dans  Touvrage  tres-rare  in- 

:  MiUttirische  Geschichte   des   Prinzen    Friedrich   August    von 

Noas  ne  savons  si  Frederic  a  jamais  et^  ea  correspondance  avec  le  priDce 
taire  de  Brunswic ,  qu*U  aimait  et  estimait  beaucoup.  Voyez  t.  IV,  p.  i38 
;    t.  V»  p.  5  — 10  et  39;  t.  Vi,  p.  ai8  et  aa3,  §.  18;  t.  Xli^  p.  33  —  39; 
,  p.  laa  et  ia3;  t.  XX,  p.  i3i ;  t.  XXVI,  p.  9o5,  390,  391,  agS,  395  et 
.  XXVII.  I ,  p.  35o;  et  ci-dessous,  p.  3i. 
Vo7«x  t.  XXVII.  I,  p.  344. 
Voyex  t.  V,  p.  i45  et  i46. 
Voye*  t.  XXVi,  p.  376  et  387. 

Voy^x  t.  XX,  p.  395;  t.  XXIV,  p.  78  et  137;  et  t.  XXVii.  i,  p.  409* 
Vo^ex  t.  XX,  p.  333,  et  t.  XXIV,  p.  161. 
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Braunschweig- Luneburg ,  Kiiitiglich  PreussUchen  Generals  der  In 
terU,  MilglUdes  dtr  Akademie  der  H^issenschaffen ,  nunmehrigen 
gUrenden  Herzogs  zu  Braunschweig-Ods  iind  Bernstadi.  Oels,  i 
quatre  ceat  qiiatre-vingt-dix-huit  pa^  u)-4>  avec  seize  planches  e 
portrait.  Get  ouvrage  a  ele  compose,  d'apres  le  journal  du  pri 
par  le  capitainc  prussien  At  Lan^ehr,  son  aide  de  camp  dar 
canipagne  de  lygS  contre  lea  Fran^ais. 

Leg  (£uvres  du  Roi  renferment  deux  Kpttres,  I'une,  du  3C 
vrter  lyfiS,*  intitule  :  A  mes  neveux  Its  princes  Frederic  et  t 
iaume  de  Brwtauae,  et  I'autre,  de  \'j-j^:^  Au  prince  Frdderit 
Brunswic. 

Des  seiie  lettr«»  de  Fr^eric  au  prince  que  nous  imprimons,  i 
en  tirons  Vtxut"  des  Archives  du  duch^  de  Brunswic,  et  six*! 
Archives  d«  I'Etat,  a  BeHin;  le  numero  5  est  la  r^roduction  d 
piece  et  le  num£ro  6  celle  du  Fac-simile  qui  se  trouvent  dans  I'ouv 
du  gin^al  d'Etzel,  Beschreibung  der  Saekular  -  Feier  der  Aufaa 
Friedriclis  des  GrMien,  Konigs  von  Preussen,  in  den  Freiman 
Bund.     Berlin,  i838,  p.  127  et  suivanles. 


VI.  CORRESPON  DANCE  DE  FREDERIC 
AVEC  LE  DUG  FERDINAND  DE  BRUNSWIC. 

(Hoctobre  lySo  — aavril  1763.) 

Nous  avoDs  doune  dans  les  volumes  precedents  des  details  s 
sants  sur  la  vie  de  ce  prince  celebr«,  un  des  grands  capltaines  d 
^erre  de  sept  ans.<  11  etait  beau-frere  de  Frederic,  qui  I'elevi 
grade  de  feld-marechal ,  et  des  1740,  il  Put  son  elfevt  dans  la  can 
militaire,  son  compagnon  d'armes,  son  ami.  I'eu  d'annecs  apr« 
paix  de  Hubert sboi irg ,  le  prince  Ferdiuand  se  retjra  du  monde  [ 

•  Voyeit.Xni.p.5-7. 
t.  L.c.p.  .>o. 

•  L»nuincros  3,  3,  4,  7,  H,  9,  loct  iH. 
I*   l.(t  oumcroi  1,  11,  13,  ij,  i5  et  i6. 

'  Voyu  t.  IV,  p.  i56:  t.  VI,  p.  31S  et  3i3,  !£.  ^4;  et  ci-dcuou*.  p.  ; 
nuivantci.  Voyci  iiuu  J.  Manvillon,  Gesehiehit  Frrdinands ,  Heriogi  von  Br 
uhioeig-Lutteburg.   I.eipiig,  1 794 <  ileui  volumes. 
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s*adonDer  a  la  vie  contemplative,  et  des  lors  Frederic  ii*eut  que  ra- 
rement  la  satisfaction  de  voir,  soit  a  Bninswic,  soil  a  Sans-Souci, 
son  di§ne  parent-,  qu'il  honora  toujours  comnie  le  meritaient  ses  bril- 
laats  faits  d*armes  et  ses  qualites  morales,  a  Le  Roi  s'est  phi  a  im- 
roortaliser  dans  ses  ouvrages  hlstoriques  les  victoires  de  ce  prince  aussi 
io&Ugable  a  la  guerre  que  distingue  par  ses  vertus  privees,  et  il  a 
compose  pour  lui  VOde  au  prince  Ferdinand  de  Brunswic  sur  la  re- 
traite  des  Franfois  en  ijSS.^  II  existe  en  manuscrit  ime  voiumi- 
neuse  collection  de  lettres  ofHcieUes  echangees,  de  1743  a  1786,  par 
Frederic  et  son  beau-frere,  et  ecrites  soit  en  Francis,  soit  en  alle- 
mand.  Les  volumes  qui  contiennent  les  originaux  du  Roi  et  les  mi- 
notes  du  prince  se  trouvent  aux  Archives  du  grand  et  at -major  de 
rarmee,  et  celles  qui  renferment  les  originaux  du  prince  et  les  minutes 
du  Roiy  aux  Archives  de  FEtat.  Le  grand  etat- major  a  public  des 
otraits  fort  instructifs  de  cette  collection  si  precieuse  pour  Thistorien , 
dans  les  Denkwiirdigkeiien  fiir  die  Kriegskunst  und  Kriegsgeschichie , 
Berlin y  1819  et  i8ao,  in -8  :  le  quatrieme  cahier  renfermey  p.  90 
a  171,  la  correspondance  du  16  aoAt  1766  au  a6  octobre  1767; 
et  le  sixieme  cahier,  p.  i  — gS,  la  correspondance  du  24  novembre 
1757  au  7  juillet  1758.  Get  interessant  travail  a  ete  continue  par  les 
m^mes  editeiu^  dans  le  Miliiair-ff^ochenifiatty  dont  les  numeros  1— 5 
de  Fannee  i84i  pr^sentent  la  continuation  de  la  campagne  de  1768, 
et  les  numeros  6  —  10  de  Tannee  iS38,  la  campagne  de  1759. 

Notre  recueil  se  compose  de  dix-sept  lettres ,  dont  seize  de  Frederic. 
Nous  les  avons  extraites  nous-m^me  des  Archives  du  grand  etat-ma- 
jor,  et  nous  les  donnons  comme  un  echantillon  des  relations  de  ces 
deux  princes  ^inents,  qui  d'ailleurs  n'entretinrent  pas  de  correspon- 
dance pureme&t  amicale  et  famihere. 


*  Voyez  t.  XXVI,  p.  49a>  Frederic  ecrit  a  son  frere  Henri  (lettre  inedite 
Ha  i5  octobre  178a) :  'Le  prince  Ferdinand,  qui  a  etc  chez  sa  Aceur,  a  $ch5n- 
haasen,  repa&se  aujourdliui  par  ici  pour  retourner  a  Brunswic.  •  Voyez  de  plus 
J.-D.-C.  Prcuss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebcnsgcschichtc ,  t.  II,  p.  357. 

^  Voyext.  XII.p.  8—14. 
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VU.    CORBESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
GUSTAVE  ni.  ROI  DE  SUEDE. 

( II  .vril  1771  —  17  oclobre  1783.) 

GusUve  ni,  roi  de  Suede,  ai  le  a4  Janvier  1746,  eUit 
d'Adolphe  -  Frederic ,  mort  le  1 2  fivriti  '  77 1 1  et  de  la  princ 
Louise- Ulrique  de  Prusse,  dnquiemc  fille  de  Fr^eric-GuiUaume 
II  mounit,  le  39  mars  1799,  dcs  suites  de  I'attentat  cominis  sm 
personDe. 

Ce  prince  deplaisalt  a  FrM^ric,  qui  le  juge  souvent  avtc  seve 
surtout  dans  quclques  leltres  inedites  a  son  frere  Henri.  II  dit  e 
autres,  dans  cclle  du  ig  mai  1778:  •Tous  ces  enfants'  ne  m'ont 
mais  plu,  et  j'avoue  que  je  n'ai  rien  senli  pour  eux.> 

Nous  tirons  des  Archives  royales  de  Stockholm  les  dix-huit  lel 
de  Fr£d£ric  que  nous  presentons  au  lecteur;  quant  aux  deux  let 
du  roi  de  Suede  (les  numeros  10  et  lA),  nous  les  avoos  extraite 
la  Corrapondance  inedUe  relative  it  I'hutoire  de  Su^e  1772—1; 
publi^  a  Stockholm,  en  i843,  par  M.  le  baron  de  HaaderstrSm. 


Vra.    LETTRES  DE  FREDERIC  A  LA  PRINCESS! 
SOPHIE -ALBERTINE  DE  SUEDE. 

(i3  Janvier  1773  —  9  DOTembre  1781.) 

La  princesse  Sophie-Albertine ,  sceur  de  Gustave  HI ,  roi  de  Sui 
ttaquit  le  8  octobre  1753.  Elle  fut  elue  abbesse  de  Quedlfnbour 
i5  octobre  1787.  Elle  r^igna  cette  charge  en  1816,  et  vccut  des 
au  cfaiteau  de  Tulgam  en  Suede,  oii  elle  mourut  le  17  mars  il 
Apres  la  mort  de  son  pere,  la  princesse  Sophie-Albertine  accompa 
la  reine  Ulrique  a  Berlin;  ces  deux  augustes  personnes  y  anivferen 
3  decembre  1771,  et  relouraerent  chez  elles  le  4  aoAt  de  I'at 
suivante.  ^ 

•  Lci  CDfant*  de  U  rtiat  Ulriqae.  Quant  a  GasUre  III,  voyes  L  XS 
p.  i95;t.XXiV,  p.  53S;Ett.XXVl,p.396.  Son  frere  cadet  le  prince Cha 
due  de  Sadermanif  ,  est  mcntioDQ^  t.  XXVI,  p.  Sag. 

■>  Voyti,  L  XXVI,  p.  567  et  568,  le*  leltrei  de  FrJdeHc  k  aon  trii 
pnnee  FndiDaDd,  da  8  et  do  13  aout  1771.  et  ci-dcMOOa,  p.  77,  lei  IcUn 
Friiiric  a  Guitave  III,  dn  3  juUlet  et  du  3  audt  de  la  mtme  aao^e. 
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Nous  imprimons  les  quatre  lettres  adressees  par  Frederic  a  la 
pnncesse,  d'apres  des  copies  exactes  que  nous  devons  a  M.  Gustave 
AnderssoD,  vice-recteur  de  I'ecole  principale  {KaihedralschuleJ  de 
Lund.  Une  copie  egalement  fidele  de  la  troisieme  de  ces  lettres,  du 
II  aoiit  1782,  nous  avait  ete  communiquee  auparavant  par  les  Archives 
royaies  de  Stockholm. 


IX.    LETTRES  DE  FREDERIC  AU  PRINCE 
GUILLAUME  V  D'ORANGE. 

(18  octobre  1767  —  177a.) 

GuiHaume  V,  prince  d'Orange,  naquit  le  8  mars  1748.  II  epousa, 
ie  4  octobre  1767,  Frederique- Sophie -Wilhelmine,  fille  unique  du 
Prince  de  Prusse  defunt,  nee  le  7  aodt  1751,  dont  Frederic  faisait 
beaucoup  de  cas.  *  En  1751,  apres  la  mort  de  son  pere  Guiilaume  IV, 
il  devint  stadhouder  hereditatre  des  Pays-Bas,  et  il  mourut  a  Bruns- 
wic  le  9  avril  1806.  Nous  avons  tire  des  Archives  du  duche  de  Nas- 
sau nos  quarante  lettres  de  Frtieric  a  ce  prince.  Huit  de  ces  pieces , 
les  numeros  2,  9,  lo^  12,  14}  16,  20  et  36,  font  partie  du  recueil 
de  M.  Friedemann,  intitule  :  Zeitschrift  fur  die  Archive  Deutschlands , 
Gotha,  1 846,  I"  cahier,  p.  65  —  70. 


X.    LETTRE  DE  LA  PRINCESSE  WILHELMINE 

D'ORANGE  A  FREDERIC. 

(a3  juillet  1769.) 

Cette  princesse,  dont  il  a  ete  fait  mention  dans  Tarticle  prece- 
dent, mourut  a  Loo,  le  9  juin  1820.  Nous  tenons  sa  lettre,  du 
29  juillet  1769,  de  feu  madame  la  comtesse  dltzenplitz-Friedland. 

>  Vojez  t.  VI,  p.  18,  217  et  aaa,  §.  i5;  t.  XX,  p.  i58  et  aai;  t.  XXIII, 
p.  i38  el  a5o;  t.  XXIV,  p.  78,  84,  i4a,  i58,  189,  190,  aa4  et  a55;  t.  XXVI, 
p.  aSa  ct  5ai ;  t.  XXVII.  i,  p.  409;  ci-dessous,  p.  99  et  suivantes. 

XXVU.    II.  b 


ivni  AVERTISSEMENT 

XI.    LETTRES  DE  FREDIERIC  AU  PRDICE 
6UILLAUME  IV  D'ORANGE. 

(ii  Janvier  1735  et  17  mtii  17J0.) 

GuiUaiime  IV  Chari«$-Heori-Friso ,  prince  d'Ortnge  et  sUdhoi 
bereditaire  des  Pays-Bas,  naquit  le  i"5eptembre  1711,  et  moun. 
33  octobre  lySi.  11  avail  Spouse,  le  a5  roars  i734i  '&  pnnc 
Anne,  Me  de  Geoi^e  II,  roi  d'Angleterre,  n^  le  2  novembre  i 
D  etait  ainsi  cousin  par  alliance  de  Frederic,  qui  I'honorait  d 
amitie  partJculiere.  > 

Les  deux  lettres  que  nous  presentons  au  lecteur  nous  ont  eU  t 
nies  par  les  Archives  du  duche  de  Nassau.  EUes  se  Irouvent  aussi  1 
le  recueil  Friedemaun  ci-dessus  mentloim^,  I"'  cahier,  p.  64  et  C 

Nous  avoDs  imprime  dans  notre  t.  XXV,  p.4o9et4io,  line  I 
de  Frederic  au  mime  prince  d'Oraage,  de  Ruppin,  S  fevrier  17! 


Xn.    CORRESPONDAMGE  DE  FREDERIC  AVEC 
LA  LANDGRAVE  CAROLINE  DE  HESSE -DARMSTA 

(3o  octobre  1757  —  17  niin  1774-) 

Henriette- Christine-Caroline-Louise,  princesse  de  Deux-Honts 
kenfeld,  n4e  le  9  raars  1731,  epousa,  le  la  aoQt  1741,  le  princt 
r^ditaire,  depuis  le  17  octobre  1768  landgrave  r^goanl  Louis  I] 
Hesse-Darmstadt,  qui  servit  dans  I'annie  de  Frederic  de  1743  a  j 
et  fut  chef  du  regiment  d'tufanterie  n*  19  (t.  IV,  p.  ii5),  tenant 
nbon  a  Prenzlow  en  temps  de  paix.l>  £n  1769,  le  Prince  de  Pi 
epousa  en  secondes  noces  la  princesse  Fred^rique,  fille  de  la  I 
grave,  et  soeur  de  la  princesse  Wilh  el  mine  qui  devint  grander  ucl 
de  Russie  en  1773.  Ces  diverses  relations  de  famiUe  amcnerenl 
sieurs  fois  la  landgrave  Caroline  a  Potsdam  et  a  Berlin.  EUe  nu 
le  3o  mars  1774,  ires-estiraee  de  Frederic,  qui  fit  Clever  ud  m 
ment  sur  sa  toinbe,  dans  le  jardin  du  chateau  de  Darmstadt. 

La  correspondance  du  Roi  avec  la  landgrave  Caroline  se 

•   V(ijcit.XVl,p.  io4;t.XXi,  p.  114,163,  i63et3i8;ett.  XXII, 
'   Voyei  LtUret /amiliires  tl  aulrei,  dtJU.  ItbaroadtBitlfeld,  I.  II,  p 
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pose  de  vingt-cinq  lettres,  dont  dix-huit  de  Frederic.  Elle  est  tiree 
des  Archives  de  la  maison  royale,  qui  conserveot  ies  autographes  de 
la  Landgrave  et  des  copies  exactes  des  lettres  de  Frederic,  coinmu- 
niquees  par  le  gouvemement  du  grand -duche  de  Hesse.  Les  deux 
lettres  de  la  Landgrave  a  son  mari ,  ajout^es  en  appendice ,  sont  ega- 
lement  la  reproduction  de  copies  qui  se  trouvent  aux  Archives  de  la 
maison  royale. 

U  a  souvent  ete  fait  mention  de  la  landgrave  Caroline  et  de  sa 
famille  dans  les  volumes  precedents,  par  exemple  t.  VI,  p.  23,  67 
et  119;  t.  XX,  p.  XIX,  art.  IX,  et  p.  i83;  t.  XXIV,  p.  171,  174,  267 

<*  599- 


Nous  regrettons  de  ne  pas  posseder  d*autres  correspondances  fa- 
milieres  de  Frederic  avec  se^  parents.  On  trouve  t.  XIII,  p.  170, 
une  lettre  qu'il  a  adressee  a  son  beau-frere  le  margrave  de  Baireuth. 
Notre  ouvrage,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichte ,  renferme, 
t.  II,  p.  357,  un  billet  de  lui  au  prince  hereditaire  de  Brunswic. 
Qoant  a  son  neveu  le  Prince  de  Prusse,  nous  ignorons  si  le  Roi  lui 
a  jamais  ecrit. 

Berlin ,  6  Janvier  1 854- 

J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandebourg. 
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CORRESPONDANCE 


f  / 


DE  FREDERIC 


AVEC  MARIE -DOROTHfiE, 


VEUVE  DU  BIARGRAVE 


ALBERT  DE  BRANDEBOURG. 


(i6  ET  ao  AVRIL  1741.) 


XXVII.  II. 


I.    A  LA  MARGRAVE  ALBERT. 

Qaariicr  general  d'Ohlaa,  i6  avril  i74>* 

Madahb  ha  tantb  , 

yj'^t  avee  une  aensibiliie  extreme  que  je  me  vois  oblige  d*entre* 
toiir  Votre  Allege  sur  le  deplorable  sujet  de  la  mort  inopinee  du 
brave  prince  Frederic  son  digne  fils,  qui  vient  de  nous  itre  enleve 
dans  la  baUdlle.  de  Mollwitz-  *  Je  comprends  une  partis  de  la  vi- 
▼acite  de  voire  douleur  par  celle  que  cette  perte  irreparable  m'a 
causae;  et  plus  j'ai  connu  et  esUme  ses  belles  et  grandes  qualites,' 
plus  je  trouve  de  sujet  de  m'ailliger  avec  V.  A.  d'un  eoup  si  fatal 
pour  elle,  pour  moi  et  pour  toute  notre  maison.  Cependant  vous 
agreerez,  s'il  vous  plait,  que,  en  partageant  votre  juste  tristesse, 
jefenvisage  comme  Feffet  de  la  sainte  volonte  du  supreme  arbitre 
de  la  vie,  en  le  suppliant  de  vouloir  repandre  sur  le  coeur  accable 
de  V.  A.  ses  consolations  divines  et  efficaces,  afin  de  la  soutenir 
dans  ces  circonstances  infortunees.  Je  ferai  tout  ce  qui  dependra 
de  moi  poor  vous  convaincre  de  la  sincerite  de  ma  compassion, 
el  de  la  parfaite  amitie  avec  laquelle  je  suis, 

Madahb  ha  tantb, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-hon  et  tres-fidele  cousin, 

Fbdbric. 


*   Voyra  t.  11 ,  p.  76,  et  i.  XXVII.  1,  p.  101. 
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2.    DE  LA  MARGRAVE  ALBERT. 

BctUd,  lo  avril  t< 
Sinn, 

O'il  y  a  quelque  chose  an  monde  qui  puisse  arreter  le  cou 
mes  larmcs  et  me  donner  de  la  consolalion,  c'est  sans  doi 
tres-gracicuse  part  queVotre  Majeste  daigne  prendre  k  la 
loureuse  perte  que  j'ai  faite  d'un  fils  que  j'alniais  tendrei 
Ces  marques  des  bontes  royales  que  V.  M.  me  temoigne 
cette  occasion,  jointes  aux  reflesions  d'une  entiere  resign 
aux  ordres  de  la  Providence,  m'engageront  k  moderer  ma 
tesse  et  h  adorer  ses  arrets  impend trables.  C'est  cettc  Provit 
que  j'invoque  aussi  avec  confiance  pour  la  conservation  de  ' 
et  pour  tout  ce  qui  pent  combler  ses  desirs;  et,  pen^trce 
plus  vive  reconnaissance  des  baute#  graces  et  bienvrillano 
V.  M. ,  je  )a  supplie  de  daigner  me  les  conlinuer,  de  mime  qi 
deux  fils  qui  me  restent,  et  d'etre  persuadee  dela  tres-re 
tuense  soumission  avec  laqueUe  je  suis, 

SiRR, 

de  Votre  Majeste 
la  lr!-S'bumblf  *l  tres-obeissante  spnar 
Marik  •  Ddrotb^b  ,  M.  d.  B. 


u. 


CORRESPONDANCE 


f  f 


DE  FREDERIC 


AVEC  LE  MARGRAVE  HENRI. 


(4  NOVEMBRE  1782  —  a4  SEPTEMBRE  1740.) 


aw. 


I.    AN  DEN  MARKGRAFEN  HEIWRICH. 

Wustcrhausen,  den  4*  November  ly^a. 

Mbin  LiEBEa  Bhuder, 

liiben  erfahre  die  belriibte  ZeiUihg,  dass  Du  Dir  hast  dasBein 

gebrochen.  Ich  bin  herzlich  betrtibl.  dartiber  und  kann  mieh  nicht 

xofrieden  geben.  Um  Goltes  willen,  befiehl  doch  Asseburg,  dass 

er  mir  schreibe,  wie  es  mil  Dir  stehet  und  ob  es  was  zu  sagen 

haL  Lasse  docfa  meinen  Regimenisfeldscheer  kommen,  iim  dass 

er  dasBein  wieder  euriren  moge.  Ware  ich  zu  Hause,  so  sMumte 

ich  nicht  einen  Augenblick  bei  Dir  xu  koinmen.    Ich  vei^sichere 

Dir,  dass  ich  vom  Grunde  meines  Herzens  betnibt  bin,  und  dass 

kein  Henseh  in  der  Welt  und  kein  Bruder  Dich  lieber  haben  kann 

wie  ich.  Adieu* 

Fridericu. 

Lasse  doch  Asseburg  durch  Stafetten  antworten,  auf  dass  ich 
bald  erfahre  wie  es  niit  Dir  isL 


2.     AN  DENSELBEN. 

» 

HuppiBi  (lea  ai.  October  lyiiJ. 

Mein  lieber  Bruder  , 

ich  habe  mit  dem  grossten  Leidwesen  von  der  Welt  durch  Griitz* 
macher  erfahren  das  Ungliick,  das  Dich  getrofTen,  und  bin  so  be* 
slorzt  dartiber,  dass  nicht  weiss,  was  dazu  sagen  soil.  Du  kannst 
versichert  sein,  dass  mein  Tage  nicht  vergessen'werde,  was  ein 
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Freund  gegen  einen  anderen  und  ein  Bruder  gegen  deo  and' 
schuldig  ist.  Ich  bin  aber  von  der  Sache  nicht  informiret, 
also  nicht  weiss,  wie  sie  aneinander  hSngt;  also  kann  auch  i 
wissen,  wie  sie  der  KSnig  aufgenomraen  hab  Was  Dir  abec 
aufrichtigem  Herzen  zu  ratfaen  ist,  wSre,  wetin  die  Sache  ver 
wird ,  jederzelt  die  reine  Wahrheit,  oboe  nichu  zu  TCrbalten 
sagen,  ludem  diirch  gcringe  Excusen  die  Sacben  imnier  scb 
mer  geraacht  werden,  und  den  Konig  auFs  dtmOlbigste  g«b 
und  auf  das  alters ubmisseste ,  Dir  Deine  Fehlcr  2U  vtrzeihed. 
bin  gewiss  versicbert,  dassDu  es  nicht  werdestaus  Malice  ge 
haben,  und  solcbes  dem  Kiinige  gescbrieben,  ibm  dabei  vc 
■tellt,  dass  Du  diese  und  nocb  mehr  Strafea  wettb  wSrest, 
bStest  den  Konig  ganz  submisse,  aus  besonderer  Cleraeoce 
dieses  nicht  so  echlirom  zuzurechnen,  ja ,  Du  uoterwurfest 
aller  Strafe ,  wenn  er  Dir  nur  nicht  mSchte  ungoiidig  werden. 
dessen  bdilage  voni  Grunde  rtieiner  Seele  dasUngliick,  wc 
drein  geralhen,  und  versichere  Dir,*  dass  wie  ein  chrlicber 
ge^Q  Dich  mich  vcrhalten  werde ,  so  dass  Du  jederaeit  nud 
meides  Heben  Bruders  gaoz  ergebeusLen  Freund,  Bruder  und 
uer  wirst  erkenneo. 

Friuerich. 


,1     AU    ME  ME. 

llcrliQ,  a6  ouiciubrc  i; 
MON  THES-CUKtl  KR^KK. 

O'esl  demaiii  un  tres-gfaod  jour  [lOur  votis,  el  que  vous  d 
considerer  comme  un  des  plus  grands  de  votre  vie,  vous  L 
d'un  tres-mauvais  pas  oil  vous  vous  etes  trouve  emban 
Comme  votre  ami ,  vous  pouvez  compter  que  j'ai  fait  tout  ci 
a  dependu  de  moi  poui'  votre  elargissement.  A  la  fin,  gr^ci 
ciel,  on  y  a  reussi.  Peusez  dooc  bien  &  ce  que  vous  avez  a  i 
et  permettez-moi  qu'eu  vrai  ami  jc  vous  conseillc  ce  qu'i 
semble  qui  serail  k  propos  et  necessaire. 
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Premiereroent,  dans  rentretien  que  vous  aurez  avecleRoi,  je 
crois  que  ce  sera  dans  sa  chambre«  il  faut  done  faire  de  grandes 
soumissions  et  vous  mettre  h  genoux,  i*emercier  le  Roi  de  la  gr^ce 
qu'il  vous  vient  de  faire ,  Tassurer  que  vous  reconnaissez  vos  fautes 
comme  vous  le  devez,  et  que  vous  en  avez  un  vrai  regret;  que 
vous  protestiez  au  Roi  que  jamais  de  la  vie  il  n'entendrait  rien 
parkr  de  vous  qui  put  lui  deplaire,  et  que  le  bon  Dieu  vous  avait 
fait  la  gr^ce  de  vous  faire  reconnaitre  toutes  vos  fautes,  et  que 
vous  aviez  eu  le  temps  de  les  regretter. 

Pour  ce  qu'il  s'agit  de  votre  conduite,  plus  elle  sera  retiree, 
et  mieux  ee  sera,  car  il  n'y  a  que  ce  moyen-lli  de  redresser  le 
passe.  Enfin,  apres  tout,  permettez-moi  de  vous  dire,  mon  tres* 
eher  Crere,  que  les  choses  qui  se  sont  passees  n'ont  pas  ete  tout  a 
Ebi  dans  Fordre,  et  que,  si  j*ose  vous  le  dire,  il  y  a  eu  meme  de 
la  brutalite  dans  votre  fait.  Je  crois  que  vous  avez  eu  le  temps 
de  vx>ir  les  tristes  consequences  que  de  pareilles  choses  attirent 
apres  soi.  Enfin  je  suis  bien  persuade  que  vous  saurez  une  autre 
fois  vous  moderer  plus  que  vous  n'avez  fait  par  le  passe,  et  im- 
poser  de  justes  bomes  a  la  joie ,  afin  qu'elle  ne  degenere  pas  en 
exobs.  Voilales  conseils  que  Tamitie  que  j'ai  pour  vous  me  dicte, 
mon  tres  -  cher  frere.  J*espere  que  vous  voudrez  les  prendre  de 
celle  fa^on,  comme  venant  d'un  ami  qui  se  fera  un  plaisir  et  un 
devoir  de  vous  temoigner,  en  quelque  occasion  que  ce  soit,  qu'il 
est  avec  tout  I'attachement  et  I'araitie  du  monde, 

Mon  trks  -  cher  frIire  , 

Votre  fideie  cousia  et  serviteur, 

Frederic. 
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4-     AN  DENSELBEN. 

Kuppin,  dcD  i3.  febmar  ■; 
Mein  libber  BatiuKH, 

Xch  babe  durcb  den  Lieutenant  Asseburg  Dein  Scbreibeo 
vielem  Plaisir  eriialten,  und  kann  Dir  zur  Antwort  geben, 
der  Ki>uig  jetzt  recbt  gut  von  Dir  zii  mir  gesprocben  hat, 
glaube,  dasB  es  keinen  iibeln  Effect  tbun  werde,  wenn  Di 
dem  KiJnige  anfrQgest,  um  ancb  mit  den  zebntausend  Mam 
der  KQnig  nacb  dem  Rheia  gcbicket,  mit  zu  geben,  und  die  ( 
pagae  am  Rhein  als  Volontaire  verricbten  ihfitest.  Ich  gcbt 
»elbigem  Corps  mit;  also  zweifle  nicht,  der  Konig  werde  D 
eriauben.  Ich  nehme  mir  die  Freiheit,  Dir  hiermit  einigc  J 
teilleo  Ungerischen  und  Cham  pa  goer- Wei  n  zu  schicken,  wiit 
dass  er  Dir  scbmecken  mSge,  bin  ubrigens  mit  vieler  Amitie 

Mein  LiEBER  Bruder, 

Dein  ganz  ergebener  Diener  und  Brud 
Fridehicu. 


5.     VON  DEM  MARKGRAFEN  HEINRICl 

Potidim.  dfo  i4-  Scpteiiibrr  17 
ALUtRDUKCULAUCHTIGSTKH,  ETC., 

Hiw.  Kiiniglicbe  Majestfit  haben  allei^Sdigst  befohleii ,  dafts  1 
kilnlUghin  in  Berlin  aufbalten  soil  und  In  meiner  Mutter  H 
wohnen.  Ich  werde  diesen  allergnUdigsten  Befehl ,  wie  alle 
dem,  mit  allerunlertlkSnigstem  Gchorsam  befolgen,*  um  bo 
mehr  mir  derselbe  die  allererwiloschteste  Gelegenbeit  gieb 
dcrEhre,  £w.  K.  M.  taglich  meine  allerunterth^gste  Devc 
■  Lc  mot  befolgtn,  ou  tcl  autre  mot  cquivdcDt,  ctt  omii  dan*  Ic  text 
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personlidi  zu  bezeigen.  Ew.  K.  M.  sind  aber  meine  UmsUnde 
mehr  als  zu  wohl  bewusst,  wie  ich  in  Prenzlow  •  bisher  meine 
Menage  ak  eine  Privat- Person  sehr  genau  fiihren  mtissen,  und 
nichl  standesmSssig  zu  leben  gehabt  babe.  Nun  lUsst  mir  zwar 
Ew.  K.  M.  Gnade  und  Huld,  so  Allerhikbstdieselben  jederzeit 
gcgea  mieh  blicken  lassen,  nicht  den  geringsten  Zweifel  zuriiek, 
Ew.  K.  M.  werden  meinen  BedOrfnissen  allergnMdigst  abhelfen 
und  micb  hinlanglicb  vSterlich  versoi^n;  ich  babe  aber  dennoeh 
meiner  Schuldigkeit  zu  sein  erachtet,  Ew.  K.  M.  gegenwfirtig 
darum  allerunterthMnigst  zu  bitten  9  tmd  zugleich  zu  ersuchen,  an 
meine  Mutter,  wegen  des  Hauses  so  icb  bewohnen  soli,  allergnfl- 
digstschreiben  zu  lassen.  Ich  verharre  mit  allem  ersinnlicben  Re- 
spect  bis  an  mein  Ende 

Ew.  Koniglichen  MajestMt 

etc.  etc 
Hbinrich. 


*  Le  margrave  Ucnii  avait  succedc  en  1711  a  son  pere,  commc  chef  du 
11'  rcgimeai  d^infanterie,  en  i^arnison  a  Prenilow.  11  devint  general-  major  le 
33  join  1740. 


III. 


CORRESPONDANCE 


DE  FREDERIC 


AVEC  LE  MARGRAVE  CHARLES. 


(17  OCTOBRE  1731  —  FEVRIER  1753.) 


I.     AU  MARGRAVE  CHARLES. 

Canig  t  1 7  octobre  1 7^9  ( 1 73 1 ). 

Monsieur  mom  trks-cber  cousin, 

J*ai  appris  avec  bien  du  chagrin  que  votre  fievre  continuait  tou- 
jours;  mais  permettez,  cher  prince ,  de  vous  dire  qu'ily  a  aussi 
un  peu  de  votre  faute  a  ee  que  vous  ne  vous  portez  pas  mieux. 
Vous  negligez  trop  ce  qui  peut  contribuer  k  votre  guerison,  et  de 
la  nature  dont  vous  dites  que  votre  fievre  est,  I'on  ne  peut  y 
prendre  assez  de  precautions.  Quoi!  voudriez-vous  done  que 
votre  belle  vie  fut  tranchee  dans  un  Age  et  dans  un  temps  qui 
nous  promet  tant  pour  le  futur?  Faudra-t*il  perdre  Tesperance  de, 
voir  en  vous  un  prince  qui  est  parfaitement  egal  k  feu  son  grand-* 
pere  de  glorieuse  memoire,  et  qui.le  surpasse  par  beaucoup  d'en* 
droits?  Voudriez-vous  me  priver  d'un  ami  sur  Famitie  duquel  et 
sor  le  merite  duquel  je  fais  tant  de  cas?  Voudriez-vous  me.cau* 
ser  le  mortel  chagrin  de  me  faire.pleurer  k  jamais  votre  perte^Ia 
perte  de  la  personne  du  monde  que  j'estime  le  plus?  Mais  je  vous 
fais  tort;  je  sais»  mon  cher  prince,  que  vous  avez  trop  d'amiti£ 
pour  moi  pour  ne  vous  pas  menager  plus  que  vous  ne  faites.  Vous 
etes  trop  chretien  et  trop  raisonnable  pour  vouloir  omettre  aucuii 
des  raoyens  requis  pour  votre  convalescence;  et  afin  que  je  n'aie 
aussi  rien  a  reprocher  a  mon  amitie,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  je  crois  absolument  necessaire,  dans  Tetat  oil  vous  etes«  que 
Tous  vous  serviez  d'un  medecin,  et  meme  des  plus  habiles;  un  chi- 
rur^en,  tout  habile  qu'il  est,  ne  peut  jamais  si  bien  guerir  des 
maladies  que  des  medecins,  et  quand  une  fois  ces  fievres  dege- 
nerent  en  fievres  malignes,  ces  maux  enracines  sont  tres-diCBciles 
et  toujours  tres-perilleux  k  guerir.  Je  suis  persuade  que  vous 
n*interpreterex  pas  ce  conseil  a  mal ,  et  que  vous  aurez  assez 
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de  plaisir,  et  je  ne  laisserai  pas  de  voue  marquer  en  lout 
sion  mon  amkie  et  ta  passion  Ues- sincere  avec  laquelle  je 


MONSIKITK  HON  COUSIN, 


Votre  parfaitemcnt  aiTectloi 
ami  et  coustn, 

FaRDKKIC. 


5.     AU    MEME. 

Roppin,  i4  «vril  i;3S( 
Monsieur  mon  cousin, 

^orauM  je  vois  par  votre  Icttre  du  1 1  de  ce  mots  que  tous 
pas  besoin  d'un  More,  je  crois  que  chacun  de  nous  fera  ] 
gardant  ce  qu'il  a.  Au  reste,  vous  me  feres  la  justice,  im 
mon  cousin,  d'etre  entierement  persuade  qu'il  n'y  a  rien 
donne  plus  de  piaisir  que  de  pouvoir  vous  rendre  quelque 
pour  TOUS  Gonvaincre  de  ramitie  et  de  I'es^me  avec  laq 
suis,  etc. 

iTai  demande  au  Roi  pour  aller  en  campagne;"  ne  ' 
vous  pas  demander  aussi?)>  ■ 


•  Fr^dlrio  6t  U  campagne  da  1734;  mail  )e  Rol  ne  lui  permit  paa 
celiedei735.  Vojeit.  l.p.  .66«t«iiv.;  t.  XI.  p.  66-68;  t,  XVr,  p. 
el  i33;  t.  XXVll,  i,  p.  i3  ei  luiv. ;  ci-deuui,  p.  10;  Comipondaaee j 
tl  amcatt  Jt  Fndirie  II  avtc  U.-F.  dt  Sahm,  t.  I.p.  x*iii— 11;  Mnnoi 
roi  dt  Pno*»  Frederia  U  Grand,  par  Mi)[r.  la  P.  de  L . . . .  (Ltjpic),  Berlii 
p.  ij  et  *aiv. :  vo/ei  enGn  la  correspondance  de  Frederic  avec  Kia  pirc 
de  la  Iroiaiime  partie  de  ce  volame. 
b    Ue  la  main  de  Frti  Jric. 


Ilea 
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6.     AU    M^ME. 

Ruppin,  II  novembrc  lySS. 

Monsieur  mon  cousin, 

ll  y  a  encore  a  Berlin  un  domestique  du  feu  maiprave  Louts , « 
nomne  JSnichen;  et  comme  il  a  ete  jiisqu*ici  sans  emploi  et  dans 
Tiaoertitiide  quel  parti  prendre ,  je  ne  saurais  m'empecher  de  vous 
prier,  monsieur  mon  eousin,  de  vouloir  bien  le  prendre  en  aerviee 
jvqu'li  ce  qu'il  s'offre  une  occasion  favorable  pour  le  bi^n  placer. 
Jesiiis  entierenient  persoade,  monsieur  mon  cousin,  que  vous  ne 
me  le  refuserez  pas,  en  qualite  d'heritier  du  feu  margrave;  et 
si  vous  me  trouvez  capable  de  vous  rendre  quelque  service  en 
echange  de  celui  que  je  viens  de  vous  demander,  ce  sera  a  vous, 
monsieur  mon  cousin,   de  disposer  librement  de  mes  forces, 

I J  puJsque  je  montrerai  partout  Tamitie  et  Testime  avec  laquelle  je 

u,|  suis,  etc. 


r 


r-T 


I' 

il 
t- 


7.    AU    ME  ME. 

Rheiasbcrg.  3  decembrc  17^7. 

Monsieur  mon  cousin  , 

tie  vous  ams  infiniment  oblige  des  poissons  marines  que  vous 
m'avez  fait  le  plaisir  de  m*envoyer,  et  je  vous  prie,  mon  cher 
prince,  d'etre  entieremcnt  persuade  que  je  serai  toujours  diarme 
de  toouver  quelque  occasion  pour  vous  faire  plaisir,  etant  avec 
bien  de  Tamitie  et  de  Testime ,  etc. 


*  FiU  cadet  du  Grand  Eleciear.   11  eiait  ne  en  1677,  et  mort  en  1734,  sann 
•Toir  etc  marie. 
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8.    AU   MEME. 

RuppiD,  i  xptcmbre  i 
Monsieur  non  cousin  , 

11  y  a,  ^  ce  qu'on  in'a  dit,  dens  la  compagnJe  de  SpiesB  de 
regiment  un  soldat,  jiomme  LSmcke,  qui  est  Irea -savant  ei 
decine.  Je  vous  prie,  mon  cher  prince,  de  vouloir  bien  pern 
qu'il  vienne  ici  p^ur  quelque  temps,  en  cas  qu'il  n'y  ait  i 
ci'aindre  pour  la  desertion.  Je  profile  de  cette  occauon  pour 
assurer  de  Tamitie  et  de  I'lestime  avec  laquelle  je  suis  tres- 
FaitemenL,  etc 


9.     AU    MfiME. 

Rhciaiberg.  i5  Mpl«nibrc  i] 
MoN  CHER  COUSIN, 

Je  VOUS  suis  fort  oblig^  du  soin  que  vous  avez  bien  voulu 
donner  touchant  I'inscription  de  mes  deux  pages  de  MSllend 
J'aurai  soin  de  faire  dessrner  leurs  quartiers  de  la  maui^ 
vous  I'exigez,  et  de  la  facon  que  I'usage  le  requiert.  Pourrai 
vous  prier  en  meme  temps  de  prendre  sous  voti«  protectio 
inter^ts  du  pauvre  president  de  Hiincbow,  h  qui  j'apprends  q 
intente  de  nouveau  des  chicanes?  Je  vous  en  aurais.une  ob 
don  particuliere ,  car  cet  honnSte  homme  est  mon  bieniaiteuj 
Je  vous  prie  de  croire  d'ailleurs  que  je  suis  avec  une  par 
estirae.  ele. 
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lo.     AU    MEME. 

Ruppin,  lo  iDM  1740. 
MON  CHER  PRINCE , 

U'est  pour  vous  faire  ressouvenir  de  la  parole  que  vous  iii*avez 
ioonee  de  faire  un  petit  tour  ici  que  je  vous  eerie.  Comme  les 
iioses  sont  toujours  mal  a  Potsdam,  je  pense  que  vous  neris- 
|uez  pas  la  moindre  chose.  Je  me  flatte  done  d*avoir  le  plaisir 
le  vous  voir  ici  jeudi  ou  vendredi ;  nous  irons  alors  ensemble  k 
lemasberg,  et,  si  vous  le  jugez  k  propos,  nous  resterons  en- 
emble  jusqu'aadimanche.  Je  me  fais  un  veritable  plaisir  de 
ous  embrasser  et  de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  parfaite 
sdme  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Si  vous  voulez  amener  avec  vous  quelque  oIBcier,  vous  me 
erez  plaisir. 


II.    A U   MEME. 

CAiueni,  a3  mai  174^. 
MoN  CHER  PRINCE  ChARLES, 

e  suis  dans  la  joie  de  mon  coeur  a  Tegard  de  la  i*elatiou  que 
ous  venez  de  me  faire.  >  Baisez  Schwerin^  mille  fois  de  ma 
irt,  el  dites-lui  que  je  n'oublierai,  tant  que  je  vivrai,  ni  sa  bra- 
ouie,  ni  sa^eonduite,  que  j'aurai^oin  de  tons  les.ofBciers  de  ce 
egiment ,  et  que  je  i^eux  les  distinguer  dans  toute  Tarmee.  Dites 
a'ils  doivent  me  dire  en  quoi  je  puis  leur  temoigner  mon  estime 
i  ma  reconnaissance,  et  faites  a  tous  ceux  qui  se  sont  distingues 
IS  compliments  de  ma  part  les  plus  obligeants  que  vous  puissiez 
naginer.  Donnez  mille  louanges  aux  simples  soldats ;  enfin  dites- 

*  Frederic  parle  de  TactioD  de  Jagemdorf ,  qui  avail  eu  lieu  la  veillc  du 
nir  oa  celte  leUre  fat  ecrite.  Voyex  t.  ill ,  p.'  io5  ei  106. 
^  L.  c. ,  p.  1 06. 
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leur  que  je  suis  content  au  delk  de  I'expressioo.  En  iin  nu 
suis  dans  la  joie  la  plus  grande  de  moD  cceur  que  tout  cela  s 
passe  sous  vos  oidrea;  je  ne  doute  point  des  troupes,  cai 
s'a^t  que  de  les  mener  vigoureusemeat. 

Vous  resterez  aux  environs  deNeustadtjusqu'^  nouvel  i 
A.yez  soin  des  troupes,  et  faites-lenr  fi  tous  mes  complin 
msis  EUTtout  k  Schwerin. 

Adieu ,  mon  cber  (rare ;  je  soubaite  de  tout  mim  eaur  dc 
rcvoir  en  bonne  sante ,  et  suis ,  etc. 

Scfaweinicben  0  vous  oontera  commeut  Winterfeldt  a 
Nadasdy  le  meme  jour  que  vous  avez  eu  votre  affaire. 


12.     AU    MEME. 

CoUdani,  att  octoltrc  i 
MoN  COUSIN  , 

J'ai  ele  un  peu  surpris  du  choix  que  vous  voulez  faire  pouj 
placer  le  postc  de  votie  marechal  de  la  cour.  L'inter^l  i 
prends  a  ce  qui  vous  i-egarde  me  porte  a  vous  faire  souven 
ce  posLe  me  semble  demander  une  personne  de  naissance,  tt 
de  le  remplir  avec  dignite,  ce  qui  ne  cadre  nuUement  li  de 
Aiosi  je  vous  prie  d'y  ivflecdiir  murement  et  de  vous  deter 
plutotpour  quclqu'un  d'nne  tamille  ancienne,  qui  ait  lea  qi 
requise*  pour  faii'e  rornement  de  votre  cour.  Sur  ce ,  je  prii 
qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  aainte  ct  digne  garde. 


'  George-Frcdiiric  dv  SchwciDicheo ,  licutcoant  dcpuit  i74*>>  <'  e>| 
il(|fBii  17S6.  lU  re^inwDt  il'iiifaiitcrie  du  marf>nve  Clwlca  [■*  ig),  eU 
Silcaie  en  1719.  II  Tut  blcMC  inortcllcaicDt  ■  la  baUilk  de  LcuUicb  ,  li 
n  Ncuniukt  le  11  dccembrc  1757. 
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i3.     AU    M^ME. 

Potsdam,  ag  scpiembre  1747- 
MON  COUSIN, 

Voire  Jettre  m'a  ete  rendue,  par  laqueUe  vous  me  demandez  la 
permission  que  votre  fiUe  la  comlesse  de  Schdnbourg*  puisse 
fkire  la  cour  aux  Reines  iorsqu'elles  la  tiemient  pleniere.  Mais 
en  y  reflechissant  bien,  vou$  comprendrez  vous-meme  que  cela 
ne  se  peut  pas.  £n  toute  autre  occasion,  je  serai  bien  aise  de 
vous  faire  tout  ie  plaisir  possible.   Sur  quoi ,  etc.* 


li     AU    M^ME. 

PoUdam,  3  ociobre  1747* 
MoN  COUSIN, 

J*ai  vu  par  voire  lettre  du  1"  de  ce  mois  combien  vous  prenez 
a  ciBttr.  que  je  ne  saurais  consentir  que  votre  fiUe  la  comtesse  de 
Schonbourg  puisse  paraitre  lorsque  les  Reines  tiennent  cour  ple- 
niere. liais  vous  vous  souviendrez  bien  que,  lorsque  j'ai  accorde 
de  oeriaines  distinctions  k  vos  enfants  naturels,  ee  fufc  dans  I'in- 
tentioD  que  vous  vous  mariassiez.  Or,  eomme  vous  ne  Favez  pas 
fait  ensuite,  je  ne  me  crois  pas  anssi  tenu  k  rien  de  ce  que  j'ai 
pronus  a  eet  egard,  et  ainsi  je  ne  saurais  plus  me  meler  en  au- 
Gune  fa^on  de  ce  qui  regarde  votredite  fille.  Conmie  au  reste  je 
crois  certainement  que  le  grand  derangement  de  vos  affaires 
pourrait  aisement  changer,  si  vous  preniez  encore  le  parti  de 
vous  marier,  je  ne  puis  que  vous  le  conseiller  encore,  et  vous 
pouvez  etre  tres- persuade  que  j'ai  et  aurai  toujours  pour  vous 

>  Le  margrave  Quvlta  ayaii  eu  de  Rcgina  Wilke  deux  cnCaala  natnreU, 
noBiBei  Chariea  et  Gafoline.  Us  fureot  anoblU  ea  1 744 »  sous  le  nom  de  Carlo* 
wiU.  Caroline  de  Carlowita,  nee  en  j  731,  epousa,  le  i3  septembre  I747>  1<  c<^- 
piUkuc  oomte  Albert  de  Sf^nbourg  -  Glaucbau. 
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line  estime  et  amitie  tres-parliculiere.  Mais  il  y  a  iles  clioses 
ni  moi  ni  pei-sonne  ne  peut  appiouver,  et  detquelles  je  souhi 
rais  bien  vous  voii'  reveitu.   Sur  ce.  etc. 


i5.     AU    MfiME. 

PotnUni,  17  juivicr  17. 
MON  COUSIN, 

J  'ai  bien  i-e^u  votre  letti-e  du  a5  de  ce  luois.  Vous  devez  e 
connailre  ma  maniere  de  penscr  sur  tout  ce  qui  peut  vous  i 
resser,  pour  etre  persuade  de  Testime  et  de  la  consi deration 
j'ai  toujours  pour  vous.  11  m'est  done  biea  aeosible  d'appre 
que  la  nomination  faite  en  dernier  lieu  des  generaux  Gessli 
Lehwaldt  au  grade  de  feld-iuarechaux  >  vous  ait  pu  causer  ^ 
peine  et  vous  inspirer  des  doutes  sur  la  conGance  que  je  roci 
votre  personne.  Bien  loin  de  vous  avoir  voulu  causer  )e  mm 
pr^udice,  je  n'ai  fait  que  suivre  en  ceci  ce  qui  a  cte  pratiqu 
tout  temps  a  ce  sujet  dans  la  maison  royale  de  Pmste,  o 
margraves  n'ont  jamais  aspire  au  grade  de  feld-marechal, 
se  sont  bornes  i  celui  de  generaux ;  et  vous  vous  souviendrez 
doute  de  ce  qui  s'est  pratique  ii  I'egard  du  feu  margrave  > 
pere,  qui,  se  contentant  de  son  rang,  n'a  jamais  pretaidu  a 
de  feld-marechal,  oil  il  a  vu  passer  tranquillement  et  sans  s'ei 
voir  d'autres  honn^les  geas.  Je  me  flatte  done  que  voua  von 
bien  vous  prater  a  cc  que  la  coutume  a  introduit,  ^  et  me  re 

■  L<  comte  dc  Gculcr,  nomaic  gioini  de  cavderic  It  il>  n»i  1 7471  A>t 
•a  grade  de  ftld  -  marcchal  U  ii  dccembre  lySi,  cl  Hani  de  Lehwaldt,  gi 
dluTautCTie  depuia  U  ag  mai  1747.  parvint  a  la  mjme  dignite  1e  11  dcci 
i^Sr:    Le  iiuir)(ravc  Charlci  aTait  eti  fait  general  d'taFanUric  le  ai  mai  17 

^  Cette  coatome  aDbsiste  encore.  Lei  generaai  de  GdcUciuq  et  de  Z 
Donm^a  fdd-mircohaax  eD  iSiS  eteo  iSSg,  out  paat^  derant  lea  princM  I 
GniUaunc  et  Augiute  de  PruMC.  doot  let  breieta  de  gencrani  de'cavale: 
d'ur*nterie  jtaicnt  de  plu*  aneicane  date.  Da  mjme  le*  jc^rraai  de  Ma 
de  Bujieo  et  de  Koewbeck .  Dominei.  ftld  -  marecfaani  en  1  Hj,  ODI  pane  < 
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{justice  d*elre  persuade  des  seotanente.d^estioie  a^ec  lesquels  je 
iraiinvariablement,  moo  cousin,  etc. 


16.     AU   MEME. 

PoUdam,  3i  Janvier  lySa. 
MON  COUSIN, 

jCs  senliments  de  zele  et  de  devouement  que  vous  avez  encore 
en  voulu  me  marquer  par  voire  lettre  du  99  de  ce  mois  m'ont 
e  des  plus  agreables.  J'en  ai  des  preuves  trop  ecIaUntes  pour 
mvoir  douter  de  leur  sincerity.  Je  reconnais  parfaitement  toutes 
s  obligations  que  je  vous  ai  des  services  distingues  que  vous 
avez  rendus  dans  les  demi^res  guerres,  et  la  satisfaction  que 
m  ai  ressentie  ne  me  permettra  pas  de  les  mettre  jamais  en  ou- 
i.  Cependant  je  vous  crois  trop  equitable  pour  ne  pas  aperce- 
HT  et  convenir  combien  il  est  difficile  et  pr^judiciable  m^me,  par 
s  consequences  qui  en  resulteraient,  de  faire  des  changements  k 

qn'nne  longue  coutume  a  etabli  dans  ma  maison,  oil  depuis 
nt  temps,  selon  ce  que  vous  alleguez  vous*m£me,  aucun  prince 
1  sang  n*a  eu  le  caractere  de  feld*marechal  general,  quoiqu*iI  y 
I  ait  eu  qui  ont  commande  en  chef  des  corps  de  troupes,  et  que 

n'est  pas  sans-  bonne  raison  que  je  continue,  dans  le  cas  pre- 
ot,  ce  que  Tusage  a  introduit  dans  ma  maison.  C'est  par  cette 
ale  raison -la  que  je  me  vuis  vu  oblige  de  faire  mes  arrange- 

prioce  Guillavme,  general  de  cavalerie  depuit  le  a  avril  i8i4>  et  inhume,  le 
lelobrc  i85i,  par  ordre  sp^ial  de  Sa  Majeste  le  Roi,  avec  les  honneurs  qn'on 
Ad  aaz  feld-marechanx,  comme  le  prince  Augoste  Tavait  etc  le  ag  juillet  i843. 
cdcrie  Ini-mlme  te  refnsa  en  1 766 ,  par  egard  pour  son  frere  Henri ,  le  plaisir 
creer  feld-marechauz  lea  gen^rauz  baron  Fouquc  et  dnc  Anguite-Guillaume 
Bercm  (J.-D.-E.  Prenss,  Friedrieh  derGrosse  mU  seinen  Verwandien  und 
amden,  p.  SSy  et  338);  et  cette  consideration  Templcha  aussi  de  conferer  a 
iydiiu  et  a  Zieten  la  premiere  dignity  militaire.  Frederic  -  Guillaume  II  n'eut 
IS  les  mtmes  egards  poor  le  prince  Heori,  et  il  donna,  en  1787,  le  grade  de 
Id-marechal  ao  dnc  regnant  de  Brunswic,  mort  en  1806. 
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menls  t«l>  <}ue  je  ies  ai  Caits,  11  a'y  eutre  ni  meoontCDteiDent,  i 
quoi  que  ce  soit  contre  vous.  Vous  pouvez  itn  persuade  qu'« 
pratiquera  a  votre  egard  lout  ce  que  Tod  a  pratique  k  I'egard  < 
feu  M.  voU'e  pere.  et  vous  conUnuerez  sans  exc^Uon  daos  lout 
Ies  prerogalives  doul  il  a  Joui.  Au  surplus,  vous  devez  etrc  ai 
sure  de  Tamitie  sincere  et  de  ia  consideralion  parfatte  avec  h 
quelle  je  suis,  mon  cousin,  etc. 


AU    MEME. 


MoN  COUSIN, 

J  'ai  ele  veri  tablemen  I  louche  des  sealtmoils  de  lele  et  d'attadH 
ment  que  vous  avez  bien  vouiu  encore  me  temoigner  par  voti 
leitre  du  a  de  ce  mois,  et  je  vous  prie  d'etre  bien  pennade  qv 
,)'y  cepoodrai  loujours  par  lous  Ies  sentiments  d'estime  que  vw 
avez  droit  d'atlendrc  de  ma  part,  et  que  voa  interete  nie  teroc 
toujours  ehers.  Hais,  malgre  loute  ma  bonne  volonte  pour  voui 
je  me  vois  cependant  neceseile,  dans  le  cas  en  question,  de  in 
regler  sur  ce  qui  a  ^te  observe  de  tout  temps  dans  ma  maiaoi 
ou  jamais  aucun  prince  du  sang  n'a  prelendu  au  rang  de  £dd-mi 
recbal  general;  et  je  me  persuade  que  vous  y  acquiescerez  aisi 
menl,  d'autant  plus  que  cetle  usaace  ne  vous  r^arde  pas  vov 
seul,  mais  aussi  Ies  autres  princes  du  saag,  et  raeme  mes  trmt 
qui  s'y  soumeltcnt  volontiers.  J'a!  lout  lieu  d'esperer  que  von 
voudrez  egalement  vous  y  conformer  et  vous  tranquilliser  U 
dessus.  Je  suis  avcc  I'amilie  cl  reslime  la  plus  parlaite,  mo 
cousin ,  etc. 
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18.    DU  MARGRAVE  CHARLES. 

BctUd,  3i  jaavicr  i-jS'i. 
SiMB. 

le  suia  rendu  entwremeut  luz  volontes  de  Vbtre  MiyesU 
['a£Eure  qui  regardait  ce  pmnt  de  grade,  que  je  oomptais 
mcrile  par  la  ferveur  de  mon  service,  ct  ce,  dans  la  aeule 
e  meri  Icr  le  retour  de  sea  gfioes  et  de  sa  confidenoe ,  comiDe 
ivBJt  plu  de  nae  le  promettre- 

oa'cFt  done  biCD  seneiblc,  avec  tout  eCci,  de  voir  que  V.  H. 
ume  seal  peu  meriter  de  lous  lt»  ^eraux  de  la  garniaoa 
ioitM  dans  lea  mystiires  de  V  Intintcttoa  miUtaire'  qu'elle 
de  dialribuer  aux  commaiideurt  dea  regimeota  de  Berlin, 
iGUD  d'eux  ctant  mime  autoriae,  cotume je  I'apprenda,  hur- 
coloael  de  Bardeleben.  de  faire  pari  de  ce  livre  a  leura  chefs; 
I  dernier  m'est  venu  dire  de  son  propre  mouvementlt  qu'il 
t  me  le  montrer,  et  qu'il  lui  etait  tres-expressetnent  defendu 
■ien  reveler  a  pereonoe,  mais  que  le  major  d'E^ekart  avait 
de  le  Gommuniquer  au  feld  -  marecbal  de  Kalckateln. 
le  preuve  auesi  evidente  de  la  melUace  marqute  qu'il  plait 
A.  de  niettre  autaol  dans  ma  personne  que  dans  ce  qui  re- 
le  serrice  militaire  ne  peut  que  m'etre  dea  plus  doulou- 
I,  et  je  ne  saurais  disaimuler  qu'il  m'est  plus  dur  que  la 
menie  de  servir  en  parallele  avec  mes  deux  couaina,  <  dans 
Qpa  que  je  dens  avoir  raerite  une  meilleure  deatiaee.  Enfin 
emets  la  decision  k  la  droiture  des  senUments  de  V.  H.,  et 
vcG  une  devotion  inalterable. 
Sire, 

de  Votre  Majeste 
le  Ires-humble  et  tres-obeissant  servUeur, 
Charles. 

Dctouvnge,  iatilule :  DU  General-Priacipia  vomKritgi,  applicirel  aiif  die 
ue  und  oaf  die  Duciplin  derer  PreustUehen  Trouppen,   17S3,  fut  d'ulribuc 
33  jan^icT  dc  W  mf  me  ■Duct. 
Le  mot  luouvtmail  eit  ataa  datia  I'aulngrapbc, 

Lea  margraves  Frederic  el  Henri  de  Brandebou^-Schwedli,  dUgnciea. 
L  XXVI.  p.  557 ,  el,  ci-deuiu,  Y Avertiittauat  de  I'Edilear,  article  II, 
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19.     AU  MARGRAVE  CHARLES. 

l^ueSaMajcste' avail  vu  avec  suiprise  ce  que  le  Margravi 
avail  voulu  marquer  du  chagrio  de  ce  qu'elle  ne  lui  avait  pai 
voye  un  de  ces  livres  que  S.  M.  avail  donnes  a  quelques-un 
MB  oifiders,  i  BeHin;  que,  bien  eloignee  de  ces  sentimente 
favorables  au  Margrave  qu'il  voodrait  tirer  de  cette  oraiu 
S.  M.  I'aisurait  tout  au  contraire  de  I'esUme  qu'elle  lui  poi 
et  de  la  coufiance  qu'elle  lui  cenlinuerait  Ji  jamais;  mais  qi 
au  susdit  livre,  S.  M.  voulait  bien  lui  dire  que,  comme  son  1 
tenu  ne  regardait  que  des  choses  pour  la  plupart  assez  com 
de'tous  ceux  qui  avaient  commaade  des  troupes,  et  que  c"* 
k  tort  que  le  colouel  de  Bardelebeu  lui  en  avait  parle,  S.  M.  pi 
ainsi  le  Margrave  de  se  tranquilliser  parfaitementlji-dessus 
qu'il  lui  ferait  im  plaisir  de  ne  marquer  plus  du  chagrin  h  ce 
jet,  mais  de  supprimer  plutdt  tout  ce  qu'il  en  avait  laisse  ape 
voir  peut-ftre,  et  qu'au  reste  S.  M.  voulait  bien  lui  reiterei 
sentiments  de  la  parfaite  estime  avec  lesquels  elle  etait,  etc.* 

■   Cc  projet  dc  IcUre  cit  de  Is  main  ile  M.  Eidid,  cooMiUcr  kdime  it 
binet.    Voynt.  XX,p.i76,t(L  XXVI,  p.  iji. 


IV. 

CORRESPONDANCE 

DE  FREDERIC 

AVEC  LE  DUC 

HARLES  DE  BRUNSWIG. 


(26  OCTOBRE  1735  —  1"  OCTOBRE  1745.) 


1.  AU  DUC  CHARLES  DE  BRUNSWIG. 

Dinii);,  a6  oflobrc  1735. 
MoN  Tiii:S-CBEit  Fni:nB, 

irsoane  ne  pr«id  plus  de  part  que  moi  a  Theureuae  delivrance 
S.  A.  R.  ma  siBur.  Ja  Buis  chume,  nion  der  frere,  qu'elle 
ifl  ait  fait  papa  de  si  bonne  grAce.  Je  crains  bien  que  voos 
a  resterez  pa*  lii,  que  tous  atlez  peupler  le  monde,  et  que 
I  va  voir  naitre  de  votre  aimable  race.  Je  n*ai  tja'k  leur  faire 
seul  soobait,  qui  est  qu'ils  ressembloit  a  pere  et  k  mtre  de 
ps  et  d' esprit ;  ee  leur  sera  toujours  un  gage  sflr  de  mon  ami- 
et  de  ma  parfaite  estime.  Au  moins  pardonnez-moi,  mon 
!-eber  frere,  si  je  ne  vous  ai  pas  fait  mes  Feiiatations  plus  t4t; 
isje  ne  fais  que  d'arriver  des  fonds  de  la  barbarie.'ct,  ayant 
charge  d'un  nombre  iDnombrable  de  commiisions  aaxquelles 
s'entendais  pas  grand'  chose,  il  m'a  iU  impotsible  de  penser 
I'ecrire.  Je  vous  crols  i  present  seuls  et  defaiu  de  votre  li- 
tre Gast;^  Ton  dit  qu'il  est  charm^  de  la  reception  que  vous 
avez  Faite.  J'ai  bien  cru  qu'il  serait  satisfait,  car  comment 
urait-on  ne  le  pas  hire  en  votre  agr^ble  compagnie?  J'ai  vu 
tou9  les  travaux  des  Russiens,  et  Ton  m'a  fait  I'histoire  de 
saut  du  Hagelsbcrg. «  J'ai  cte  sur  tes  lieux,  et  j'avoue  que 
''ais  meilleure  opinion  de  M.  de  Hiinnich  pour  I'avoir  cm  ca- 
de d'une  entreprise  aussi  deraisonnable ,  mnl  con^ue  et  mal 

>  VojetLXVI.p.  ■34cli3S. 

k  Alliuion  >u  voyage  qui  Ic  Roi  veoait  de  fairc  ■  WolfenbBUal.    Voyei, 

>  )a  troiiiiiDC  pirtic  dc  cc  volume,  la  Uure  de  Frederic -GniUanine  I"  an 
teerojal,  dn  a4  octobre  '735,  n°  loi.  Ce  dernier  le  lerL  qnelipefoiii  da 
:  Ga*l  poat  Hugaer  »oa  firt,  par  eiemple,  L  XXV,  p.  47B. 

<    Voy«t.  I.p.  164. 
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executee  que  cellc'Ia.  Les  troupes  ont  ftiil  tout  ce  que  de  brav 
gens  ont  pu  faire;  mais  il  n'etait  pas  dans  le  pouvoir  huntain  < 
pouvoir  prendre  un  ouvrage  de  Ja  nature  de  celui-la  I'epee  a 
main.  De  U,  j'ai  vu  le  fort  de  la  Miinde,  qui  s'est  rendu  le  pli 
Idcbement  du  monde.  Ensuite  I'on  m'a  niene  k  I'endroit  oii  I 
trois  bataillons  francais  ont  si  lichement  capitule,  ■  action  inoui 
et  qui  fera  honte  k  la  nation  frangaise  jusqu'a  nos  airiere-neveu 
Ensuite  je  me  suis  promene  sur  la  raer,  et  je  me  suis  diverti 
voir  comme  elle  ballottail  notre  navire.  II  n'y  avait  aucun  dai 
ger,  mais  ccpendant  les  vagues  etaient  fort  emues  du  vent.  L'( 
nous  assure  que  SeckendorfT  fait  le  petit  Cesar  au  Rbin ,  l*  et  qu 
veul  se  donner.des  airsavec  Betle-Isle.  J'avoue  que  je  suit  c] 
rieux  de  savoir  ce  qui  en  sera,  et  si  I'on  fera  toujours  la  guer 
sans  coup  ferir.  J'aimerais  bien  y  etre,  et  moi  qui  ne  suis  poii 
charge  du  fardeau  pesant  du  bien  d'un  pays  ou  d'un  Etat, 
pourrais,  sans  que  peraonne  y  perdit,  m'y  trouver,  quitte  k  ri 
quer  ma  cervelle.  Le  sort  m'en  veutcependant:  car  moi  qui  bru 
d'ardeur  pourJe  metier,  je  ne  Baurais  parvenir  a  voir  la  moiad 
chose., Mais  baste.  II  sufGt  que  je  sente.la  peine  que  ceia  mefai 
sans  qiie  j'en  aille  incommoder  les  autres.  Adieu,  mon  tres-cb 
frere;  mes  compliments  a  I'aimable  accouchee.  Jevouspriei 
lul  dire  que  ses  coups  d'essai  sont  des  coups  de  maitre.  "  Je  sii 
nvec  toute  I'estime  et  tout  raltachemenl  possible. 

Mon  tr^.s-crrr  raitnii. 


Voire  Irefl-parfaiteincnt  fidek  ami. 
cousin  rt  frere. 


>   Voyea  t.  I.  p.  ifi4. 

•   L.G.,p.  t«8. 

■■   VoyeiLXXVll.  r. 
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a.    AU    Ml&ME. 

(Berlin ,  jan>  icr  1740.) 
MON  CHER  DUG  , 

Lit  Roi  est  a  rextremite.  On  vous  ecrira  pour  nous  envoyer 
Keck.  DiUs  a  ce  medecin,  je  vous  prie,  et  ordonaez-lui  de  ne 
dire  la  verite  de  Tetat  du  Roi  qu*a  la  Reine  et  a  moi.  Preparer 
ma  soeur  a  revenement  que  nous  devons  attendre,  et  demandez- 
lui  si  elle  veut  voir  son  pere,  en  cas  qu'il  fut  plus  mal.  Si  elle  le 
Teut,  je  commanderai  des  chevaux,  en  lui  depechant  un  expres. 
Pour  Tamour  de  Dieu,  ayez  soin  d*elle,  et  ne  Tefirayez  point. 
Vous  pouvez  juger  de  Fetat  dans  lequel  nous  sommes.  Je  sais  a 
peine  ce  que  je  vous  ecris.  Soyez  persuade  que  je  suis  tout  k  vous. 


IK- 
S''I 

f 


3.     AU   ME  ME. 

9 

BerJin,  7  fevricr  1740. 
MoN  TRES-CHER  FRERE , 

IVeck  est  anive,  dont  je  vous  fais  mes  remerciments.  II  a  trouve 
le  Roi  tres-mal,  et  plus  dangereusement  malade  qu*il  ne  Tavait 
cm.  Si  cela  augmenle,  et  qu*on  apprehende  une  fin  prochaine, 
je  ne  manquerai  point  d*en  avertir  ma  soeur  a  temps.  Nous 
sommes  tous  dans  une  si  grande  confusion  et  dans  une  si  parfaite 
incertitude  de  ce  qui  doit  arriver,  que  nous  en  sommes  tout  con- 
fus.  Je  vous  demande  pardon  si  ma  lettre  est  courte  et  sans 
ordre;  mais  il  est  impossible  d'etre  maitre  de  soi  enpareiUes  occa- 
sions. Soyez  persuade  que  je  suis  avec  une  tres-parfaite  tendresse, 

MON  TRES-CHER  Fr£:RE  , 

Votre  tres - fidelement  affectionne  ami, 
cousin  et  frere, 

Federic. 
XXVII.    II.  .< 
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4    AU    ME  ME. 

MON  CHER  FRERE, 

mja  matadie  du  Roi  va  fort  en  empirant  depiiis  quelqiiesjoui 
II  est  bcaiicoup  ptiis  mal  qu'il  n'a  ele,  et  I'on  craint  beaucot 
que  cela  ne  durera  guere.  J'atlendrai  encore  quelques  jou 
avant  que  d'en  avertir  ma  sceur.  Si  elle  n'estpas  enceinte,  d 
me  fera  grand  plaisir  de  venir  ici.  Je  vous  prie  de  la  bien  pr 
parer  k  ce  qui  doit  arriver,  car  assurement  nous  n'avons  pli 
lieu  de  nous  flalter  de  Hen,  etKeck,  qui,  dans  les  commeoc 
ments,  nous  donnait  encore  queique  ombre  d'esperance,  ne  noi 
promet  plus  rien  a  present. 

Adieu,  mon  cher  frere;  je  vous  prie  de  ne  me  point  oubli« 
et  d'etre  persuade  de  la  tendresse  parfaite  avec  laquelle  je  suis ,  e< 


5.     AU    MEME. 

Berlin.  6  man  r74o. 
MoN  THtS-CilEH  FRERE, 

J'ai  re^u  votre  lettrc  avec  bien  du  plaigir.  Je  n'ai  guere  <i 
bonnes  nouvelles  a  vous  apprendre.  li'hydropisie  du  Roi  va  so 
train.  II  n'y  a  pas  d'apparcncc  encAre  de  convalescence,  ma 
cela  peut  dm-er  encore  un  bout  de  temps.  Est-ce  vous  ou  est-i 
le  Roi  qui  rendez  ma  sceur  malade?  Je  presume  quelle  repren 
ses  incommodites  de  foie,  qui  lui  sont  pcriodiques  depuis  so 
manage,  et  auxquelles  vous  avez  toujoursculaplusgrandepar 
Je  serais  fort  embarrasse,  raou  cher  frere,  que  vous  dire,  si 
non  que  M-  Keck,  voulant  bier  tiler  le  ventre  du  Roi ,  fit  la  cul 
bute  le  plus  galamment  du  monde.  II  I'aurait  pu  faire,  h  la  ve 
rite,  avec  plus  d'adresse,  car  il  cassa  un  des  pieds  du  lit  du  Ro 
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Le  medecin  tombe  ne  se  contenta  pas  de  sa  chute,  mais  il  roula 
encore  sa  lourde  masse  a  travers  la  chambre,  k  peu  pres  comme 
an  boulet  de  canon  qui,  bondissant  faiblement,  se  roule  encore 
par  les  demieres  impressions  qu'ii  sent  des  mouvements  im- 
pregnes  par  la  force  de  Tair  el  de  la  poudre.  Nous  trouvilmes  la 
chose  tres-plaisante.  Ces  sortes  d*histoires  perdent  toujours,  par 
le  reeit,  du  eomique  qu'elles  out  dans  leur  realite. 

Adieu,  mon  cher  frere;  je  vous  prie  de  baiser  et  d'embrasser 
ma  soeur  de  ma  part.  Groyez-moi  tous  les  deux,  je  vous  prie, 
avec  une  estime  et  une  tendresse  infinie,  mon  tres-cher  frere 
et  ma  tres-chere  sceur,  etc. 


6.     AU    MEME. 

Remusberg,  7  avril  1740. 
Mon  CHER  FRKftE, 

V>omme  les  medecins  ont  un  peu  tranquillise  le  Roi ,  j'ai  saisi  cc 
moment  avec  empressement  pour  partir  pour  Remusberg.  Mon 
sejour  n'y  sera  pas  long,  mais  Fair  ne  laissera  pas  de  m*y  faire 
beaucoup  de  bien.  On  nous  donne  une  dilation  de  quelques  mois. 
La  Faculte  varie  beaucoup  avec  ses  pronostics,  et  je  ne  sais,  en 
verite,  ce  qui  en  deviendra. 

Aimez-moi  toujours,  mon  tres-cher  fi*ere,  et  soyez  persuade 
de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


A* 


I 


I 


1  tl 


I 


I 
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7.     AU   ME  ME. 

CharloitenboQTg ,  i3  juin  1740. 
MON  TRES-CHER  FRERE, 

l^'amitie  et  Finclination  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous  m'oDt 
rendu  plus  sensible  au  refus  que  vous  venez  de  me  faire  que  si 
ce  refus  etait  emane  de  tout  autre  endroit.  ^  Le  proverbe  dit  que 
c'est  dans  le  besoin  que  Ton  connait  ses  amis.  Que  voulez-vous 
que  je  juge  de  vous,  mon  cher  frere,  et  que  voulez-vous  queje 
fasse  pour  vous  en  pareil  cas?  S*il  est  vrai  qu'une  main  doit  la- 
ver  Vautre,  il  faut  assurement  que  tout  soit  mutuel  dans  Tamitie. 
Je  suis  dans  ce  cas;  j*attends  un  plaisir  de  votre  part,  et  je  vous 
assure  que  je  ne  serai  pas  paresseux  k  vous  le  rendre.  Vous  de- 
vez  connaitre  vos  interets.  Je  ne  sais  lequel  pourra  vous  etre 
plus  utile,  d'un  empereur  ruine  et  dont  la  mort  plongera  TEa- 
rope  dans  une  guerre  sanglante ,  ou  d'un  beau-frere  voisin ,  puis- 
sant dans  I'Empire,  et  dont  Talliance  pourra  vous  elre  utile  i 
plus  d*une  chose  et  dans  plus  d'une  occasion.  C'est  a  vous  a  con- 
naitre vos  interets,  et  a  moi  a  vous  aimer  pei*sonnellement, 
quelque  parti  que  vous  pi^eniez. 

Acceptez  la  bagatelle  queje  vous  envoie,l>  et  soyez  persuade 
de  Testime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


•  Frederic  desirait  prendre  a  son  service  trcize  cents  Brunsinricois,  poor 
en  former  un  regiment  que  le  due  Ferdinand  commanderait.  Voyei  t.  XXVI, 
p.  1 1. 

I>  Une  magnifique  tabatiere,  comme  le  Due  s'exprimc  dans  sa  rcpon.«e  do 
17  jain  i74'>- 


r 
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8.    AU    M^ME. 

Charlottcnbourg ,  i6jum  ij4^' 
MON  TK^S-CHER  FRERE, 

Li'arrivee  de  Duhan,  dont  vous  avez  eu  soiii  jusqu'a  present, « 
et  dont  je  vous  fais  mille  i^emerciments ,  m'a  fait  tout  le  piaisir 
imaginable.  Je  n'ai  jamais  doute  de  votre  amitie,  mon  cher  irere, 
et  je  vous  prie  de  compter  sur  la  mienne.  Mais  j'avoue  que  si 
vous  me  voulez  faire  piaisir  dans  les  circonstances  oil  je  suis, 
vous  obligerez  un  frere  qui  vous  aime  tendrement,  et  qui  ne 
maoque  pas  de  reconnaissance. 

Vous  me  flattez  du  piaisir  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 
Vous  pouvez  compter  que  vous  me  trouverez  plein  d'amitie, 
d'estime  et  de  tendresse  pour  vous.  Quant  a  ma  personne,  je  le 
serai  toujours ,  et  je  vous  prie  de  me  foumir  les  moyens  pour 
pouvoir  cimenter  cette  ami  tie  d'une  fa^ on  ferme  et  solide.  Je  ne 
demande  pas  mieux  de  mon  cote,  et  je  vous  prie  de  croire  que 
je  suis  a  jamais,  avec  toute  la  tendresse  imaginable,  mon  cher 
frerc,  etc. 


9.     AU    MEME. 

CharloUenbourg ,  i  S  juin  1 740. 
MoN  CHER  FRERE, 

Je  vous  suis  infiniment  oblige  du  piaisir  que  vous  voulez  bien 
me  faire  de  lever  le  monde  convenable  pour  le  regiment  de  votre 
frere  Ferdinand.  Je  vous  assure,  mon  cher  frere,  que  je  ixb 
negligerai  aucune  occasion  pour  vous  en  temoigner  ma  recon- 
naissance. 

II  ne  dependra  que  de  vous,  mon  cher  frere,  d'envoyer  un 
officier  tel  que  vous  le  jugerez  k  propos  pour  avoir  soin  de  tout, 

■   Voycz  t.  VII,  p.  io~i2;  t.  XVII ,  p.  11,  267  —  agtt;  t.  XXV,  p.  ooj;  el 
I  XXVIJ.  i,p.  34i. 
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et  pour  ajuster  les  mesures  necessaires  k  prendre  pour  mettre  la 
derniere  main  a  vos  bonnes  intentions  et  au  plaisir  que  vous  vou- 
lez  bien  me  faire. 

Vous  apprendrez  dans  peu  les  raisons  qui  m'ont  oblige  de 
vous  importuner  si  fort  pour  ce  regiment.  Vous  pouvez  cepen- 
dant  etre  persuade  qu'elles  sont  valables. 

S'ii  y  a  quelque  moyen  de  vous  obliger  ou  de  vous  faire  plai- 
sir, je  ne  negligerai  rien  pour  y  contribuer  autant  qu'il  dependra 
de  moi,  afin  de  vous  convaincre  de  la  veritable  amitie,  teiidresse 
et  estime  avec  laquelle  je  suis,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


lo.     AU    ME  ME. 

(Juin  1 740.)  * 
MoN  CHER  FRERE, 

J'ai  ete  tres-fiiche  d'apprendre  les  exces  que  Ton  a  faits  sur  mes 
frontieres.  1>  Avant  que  vous  m'en  ayez  ecrit,  j'en  ai  ete  informe, 
et  j'ai  pris  de  bonnes  mesures  pour  que  de  pareilles  choses  ne  se 
fassent  plus  envers  un  cher  voisin  que  j'aime  de  tout  mon  coeur, 
et  a  qui  je  ne  tdcherai  que  de  faire  toujours  tout  le  plaisir  qu*il 
dependra  de  moi.  Soyez  tranquille,  mon  cher  frere;  je  prends 
cette  affaire  sur  moi ,  et  vous  n'aurez  plus  lieu  de  vous  plaindre. 
Vous  ne  viendrez  jamais  trop  tot  pour  Timpatience  que  j*ai 
de  vous  embrasser  et  de  vous  reiterer  de  vive  voix  les  sentiments 
de  tendresse  et  d'estime  avec  lesquels  je  suis  a  jamais,  mon  tres- 
cher  frere,  etc. 

Miile  compliments  a  ma  chere  sceur. 


*  CeUe  piece  est  la  rcpoase  a  unc  lettre  du  due  de  Bruaswic ,  du  aa  juin  i74«>- 
^  Lc  re«;iment  d'infanteric  du  prince  Leopold  d'Anhali- Dessau  (n"  17),  ea 
;arnison  a  Gardelef^en,  a\ait  enlevc  un  dragon  du  Due. 
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II.  AU  M^ME. 

CharlotUnbourj;,  3o  juia  1740. 

Monsieur  mon  frerk, 

West  avec  plaisir  que  j'ai  vu  par  les  dernieres  lettres  la  cunli- 
nuatioD  de  voire  cfaer  souvenir,  et  combiea  vous  etes  saiisfait  de 
la  maniere  dont  j*ai  redresse  Texces  commis ,  inalgre  moi ,  contre 
uo  de  vos  sujets.  Quant  a  raffaire  principale,  touchant  le  regi- 
ment a  faire,  et  que  je  destine  au  prince  Ferdinand,  comme  je 
maper^ois  qu'il.  y  a  encore  quelques  obstacles,  j*ai  oi^donne  a 
mon  lieutenant-general  de  Marwitz  de  vous  faire  sa  cou^  et  de 
vous  dire  ce  que  je  pense  1^-dessus.  U  pourra  peut-etre  indiquer 
des  moyens  d  aplanir  les  diflicultes ,  et  concerter  avec  vous  ce  qui 
sera  convenable  pour  finir  heureusement  cette  alTaire.  Je  vous 
prie  d'y  vouloir  apporter  toute  la  facilite,  et  de  croire  que  je  suis 
avec  une  tres  -  parfaite  amitie ,  monsieur  mon  frcre ,  etc. 


12.    AU    MEME. 

liheiaslici'g ,  aS  octobre  1740. 

Monsieur  mon  fkehe, 

l^uoique  j'aie  eu  de  la  repugnance  de  me  separer  sitot  de  la  com- 
pagnie  du  prince  Ferdinand,  il  m'a  fallu  ceder  a  la  tendi*e  impa- 
tience quMI  a  de  vous  revoir.  II  s'acquittera  en  meme  temps  de 
la  commission  que  je  lui  ai  confiee  de  vous  donner  de  nouvelles 
assurances  de  mes  sentiments  d'amitie.  Cependant  vous  agreerez, 
s'il  vous  plait,  que  je  reitere  mes  instances  au  sujet  de  la  prompte 
livrance  des  deux  bataillons  en  recrues  dont  nous  sommes  con- 
venus,  et  je  vous  assure  que  vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus 
grand  plaisir  que  de  finir  bient6t  cette  affaire.  D'ailieurs,  je  se- 
rais ravi  si  vous  pouvicz  vous  resoudre  a  me  laisscr  encore  pour 
mon  service  quelques -uns  de  vos  bataillons  avec  les  ofGciers, 
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moyennant  des  subsides  et  des  conditions  raisonnables;  et  si  vous 
vouliez  y  ajouter  un  des  regiments  de  vos  dragons,  pour  des  sub- 
sides, ce  serait  augmenter  ma  satisfaction  etles  obligations  <{ue 
je  vous  en  aurais.  Je  vous  prie  d'y  reflechir  et  de  me  rejouir 
d*une  prompte  reponse,  que  vous  pourriez  decouvrir  au  general 
de  Marwitz,  qui  vous  fera  sa  cour.  Je  suis  avec  une  constanU 
et  tres- sincere  amitie,  monsieur  mon  frere,  etc.  * 

Je  vous  aurais  ecrit  moi-meme,  mais  j'ai  la  fievre.   Je  vous 
dcmande  excuse.  1> 


i3.     DU  DUG  CHARLES  DE  BRUNSWIG. 

Le  4  novembre  1740. 

Je  me  tiendrais  heureux  si  je  me  pouvais  defaire  de  quelquesba- 
taillons  et  de  mes  dragons  pour  les  oITrir  a  Votre  Majeste.  Mais, 
Sire,  je  supplie  V.  M.  de  se  souvenir  que  je  n*ai  en  tout  que  six 
ba taillons,  dont  deux  sont  entierement  mines  par  un  fatal  en- 
gagement que  j'ai  du  accomplir  sans  I'avoir  contracte.  Ge  peu  de 
raonde  suflit  a  peine  au  plus  necessaire  dans  Brunswic  et  Wol- 
fenbiittel.  Mes  dragons  ne  font  que  quatre  compagnies ,  et  sont 
a  peine  suflisants  pour  empecher  dans  le  pays  Tinondation  des 
mendiants,  les  defraudations  des  contrebandiers  du  ble,  et  les 
desordres  amenes  par  la  disette  .... 


*    De  la  main  d'uo  secretaire. 
'>    De  la  main  du  Koi. 
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14.    AU  DUG  CHARLES  DE  BRUNSWIG. 

Ruppin,  aS  novembre  1740.. 

Monsieur  mon  frkre, 

Voire  lettre  du  ao  de  ce  mois  m'a  ete  rendue,  et  j*ai  ete  sensible 
aiu  plaintes  que  vous  me  faites  connaitre  sur  la  defense  de  la 
sortie  du  ble  de  Prusse.  Je  suis  £Ache  de  ce  que  vous  en  aurez 
quelque  dommage  a  cause  de  Tacbat  que  vous  en  avez  fail  au- 
paravant;  mais  vous  me  rendrez  la  justice  de  reflechir  sur  le  be- 
soin  que  j'en  ai  moi-meme  dans  ce  temps  de  catamite ,  et  il  me 
iaudra  faiie  examiner  avant  tout  si  je  pourrais  trouver  moyen 
de  pourvoir  a  la  nfcessite'pressante  de  mes  troupes  et  autres  su- 
jeis,  avant  que  de  pouvoir  songer  k  vous  aider.  Quant  a  ce  qui 
regarde  la  qualite  des  recrues  que  vous  m'avez  voulu  envoyer 
pour  le  regiment  de  votre  frere,  il  faut  vous  dire  la  verite,  que, 
pour  une  grande  partie ,  ils  ne  sont  pas  a  beaucoup  pres  tels  que 
je  les  ai  attendus.  J'ai  donne  ordre  au  major-general  d*Einsiedel 
de  vous  envoyer  le  detail  des  gens  incapables  et  invalides  qu'on 
y  a  Irouves.  Comme  j'apprends  aussi  que  le  colonel  de  Hohn- 
stedt«  a  trouve  k  propos  d*en  ecarter  les  meilleurs,  je  vous  laisse 
a  juger  combien  peu  je  dois  etre  edifie  de  cette  maniere  d'agir, 
peu  conforme  a  Famitie  qui  subsiste  entre  nous.  Je  suis  avec 
une  tres  -  constante  consideration  et  cordialite,  monsieur  mon 
frcre,  ctc.^ 


i5.     AU    ME  ME. 

(Deccmbre  1740.) 
MoN  CHER  FRKKE, 

J'ai  vu  par  votre  lettre  que  vous  paraissez  etonnc  que  je  n'aie 
point  trouve  le  monde  bien  conditionne,  que  vous  m*avez  cnvoye 

*  Get  ofGcicr  est  probablement  celui  dont  il  a  etc  fait  meation  i.  XX  VII.  1, 
p.  344. 

^  De  la  main  d'un  secretaire. 
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pour  le  regiment  da  prince  Ferdinand.  Je  n*ai.cependant  pas  pu 
dire  les  cboses  autrement  qu'elles  ne  sont,  et,  sans  vous  en  ac- 
cuser, mon  cher  frere ,  je  ne  puis  vous  dire  a  qui  en  est  la  faule. 

Independamment  du  peu  de  bonne  volonte  que  vous  me  te- 
moignez,  je  songe  cependant  a  ce  qui  peut  etre  de  Tinteret  de 
votre  maison;  et  comme  le  duche  de  Couriande  est  devenu  va- 
cant depuis  le  malheur  du  due  Biron,  il  se  pourrait  faire  quoa 
procurdt  ce  duche  a  votre  frere  Louis.  •  II  serait  temps  d  y  son- 
ger  et  d'y  faire  une  attention  serieuse.  Si  vous  vous  concertiez 
avec  moi ,  je  crois  que  j'aurais  beaucoup  de  moyens  pour  faci- 
liter  cette  airaii*e  a  present,  d'autant  plus  qu*elle  est  en  quelque 
fa^on  dependante  de  la  Pologne.  Vous  me  manderez  ce  que  vous 
en  pensez,  et  vous  verrez  par  ceci  et  dans  d'autres  occasions  qu*il 
y  a  plus  de  sincerite  dans  I'amitie  que  j'ai  pour  vous  que  dans  la 
votre  envers  moi. 

Je  suis  avec  bien  de  restime,  mon  cher  frere,  etc. 


■  I 


^11  I 


i6.     AU    ME  ME. 

Berlin,  9  dccembre  tjio. 

Monsieur  mon  frere  , 

Vos  deux  letlres  du  5  et  du  6  de  ce  mois  ni'ont  etc  rendues,  et 
je  vous  suis  oblige  de  ces  marques  de  voti*e  souvenir,  et  des  nou- 
velles  touchant  les  surprenantes  calasti*ophes  de  la  Russie.  J'etais 
dcja  informe  des  cii*constances  qui  vienncnt  d'humilier  Tusurpa- 
teur  orgueiUeux  et  d'elever  la  regente  et  le  digne  prince  voire 
frere.''  Comme  j*admire  cet  ouvrage  de  la  Providence,  du  au 
meritc  de  ccs  illustrcs  pcrsonnes,  j*y  prends  toulc  la  part  imagi- 
nable, et  je  vous  en  felicite  tres-cordialement,  en  souhaitant  a  la 
nouvelie  regence  un  bonheur  forme  et  accompli. 

-   VoycE  t.  XXVI,  p.  a3  cl  5a;  t.  XXVII.  1,  p.  347. 
I»   Voyci  t.  II ,  p.  55  cl  56. 
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QaaDt  a  la  marche  de  mes  regiments, «  oil  vous  trouvez  tant 
j  de  difficulteSf  je  m'en  rapporte  k  ce  que  je  vous  ai  repondu  sur 
ce  chapitre,  el  je  me  fiatte  que  vous  ne  me  refuserez  pas  d*y 
avoir  ^gard,  ce  que  je  reconnaitrai  en  temps  et  lieu.  Au  reste, 
Tajrivee  du  prince  Ferdinand  m*a  ete  tres-agreable;  et  comme 
je  connais  les  bonnes  qualites  qu'3  possede,  et  qui  promettent 
beaucoup ,  je  m'eCTorcerai  toujours  de  les  cultiver  et  d'avoir  un. 
soin  tout  particulier  de  lui  et  de  son  bonheur.  Je  suis  avec  une 
tres-parfaite  amitie,  monsieur  mon  frere,  etc.^ 


17.    AU    MEME. 

Soor,  1*'  oclobrc  174^. 
MoN  CHKR  FRERK , 

!    Je  suis  bien  fdcbe  de  vous  apprendre  la  nouvelle  desagreable  de 
j    la  mort  de  votre  &ere  Albert.  ^    II  etait  trop  brave.    J'ai  ecrit 

souvent  a  ma  sceur  que  je  craignais  quelque  accident  pour  lui. 

Mais  je  puis  vous  assurer  en  meme  temps  qu'il  n'a  point  fait 

honte  a  sa  famiUe.    Le  prince  Ferdinand  s'est  surpasse,  et  je 

lui  dois  la  louange  qu'il  a  beaucoup  contribue  au  gain  de  cette 

bataille. 

Je  vous  prie  de  me  conserver  votre  pi^ecieuse  amitie,  et  d'etre 

bien  persuade  de  la  vive  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  mon  cher 

frere,  etc. 

*  Voyex  t.  II »  p.  57  el  saivantes. 

^   De  la  main  d'un  secretaire. 

c   Voyes  i.  lll»  p.  iSg,  el  U  XXVI,  p.  a3  et  a4>  n**'  ^  et  38. 


u    —    n 


V. 


CORRESPONDANCE 


/  / 


DE  FREDERIC 


AVEC  LE  PRINCE 
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DE  BRUNSWIG. 


(OCTOBRE  1763  —  19  JUm  1786.) 


I.    AU  PRINCE  FREDERIC -AUGUSTE 

DE  BRUNSWIG. 

(Octobre  1763.) 
MON  CHER  NEVEU, 

Voire  frcre  vient  d'arriver.  •  Je  voudrais  volontiers  que  vous 
viDssiez  lui  tenir  compagnie,  pour  que  le  feu  de  voire  jeunesse, 
assaisonnant  Tinsipidite  de  ma  vieillesse,  lui  rendit  ce  sejour  plus 
supportable.  Si  aucun  empecbement  physique  ne  s'oppose  a 
voire  voyage,  je  vous  attends  demain  k  midi,  accompagne  de 
▼otre  gaite  accoulumee ,  et  je  suis  jusqu'k  Thonneur  de  vous  le 
direde  boucbe, 

MON  CHER  NEVEU, 

Votre  fidele  oncle,  ou,  si  vous  Faimez  mieux, 
voire  Ires -humble  servileur, 

Fbdkric. 


2.     AU    MEME, 

Le  1 1  mai  1766. 
MoN  CHER  NEVEU, 

J'ai  toujours  appris  dans  ma  jeunesse  qu'il  valait  mieux  corriger 
ses  fautes  que  de  les  juslifier;  j'ai  les  yeux  assez  routines  pour 
voir  que  ni  votre  regiment  ni  celui  de  Pultkammer  ne  sont  en 

•   Voyez,  t.  XXVI,  p.  ago  et  suivanies,  les  lettres  de  Frederic  au  prince 
Henri  son  frere,  du  aa  ei  du  a6  oclobre,  da  3,  du  i4  et  da  ai  novembr»  1763. 
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ordre.  Vos  olBciers  sont  la  negligence  meme;  ils  ne  savei 
tenir  leur  distance,  ils  ne  sont  ni  corriges,  ni  inslruiu  de  ci 
leur  convient  de  faire,  et  il  faut  absolument  que  cela  cl 
II  n'y  aura  pas  une  pensee  d'avancemcnt  dans  ce  regiment 
dejk  fait  ud  choix  d'ofGciers  que  j'y  placerai;  les  vdLres  n 
ritent  rien,  parce  qu'ils  se  sont  nial  conduits  k  la  guerre,  et 
negligent  leur  devoir  pendant  la  paix,  et  je  ne  snis  pas 
grand  seigneur  pour  entretenir  dee  regiments  mal  discipline 
peu  de  troupes  que  j'ai,  it  faut  qu'elles  sotcDt  bonnes, 
mon  cher  neveu,  quelle  est  ma  fayon  dc  penser.  Vous  ele: 
veau  dans  ce  service;  vous  avez  fait  la  guerre  avec  un  ran 
troupes  oil  il  n'y  avail  point  d'ordre  k  apprendre.  Ce  serv 
veut  itre  etudi^  depuis  ses  premiers  priacipes,  ou  ceux  i] 
s'y  appliquent  pas  ainsi  ne  s'en  acquittent  que  de  travers. 
une  assez  loogue  \etue.  Je  suia  avec  bien  de  I'amitie,  moi 
neveu ,  etc. 

Votre  mere  est  tout  k  fait  mieux. 


3.     AU    MEME. 

(Dcctmbrc  171 
MoN    CBEB  NBVEU, 

Je  VOUS  envoie  le  berceau  que  je  vous  dois  depuis  longt 
Tout«fois,  corame  on  se  trompe  souvent  it  juger  des  chos4 
I'exterieur,  je  vous  prie  de  I'examincr.  Je  n'ai  pu  y  melt 
enfant;  c'est  a  vous  a  le  remplir  quand  vous  serez  mari< 
vous  souhaite  le  bonsoir. 


»  9 
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4.     AU    M^ME. 

(177a.)* 

Je  viens  de  recevoir  une  leltre  de  Tempereur  du  Mogol,  qui  me 
chaise,  moaseigneur,  de  vous  remettre  le  subside  present  pour 
vous  tranipiilliser  et  vous  empicber  de  le  detr6ner.  J*espere  que 
vous  recevrez  avec  votre  beuignite  ordinaire  Tofire  qu'il  vous 
lait^  et  que  vous  le  laisserez  jouir  en  paix  de  son  trone  d*or,  des 
balances  oil  les  grands  le  pesent,  et  de  son  elephant  blanc;^  et 
pour  moiy  je  me  recommande  a  la  protection  de  ce  prince,  la 
terreur  du  Grand  Mogol,  Tepouvantair  de  TAsie,  et  le  plus  ai- 
mable  et  le  plus  sociable  des  hommes. 


5.    DU  PRINCE  FREDERIC -AUGUSTE 

DE  BRUNSWIC. 

Berlin,  39  Janvier  1777. 

Sire, 

Votre  Majeste  ayant  cree  elle-meme  une  societe  de  masons  c  qui , 
par  sa  baute  protection ,  s*est  soutenue  pendant  trente  -  sept  ans , 
j'ose  lui  presenter  ci -joint  un  discours  qui  a  ete  lu  le  jour  de 
son  anniversaire ,  et  que  nous  regardons  comme  le  jour  primi- 
tif,  parce  qu*il  a  fait  naitre  celui  qui  a  donne  la  naissance  a  cet 
institut. 

£Ue  verra  par  la  avec  quel  zele  les  masons  ont  ete  animes  de 
benir  particulierement  dans  ce  jour  leur  bienfaisant  instituteur 
comme  pere  de  la  patrie.  Heureux  si  ces  sentiments  mis  publique- 

a   Cette  date  a  ete  mise  au  bas  de  la  leUre  par  le  prince  Frederic -Aag^iaie. 

^   Voyez  t.  XX,  p.  gS,  et  t.  XXII,  p.  ai5. 

c  La  loge  det  trois  globes,  inauguree  le  i3  decembre  1740.  Voyez  Bt- 
Mchrdbuiig  der  Sdkular  -  Feier  der  Aufnahme  Friedrichs  des  Grossen  in  den  Frei- 
maurer-Band  (par  le  general  d'Etiel),  Berlin,  i838,  p.  \%^  et  ia8.  Voyez  aussi 
Botre  fc.  XVllI,  p.  1 5. 
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racnt  dans  leur  vrai  jour  lui  font  apercevoir  que  le  zele  q 
inspire  a  pour  base  rempresaement  de  former  de  fideles 
et  de  bons  patriotes,  et  <jue  V.  M.,  touchee  par  ces  prin 
daigne,  comme  elle  en  a  etc  I'instituLeur,  servir  dorenav 
cette  soctete  encore  comme  protecteur.  Combien  mettrait- 
sceau  h  celte  bonte  ea  I'hoaorant  de  son  portrait,  qui,  ex] 
la  face  de  tous  les  masons  qui  tirent  de  vous.  Sire,  ieoi 
sance,  leur  prouvera  de  nouveau  que  partout  oil  la  vert 
bonnes  mmurs  et  le  patriotisme  se  reacontrent,  V.  M.  s'} 
■ente  comme  pere  et  comme  protecteur! 

En  attendant  avec  empressement  cette  grAce  distinguee 
part,  j'ose  I'assurer  que  les  eceurs  maconniqiies  vouerontui 
vel  autcl  a  sa  splendeur  et  li  ses  vertus,  et  que  la  reconnai: 
la  plus  vive  les  penetrera.  J'ose  I'assurer  aussi  en  mon  pa 
lier  que  les  sentiments  de  respect  et  de  soumission  qu'elle  m 
nail  lui  en  sont  les  plus  surs  garants,  de  m§me  que  I'ardeui 
laquelle  JG  nc  cesse  d'etre  toute  ma  vie, 

SiRR, 

de  Votre  Majeste 

le  trt-s-humble  et  tres - obeissint 
servlleur  et  neveu, 

Frederic -Avcus 
Ph.  de  Bn. 


6,    AU  PRINCE  FREDERIC -AUGUST! 
DE  BRUNSWIG. 

PoUdiDi,  3o  jaDTier  i 
Monsieur  mon  nkveu, 

J^e  zele  que  la  loge  des  trois  globes  a  manifeste  de  nouvea 
le  discours  qui  a  ete  lu  dans  son  assemblee  le  jour  de  I'am 
saire  de  ma  naissance  m'a  fait  plaisir.   Je  ne  puis  qu'appi 
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i    iofiDimeot  k  Fesprit  qui  anime  tons  ses  membres  a  former  de 

bons  patriotes  et  de  fideles  sujets;  et  sous  un  maitre  aussi  ^daire 

que  Voire  Altesse  Serenissime,  qui  joint  a  des  talents  superieurs 

le  plus  tendre  attachement  pour  ma  personne,  je  ne  puis  que  me 

'    promettre  les  plus  heureux  succes  de  ses  soins  empresses  d'avan- 

:    eer  la  vertu  et  le  vrai  patriotisme  dans  le  coem*  de  tous  mes  su- 

1   jets.  V.  A.  S.  pense  que  mon  portrait  place  dans  cette  loge  ani* 

i    merait  encore  davantage  tous  ces  masons  a  remplir  leurs  devoirs , 

'\    et  il  sera  a  son  service.  Mais  ne  lui  semble-t-il  pas  que,  portant 

f    Tempreinte  de  mon  dge  avance ,  il  pourrait  plut6t  servir,  dans  son 

I   jardin,  •  d'epouvantail  pour  chasser  les  oiseaux^  que  donner  de 

Temulation  a  une  societe  de  sages  ?  Toutefois  il  sera  un  nouveau 

monument  que  je  ne  puis  rien  refuser  a  un  ne veu  cheri ,  qui ,  par 

son  merite,  est  digne  de  ce  tendre  et  inalterable  attacbement  avec 

lequel  je  serai  tant  que  je  vivrai,  monsieur  mon  neveu,  etc. 

Vous  allez  done  devenir  le  grand  prieur  des  francs  -  masons 
a  Berlin,  comme  le  prince  Ferdinand  Test  dans  le  Saint -Empire 
romain.  c 


7.    A  U    ME  ME. 

PoUdAm,  17  fcvrier  1777. 

Mon  cuer  neveu  , 

J'ai  re^u  de  ma  soeur  de  Brunswic  cette  estampe  singnliere  de 
Timpression  que  Timagination  des  femmes  grosses  pent  operer 

•  Le  prince  Fr^eric  de  Brunswic  possedaii  rh6tel  situe  rue  Guillaume, 
n*  75  y  qui  appartient  aujonrd'hui  a  M.  Rodolphe  Decker,  imprimeur  du  Roi. 

k    VoycE  t.  XXIil,  p.  3aa  et  33o. 

c  Ce  post  -  scriptum  est  de  la  main  du  Roi.  —  Le  prince  Ferdinand  de 
Bmns'vric  avait  etc  elu,  en  177a,  grand  prieur  de  toutes  les  loges  allemandes  de 
la  fttri.cte  observance,  et  c'etait  a  la  m^me  epoque  que  le  prince  Frederic- Au- 
gnste  avait  ete  elu  grand  prieur  pour  les  Etats  pmssiens.  Vojes  Qesehiohte  der 
Grossen  NtUioiUd-MutierUge  der  Preussischen  Staaien  genanni  mu  den  drei  WeU- 
kugebt  (par  le  general  d'Etzel ),  Berlin,  i84o,  p.  47- 

4* 
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8ur  leur  fruit  Je  vous  I'envoie  pour  vous  en  amuser;  ell 
nera  lieu  k  de  belles  dissertations  avec  les  medecins  et  les  < 
nens.  Je  vous  prie,  raon  cher  neveu,  de  vous  donner  U 
soins  possibles  pour  qu'il  n'arrive  pas  k  madame  votre  epo 
prendre  des  impressions  qui  pouiraient  etre  fatales  li  sa  poa 
vous  pourrez  juger  par  I'estarope  combien  elJes  soDt  fAd 
Je  euis  avec  toute  raffecUon  possible,  mon  cher  neveu,  etc 

Preservez  bien,  mon  cher,  la  princesse  qu'elte  ne  voie 
ni  cbevreuil,  car  cc  serait  un  cas  epouvantable  si  vous  all: 
venir  le  pere  d'un  cbevreuil.'' 


8.    AU    MfiME. 

MOX  CHER  NEVEU, 

^omme  vous  m'avez  assure  que  la  guerre  allait  se  faire,  < 
Berlin  cela  etait  resolu,  j'ai  d'abord  pense  a  faire  nion  tesU 
Jc  vous  legue  vingt  millcecus,  que  j'ai  places  a  la  compagn 
rilime,  a  dix  pour  cent.  En  voilci  quiuzc  mille  que  je  vo 
voie;  les  cinq  mille  restants  suivront  le  mois  qui  vient.  Vi 
jouirez  jusqu'au  jour  que  vous  parviendrez  k  la  regence  d 
alors  cela  retorabera  sur  le  petit  Leopold,  i^  Voi\k  done  mc 
lament  fait  et  execute;  je  m'en  hattrai  de  meilleur  coeur,  n 
plus  rien  qui  puissc  me  causer  des  inquietudes.  Je  vou 
brasse,  mon  cher,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  avec  la 
je  suis,  etc. 


■  De  la  m>ia  d'uo  iccreUire. 

k   Dc  la  main  du  Roi. 

'   Voycit-XXVU.  f.p.  35i. 
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i 

!i  Q.     AU    M^ME. 


i 

•-« 

I..  ■ 

1 

f 


Le  a3  decembre  17S0. 
MON  CHER  NEVEU  , 

Lie  Christ  in>st  apparu  la  Duit,  et  m'a  dit:  Remete  ceci  a  ton 
Deveu.  Et  j*ai  dit:  Monsieur  Christ 9  ta  volonte  soil  faite  au  ciel 
comme  k  la  terre.  £t  je  remets  a  mon  neveu  ce  dont  le  Christ 
ma  charge.  VoilJi,  mon  cher  neveu,  une  revelation  franc  •ma- 
(oonique  dont  je  vous  fais  part;  vous  voyez  que  les  esprits  se 
communiquent  aux  incredules  mimes,  et  qu'il  ne  faut  desesperer 
du  salut  de  personne.  Je  suis  avec  toute  la  tendresse  possible, 
mon  eher  neveu,  etc. 


10.     AU    ME  ME. 

(Le  a  D.  178a.)* 

lie  manger  que  de  la  soupe  et  rien  d'auti*e,  boire  ou  de  Teau, 
ou  des  liqueurs  de  jus  de  groseilles  ou  de  jus  de  cerises,  resterau 
lit,  beaucoup  transpirer,  et  ne  pas  sortir  que  Tenflure  du  pied  ne 
soit  entierement  tombee :  voilk  une  recette  sure  et  certaine  dont 
il  ne  faut  pas  s'ecarter  a  moins  de  risque,  et  par  laquelle  cette 
maladie  sera  surement  guerie.  Mais  les  neuf  premiers  jours ,  hors 
le  bouillon,  point  de  viande  ni  de  vin. 


*   CeU«  date  a  ^te  niise  an  bas  de  la  leUre  par  le  prince. 
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II.      AU     MEME. 

FoUdaiu.  3 1  IDU* 
MONSIEUK  HON  NEVKL  . 

Une  marchande  lie  modes  Pagelle,  ii  Paris,  in'a  adresse  1 
joinle  des  marchandlses  livrees  k  une  princesseFrederiquei 
1767  jusqu'ii  la  fin  de  1778,  qui  monte  k  quatorze  milie  cir 
U«Dte-huit  livres  dix-neuf  sous  deux  demers,  accompagn^ 
autre  de  trois  mille  quatre  cent  cinquante-hurt  livres,  ' 
Mossi  pretend  lui  Stre  due  de  la  part  de  cette  m^e  prii 
Comme  ni  I'une  ni  I'autre  ne  desigaent  pas  plus  partlculiei 
leuT  debiCrice,  je  ne  saurais  me  dispenser  de  mettre  celt 
egalement  sous  les  yeuz  de  Votre  Altesse  Serenissime,  a£ 
au  cas  qu'ellc  regarddt  ma  niece  son  epouse ,  *  elle  puisse  p 
des  arrangements  pour  son  acquit.  Je  profits,  au  rest«,  d 
occasion  pour  renouveler  k  V.  A.  S.  ce  vrai  et  tendre  al 
ment  avec  lequei  je  suts  invariablement,  monsieur  monueve 


la.    DU  PRINCE  FREDERIGAUGUSl 
DE  BRUNSWIG. 

lterUD.3,  iiiin. 

il'ai  I'honneur  de  lui  reuvoyer  ti'es-bumblement  le  coniple 
a  daigne  me  communiquer,  comme  il  ne  concerne  en  rien  1 
cesse  mon  epouse,  qui  n'a  pas  ele  en  negoce  avec  ces  f 
mai'chandes  dc  Paris,  ayant  fait  les  acbats  de  ces  frivol!  test 
ici  ou  quelquefois  a  Brunswic,  quand  Ic  basard  a  fait  qu' 
est  ti-ouvcc  en  temps  de  foire.  Au  reste ,  comme  elle  dc 
aucun  creanciei'  de  cctle  espece,  j'ose  avouer  que  j'ignore 

'    CeUe  oote  ne  conccrniiit  pas  la  feinine  do  prince  Frederic,   mail 
Hrince  de  Ptus«c  .  t'l^dchque  -  Luuiic .  dec  princeKsc  de  Hennc  -  Dannsti 
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peat  ebre  la  princesse  que  ces  marcluuides  veulent  designer.  Je 
saisis  cette  oceasion  pour  me  renouveler  de  nouveau  dans  le  pre- 
cieux  souvenir  de  V.  M. ,  et  pour  la  supplier  de  me  croire  avec 
tout  le  respect  et  toute  la  soumission  possible,  Sire,  etc. 


1 3.    AU  PRINCE  FREDERIC -AUGUSTE 

.DE  BRUNSWIC. 

Potsdam,  6  avril  1783. 

Monsieur  hon  neveu  , 

Lie  prince  Charles  de  Hesse  doit  avoir  un  secret  pour  endurcir 
la  porcelaine,  et  faire  en  sorte  qu'elle  ne  se  casse  pas.  Je  vous 
avoue  que  je  serais  bien  aise  d'en  faire  Tepreuve.  Vous  m'obli- 
gerez  done  de  lui  en  parler.  Pent-  etre  aura-  t-il  la  bonte  de  me 
te  confier,  on  bien  d'en  faire  faire  un  essai.  C'est  en  vous  assu- 
rant  de  la  perseverance  de  mes  sentiments  d'amitie  et  de  consi- 
deration que  je  suis,  monsieur  mon  neveu,  etc.* 

Vous  me  ferez  piaisir  d'arranger  cette  petite  affaire;  c'est 
pure  curiosite  de  ma  part.l> 


14.     A  I]    ME  ME. 

(Le  -^4  d^cembre  1 783.) 
MoN  CUEK  NEVEU , 

Voici  une  goutte  d'eau  versee  sur  inie  pierre  chaude.   La  secbe- 
resse  de  Fannee  m'empeche  do  rendre  la  rosee  plus  abondaote, 

•   De  la  maio  d'un  Mcretaire. 
^   De  la  main  du  Roi. 
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car  les  ravages  des  rivieres  au  prtntemps,  les  inccndies  de  Vt 
tomne,  les  sauterelles  de  Goeuren*  m'ont  si  fort  epuise,  qi 
peine  il  me  reste  la  vie.  Que  la  vdtre  soit  heureuse,  et  que  v( 
ine  compliez  toujours  au  nombre  dc  vos  plus  fideles  adulateu 
elant, 

MON  GBKB  NKVBU, 

de  Voire  Altesse  Serenissime  l" 
Ic  fidele  oncle  et  ami, 

Fkdebic. 


i5.     AU    MEME. 

Potidani,  1 5  nutcmbrc  173J 
MONSIIiUH   HON   NEVKU, 

vJserais-je  vous  engager  k  passei'  quelquc  temps  avec  moi? 
n'abuserai  point  de  votre  complaisance,  et  si  vous  voulez  bi 
me  faire  I'amitie  de  venir  ici  le  18  de  ce  mois,  des  que  le  can 
val  commencera ,  je  ne  vous  retiendi-ai  plus.  En  attendant  d'avi 
le  plaisir  de  vous  embrasser,  persuadez  -  vous ,  jevousprie, 
rattachement  invariable  et  de  la  tendre  eslime  avec  laquelle 
suis,  monsieur  mon  neveu,  etc. 


*  Lw  nioU  let  saulereltei  dt  Gaeurtn,  que  noui  avont  ciactcnieol  eopi» 
I'aulograpbc .  foot  probiblcmcnt  illmioii  aul  gruidei  pertc*  qu'ttaicot  cut 
an  Roi  la  mauvaite  ■dmioiiU'atioD  et  lei  malvenalioni  du  mtnuire  d'Eut  t' 
deric-Cbriitophe  de  Goeroe ,  pertei  qoi  nionliient  fi  plua  d'an  mLHion  d'cc 
H.  de  Goerne  fut  arrjte  le  19  Janvier  17S1.  et  coadail  le  1"  mai  luivaot  ■  Sp 
dow,  ou  il  devait  tubir  un«  i^cliuion  pcrpetuelle.  11  Tut  graei^  par  Frcdci 
GnilUunu  11.  Vayn  le  recneil  intitole :  Palriolitchet  Archie  fur  DtalMcMi 
(public  par  Frcderie-Charlei  baron  de  Moter),  Fraocfort  et  Leipiig,  lyttj.  t 
p.  4og— 4S3. 

^  Let  mois  de  Voire  Altesse  Se'riniaiime  aont  ecriU  ea  gro«  oaractcrct  i' 
rauU>((rapbc .  probablement  par  plaiianterie. 
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16.   Au  m£me. 

PoUdam,  ig  juio  1786. 
MONUBUR  HON  NKVEU, 

resentc  o'est  que  pour  vous  prier  de  me  faire  le  plaisir  de 
Dasser  quelqiies  jours  id,  chez  moi,  et  de  recevoir  par  ecrit 
;  occasion,  en  attendant  que  je  puisse  vous  lea  reiterer  de 
3,  les  assurances  de  I'aniitie  el  de  la  consid^ation  parfaite 
tqueUe  je  suis ,  monsieur  mon  neveu ,  etc. 


VI. 


CORRESPONDANCE 

DE  FR^ERIC 


AVEC  LE  DUG 


FERDINAND  DE  BRUNSWIG 


(8  OCTOBRE  1 75o  —  a  AVRIL  1 762.) 


AU  DUG  FERDINAND  DE  BRUNSWIG. 

Poudam.  8  ocMbrc  ■75it. 
MoN  COUSIN , 

lisiH  avec  biea  de  la  joie  I'occasioa  que  vous  me  foumissez 
)uvoir  vous  temoigner  combien  je  suis  prit  a  condescendre 
IS  vos  desirs.  Je  vous  accorde  bieu  volontiers  la  permission 
I'ous  rae  demandez,  par  votre  letLre  du  7  de  ce  mois,  de 
Dir  faire  un  tour  h  Bnmgwic  pour  le  temps  que  vous  vous 
rivez  vous -mime,  quoique  vous  me  feriez  un  plaisir  bien 
le  vous  arranger  de  sorte  que  vous  ne  partiez  d'ici  que  le 
1  i5  de  ce  mois;  et  comme  je  suis  .tout  k  fait  persuade  de 
^ntiments  tendres  et  sinceres  pour  moi,  vous  pourrez  aussi, 
re  tour,  itxe  tres-assure  del'amitie  inalterable  et  sans  homes 
e  vous  porte  et  porterai  k  jamais.  Je  vous  regarde  comide 
imi  le  plus  intime  et  le  plus  estimable;  point  d'ennemi  n'ose- 
li  ne  ponrrait  alterer  cette  amitie  ou  vous  noircir  dans  mon 
.;  et,  suppose  que  vous  ayez  des  envieux,  croyez  fenne- 
qu'aucun  ne  pourra  jamais  vous  nuire,  et  que  ma  plus 
e  satisfacUon  sera  toujours  de  vous  teraoigner  combien  je 


a.    AU    M^ME. 

BrciUn,  a  Janvier  1758. 

lettez-moi  de  vous  parler  franchement  et  de  vous  dire  que 
is  avec  regret  que  votre  expedition  est  manquee,*  et  que 
^oy«l.  EV,  p..74(t.75. 
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vous  vouB  Stes  laisse  sediiire  par  le  sieur  de  Schulenboui^  et  p 
d'autres  Hanovriens.  II  ne  fallait  point  aller  ii  Celle,  mais  si 
Nienbourg.  De  pareil]es  operations  veuleot  itn  menees  avec  > 
^eur.  A  present  1' affaire  est  gAtee;  celle  de  Lehwaldt  en  Pom 
ranie  ira  mieiuc.  II  fallait  attaquer  I'ennemi  et  lui  tomber  vert 
ment  but  le  corps.  Le  temps  que  vous  perdez,  rennemi  Ten 
ploiera  udlement  i  se  renforcer,  et  ensuite  voui  aurez  doub 
peine  et  double  risque.  VoiU  ce  que  c'est  que  d'avoir  suivi  < 
mauvaia  conseils.  ■ 

RicD  ne  pouvait  venir  plus  mal  k  propos  que  ce  que  voi 
avez  fait.  Voita  tout  ce  que  la  douleur  me  permet  de  vous  dire. 


3.     AU    m£mE. 

BrenUu ,  aG  jaDvi«r  175H. 

Je  suis  oblige  de  me  legler  sur  vous  pour  mon  projet  de  can 
p^ne.  Pour  I'amour  de  Dieu,  faJtes  que  vos  coions  mordei 
bien.  Le  prince  de  Holsteiu "  vous  mene  dix  eseadrons  de  dr 
eons  et  cinq  de  hussards;  mais  ces  gens  en  valent  trente  de  I'ei 
nemi.  Le  prince  de  Hotstein  est  uu  ezcelleot  general  de  caval 
rie,  auquel  vous  pouvez  coofier  tout  ce  que  vous  ne  pouvez  pt 
executer  voui-meme.  Si  ce  que  vous  savez  reutsit,  je  pourra 
des  que  je  serai  debarrasse  des  Suedois,  vous  epauler  davantag 
Mais  vous  devez  comprendre  que  je  me  dois  primo  debarrass 
de  ces  gens-la,  pour  n'avoir  ni  ne  laisser  rien  k  dos,  ce  qui  sera 
tres-imprudent. 


*   Dc  la  nuin  d'uD  seci^Uirc. 

k    De  la  Quin  du  Roi. 

'   Qeai^c-L<nU,  due  de  HtJtUin-Gollorp,  licntenant-n^nfral , 
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4.     AU    MfiME. 

BrciUn,  3o  juivler  i^SS. 

IS  m'accuaez  d'impctieace.  Ce  o'estpas  ceta,  nuisje  crains 
dans  ua  mois,  c«  qui  est  facile  ou  possible  aujourd'hni  at 
iiuie  impnticable.  Je  Grains  ce  que  pourraient  faire  voi  ea- 
s,  s'ils  sont  sages,  et  tout  cela  me  fait  juger  qu'il  n'y  a  pas 
loment  k  perdre.  Les  Russes  sont  a  KSnigsberg,  autre  belle 
elle  pour  moi.  EnEn  je  me  persuade  pourtant  que  si  vous 
llonnez  vos  pleutres ,  vous  en  tirerec  parti ,  non  pas  par  la 
e  intrinseque,  raais  par  le  oombre,  la  seule  fafon  dont  vous 
;iex  les  mettre  en  ceuvre.  ■ 


AU    M^ME. 


i,4«vrii  1758. 


i  mon  cher  Ferdinand!  Cela  va  iiinervcille.  Voyez-vous, 
nsiTe  vaut  mieux  que  la  defensive.  ^  Vous  comblez  de  bonte 
imberland,  qui,  avec  les  mimes  troupes  que  vous  comman- 
n'a  fait  que  des  coiooneries.  Vous  aurex  beau  jeu  des  Fran- 
mais,  arrive  au  Rbin,  il  faut  que  vous  deveniez  ua  Fabius 
les  projets  et  les  dispositions,  et  un  Annibal  pour  les  rodo- 
Uides. 


Ce  billet  «t  le  pTceedent  toat  dci  po*t  -  icriptaai  ijoatei  par  te  Roi 
I  ofGcielles. 
Vojeit-lV,  p.  iGS  el  i16. 
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6.     AU    MfiME. 

OpoUchna,  II  juillct  i 

Vous  pouvez  juger  facilement  de  la  doulcur  que  me  cai 
mort  de  mon  Frere.  *  Vous  conoaisaez  trop  ma  fagon  de  p 
pour  en  douter.  J'ai  ici  cinq  armees  godLtc  moi,  et  cela,  d< 
les  e6ti». 


7.     AU   M^ME. 

LicgniU.  13  aoflt  1 

V0U8  sentez,  mon  cher,  comme  vous  te  deveznospertes;  j< 
haite  que  vous  n'en  fassiez  jamais  d'aussi  sensibles.  Tout 
calamiles  fondent  sur  nous.  Celles  de  la  mort  de  nos  pr 
sent  imparables ;  pour  lesautres,  avec  beaucoup  de  court 
de  perseverance  on  en  vienl  k  bout,  et  Ton  n'en  a  que  les 
et  la  peine,  choses  qu'il  ne  faut  pas  mettre  en  compte  lor 
s'agit  du  bien  et  du  salut  de  la  patrie. 


8.    DU  DUG  FERDINAND  DE  BRUNSW 

DiilmcD,  1  icptcmbK  i 

Voire  Majeste  a  manifeste  actueltement  a  presque  tous  » 
nerois  ea  vateur,  sa  prudence  et  sod  act!vite  dans  les  manoe 
de  la  guerre,  jointes  k  ce  talent  superieur  qu'elle  poisede  au 
sus  de'tous  les  ennemis  dang  Tcxecutioa  de  ses  projets.   L 

»    Vi>y«t- XXVI.  p.m. 
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combat  visiblement  pour  elle,  et  embrasse  sa  juste  cause.  EUe 
ne  veut  etre  que  le  soutien  et  le  libera teur  de  sa  patrie,  et  elle 
s'est  dignement  acquis  ces  noms  flatteurs.  Le  ciel  daigne  sans 
cesse  verser  ses  plus  precieuses  benedictions  sur  sa  personne,  et 
la  combler  de  toutes  les  felicites  imaginables !  Sa  valeur  et  sa  per- 
severance opereront  a  la  fin  ce  salutaire  ouvrage  d*une  paix  gene- 
lale  et  honorable.  La  defaite  de  ses  barbares  ennemis  •  doit  avoir 
cause  une  perplexite  tres-grande  parmi  Tarmee  soubisienne.l>  Ui 
in  inter  is, 

Ferdinand  ,  d.  d.  B.  et  d.  L. 


9.    AU  DUG  FERDINAND  DE  BRUNSWIG. 

EUterwerda,  8  ^cptembre  lySS. 

Monsieur  mon  cousin  , 

J  ai  vu  par  la  lettre  de  Votre  Altesse,  du  a  de  ce  mois^  que  Sa 
Majesle  Britannique  vient  de  lui  accorder  une  |>ension  annuelle 
de  deux  mille  livres  sterling.  J'ai  ete  chamxe  de  voir  que  la  re- 
connaissance ait  porte  ce  prince  a  s*acquJtter  par  la  en  quelque 
sorte  envers  elle  des  obligations  essentielles  qii'il  a  k  V .  A. ,  qui 
eertes  a  bien  merite,  par  les  services  qu*eUe  a  rendusa  Sa  Ma- 
jeste Britannique,  la  susdite  pension,  et  noeme  lue  plus  forte.  Je 
lui  en  fais,  en  attendant,  mon  complilnent,  et  je  suis  avec  cette 
cstime  qu'elle  me  connait  pour  elle,  monsieur  mon  cousin,  etc. 


*  A  Zomdorf.   Voyex  t.  IV^  p.  loa  et  suivantes. 
^  L.  c. ,  p.  1 87  et  suirantes. 
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lo.     AU    MEME. 

Schifnfdd,  fwit  it  Drudc 

i5  Mptembre  1738. 
Monsieur  mon  cousin, 

J'ai  re^u  la  letLre  de  Votre  Altesse,  du  8  de  ce  mois,  et  tout 
qu'elle  m'y  marque  touchant  ma  cavalerie  qui  se  trouve  actuell 
ment  aupres  de  son  armee  est  bien  fonde.  Mais,  d'un  autre  c6l 
elle  voudra  bien  considerer  la  situation  epouvantable  dans  1 
quelle  je  me  trouve  h  present,  ayant  partout  des  ennemis  da 
mon  pays  et  devant  moi,  et  que  lesRusses,  quoique  batlus  d'ii 
portance,  ayant  tire  a  eux  tout  ce  qu'ils  pouvaient  de  troupes 
la  Pologne ,  se  sont  postes  sur  la  frontiere  de  la  Nouvelle-Marcl: 
s'y  etaot  retranches  au  possible,  de  Fafon  que  je  suis  oblige 
laisser  vis-a-vis  d'eux  le  comte  Dohna  avec  son  armee  pour ! 
y  observer  de  pres.  Les  Suedois,  d'autre  part,  ont  p^netre  p 
'  la  Marche-llkraine,  qu'ils  tdcbent  d'abimer,  faisant  mine  de  vo 
loir  mareber  droit  en  avant  sur  Berlin,  de  sorte  que  je  tie  sa 
rais  me  dispenser  d'y  detacher  quelques  troupes  pour  m'oppo: 
^  eux,  pendant  un  temps  oil  j'ai  id  toutes  les  mains  pleinei 
faire  contre  les  Autricbiens.  Je  ne  saurais  done  rien  changer, 
ma  situation  presente,  a  la  declaration  que  j'ai  faite  anterieuj 
ment  k  V.  A.,  savoii',  que,  au  cas  qu'elle  jugeAt  qu'il  pouiraii 
avoir  encore  une  bataille  contre  I'armee  franfaise  qu'elle  a  devi 
elle,  elle  garde  ma  cavalerie  pour  s'en  servir  k  ce  but  pendant 
bataille,  mais  que,  au  cas  qu'il  ne  puisse  Atre  question  chez  v« 
d'auti-e  iJiose,  sinon  que  les  armees  restent  tranquilles  I'une  v 
a-vis  de  I'autre,  elle  ait  la  bonte  de  mtf  renvoyer  la  cavalerie  < 
m'appartient,  et  dont  j'ai  moi- m^me  im  grand  besoin;  d'auti 
plus  que  V,  A.  ne  saurait  retirer  aucun  avantage  de  dix  escadn 
de  dragons  de  plus  ou  de  moins,  pendant  qu'on  ne  ferait  q 
s'entre-regarder.  Mais  autre  chose  serait  si  V.  A.  euit  resol 
de  donner  la  bataille,  et  en  ce  cas  ma  cavalerie  ne  la  quitter 
qu'apres  ladite  bataille.  Vous  pouven  compter  que  des  que 
me  serai  debarrasse  ici  de  mes  ennemis  les  plus  pressants,  ces( 
avec  plaisir  que  je  vous  renverrai  non  seulemenl  ladite  cavaler 
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niais  plas  de  troupes  encore.   Veuillex,  en  attendant,  seulement 
prendre  en  consideration  ma  situation  prisente. 

An  restey  vous  avez  sagement  fait  de  ne  point  entrer  en  ma- 
tiere  avtc  le  commissaire  firan^ais  en  question,  puisqu'il  ne  se 
seraic  agi  tout  au  plus  que  de  chipotages  incertains  et  de  propo- 
sitions vagues  et  captieuses.  Je  suis  avec  I'estime  que  j'ai  vouee 
h  V.  A.  a  jamais,  monsieur  men  cousin,  etc. 


II.    AU    MEME. 

Landcshnt,  ii  aVril  1759. 

J'ai  re^u,  mon  cher  Ferdinand ,  votre  Icttre  de  Windecken.  Jc 
suis  tres-mortifie  que  vous  n*ayez  pas  reussi  autant  que  moi  et 
tous  les  honnetes  gens  I'avons  souhaite.  Mais  que  cela  ne  vous 
rebute  pas;  vous  avez  fait,  selon  ce  que  j'ai  pu  comprendre  par 
ie  chasseur,  des  dispositions  tres-bonnes  et  excellentes;  vous  avez 
mene  vos  troupes  en  bon  et  brave  general;  Ie  reste  n'est  pas  votre 
iaute,  et  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  d^contenance  en  rien.  Pour 
vous  parler  franchement,  mon  cher,  la  seule  chose  que  je  trouve 
a  redire  a  votre  armee,  et  a  laquelle  je  vous  conseille  de  penser 
serieusement,  c*est  ie  gros  canon;  dans  cette  maudite  guerre,  il 
est  impossible  de  reussir  sans  en  avoir  un  grand  train,  ainsi  que 
d'obusiei'S.  Vous  saurez  les  projets  de  mon  frere;  ainsi  je  ne  vou^ 
ea  parie  pas.  Je  ne  sais  pas  non  plus  ce  que  vous  meditez  k  pre- 
sent; mais,  s'il  vous  est  impossible  de  prendre  le  magasin  de 
Fridberg,  je  crois  qu*avec  un  petit  detachement  vous  pourriez 
faciliter  a  mon  frere  le  moyen  de  chasser  les  cercles  et  les  Autri- 
chiens  de  Bandberg.  Gela  sera  bon  pour  la  Hesse  et  pour  moi. 
Je  crois  que  mon  frere  vous  en  ecrira  de  mime,  car  cette  ba- 
taille  *  n*est  qu*une  afTaire  de  bibus,^  un  village  attaque  que  Ton 

•  11  s'agii  de  Taction  qui  eut  lieu  pres  du  village  deBergen.  Voyes  t.V,  p.  a  et  3» 
^  Le  due  Ferdinaod  a  mis  de  sa  main  au  bas  de  cette  lettre :  •  Je  ne  connais 
ce  Icrme  sous-ray^.  •  —  Le  mot  bilws  aignifia  bagaielie' 

5* 


«^  VL    COBSESPOSDASCE  DE 


n'a  f^%  ya  tomr^  D  Euit  trailer  la  Aoat  tm.  kaldic:  alors  dk 
le  dc«iait  cfEcctiv^enMBt.  Adicn.  mon  dicr:  je  t<ios  cadinfise:  il 
£uil  Ualcr  fortooe  ime  aotre  fois  soes  de  plus  hcuum  auspices 
€t  avee  dn  gros  eamoB.  Jc  sob  avec  bien  dc  Fctfine.  ■loo  dier 
Fcfdioand.  etc 


12.     At    ME  ME, 

Reich  •  Hcaacffsdarf ,  «€  jma  1 759. 


^ouf  fommes  ici  les  bras  croiscs,  tant  qu*il  plain  a  ceOe  bcoite 
creaUire  que  j'ai  vis*a*vis  de  moi:  mais  aa  premier  mouTeineot, 
il  y  aura  de  bons  coups  de  donnes.  Adien,  mon  dier;  je  voos 
embras  se. « 


!       ■  ' 
>       I 


i3.    AL    MEME. 

\jt  doc  Frrdinand  soumettait  tous  ses  plans  d'operations  a  Tap- 
probation  du  Roi,  qui  a  mis  les  reponses  suivantes  au  bas  des  pro- 
jeU  du  37  et  du  3i  octobre  1760: 

(Novembrc  1760.) 

xout  cela  est  bien  et  conforme  aux  idees  que  je  vous  ai  emnnni* 
niquees,  et  que  j'ai  apprbuvees  parfaitement. 

(NoTcmbre  1760.) 

J*en  suis  infiniment.  content;  vous  avez  parfaitement  saisi  va^ 
idees,  et  il  n'y  manque  pas  la  moindre.  chose*  . 


•  Posl-scriptum  ajooU  par  Frederic  a  nne  lettrf  ofBciellc. 
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li     AU     M6ME. 

Breslau,  ao  Janvier  176a. 

Vous  serez  deja  sans  doute  informe  de  la  nouvelle  peu  attendue 
de  la  mort  de  rimpefatrice  de  Russie,  qui,  selon  mes  lettres  de 
Varsovie,  est  anivee  le  5  de  ce  mois.  G:est  toujoursun  grand 
evenement  pour  moi,  qui,  de  quelque  fa^on  que  les  choses 
loument,  ne  saurait  que  m'etre  favorable.  Quoique  je  ne  sau- 
rais  pas  encore  juger  proprement  sur  la  maniere  que  cela  se  de«. 
nouera  du  c6te  de  I'orient,  j'ai,  jusqu'k  present,  toute  esperance 
d'une  bonne  reussite,  tant  qu'on  la  saurait  avoir,  de  sorte  que, 
tout  combine  et  pris  ensemble,  je  dois  presumer  que  je  saurais 
donner  de  bonnes  nouvelles  bient6t  ^  V.  A.  ^  ce  sujet. 

Le  ciel  commenced  sVcIaircir,  mon  cher;  bon  courage!  * 


i5.     AU    MEME. 

Breslau,  17  fevrier  1762. 

JL'cmpereur  de  Russie  m'a  demande  mon  ordre;  ce  n'est  cer- 
tainement  pas  un  signe  de  haine  ni  de  prevention.  J'en  ai  pro- 
file comme  vous  pouvez  croire  .  .  »  . 


'   De  la  mam  du  Roi. 
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i6.     AD    MEME. 

Brcslau.  5  man  1763 

J'cspere  que  dans  peu  noire  correspondance  deviendra  plus  i 
teresaante.  II  y  a  apparence  qua  j'aurai  de  bonnes  nouvelles 
vous  donner.  Le  ciel  nous  assiste ,  mon  cber,  nouB  en  avons  c 
core  grand  beioin,  et  qu'il  confonde  les  pelerinages  de  Marie 

sell ,  >  les  reliques  de  Sa  MajesLe  Catholique,  et  les  p 

Sa  Majeste  Tres  -  Chredenne !  b 


17.     AU   MEME. 

Brulau,  9  kvril  1761 
Je  VOUS  confie  sous  le  sceau  du  plus  grand  secret,  m£nie  vis' 
vis  de  I'Anglelerre,  que  nous  alloos  laire  une  alliance  avec 
Riissie,  toucliant  le  Holstein;  tout  sera  conclu  le  i5  ou  le  16 
mois  d'avril.  Si  les  Danois  ont  eu  rimprudence  de  prendre  L 
beck,  je  donne  passage  aux  Russes,  qui  nous  en  deferont  a  co 
sur;  mais  je  ne  crois  pas  que  les  Danois  le  tentcnt. 

■  Voye»t.XV,  p.  196. 
k  L.  c.,|>.  84. 


VII 


CORRESPONDANCE 

DE  FRtofeRIC 


AVEC 
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(i  I  AVRIL  1771  —  27  OCTOBRE  1783.) 


M-» 


I.    AU  ROI  DE  SUEDE. 

Le  II  Avril  1771  • 

Monsieur  mon  frebe  , 

Je  suis  infinlment  sensible  aux  marques  d'amiti^  que  Votre  Ma» 
jesti  me  domie  en  traversant  mi  bout  de  mes  Etats.  J'ai  partage 
sa  douleur  et  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  d'un  p^e  tendrement 
aime,  et  je  souhaite  que  ce  soit  le  dernier  chagrin  qu'elle  eprouve 
de  sa  vie.  Si  ses  nouvelles  de  Suede  sont  conformes  h  mes  voeoz, 
elles  me  procureront  la  satisfaction  d'embrasser  un  neveu  dont 
la  renommee  m'a  des  longtemps  prevenu ,  qui  se  fait  estimer  de 
tous  ceux  qui  Tapprochent,  et  dont  le  moment  present  me  pro- 
corera  la  connaissance,  ou  bien  k  laquelle  il  faudra  renoncer  pour 
jamais.  Je  conQ<Ms  combien  ma  sceur  desire  de  revoir  de  dignes 
fils  qui  desormais  seront  son  unique  consolation.  Je  sens  quie  tous 
les  mourements  qui  precedent  une  diete  extraordinaire  peurent 
exiger  la  presence  d'un  prince  qui  s*y  trouve  si  etroitement  int^* 
resse ;  cependant  je  me  flatte  encore  qu*un  jour  qui  prolongera 
le  setour  de  V.  M.  ne  sera  pas  assez  important  pour  me  priver 
du  bonheur  de  Tembrasser.  J'attends  les  nouvelles  que  V.  M. 
voudra  me  donner  entre  Tincertitude  et  I'esperance,  la  priant  de 
me  conserver  les  sentiments  d'amitie  qu'elle  vient  de  me  te- 
moigner,  et  de  me  croire  avec  une  tendresse  melee  d'estime  et  de 
consideration , 

Monsieur  mon  frere, 

de  Votre  Majeste 

le  bon  frere  et  oncle, 
Federic. 
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1.     AU   m£mE. 

Le  16  avril  1771 
Monsieur  hon  frkre. 

Kieii  ne  pouvait  me  faire  plus  de  plaisir  que  I'agreable  nouv< 
que  V.  M.  m'annonce  dans  sa  lettre.  iTaurai  done  la  satisfacti 
de  Tembrasser,  et,  la  conaaissant  person nellement,  de  Join 
mes  applaudissements  k  ceux  que  J'Europe  lui  a  prodigueA  i 
juste  Uire.  Le  chemin  naturel  cooduira  V.  M.  ici,  i  Potsda 
elle  sera  toujours  la  maitresse  d'aller  it  Berlin,  car  il  faut  pas 
ce  lieu  pour  y  aller,  venant  de  Brunswic.  Personne  ne  serait  p. 
dispose  que  moi  a  rendre  ii  V.  M.  tout  ce  qui  lui  est  du,  si  < 
le  permettait;  mais  ses  volontes  seront  des  regies  pour  moi, 
cUe  sera  comte  de  Gothland  autant  qu'elle  jugera  k  propos 
I'etre;  et  bien  loin  de  la  g&ner  en  quoi  que  ce  soit,  je  me  fe 
UDo  rfegle  de  pr^venir  ses  desirt  autant  qu'il  sera  en  moi.  I 
uouvelles  de  Stockholm  m'apprennent  que  ma  pauvre  sceur  coi 
meace  k  se  remettre  tant  soit  peu  de  la  cruelle  afiliction  dans  '. 
quelle  elle  a  ete  plongee.  L'esperanee  de  rassembler  dans  peu 
famille  y  contribue,  et  je  devrai  encore  4  V.  H.  la  conservad 
d'une  si  t«adre  soeur,  par  la  consolation  qu'elle  trouvera  dans 
sein  d'un  fils  bien-aime.  Je  (ais  des  vceux  pour  que  le  temps  I 
vorise  le  voyage  de  V.  M. ,  en  I'assurant  qu'en  aucun  eodroit  c 
n'a  ete  atlendue  avec  autant  de  deairs  et  d'impatieiice  qu*ici,  eta 
avec  tous  les  sentiments  de  consideration  et  de  tendresse,  etc. 


3.     AU    m£mE. 

Le  S  Diai  1771- 
MoNSieCH  HON  FItEKE, 

J'ai  bien  rcgrclte  (|ue  Votre  Majeste  n'ait  pas  passe  ici  dans  d 
circonstanccs  plus  favorables  pour  lui  faire  passer  son  temps  pi 
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agreablemeat.  Pour  moi«  qui  perds  ines  forces  et  mesfacultes 
jouniellemeDt,  il  ne  me  reste  qu'un  coeur  sennble  et  une  dme  re- 
coonaissante.  J'ai  ete  charme  de  rapparition  que  V.  M.  yient  de 
faire  ici,  et  j*en  conaerverai  un  souvenir  pour  la  vie.  Mais  qu'il 
est  dur  de  penser  k  un  conge  eternel!  11  semble  que  V.  M.  ne 
s'est  moDtree  que  pour  se  faire  regretter  davantage;  il  faut  Fai- 
mer.quand  on  a  la  satisfaction  de  la  connaitre,  et  en  meme  temps 
il  &ut  renoncer  k  la  revoir  jamais.  Je  ne  doute  point  que  V.  M. 
oe  sontienne  la  haute  idee  qu'eUe  a  donnee  id,  et  partout  oil  elle 
s'est  arretee,  de  sa  personne.  Elle  trouvera  sans  doute  beaucoup 
^obstacles  a  combattre  dans  le  pays  oil  elle  va  regner;  roais 
qu'elle  se  souvienne  que  le  monde  attache  le  merite  aux  difficul- 
ties vaincoes.  C'est  une  consolation  qnand  on  en  trouve,  et  la 
seule  pent-etre  dans  la  carriere  dure  et  epineuse  des  gouvecne- 
ments  que  nous  avons  k  remplir.  Si  j'ai  parle  avec  franchise  k 
V.  M.  de  ses  affaires  de  Suede,  ce  n'est,  en  verite,  que  le  tendre 
mteret  que  je  prends  k  sa  personne  qui  m'a  engage  k  le  faire; 
mcs  voeox  ne  sont  que  pour  sa  prosperite,  et  j'ai  cm  devoir  lui 
indiquer  les  ecueils  qu'il  y  avait  k  redouter  pour  elle  dans  la  si* 
toadon  delicate  et  critique  oil  elle  va  monter  sur  le  trdne.  Je  ne 
doute  point  que  sa  sagesse  sanra  lui  faire  eviter  tout  ce  qu'il  y  a 
de  dangereux,  et  que  sa  moderation  n'ajoute  un  nouveau  lustre 
k  sa  gloire;  j'aurai  le  plaisir  d'applaudir  a  ses  succes.  En  lui  sou* 
haitant  toutes  les  benedictions  dont  I'humanite  est  susceptible, 
je  la  prie  de  me  croire  avec  TesUme  la  plus  distinguee  et  la  plus 
tendre,  etc. 


4.     AU    MEME. 

Le  a8  juin  1771. 

Monsieur  hon  frkre, 

Je  vols,  par  les  lettres  que  Votre  Majeste  a  bien  voulu  me  faire 
communiquer,  qu'elle  se  trouve  bien  embarrassee  de  concilier  les 
differents  partis,  et  je  crois  qu'elle  s'y  etaitbien  attendue.   S'il 


i! 
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y  avail  des  Suedois  en  Suede,  ik  seraient  tous  du  meme  avis  pour 
le  bien.du  royaume;  maisles  corruptions  etraiigeres  ont  trop 
pervert!  i*esprit  national,  et  one  des  plus  dilHciles  attentions  de 
son  regne  sera  de  temperer  les  deux  partis «  pour  qu'ils  ne  s'entre- 
dechirent  pas.  Cette  balance  k  tenir  d'une  main  toujours  sure 
n'est  pas  aisee  en  politique,  et  c'est  pourquoi  elle  est  digne  d'en- 
trer  dans  les  projets  de  V.  M.  Je  serais  tres- content  de  moi- 
meme,  si  j'avais  pu  parvenir.a  tranquilliser  des  esprits  efTarou- 
ches.de  ce  qu'ils  imaginaient  des  desseins  de  V.  M.  sans  les  con- 
naitre.  J'ai  assure,  sur  ce  qu'elle  m'a  dit  elle -meme,  qu'ilnj 
avait  point  de  nouveau.  traite  de  conclu  avec  la  France ,  que  V.  M. 
n'avait  aucunement  le  dessein  de  renverser  les  constitutions  de 
son  royaume,  et  qu'elle  m'avait  paru  dans  la  ferme  intention  de 
cultiver  autant  qu'elle  pourrait  la  bonne  amitie  de  ses  voisins. 
J'ai  ecrit  en  Russie  que  son  intention  avait  ete  de  finir  son  voyage 
par  Petersbourg  pour  retoumer  k  Stockholm,  ce  que  la  mort  da 
defunt  roi  avait  derange.  Enfin  j'ai  tdche  d'ailaiblir  toutes  les 
impressions  contraires  k  ses  sentiments  et  a  la  verite  qui  com- 
men^aient  k  se  repandre,  et  je  n'ai  fait  en  cela  que  ce  qui  est 
d'un  honnete  homme,  dont  la  conduite  doit  tendre  k  concilier  les 
esprits  et  non  k  les  aigrir.  J'espere  que  les  petits  nuages  domes- 
tiques  se  dissiperont  aussi  insensiblement,  et  que  V.  M.  jouin 
d'une  fortune  aussi  douce  que  la  position  actuelle  oil  elle  se 
trouve  le  comporte.  Mes  voeux  seront  toujours  pour  toutes  les 
choses  qui  pourront  contribuer  k  sa  prosperite,  I'assurant  des 
sentiments  d'estime  et  de  tendresse  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


5.     AU    MEME. 

Le  3  juillel  1773. 

Monsieur  mon  frkre, 

l^e  general  de  Spens  vient  de  me  reudre  les  letti^s  de  Votre 
Majeste  et  de  me  remelli*e  Tordre  du  feu  roi  son  pere,  aiusi  que 


A 
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celui  qu'elle  destine  a  mon  neveu ,  et  qu'il  se  fera  un  plaisir  de 
porter  comme  venant  de  V.  M.  V.  M.  voudra  bien  que  je  com- 
mence par  la  feliciter  sur  son  couronnement;  elle  ne  doutera  pas, 
a  ce  que  j'espere,  des  voeux  sinceres  que  je  fais  pour  la  prospe- 
rite  de  son  regoe  et  pour  son  contentement  personnel.  Ces  voeux 
partent  du  cceur  d'un  parent  qui  lui  est  sincerement  attache,  et 
qui  participe  k  toutes  les  fortunes  qui  peuvent  lui  arriver.  La 
Reine  sa  mere,  qui  se  trouve  actuellement  ici,  a  eu,  ces  jours 
passes,  quelques  incommodites  qui  nous  ont  alarmes,  mais  qui 
heureas^nent  se  sont  passees;  elle,  ainsi  quelaprincessesafiUe,* 
joaissent  k  present  d'une  bonne  sante.  EUes  se  preparent  pour  un 
depart  qui  sera  d^autant  plus  sensible,  qu'il  pourrait  bien  etre 
poor  toujours;  mais  ce  qui  deviendra  la  cause  de  notre  affliction 
sera  celle  du  contentement  de  V.  M.;  ainsi  je  n'en  parle  plus. 
En  la  priant  de  croire  qu*on  ne  saurait  itre  avec  plus  de  consi* 
deration  et  de  tendresse  que  je  suis,  etc. 


6.     AU    ME  ME. 

Le  3  AoAt  1 779* 
Monsieur  mon  fr^re  , 

11  me  serait  impossible  de  laisser  partir  laprincesse  voire  soeur 
sans  me  servir  de  Tocc^sion  pour  faire  parvenir  cette  lettre  entre 
les  mains  de  V.  M.  Je  crois  qu'elle  partagera  mon  affliction  de 
voir  partir  la  Reine  sa  mere,  dont  il  faut  prendre  un  conge  eter* 
nel.  En  attendant,  jefais  des  vceux  sinceres  pour  la  prosperite 
de  V.  M.  et  de  toute  sa  mai^on,  en  la  priant  d'etre  persuadee  que 
je  m'y  interesse  avec  plus  de  sincerite  que  personne,  etant  avec 
autant  d'attachement  que  de  consideration,  etc. 


*   La  princeiue  Sophie- A Ibertioe  de<Saede.    Voyes  ci-dessous  les  letlres 
que  Frederic  loi  a  ecrites. 
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7.    AU    MfiME. 

Lc  1"  Mptcmbn  177 
Monsieur  mon  FRiuE , 

Je  voia  par  la  lettre  de  Votre  Majegte  le  succes  qu'elle  a  eii  d 
le  changement  de  la  forme  du  gouvemement  guedois.  Maia  en 
elle  que  cet  evenement  se  borne  k  la  reiissite  d'uDe  revolul 
dans  I'lDterieur  de  son  royaume?  et  oe  se  souvient-elle  pas  1 
laRuBsie  et  le Danemark ,  et  moi-m^e,  nous  avons  garanti  o 
forme  de  gouvernem^it?  Que  V,  M.  se  souvienne  de  ce  que 
eu  la  satisfaction  de  lui  dire  lorsque,  k  Berlin,  j'ai  joui  de  sa  p 
BCDce.  Je  crains  bien  que  les  suites  de  cette  allaire  D'entrain 
V.  H.  dans  une  situation  pire  que  celle  qu'elle  vient  de  quit 
et  que  ce  ne  soit  I'epoque  du  plus  grand  maiheur  qui  peut  a 
ver  k  la  Suede.  Vous  savez ,  Sire ,  que  j'ai  des  engagements  a 
la  Russie;  *  je  les  ai  contractes  longtemps  avant  I'entreprise  1 
vous  venez  de  faire.  L'bonneur  et  la  bonne  foi  m'emp^ 
egalement  de  les  rompre,  et  j'avoue  k  V.  M.  que  je  suls  au  det 
poir  de  voir  que  c'est  elle  qui  m'oblige  k  prendre  parti  con 
elle,  moi  qui  I'aime  et  qui  lui  souhaite  torn  les  avantages  co 
patibles  avec  mes  engagements.  Elle  me  met  le  poignard  au  cce 
en  me  jetant  dans  un  embarras  cruel  duquel  je  ne  vois  auci 
issue  pour  aortir.  J'ai  ecrit  de  mSme  ii  la  Reine  sa  mere;  je 
expose  les  choses  dans  la  plus  grande  verite;  mais  la  cbose 
faite,  et  la  difBcuIte  consiste  a  y  trouver  un  remede.  Je  reg 
derais  comme  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  celui  oil  je  poun 
parvenir  k  njuster  ce  qui  s'est  passe,  ne  pensant  qu'aax  v< 
tables  interita  de  V.  M. ,  et  ne  souhaitant  que  de  pouvoir  lui  di 
ner  des  marques  de  la  haute  estime  et  de  rattachement  avec 
quel  je  suis,  etc. 


>   Vo.vcit.  Vl.p.  ii4,4Scl491<.XXVlL  i.p.  3Suctsi 
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8.    AU    Ml&ME. 

Le  5  octobre  1779. 
MojfSIEUR  HON  FRiRE, 

11  est  naturel  de  craindre  quand  on  s'lnteresse  pour  des  per- 
Mones^  siutout  quaod  on  les  voit  engagees  dans  des  entreprises 
dont  le  danger  est  eminent;  voiUi  comme  j'ai  pense  en  apprenant 
la  revolution  de  Suede  et  toutes  les  circonsiances  oil  se  trouvait 
V.  M.  Quoique  j'admire  ses  grands  talents,  je  ne  lui  souhaite 
jamais  de  se  trouver  dans  la  situation  ou  la  fatalite  m'avait  mis 
durant  la  demiere  guerre;  c*est  un  souhait  k  faire  k  son  plus 
cruel  enaenii,  et  non  pas  a  des  parents  auxquels  leur  merite  per* 
soonel  autant  que  le  sang  nous  interesse;  et  si  mes  vceux  sont 
ezaoces,  V.  M.  jouira  d'une  longue  paix  avec  ses  voisins,  dont 
elle  sait  mieux  que  je  ne  puis  le  lui  dire  qu'il  y  en  a  qui  m^ritent 
de  sa  part  les  plus  grands  menagements.  Elle  a  deux  factions 
dans  son  royaume,  ennemies  depuis  longtemps  les  unes  des  autres. 
Ge  n'est  pas  I'ouvrage  d'un  jour  que  de  les  reunir  eordialement. 
Sa^imdenee  commencera  cet  ouvrage,  mais  il  n*y  a  que  le  temps 
qui  puisse  le  consolider.  G'est  sur  cette  reunion  des  esprits  que 
V.  M.  peut  etabHr  et  aifennir  son  regne,  et  cette  entieprise  de- 
mande  de  la  tranquillite  et  du  repos,  de  sorte  que  je  suis  per- 
suade que  V.  M.  fermera  constamment  I'oreille  aux  insinuations 
malignes  de  ceux  qui  voudraient  la  brouiller  mal  a  propos  avec 
ses  voisins,  et  qu*elle  ne  pensera  qu'k  recueillir  tranquillement 
les  fruits  des  soins  qu'elle  se  donne  pour  remettre  I'ordre  et  la 
regie  dams  son  royaume.  Gomme  e*est  ce  qui  contribuera  le  plus 
a  sa  ^oire,  je  serai  des  premiers  k  Tapplaudir,  I'assurant  de  la 
haute  estime  et  de  la  consideration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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9.     AU    M^ME. 

Le 

MONSIEUK  HON  FRfeRE, 

l^e  comte  DoDbofT*  m'a  rendu  la  lettre  que  Vol 
voulum'ecrire,  qui  m'a  fait  un  plaisir  sensible 
lant  les  assurances  de  sod  aiuitie,  dont  je  iais 
n'ai  jamais  change  de  fa^on  de  penser  vis-a-vi 
cceur  ne  saurait  se  dementir;  mais  j'ai  craiut 
entrepriies,  et  mes  craiates  ne  sont  paa  encore 
sujeL  Tout  le  monde  n'envisage  pas  du  mime 
qui  s'est  faite  dans  le  gouvemement  de  Suede; 
des  guerres  et  repaudre ,  Sire ,  de  ramertume  sui 
regne.  11  y  a  des  moments  de  calme  atuquels 
succedent.  La  Suede  en  eat  menacee,  et  je  ne  v 
elle  y  pourra  resister.  J'ai  cru  que,  en  ecrivant  i 
bite  demandait  que  je  me  servisse  du  pinceau  d< 
de  celui  de  la  flatterie  pour  liu  exposer  mes  crai 
Jamais  je  ne  desirerais  plus  d'etre  tromp^  dans 
que  dans  les  drcoDGtances  presentes;  cepeodai 
d'apprehender  le  contraire.  V.  M.  vient  de  calme 
a  causae  aux  Danois,  et  je  suis  persuade  de  ses 
fiques;  sans  doute  qu'ils  conviennent  k  sa  situat 
grand  objet  coosiste  k  gagner,  k  reimir  les  espri 
m'est  revenu  de  la  Rusde,  I'lmperatrice,  ayant 
barras  que  soavent  les  ambassadeurs  suscitent 
k  ce  qu'on  m'a  dit,  determinee  k  ne  recevoir  f\ 
du  second  ordre;  je  suppose  done  que  V.  M.  se 
paremment  a  cette  regie  pour  le  caractere  qu' 
comte  Posse.  En  attendant,  je  fais  des  voeuxpou 
toument  selon  I'avantage  de  V.  M.,  en  I'assuran 
pleine  de  consideration  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


•    Eovoye  dc  PniMC  a  StoebhoIiD  Htpui*  le  n 
dc  juin  1775. 
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lo.    DU  ROI  DE  SUEDE. 

(Oerebro ,  jaovier  1773.) 

Monsieur  mon  fkkre  et  cousin, 

v^'est  toujours  avee  la  meme  satisfaction  que  je  regiois  les  lettres 
t|oe  Votre  Blajeste  veut  bten  m'ecrire.  J'ai  actuellement  a  la  re* 
mercier  de  celle  qu'eDe  in'a  fait  parvenir,  en  date  du  8  du  mois 
passe.  Les  sentiments  d'interet  pour  mon  bonheur  que  Y.  M.  y 
exprime  me  touchent  sensiblement,  et  ils  me  seront  toujours 
diers  k  conserver.  Mais  pour  me  servir  de  la  meme  franchise 
dont  v.  M.  me  donne  Fexemple,  et  dont  le  principe  est  grave 
dans  mon  propre  cceur,  je  lui  demanderai  de  qui  je  dois  avoir  les 
malheurs  a  apprehender  que  V.  M.  semble  m'annoncer ;  et  qu'est- 
ee  que  les  puissances  etrangeres  ont  k  faire  dans  les  choses  qui 
lie  regardent  que  l*interieur  de  mon  royaume?  Quant  au  pre- 
mier, je  8uis  certain  qu*il  y  a  en  Europe  des  souverains  qui ,  bien 
loin  de  m*en  vouloir,  me  donneront  dans  Toccasion  toute  Fassis- 
tance  qui  est  en  leur  pouvoir,  et  mes  vobins  m*ont  donne  chacun 
separement  les  assurances  les  plus  fortes  de  leur  amitie  et  de  leur 
deshr  de  vouloir  vivre  avec  moi  dans  une  bonne  et  parfaite  bar- 
monie.  Je  dois  done  avoir  trop  de  confiance  en  leur  bonne  foi 
poor  pouToir  croire  qu'ils  soient  occupes  k  former  des  projets 
pernicienx  contre  ma  personne  et  mes  Etats^  dans  le  temps  que 
je  ref  ois  des  assurances  du  contraire  de  leur  part.  Et  quant  au 
second,  V.  M.  sent  parfaitement  elle-meme  jusqu^k  quel  point  le 
devoir  m^impose  la  loi  de  maintenir  la  gloire  et  Findependance  de 
ma  cooronne.  G'est  un  sujet  sur  lequel  je  ne  puis  ni  ne  dois  ja- 
mais admettre  de  temperament.  La  chose  en  elle-mime  n'en  est 
point  susceptible,  et  lorsque  j'observe  rigoureusement  de  ne  me 
point  meler  dans  les  afEures  domestiques  de  quelque  puissance 
que  cela  soit,  j'ai  lieu  de  pretendre  k  un  retour  egalement  equi- 
table de  leur  part.  Le  contraiie  etablirait  un  simple  droit  de  con- 
venance  dans  le  monde,  qui  peut  aller  a  Finfini  et  qui  n'a  point 
de  bomes.  Mais,  de  plus,  V.  M.  peut  etre  persuadie  que  si  le 
flambeau  de  la  guerre  s'allume  dans  le  Nord ,  il  s'etendra  certaine- 
ment  plus  loin,  et,  les  evenements  une  fois  abandonnes  au  sort 
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des  amies,  il  sera  bien  difficile,  malgre  toutes  les  probabil 
mSme,  de  prevoir  ou  de  calculer  quelles  en  seront  lbs  suites. 

Telle  est  la  maniere  sous  laquelle  j'envisage  et  ma  propre 
luation,  et  celle  des  aHaires  en  general.  Je  la  confic  &  im  oi 
qui  m'est  cber,  et  a  un  souverain  qui  par  ses  qualites  rares  j( 
de  I'admiration  de  toute  I'Europc.  Sous  Tub  et  rautie  de 
litres,  son  amitie  me  eera  precieuse  a  conserver,  tout  com 
je  m'cfForcerai  toujours  b  convaincre  V.  M.  du  seDtiment  d) 
bautc  estime  et  de  I'attaehement  parfait  avec  lesquels  je  serai  t 
jours,  etc. 


11.     AU  ROI  DE  SUEDE. 

Lc  aS  Janvier  177 
MONSIEUK  HON  t'HKHK, 

Je  viens  de  recevoir  la  letlre  que  Votre  Majesty  m'ecrit  d'Oneb 
avec  toute  la  satisiaction  poseibie.  Je  voi*  que  V.  M.  apprenve 
franchise,  memequ'dleveut  que  je  la  pousse  plus  loin.  J( 
doute  pas  que  V,  M.  n'ait  de  bons  allies :  mais  je  les  trouve  b 
eloignes  de  la  Suede,  et  par  consequent  peu  en  etat  de  rassis 
Elle  me  dit  qu'elle  est  satislaite  des  temoignages  d'amitie  que 
ont  donnes  sei  voisins.  Je  me  garderai  bien  de  la  troubler  d 
I'heoreuse  securite  dont  elle  jouit,  et,  bien  loin  de  me  plaire  ii  p 
phetiser  des  infortunes,  j'aimerais  mieux  annoncer  des  prosperi 
Cependantje  declare  a  V.  M.,  comme  a  tout  son  royaume,  qu 
ne  me  suis  jamais  cru  prophete,  ni  voyant ,  ni  inspire ;  je  ne  1 
que  calculer  I'avenir  sur  de  certaines  donnees"  qui  peuvmt  qi 
quefois  tromper  par  ia  vidssitude  des  evenements,  et  qui  sout 
rcpondent  au  pronostic  qu'on  en  a  porte.  Je  pourrais  me  sa 
de  la  repoDSe  de  ce  devin  qui  avait  pronostique  des  malheura 
menacaieot  Cesar,  ce  grand  homme,  aux  ides  de  mars;  Cesar 
dit  en  lc  reneontrant:  (Eh  bien,  ces  idei  de  mars  soAt  venui 
•    Vojtt  t.  XXV,  p.  83. 
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Le  devin  lai  repondit :  «EIle$  ne  sont  pas  encoi*e  passees. »  •  V.  M. 
salt  le  reste.  Mais  le  eas  n'est  pas  exactement  pareil ;  la  catastrophe 
de  Cesar  n'est  point  a  craindre  pour  V.  M. ,  et  si  des  presages  de 
Tavenir  lui  foot  de  la  peine,  je  puis  comme  un  autre  couvrir  de 
fleurs  des  precipices  pour  les  cacher  k  ses  yeux.  Elle  peut  toute- 
fois  compter  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  souhaite  de  la  soustraire 
auxhasards  des  evekiements,  c'est  moi,  et  que  si  les  choses  tournent 
aatrement,  ce  ne  sera  pas  ma  faute,  etant  avec  toule  la  conside- 
ration et  toute  Tamitie  possible,  etc. 


12.    AU    MEME. 

Le  a8  roars  1770. 

Monsieur  mon  frere  , 

l^uelque  plaisir  que  me  fassent  pour  Tordinaire  les  lettres  de 
V.  M. ,  je  lui  avoue  que  celle  que  je  viens  de  recevoir  m*a  plonge 
dans  la  plus  vive  douleur,  d'autant  plus  que  le  malheur  qui  nous 
menace  etait  inattendu  pour  moi.  Je  voudrais  savoir  a  tout  mo- 
ment des  nouvelles  de  cette  cbere  sceur,  je  voudrais  voler  moi- 
meme  a  son  secours ;  mais  ce  sont  des  choses  impossihies.  II  ne 
me  reste  qu*)i  faire  des  voeux  pour  sa  conservation,  et  d'esperer, 
s'il  est  possible,  que  son  bon  temperament  surmonte  le  mal.  Je 
remercie  cependant  infiniment  V.  M.  de  la  bonte  qu'elle  a  eue  de 
me  communiquer  cette  triste  nouvelle  et  d*y  avoir  ajoute  la  con- 
suite  des  mededns.  Veuille  le  ciel  et  la  nature  la  rendre  k  ses  pa- 
rents qui  Taiment!  J'espere  que  mon  sort  ne  sera  pas  que,  aine 
de  la  famille,  j'aie  la  douleur  de  voir  mourir  mes  cadets  avant 
moi  et  d*enterrer  ainsi  toute  ma  famille.  Que  V.  M.  compatisse 
a  mes  alarmes,  a  mes  angoisses,  a  mes  inquietudes;  et  si  egale- 
ment  il  se  trouve  quelque  confusion  dans  ma  lettrc,  qu*elle  daigne 
Texcuser,  car  ma  surprise  a  ete  extreme.   Veuille  le  ciel  que  j'aie 

•    Valcre  Maxime ,  liv.  VUI ,  ohap.  1 1 ;  Suetone ,  Vie  de  Jules  Cesar,  chnp. 
LXXXI;  Platarque,  Vie  de  Jules  Cesar,  chap.  LXIll. 

6* 


84  VII.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

la  consolation  d'apprendre  par  V.  M.  memG  i|ue  nos  craini 
ete  prematurees !  Jo  la  prie  de  me  croire  avec  les  senlimi 
la  plus  haute  estimc  et  de  la  plus  pai-raite  consideration,  el 


i;(.     AU    MfiME. 

Le  3o  mars  i 
MONSIGVK  HON  PR^KE, 

J'ai  mille  obligations  a  Votre  Majeste  des  bonnes  nouvelles 
a  la  boDte  de  me  donner.  Je  lui  avoue  qu'elle  me  tire  de  c 
angoisses,  car  je  ne  pouvais  me  cacher  le  danger  oil  la  R 
trouvait,  el  comrae  il  est  impossible  de  savoir  qui  du  mal 
temperament  I'emportera,  je  n'ai  pu  calmer  mes  inquietud 
benis  le  ciel  de  cc  qu'il  nous  a  conserve  une  vie  aussi  pre< 
et  V.  M-  d'avoir  eu  la  bonte  de  me  I'spprendre.  Je  souhai 
ceci  soit  le  dernier  cbagrin  domestique  que  V.  M.  eprouve  dt 
temps,  et  qu'elle  jouisse  de  toutes  les  benedictions  que  i 
lui  meriter  ses  grandes  qualites  et,  en  cette  occasion  enco 
marques  de  t'attachement  filial  qu'dle  a  donnees  k  sa  digne 
Puissent  les  medecins  se  tromper  toujours  de  minat  quand  i 
les  prophetes  de  malbeur,  et  perdre,  ainsi  que  le  reste  des  < 
tans  sacres  et  profanes,  le  peu  de  credit  que  Ton  ajoute 
paroles!  FuissicE - vous ,  Sire,  surtout  n'avoir  jamais  best 
secours  de  la  phannade  e  t  jouir,  pour  la  satisfaction  de  tos  p 
et  de  vos  sujets ,  d'une  sante  toujours  durable !  C'est  dans  ci 
timents  et  ceux  de  Ja  plus  haute  estime  et  consideration  que 
jk  jamais,  etc. 
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li    DU  ROI  DE  SUEDE. 

Le  6  dccembrc  1773. 

xJ'est  a  Votre  MajestJe  que  je  m'adresse,  non  pas  comme  a  un 
souverain  qui  m*est  etrauger,  et  avec  qui  toute  relation ,  excepte 
eelie  qui  passe  par  les  minisires  ordinaires,  est  interdite,  mais  a 
mon  onde,  en  qui  j'ai  place  ma  confiance  depuis  longtemps,  et 
avee  qui  je  suis  accoutume  a  m^entretenir  en  particulier.  Tout 
ministre  qui  se  trouvera  a  ma  cour  de  la  part  de  V.  M.  me  sera 
eertainement  agreable,  et  M.  le  comle  de  Nostitz  Test  de  meme. 
U  est  jeune,  el  je  suis  persiuade  qu'il  ne  voadra  pas  me  deplaire; 
mais  il  me  semble  qu'il  s'est  laisse  uo  peu  emporter  dans  une 
affaire  qui,  en  verite,  n*en  valait  pas  la  peine.  II  n*a  ete  question 
^e  d'un  de  ses  laquais  qui  n*a  pas  voulu  rester  k  Tendroit  oil  se 
tiennent  tous  les  autres  domestiques  iu  bal  de  FOpera,  qui  a  fait 
da  train,  qui  a  resiste  a  ma  garde,  et  qui  a  pris  TofBcier  qui  la 
commandait  par  le  collet,  lorsqu'ii  voulait  le  faire  sortir  d'un 
vestibule  oil  il  etait  defendu  a  la  livree  de  demeurer,  afin  que  les 
masques  qui  entraient  et  qui  sortaient  du  bal  n*en  fussent  point 
importunes.  Ce  domestique  a  ete  envoye  au  corps  de  garde  du 
ehiteau  la  nuit  du  vendredi  au  samedi ,  et  il  ne  pouvait  en  sortir 
qu'a  mon  reveil,  lorsqu'on  m*eut  fait  rapport  de  ce  qui  s'etait 
passe.  11  le  fut  dans  Finstant,  et  j'ordonnai  k  TofBcier,  quoique 
iosulle,  de  se  rendre  aupres  de  M.  de  Nostitz  pour  lui  faire  excuse 
de  cette  meprise.  Cela  ne  pouvait  se  faire  que  le  lendemain  di- 
manche,  parce  que  le  sous  -  introducteur  devait  prealablement 
aller  chez  M.  de  Nostitz  savoir  Tfaeure  oil  ce  ministre  voulait  res- 
ter cbez  lui  pour  recevoir  la  visite  de  Fofficier.  Tout  cela  a  ete 
execute  dans  la  joumee  de  dimanche;  le  comte  de  Gronstedt,  qui 
est  FofBcier  en  question,  y  a  ete;  il  a  ete  accompagne  du  meme 
sous-introducteur,  et  il  a  fait  a  M.  de  Nostitz  une  excuse  pareille  a 
celle  dont  je  joins  ici  la  copie.  C'etait ,  je  crois ,  tout  ce  qu'on  pent 
faire  pour  un  laquaist  aiTete ;  mais  ce  qui  m*a  paru  etrange,  dans 
une  af^ure  qui  ordinairement  ne  fait  pas  de  sensation  dans  aucune 
cour,  e'est  le  ton  et  la  maniere  dont  M.  de  Nostitz  Fa  traitee.  II  a 
iait  passer  dans  ees  entrefaites  deux  notes  ministerielles  a  M.  de 
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Scheffer,  i]ont  j'cnvoie  egalement  des  copies  a  V.  M.,  aGn  q 
juge  clle-rneinc  si  elles  se  trouvent  confonnes  aux  sentiment 
V.  M.  m'a  toiijoiirs  tentoignes.  II  ne  pouvait  pas  ignorcr  que 
dessein  ne  fut  dc  lui  lendrc  toute  jusUce  possible.  M.  de  Scl 
Ten  avait  assure  dam  la  reponse  qu'il  fit  a  sa  premiere  na 
je  eoonais  trop  leg  egards  que  demande  le  caractere  de  mil 
etranger,  pour  vouloir  que  personne  daoR  mon  ro^aunie  y 
qudt.  Certes,  ce  ne  sera  paa  par  celui  de  V.  M.  que  Ton  com 
Cera.  Mais  apres  voos  avoir  mis,  mon  cher  oncle,  au  fait  de 
•Efaire,  je  proteste  qye  mon  intention  n'est  point  de  me  pla 
de  M.  de  Nostilz;  je  serais  ipeme  au  desespoir  si  le  moiiMire 
grement  lui  en  arrivait.  Tout  ce  que  je  desire,  si  V.  M.  me 
juge  h  propos,  c'esl  qu'il  puisse  etre  avis^  de  mettre  un  pen 
de  douceur  ct  de  liant  dans  sa  maniere  de  Iraiter  les  afTaire 
suia  persuade  que  cela  est  conforme  &  ramitic  que  V.  M.  m'a 
jouri  temoignee,  el  donl  elle  ne  voudra  pas  que  celui  qi 
charge  de  rentretenir  puisse  s'ecarLer. 

J'ai  ete  alarme  un  moment  pour  la  sante  de  V.  M.;  j< 
heureusemeut  rassure  sur  ce  sujet,  mais  ma  mere  m'inquii 
nouveau  par  une  fievre  dont  elle  ne  peut  pas  elre  entien 
guerie.  Tous  ees  sujets  d'iDterit  augmentenl  et  fortificDt  lei 
timents  de  la  haute  consideration  et  de  I'attachement  parfail 
Icsquels  je  serai  pour  toujour^ ,  etc. 


i5.     AO  ROI  DE  SUEDE. 

Le  II  dtccmbrc  i 
Monsieur  mon  frkhk. 

J'ai  etc  fort  Eftche  d'apprendre  ce  qui  vient  de  se  passer  ii  S 
boim  k  I'occasion  d'un  domestique  du  comle  Nostitz,  mot 
nistre.  L'uiage  est,  dans  les  cours  policees  de  I'Europe,  < 
n'arr^  jamais  un  domestique  d'uu  ministre  etranger  ava 
Ten  avertir;  le  cootraire  est  regarde  comme  une  insulte  fi 
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SOD  souyeraio.  Je  suis  persuade  que  V.  M.  termioera  amiable^ 
meiit  cetle  affaire ,  et  comme  Tiosulte  faite  a  mon  imnisUe  a  ete 
pnblique,  il  faut  que  la  reparadon  le  soit  egalement.  J'aimeraia 
mieuz  n*avoir  personne  k  Stoekholm  que  de  voir  ceuz  qui  y  re- 
sident en  mon  nom  exposes  a  de  telles  avanies.  Mais  je  suis  bien 
persuade  que  ce  qui  s'est  fait  est  arrive  sans  la  participation  de 
V.  M. ;  elle  m*a  temoigne  trop  d'amitie  pour  que  j*aie  le  moindre 
doute  sur  ses  sentiments. 

Je  suis  charme  de  ce  que  V.  M.  est  satisfaite  du  calme  qui 
regne  a  present  dans  sa  maison;  si  mes  vcbux  sont  exauces,  il  sera 
inalterable.  J^attribue  la  maladie  de  la  Reine  douairiere  en  partie 
a  Tepoque  critique  oil  elle  se  trouve,  et  j'espere  que,  ce  mauvais 
pas  une  fois  passe,  nous  pourrons  encore  la  conserver  longtemps. 
Pour  moi ,  je  reieve  du  quatorzieme  acces  de  goutte  >  que  j'ai  eu 
presque  sans  intervalle  depuis  trois  mois.  Je  ne  puis  qu'etre  sen- 
sible k  I'interet  que  V.  M.  prend  k  ma  sante;  je  Tassure  que  mes 
sentiments  sont  eniierement  reciproques,  la  priant  de  roe  croire 
avee  la  plus  haute  estime,  etc. 


16.     AU    ME  ME. 

Breslau  ,  a  deccmbre  1 778. 

Monsieur  mon  frkre, 

LoL  goutte  dont  j'ai  ete  tourmente  pendant  quelque  temps  m'a 
empSche  de  recevoir  plus  tot,  par  I'aide  de  camp  de  V.  M.,  la 
lettre  qu'elle  a  la  bonte  de  m'ecrire.  Je  la  felicite  sur  Theureuse 
delivrance  de  la  Reine,  en  souhaitant  k  V.  M.  toutes  les  prospe- 
rites  qu'elle  pent  desirer  elle-meme.  Le  general  Hordt^  ne  se 
trouve  point  ici;  il  est  a  I'armee  de  mon  frere,  et  je  ne  Tai  pas 
vu  depuis  mon  depart  de  Berlin.  Mais  comme  il  ne  me  convient 
pas  d'entrer  dans  de  certains  details,  il  ne  me  reste  qu'k  desirer 

•  Voyex  I.  XXIll ,  p.  358 ,  et  t.  XXVI ,  p.  374. 

^  Voyex  i.  V,  p.  la;  i.  XIX,  p.  3oa;  ct  t.  XXVI,  p.  aSg. 
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que  la  bonne  harmoiu&  et  I'uuiMi  poisee  Utujours  se  coDsert 
entre  des  personnes  qui  me  sonL  cheres  et  pr^deuses,  et  que  '. 
liens  du  sang  unissent  le  plus  etroitemenl  ensemble.  G'est  i 
fa^on  de  peiiser  invariable ;  c'est  de  quoi  je  pric  V.  H.  d'etre  pt 
■uadee,  ainsi  que  de  la  siugnliere  consideration  avec  laquelle 
suis,  etc. 


17.     AU    MEME. 

Lc  1 5  mai  1780. 
MONSIKUR  HON  yKtHK. 

J  'embrasse  toutes  les  occasions  avec  plaisir  qui  se  presentent  pc 
donner  a  V.  M.  des  marques  dei  mon  amiti^  et  de  ma  considei 
tiOD.  JA-  de  Lilljehom  pourra  voir  id  ce  qu'il  jugera  a  prop< 
quoique  je  doute  qu'il  trouve  des  objets  dignes  d'exdter  sa  cur! 
site.  V.  M.  a  bien  de  la  bonte  de  s'interesser  aux  restes  de  m 
existence,  que  I'ige  et  les  iafirmites  minent  joumellement;  m: 
taut  que  je  conserverai  la  vie,  je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  doni 
des  marques  de  la  consideraUon  et  de  I'altacbement  avec  Icqi 
je  suis ,  etc. 


18.     AU    MEME. 

Lc  3ujuillct  1781 
MONSIBUR  HON  FHkRK  KT  NEVKIT, 

Lii  mort  inattendae  de  ma  sceur  la  reine  douairiere  do  Suede  n 
eted'autantplusaccablante,  quejen'yetaisaucunement  prepai 
Je  la  connaissais  trop  pour  n'etre  pas  persuade  qu'elle  consen 
rait  toujours  le  teqdre  coeur  d'une  mere,  et  qu'elle  respecUri 
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ea  toule  occasion  les  liens  indissolables  par  lesquek  la  natui*e 
I  avait  iinie  it  sa  famille.  J'avoue  k  V.  M.  que  j'ai  le  coeur  dechire 
de  oette  peite;  j'en  suis  trap  viyement  louche  pour  m'etendre 
davantage  sur  ce  iriste  sujet*  Je  fais  des  vccux  pour  que  V.  M« 
neprouve  de  longtemps  des  pertes  semblables,  en  la  priaot  de 
me  croire  avec  les  sentiments  les  plus  distingues,  etc. 


19.     AU    ME  ME. 

Le  7  sepleuibrc  178a. 

Monsieur  mon  frere  , 

Lia  lettre  dont  Voire  Majesle  a  eu  la  bonte  de  charger  M.  de  Piper 
a  renouvele  le  sujet  de  ma  douleur  el  de  mes  justes  regrets.  Ce 
sonl  de  ces  plaies  ressenlies  qui  saignenl  aussitdl  qu'on  y  touche. 
Je  souhaite  que  V.  M.  soil  preservee  a  jamais  d'aussi  justes  sujets 
d'afOiction ,  et  qu'elle  n*ait  que  des  sujets  de  conlentement,  etanl 
avec  lous  les  sentiments  de  consideration  possibles ,  etc. 


20.     AU    ME  ME. 

Le  37  octobre  1783. 

Monsieur  mon  frere  et  neveu  , 

J'ai  appris  par  mes  parents  de  Brunswic  que  Voti*e  Majesle  avait 
|>ris  ce  chemin  pour  se  rendre  en  Italic,  el  qu'elle  s*est  souvenue 
ie  moi  en  parlanl  k  ma  soeur,  de  meme  qu'au  due  de  Brunswic. 
(e  souhaite  que  le  grand  voyage  qu'elle  enlreprend  ne  lui  fasse 
lucune  peine,  et  que  son  bras  se  guerisse,  sans  que  les  Alpes  et 
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les  mauvais  cbeinins  y  portent  prejudice.  Elle  verra  en  ita 
exemple  cel^bre  des  vicissitudes  humaines,  les  mines  d'un> 
narchie  qui,  dans  ses  beaux  jours,  avait  subjugue  unepar 
mondc  connu,  des  cardinaux  au  lieu  de  tenateura,  et  un 
assis  Bur  le  trdne  des  Cesara.  Chez  nous ,  elle  n'a  vu  que  du 
et  des  soldats,  et  un  vidlJard  qui  mainlenant  s'achemine  a  g 
pas  vers  son  tombeau.  Je  lui  souhaite  toute  sorte  de  boi 
pour  son  voyage  et  pour  son  retour,  etant  avec  autant  de  < 
deration  que  d'attachement,  etc. 


ITTRES  DE  FREDERIC  |^ 

A  LA  PRINCESSE 

•PHIE-ALBERTINE  DE  SUEDE. 


(13  JA>VIER  1773  —  9  NOVEMBRE  178a.) 


I.    A  LA  PRINCESSE  S.-A.  DE  SUEDE. 

BerKo,  la  Janvier  177a. 

Maj>amk  ma  niece, 

J  ai  ete  charme  au  possible  de  voir  par  voire  lettre  le  plaisir  que 
voQsavez  eu  des  etoffes  dont  vous  y  faites  mention.  Je  vous  prie 
d'etre  tres-persuadee  que  je  ressentirai  toujours  une  grande  satis* 
faetioD  de  pouvoir  vous  prouver  i'estime  et  la  tendresse  avec  les- 
qudies  je  suis, 

MaDAHE  ma  NlilCE, 

de  Voire  Altesse  Royale 

le  fidele  oncie, 
Federic. 


2.     A    LA   ME  ME. 

Le  10  aout  177a. 

Ma  chere  niece, 

Je  vous  ai  vuc  parlir  avec  bien  de  la  douleur;  je  me  suis  scpare 
it  voire  chere  mere,  que  j'aime  si  tendrement  el  peut-elre  que 
je  ne  verrai  plus  de  ma  vie,  et  de  sa  chere  fiJIe,  qui  possede  son 
eceor.  Ce  sont  des  moments  douloureux,  et  qui  ne  s'efTaceront 
jamais  de  mon  souvenir.  N'oubliez  pas  un  vieil  oncle ,  ma  chere 
niece,  qui  vous  aime  bien,  mais  qui  sent  lui-meme  que  son  ^ge 
ie  le  rendait  pas  propre  k  vous  amuser.  Faites  souvenir  quelque- 
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fois  voti'C  I'espcctable  mere  d'tin  frcre  qui  I'adore,  el  soyc 

suailee  du  tendi'e  allachcmeDt  avec  lequel  je  suis,  etc. 


3.    A   LA   M^ME. 


Ma  TRks-CBKRE  NIHCK, 

l^e  coup  funeBle  donl  vous  aven  cte  att«inte  m'a  frappe 
meat,  ma  chere  niece;  cet  evenement  fatal  est  arrive  lors  : 
que  toute  ia  famiilc  se  Dattait  que  nous  pourrioiu  encore  <x 
ver  longtemps  cette  sceur  si  tendrement  aimee.  Je  vous 
de  tout  mon  coeur  d'avoir  perdu  une  ro<!re  si  digne  de  votrc 
chement  et  de  votrc  affection ,  d'autant  plus  que  pcrsonue  i 
parera  cette  perte.  Lcs  enfanls  sont  destines  a  porter  leiii 
rents  au  tombeau ;  mais  j'etais  plus  ^gc  que  ma  sccur,  je  ( 
la  preceder,  et  c'est  malheureusement  moi  qui  lui  paye  le  i 
de  raes  larmes.  Ab !  ma  chere  niece ,  Je  ne  suis  guere  en  el 
vous  consoler;  j'ai  besoin  de  secours  moi-m£me.  U  faut,  n 
qu'on  en  ait,  que  la  raison  etouffe  la  voix  de  la  nature,  et  < 
temps  nous  habitue  a  des  privations  aussi  sensibles  que  sont 
de  nos  plus  proches  parents,  qui  ont  sur  nous  les  droits  ( 
sang  et  leur  merite  personnel  leur  donnent.  Je  vous  embi 
ma  chere  niece;  je  prendrai  toujours  part  a  tout  ce  qui  vol 
garde,  ^tant  avee  le  plus  lendrc  allachement,  eLC. 
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4.     A   LA   MEME. 

PoUdam,  g  poveoilire  178s. 
IVLlDAMK  MA  MKCK, 

s  tres  -  sensible  au  souvenir  que  vous  fivcz  bien  voulu  me 
ner  par  votre  lettre ,  et  k  I'envoi  in  cachet  du  Grand  Elec- 
ji  s'est  trouve  pamai  les  effels  de  feu  voire  chere  mere, 
ir.  Je  vous  ai  bieo  de  I'obligation  de  I'un  et  de  I'autre.  Je 
rerai  le  dernier,  plus  comme  une  marque  de  souvenir  de 
eur  cherie,  qui  I'a  poBsede  si  longlemps,  que  non  par  au- 
utre  consideration.  La  douleur  si  profondement  gravee 
lire  cceur  de  la  perte  de  celte  tendre  mere,  je  la  partage, 
en  persuadee,  bien  vivement  avec  vous.  Mes  dispositions, 
empressement  li  vous  faire  plaisir  dans  toutes  les  occa- 
|ui  se  presenteroDt,  vous  en  donuerout  des  preuves  nou 
)ues,  ainsi  que  de  I'amilie  et  de  rattacbement  parfait  avec 
|e  suis,  etc. 


IX. 
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AU  PRmCE 


GUILLAUME  V  D'ORANGE 


(1 8  OCTOBRE  1767  —  1772.) 


XXVII.   II. 


I.    AU  PRINCE  GUILLAUME  V  D'ORANGE. 

Sans  -  Souci ,  1 8  ociobre  1 767. 

Monsieur  mon  cousin, 

O'estavec  line  sensible  peine  que  j'ai  vu  pariir  Voire  Altesse.* 
Apprendre  a  la  connaitxe,  c'est  apprendre.a  la  regretter.  U  me 
reste  toutefois  la. consolation  de  la  revoir  k  Loo,  oii  je  me  flatte 
de  la  trouper  dans  la  prochaiae  esperance  de  devenir  pere  de  fa- 
milie.  J'aurais  soubaite  de  poavoir  lui  rendre  agreable  le  sejour 
qu'elle  a  fait  id;  au  moins  puis-je  Tassurer  qu*elle  en  a  emporte 
Festime  et  la  oonsideralion  oniversdie,  et  qu'elle  a  rendu  bons 
HoDandals  toua  oeux  qui  ont  eu  Tavantage  de  Tapprocber.  U  ne 
me  Teste,  mon  cber  prince,  qu'ii  faire  des  voeux  pour  que  votre 
▼oyagese  finisse  sous  d'aussi  beureux  auspices  qu*il  s*e6t  annonce, 
que  vous  eonserviez  quelque  souvenir  des  absenta  qui  vous  soat 
attaches,  et  que  vous  rendiez  justice  aux  sentiments  d'estime  et 
de  Gomderationavec  lesquels  je  suis, 

Monsieur  mon  cousin, 

de  Voire  Altesse 

le  Hdele  cousin  et  oncle, 
Federic. 


•   Le  prince  d' Orange  et  sa  jeune  femme  etaieni  partis,  le  i4t  <le  PotMlam 
poor  la  Hollande.   Voyei  t.  XXIV,  p.  i4a. 
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2.    AU  ivi£me. 

Lc  II  Dovembre  i' 
Monsieur  mon  cousin, 

J 'apprends ,  mon  cher  prince ,  avec  bien  du  plaisir  votre  beu 
arrivee  en  Hollande.  Si  j'ai  pu  cohtribuer  a  voti'e  bonheur, 
devez  bien  etre  persuade  qee  je  l'«i  fatl  avec  plaisir;  ets 
vceux  sont  exauccs ,  ce  bonbeur  aura  un  corn's  intarissable. 
prends  que  ma  niece  a  ^te  bien  haranguee,  el  que  vous  av 
la  bonle  de  repondre  pour  elle.  Cela  est  certaineraent  emba 
sant  pour  tout  le  monde,  surtout  lortqu'on  n'cDtend  pas  la  la 
d«  ceux  qni  perotent.  Je  la  croia  quitte  k  present  de  c«t  coi 
ments  jusqu'i  ses  preniierei  couches,  oil  je  m'imagiae  que 
quence  hoUandaise  ae  laissera  pas  ediapper  eette  oooasion 
se  signaler,  et  que  quelque  bon  boui^meatre  I'assurera  que 
fant  qu'elle  aara  mis  aa  monde  etc  deja  an  tres-grand  ho 
tout  form^  La  mort  ■  bien  fait  de*  ravaget  en  Europe  t 
que  nous  avons  teUbri  des  noces :  la  reine  de  Naple*  est  ex 
le  jour  oil  Ton  dcToit  c^lebrer  set  epoosailles,  et  la  bonm 
ebesse  de  Gotha ,  un  des  omemenu  de  rAUemagne,'  est  allee 
ce  pays  d'oii  ni  poites  ni  oonrriers  ne  revimnent  au  ndtre. 
je  ne  dois  pas  vous  entreteoir  de  refleuons  noiFei ;  an  jeone  p 
qui  se  marie  n*a  que  des  ideea  oouleur  de  dtair.  Faissiei- 
les  garder  longtemps,  et  ne  point  oublier  les  connaissaoce! 
vous  avei  faites  en  ce  pays-ci,  oii  votre  memoire  ne  perira 
tant  que  nous  rhabitcrons. 

Je  suis  avec  une  parfaite  estime,  etc. 
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3.     AU    M^ME. 

'Berlin,  ag  dccembre  1767. 

Monsieur  mon  cousin, 

tiien  ne  pouvait  m'etre  plus  agreable  que  d*apprendre  par  voire 
lettre,  moD  cher  prince,  les  nouvelles  de  la  convalescence  de  ma 
niece.  J*avoue  que  son  eUt  dangereux  m'avait  jete  dans  les  plus 
grandes  inquietudes,  et  vous  ne  pouviez  me  faire  des  etrennes 
plus  agreabks  que  de  m'en  dtiivrer.  Je  vous  remercie  bien  sin- 
cerement  de  rinteret  que  vous  prenez  a  mon  individu,  et  des 
vcenx  que  vous  daignez  faire  pour  la  nouvelle  anniL  Je  vous 
assure,  mon  cher  prince,  que  ces  sentiments  sont  tr^s-reciproques 
de  mon  edte.  Puissiez-vous  voir  xeunis  sur  vous  tous  les  avan- 
tages  doDt  ont  joui  les  princes  d'Orange,  vos  iUustres  pred^s- 
seurs,  avec  une  sanle  inalterable  et  un  contentement  d*esprit  par* 
bit!  Ce  sont  les  sentiiiients,  joints  k  ceux  de  la  plus  haute  estime, 
avec  lesquels  je  serai  a  jamais,  etc* 

Je  vous  prie  de  dire  k  la  princesse  d'Orange  qu'elle  ne  peut 
rien  me  souhaiter  de  plus  agreable  pour  la  nouvelle  annee  que 
son  entiere  convalescence. 


4.     AU    M^ME. 

Berlin ,  3 1  Janvier  1 768. 
MONSIKUK  MON  COUSIN  , 

J*ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  la  lettre  que  Voire  Altesse  a  eu  la 
bonte  de  m'ecrire  du  i5  de  ce  mois,  et  je  regrette  beaucoup 
qu'une  indisposition  qui  m'est  survenue  m'empeche  de  vous 
eerire  de  main  propre  pour  vous  remercier  des  voeux  tout  k  fait 
obligeants  que  vous  m^adressez  a  Toccasion  du  prochain  relour 
de  mon  anniversaire.    Je  prie  eu  meme  temps  V.  A.  d'etre  bien 
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persuadee  dc  la  part  sincere  que  je  prendrai  invariablemei 
predeuse  conservalion ,  et  que  je  ne  cesserai  d'etre  avec  I 
parfaiie  estime  cl  fAnitie,  clc. 


5.     AU    MEME. 

Lc  i3  lui  I 

MONSIBUR  MON  COUSIN, 

Oi  vons  n'aviez  pas  voulu  avoir  mon  portrait,  je  me  sera 
gardi  de  I'envoyer  a  V.  A.  II  n'a  d'aatre  merite  que  di 
faire  souvenir  d'une  personne  qui  est  remplie  d'estime  poui 
et  qui  se  fera  un  ptaisir  de  donner  en  tootes  lea  occasio 
preuves  k  V.  A.  de  la  haute  esUme  et  de  la  consideratioa  tt- 
quelle  je  suis,  etc. 


6.     AU  M^ME. 

WcmI,  lajuin 
MOMSIKUH  HON  COUSIN, 

llien  ne  pouvait  m'etre  plus  agreable  que  I'invitatioa  que 
Altesse  veut  bien  me  faire,  et  I'esperance  qu'elle  me  do 
I'embrasser  dans  peu.  Je  profiterai  de  I'une  et  de  I'autre,  t 
vous  le  voulez  bien,  aussi  chamie  de  vous  revoir  et  d 
entretenir  que  du  plaisir  de  trouver  ma  niece  dans  son 
etablissement.  J'ai  tout  arrange  pour  mon  voyage  de  L< 
j'aurai  la  satisfaction  de  vous  embrasser  Ic  13,  ■  et  de  vou 

■  Frederic  irnva  i  Loo  1c  iJ  juin.  et  ca  rcpariit  le  i5  pour  Wtiel 
t.  XXIV,  p.  iSS.ettXXVll.  1.^346. 
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rcr  de  vive  voiz  de  la  haate  estime  et  du  tendre  aUacheaieBt 
avec  lequel  je.suis,  etc. 


7.    AU    ME  ME. 

Le  3o  juin  1 768. 
M0N8IEUB  HON  COUSIN , 

VJ*est  a  moi  de  remercier  Voire  Ailesse  du  temps  agreable  qu'eile 
iii*a  fait  passer  k  Loo.  J'en  ai  regrette  la  courte  duree,  et  si  je 
netais  pas  comme  un  format  enchaine  a  mon  ouvrage,  j*aurais 
volontiers  prolonge  mon  sejour  dans  ce  charmant  lieu.  Je  sou- 
haite  que  V.  A.  jr  jouisse  longtemps  de  tous  les  agrements  qu*elle 
merite  si  bien  de.gouter,  et.que  dans  peu  la.maison  soii  si  rem- 
plie  par  de  petits  citoyens  qui  vous  devront  le  jour^  qu'il  faudra 
Tagrandir  et  Tetendre.  C.*est  la  seule  chose  qui  vous  manque ;  et 
eomme  je  m'interesse  sincerement  a  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bonheur  de  V.  Am  ^Ue  ne  trouvera  pas  etrange  que  mes  voeux 
s  attaehent  a  cet  objet,  etant  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 


8.    AU    ME  ME. 

Le  3o  juillet  1768. 

Monsieur  mon  cousin, 

l^a  bonne  nouvelle  que  Votre  Altesse  vieot  de  m*apprendi*e  ne 
pouvait  etre  communiquee  k  personne  a  qui  elle  fut  plus  agreable, 
ni  qui  s*y  inteiessdt  plus  vivemeot  que  moi.  Je  suis  charme  de 
voir  votre  succession  etablie,  et  dechoir  de  leurs  esperances  ceux 
qui ,  formant  dilFerents  partis ,  fondaient  les  esperances  de  leur 
fortune  sur  Vattachement  quHls  n'avaient  point  voue  a-  V.  A.  Je 
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vouB  piie,  mon  cber  prince,  dc  timoigner  a  ma  niece  tout 
joie  que  j'ai  de  I'espoir  de  fecondite  qu'elle  doui  dotme.  Re 
dez-moi,  je  vous  prie,  comme  le  meilleur  et  le  pliu  fidele  an 
votre  mabon,  charme  si  je  puis  vous  convaiocre  de  la  par 
estime  el  de  toua  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


9.    AU  m]e:mk. 

La  iQ 

Monsieur  HON  cousin, 

Je  prends  pari;  k  la  desagr^able  teene  que  vient  de  voub  d« 
M.  de  Breteuil. «  II  meriterait  certaineoieiit  pis,  moo  cher  pr 
que  d'etre  prive  de  vous  voir  cbet  lui ,  et  je  erois  qu'il  ne  1 
pas  mauvais  que  lei  EtaU  gen^ux  se  melauent  un  peu  de 
affaire  pour  rabattre  son  exceMive  preaompdon.  Get  homi 
iait  I'impertinent  dans  toutec  les  eonra  de  I'Europe  oil  il  a  ei 
missionc,  et  je  vom  plains  des  tracaHeriea  qn'il  vous  fen 
suyer;  car,  du  caractere  dont  il  est,  il  ne  faut  pas  croire 
celles-ci  serout  les  demieres.  Cela  ne  mene  pas  k  grand'  c1 
il  est  ridicule  qu'un  ambassadeur  fraucaia  se  taigue  ainsi 
Haye,  pendant  que  les  arraees  de  son  maitre  sont  si  maltn 
par  Paoli.I>  C'est  vis-^-vis  de  Paoli  qu'ils  devraient  fair 
fiers,  et  soutenir  cette  fierti  par  d«8  victoifes;  mais  tout  C4 
Je  pourrais  dire  de  plus  ne  rendra  paa  raisonnable  un  bomm 
fole  d'orgueil.  11  n'y  a  que  des  humiliations  persiHioeU« 
puissent  le  corriger.  Souffrez,  mon  cher  prince,  que  je  vol 
licite  sur  les  beureuses  esperances  qoe  nous  donne  ma  ai^ 
■ouhaite  qu'elle  accouebe  d'ua  Bis  pour  assurer  votre  suceei 
et  pour  Faire  lomber  tout  eeprit  de  cabate  qui  pourrait  se  fo 
eontre  vous.   Je  vous  souhaite  en  mime  temps  mtUe  prospi 

•    Voyti  I.  XXItr.  p.  3S3. 

>•    Voyci  I.  XIV,  p.  ixiii  el  ixiv,  art.  XLV,  H  p.  r74. 
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pour  fai  noiiyeUe  ann^e  et  bim  d'autres  toivantee,  elanl  avec  une 
tendre  affectioQ  et  Um/b^  I'estime  possible, *€tc 


lo.     AU    MEME. 

Le  I  "^  Janvier  1769, 

Monsieur  mon  cousin, 

Je  soubaite  a  Votre  Altesse  pour  la  iM>uveUe  annee  tout  ce  que 
je  desire  pour  elle  chaque  jour  de  ma  vie,  savoir,  de  la  sante,  du 
contentement  et  toutes  les  prosperites  qu*elle  merite.  Je  la  re- 
inercie  de  la  part  obligeante  qu^elle  prend  k  ma  personne.  Du 
moiiM  pouvez-vous  itre  persuade,  mom  eher  prince,  qu^on  ne 
saonitt  s'intcresser  plus  k  ce  quT  vous  regarde  que  je  le  fais, 
Vous  Tons  plaisez  k  excoser  la  eour  de  France  des  insolences  de 
son  ambassadenr ;  cepeiidant  Ghoiseul  ^  est  un  original  qui  ne  le 
cede  pas  au  sieur  de  Breteuil,  et  je  crois  que,  en  fait  de  preten* 
tions,  de  diimms,  de  bauteor  et  de  fierte,  Ghoiseul  est  tr^- ca- 
pable d'endoelariner  M.  son  ambassadeor^  Si  mon  approbation 
peat  itxe  de  quelqne  poids,  j'avoue  que  je  la  donne  sans  reserve 
k  la  conduite  que  vous  aves  tenue  vis-k-vis  de  oe  singnlier  per* 
Mnmage.  Je  desirerais  encore,  pour  qne  eela  £ut  par&it,  que  la 
repnbliqae  epousit  la  cause  de  son  cbef ,  et  qu'elle  fit  oonnaitre 
t  la  tovr  de  France  qu'elle  ne  voyait  point  avec  des  yeux  indif- 
rerents  les  etranges  proc^es  de  son  ambassadeur.  Je  suis  per* 
Hiad£  qa'une  d^laralion  pareille  ferait  son  elTet  k  la  eour  de 
i^ersadles,  et  que  Tambassadeur  mettrait  de  Teau  dans  son  vin; 
:ar  c'est  s'abuser  de  penser  qne  la  France  se  troure  dans  une  si** 
:iiatioii  a  domier  des  lois  k  TEurope.  Jamais  elle  n'a  ete  plus 
las;  set  finances  ndnees,  sa  marine  peu  retablie,  ses  forces  de 
erre  reduites  a  quatre-vingt  mQle  hommes,  est-ce  Ui  un  epou;* 
r-antail  pour  la  republique  de  HoUande?  II  n*y  a  qu'a  parler  avec 

•    Voyex  t.  XIV,  p.  178—182. 
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fermete  et  dignite,  et  vous  verrez  ces  bouffees  d'oi^eil  se  < 

per  comme  une  vapeur  legere  que  le  vent  emporte. 

Je  me  rejouis  des  beureux  progres  que  ma  chere  niecf 
dans  Ga  grossesse,  et  je  faia  des  vceux  pour  que  le  denoumen 
poade  k  d'aussi  beaux  commencements.  Je  vous  prie,  mon 
prince,  de  compter  loujours  sur  moo  amitie,  sur  ma  tendr 
sur  mon  estime,  eUnt,  etc. 


II.    AU   m£ME. 

Monsieur  hon  cousin, 

Je  suis  certainementrecoimaissantautant  que  possible,  mon 
prince,  de  rempressement  qu^vous  avez  de  me  donner  des 
velles  qui  me  sont  aussi  interessantes  qu'agreables.  Je  son 
que  notre  correspondance  oe  roule  jamais  que  aur  de  pareil 
jels,  et  que  le  ciel  ne  vous  foumisse  que  des  sujets  de  joie 
contentement.  A  present  que  ma  ni^  a  surmonte  la  vio 
d'uue  maladie  dangereuse  et  crueUe ,  je  ne  auis  pas  en  pel 
son  retabUsseraent;  elle  a  deux  ressourcea  ezcellentes,  le 
temperament  et  la  jeunesse ,  et  celles-li  meuent  loin.  £Ue  n 
vrait  pas  s'etonner  sans  doute  de  la  part  que  nous  prenoi 
ji  ce  qui  la  regarde,  car  elle  doit  bien  etre  persuadee  qu'el 
tcndrement  aimee.  A  present  elle  n'a  besoin  de  maugemen 
pour  les  yeux ,  qui  se  trouvant  ordinairement  afTaiblis  par  d 
rcilles  maladies,  et  si  elle  m'ea  ecrit  un  peu  plus  tard,  jc 
serai  que  bien  aise,  afin  qu'eUe  y  risque  moins.  £o  attcDi 
en  vous  lemerdant  encore  mille  fois,  mon  oher  prince,  d< 
tentions  obligeantes  que  voos  avez  cues  pom-  moi  durant 
maladie ,  je  vous  prie  d'etre  persuade  de  la  tendresse  iii& 
de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis ,  etc 
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la.     AU    MlfcME. 

(Janvier  i7$9*) 

Monsieur  hon  cousin  , 

Lia  part  que  Voire  Altesse  prend  k  men  vieux  joor  de  naitsance 
ne  peut  que  Ini  attirer  des  remerciments  de  ma  part.  Je  souhaile 
qae  la  continuation  de  mon  existence  poisse  vous  lire  de  quelque 
uiilite;  du  moins  sera-ce  d*une  personne  qui  prend  un  intertt 
bien  tendre,  mon  cher  prince,  k  tout  ce  qui  vons  touche.  Par 
line  suite  de  ces  sentiments,  je  ne  puis  qu'applaudir  aux  mesures 
qae  vous  avez  prises  pour  eluder  les  insolences  de  Tambassadeur 
de  France.  J'avoue  que  j'aurais  desire  de  la  republique  qu'elle 
ioDuAt  quelque  signe  de  vie  en  cette  occasion,  et  qu'il  parut 
qa^elle  prenait  part  a  la  dignite  de  la  premiere  personne  de  son 
corps.  Dans  la  situation  oil  se  trouve  actuellement  la  France,  une 
declaration  des  Etats  generaux  aurait  fait  sensation  en  France, 
et  je  garantirais  presque  que  M.  Tambassadeur  aurait  rabattu  de 
son  impertinence.  Mais  je  m'ingere  a  parler  k  un  stadhouder  de 
ce  qui  regarde  une  republique  dont  il  connait  cent  fois  mieux  que 
moi  et  Fesprit,  et  les  ressorts;  je  vous  en  demande  excuse,  mon 
cber  prince,  et  ne  vous  prie  de  Tattribuer  qu'k  Famitie  et  k  Tin* 
teret  que  je  prends  a  tout  ce  qui  vous  regarde,  ^tant  avec  une 
parfaite  estime/etc. 


r3.    AU    MEME. 

Le3o  mart  1769. 

Monsieur  mon  cousin  , 

Je  mepreparais  k  fflkiter  Votre  Altesse  sur  les. bonnes  nouvelks 
que  j*esperais  recevoir  de  ia  Haye;  je  suis  bien  afOige  d'en  venir 
aux  condoleances.  •    Toutefois,  pourvu  que  ma  niece  conserve 

•    Voyei  t.  XXIV,  p.  448. 
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la  vie  et  la  sanle,  je  me  Oatte  que  dans  peu  elle  pourni  rep 
le  raalheur  qui  vieut  d'arriver,  et  je  crois  que,  i  la  premiere 
qu'eile  sera  enceiate,  on  pourra  prevenir  un  pareil  malheu 
lui  faisant  prendre  moias  de  nouniturei  pour  que  I'enfan 
soit  pas  trop  grand  et  trop  gros.  Je  hasarde  cette  idee,  et  la 
meta  au  jugement  de  vos  medeoini,  qui  doivent  en  savoir  da' 
tage  aur  ee  lujet;  mais  je  crois,  mon  cber  prince,  qu'&  la 
miere  fob  od  pourra  prendre  de  a  bonnes  meaures,  qu'un  p 
cas  n'arrive  plus.  L'interSt  sincere  que  je  prends  a  tout  cc 
vous  regarde  me  fait  desirer  que  voub  ayez  unc  aoidbreute  ; 
teiite,  ct  que  tout  rcussiiae  selon  vOs  louhaits,  etant  avec  le 
lendre  attachement,  etc. 


i4-   AO  m6me. 

Le  3  tvnl  1769. 
Monsieur  son  cousin, 

Je  prends  comme  une  veritable  marque  de  votre  amilie  lei  n 
vetles,  mon  cher  pnoce,  que  vous  me  donoez  de  I'etat  de 
uiece.  Je  ne  vous  nierai  pas  que  j'ai  ete  dans  de  grandes  inq 
tudes  pour  elle,  et  je  vous  ai  I'obligation  de  m'en  avoir  tire, 
ciel  soit  loue  qu'elle  nous  est  renduel  Cette  malfaeureuse  cou 
me  fait  souvenir  qu'autrefois  madame  votre  mere  se  trouva  t 
fois  de  suite  dans  le  mime  cas,  et  que,  etant  grosse  la  quatrii 
fois,  se  trouvant  alors  en  Frise,  les  douleurs  de  I'enfantemen 
prirent.  Elle  fut  obligee  de  recourir  k  i'assistance  d'une  paysac 
qui  I'accoucha  heureusement  de  la  princesse  de  Weilbouig 
present.  •  Si  cette  femrae  vit  encore,  je  ne  crois  pas  qu'on  fe 
mal,  a  la  premiere  occasion,  de  I'employer.  Je  crois  ausn  < 
ma  nih:e  sera  obligee  de  se  menager  davantage  lortqu'elle  re 
vieadra  grosse,  mangeant  plus  sobrement,  et  prenant  le  [ 

•    La  princeiie  Cwolinc  de  Nsiiaa -Wei  I  bo  org  eUit  nee  le  iB  fevrier  ■' 
et  maurut  le  s8  novembrc  17S8. 
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d'exercjce  qu'elle  pourra.  Le  tendre  interel  que  je  prends ,  mon 
cher  prince  t  k  tout  oe  qui  voiis  regarde  me  fait  hasarder  des  re- 
flexions sur  un  sujet  aussi  interessant  que  celui  de  Taugmenta- 
tioD  de  Totre  maison,  quoique  je  ne  sois  pas  grand  grec  en  ces 
fortes  de  connaissances.  J'ai  ete  charme  d*apprendre  Tinteret 
ipie  le  people  a  pris  au  malheur  domestique  qui  ^ent  de  vous 
iiriTer,  ce  qui  prouYe  kten  que  let  priaees,  pourvo  qu'ils  wkxA 
Mmu«  scroot  toujoun  aimet.  Je  suis  avec  le  phis  tendre  at-* 
Jiefaement,  ete. 

Je  Tous  prie  d*aMurer  TaoeoBehee  de  ma  plus  tendre  amiti^. 


i5.     AU    ME  ME. 

Le  6  mrnk  1769* 

Monsieur  mon  cousin  , 

'e  ne  saurais  assez  remereier  Votre  Altesse  de  Tattention  qu'elle 
mt  bien  avoir  de  m'informer  de  la  saute  de  son  epouae.  Sans 
nule  que  persoone  ne  s'y  inteiesse  plus  que  moi.  Je  suis  raTi 
i  la  savoir  hors  de  tout  danger,  et  je  me  flatte  qu'elle  reparera 
rec  ttsnre  la  perte  qui  Yient  de  se  faire;  et  je  me  flatte,  mon 
ter  prince,  que  tout  touroera  a  votre  satisfaction  ttk  rotre  cob- 
niement,  vous  asaurant  que  j'y  prends  nne  part  plus  partieu- 
tre  que  personne,  etani  avec  tous  les  sentiments  de  tendresse  et 
estime,  etc. 


kL 


no  'IX.    LETTBES  DE  FREDERIC 

16.      AU     MEME. 

Lc  g  avril  1769 

Monsieur  mon  cousin  , 

Je  vous  embrasse  de  lout  mon  coeur,  mon  cher  prince, 
IxHines  Douvelles  que  vous  avez  la  boQte  de  me  donner  dt 
cbere  niece.  Je  b^nis  le  del  que  ce  danger  se  soil  si  hcun 
ment  passe;  mais  je  crois  que,  pour  TaveDir,  avec  .ud  pei 
precaulion  on  pouira  prevenir  que  pareil  malheur  n'arrivt 
faudra  que  ma  nieee  se  meuage  beaucoup ,  pour  ne  pas  trop  u 
rir  le  fruit  qu'elle  portera;  il  faudra  qu'elle  prenne  plus  d'( 
cice,  surtout  sur  la  fin  de  sa  grosaesse ,  elje  crois  encore  que, 
taut  rafGner  surl'art  des  sages- femmes,  une  bonne  paysani 
la  Frise  lui  serait  plus  avantageuse  que  ces  celebres  sages-fern 
Toutefois  il  faudrait  un  bon  chirurgien  en  reserve,  en  cas  < 
cident  etrange.  Je  vous  dis,  mon  cher  prince,  toul  natui 
ment  ce  que  je  pense,  parce  que  je  m'ialei«6se  on  ne  saurail 
vantage  it  ce  qui  vous  concerne,  ainsi  que  ma  niece.  Je  vous 
d'y  faire  quelques  reQezions;  et  quant  a  ce  qui  regarde  le  re) 
de  ma  niece,  je  me  flatte  qu'elle  sera  assez  raisonnable  pour 
ce  petit  efibrt  pendant  sa  grossesse,  afiii  de.mettre  dea  enj 
bien  coudiliouDcs  au  mimde.  Voili  ce  qu'il  voua  faut&  tous  d< 
et  qui  vous  sera  du  plus  graod  avantage  pour  vos  interel 
pour  fixer  la  succession.  Combien .  d'intriguea  cetseroDt  al 
Combieo  dc  sourdes  pratiques  d^truites !  Enfin ,  mon  clier  pri 
c'est  votre  bicn  qui. me  fait  parler,  ct  qui  m'engmge  daiu  cc 
tail,  quoique  etranger  k  raes  occupations.  Mais  ri«  ne  I'eat  1 
qu'il  s'agit  >de  vous  donner  des  marques  du  lendre  attacber 
avec  lequel  je  suis,  etc. 
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17.    AU    M^ME. 

Le  la  avril  1769. 

Monsieur  mon  cousin, 

vai  loaies  fes  obligatioiis  possibles  a  Voire  Altessedes  bonnes 
Bonvelles  qn'eOe  me  donne  de  mach^re  n&ce.  Sll  plait  k  Dieu, 
il  0*7  a  plus  rien  k  craindre  pour  cette  fois.  A  la  premik^  4>oea- 
aon,  cela  sera  k  reoommeiieer,  et  je  crois  que,  avee  qnelques 
sages  prtoiutions  prises  k  teiiips,  raocouchement  pourra  se  passer 
fort  heureusement.  Je  vous  embrasse^  de  tout  mon  ecear,'mon 
cher prince,  ainsi  que Totre  epouse,  vous  assurant  de toute  I'eten- 
im  de  Testime  etde  la  consideration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


18.     AU    MEME. 

Le  a3  Avril  1769. 

Monsieur  mon  cousin, 

le  suis  cbarme  que  Votre  Altesse  trouve  tant  de  prudence  k  ma 
iieoe;  c'est  un  caractere  qui  Ta  toujours  distinguee  des  personnes 
ie  son  dge.  Je  suis  persuade  que  c'est  Tinexperience  qui  Ta  pent- 
ti«  trop  livree  a  son  appetit  les  demiers  temps  de  sa  grossesse. 
ies  fentunes  pretendent  que  ces  temps  meritent  les  plus  grands 
nenagements.  Je  ne  juge  pas  en  connaisseur  de  ces  ehoses;  mais 
s  croirais  manqner  au  tendre  attachement  que  je  vous  ai  voue, 
i  je  negligeais  de  vous  rendre  compte  du  sentiment  de  femmes 
experience,  et  qui  sont  roudnees  dans  un  metier  ou  ma  nikce 
'est  qa* k  peine  sortie  du  novidat.  Je  souhaite  de  tout  mon  oorar 
u*eUe  se  remette  bientAt,  pour  realiser  une  autre  fois  les  espe* 
mees  que  V.  A.  a  perdnes  pour  cette  fois,  personne  ne  partici* 
ant  plus  que  je  le  fais  2i  tout  ce  qui  vous  regarde.  Ce  sont  les 
Uitiments  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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19.     AU   M^ME. 

MONSlEVIt  HON  COUSIN  BT  MEVKD, 

ll  »iil£t  que  Votre  Altesse  croie  qu'il  pcut  £lce  utile  k  ki 
riu  et  k  oenx  de  la  republlque  qae  H.  van  der  Hoop  aisMte 

ntanceuvKK,  pour  qu'il  a'apprebende  point  d'etre  refute, 
id ,  et  auistera  a  tous  lea  camps  et  manceuvres  qu'il  voMdn 
Voua  Bflvez,  men  dier  prkiee,  cambien  votre  penoone  et  v 
terets  me  eont  chen,  et  vous  pouvas  compter  qu'il  ne  tiend 
mail  k  moi  de  von*  etre  utile  en  tant  que  s'ctend  la  apb 
mon  activite.  Nous  attendoiu  I'Empereur  le  a5,  •  ce  qui  m' 
k  faire  toutes  sortes  de  preparatiis  ,el  ii  prendre  tout  pleiii 
rangements  pour  le  recevoir  sur  le  pied  qu'il  a  present.  C' 
qui  m'emp&che  aujourd'hui  de  m'eteudre  davantage,  et  1 
me  borne  k  vous  assurer  de  la  parfaite  estime  et  de  la  s 
tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


20.     AU    MEME. 

I^C  In  MpMmtlM 
M0NSIi:UH  MON  COUSIN. 

UepuiB  la  reception  de  la  lettre  de  Votre  Aiieisc,  M.  vi 
Hoop  a  ete  de  toutes  nos  toomees  militaires;  il  a  aBsiste  a  1' 
vue  de  I'Smpcreur,  el  veut  encore  E'an-cter  ici  quelquet, 
pour  voir  encore  dea  mouvements  de  troupes.  Je  felicite 
d'avoir  vu  oe  Paoli''  si  fameuz,  et  qui  a  touteau  si  loi^ten 
bon  oito^en  les  droits  et  la  liberie  de  sa  patrie.  Les  Franca: 
]>ien  Ucbes  d'tnviter  d'autres  pmssances  h  opprimer  ui^  [ 

•    Vojt.  t.  VJ.p.  iS.et  t.  XXIV,  f.  i7H,l46r. 

I"    faoli   avaU  quittc  l«  Cone  Ip   ''I  jiiin ,    poiir  i>r  r^fugiFr  m  Aiu; 

VoVRl.XVlll.p.  jTII-t  365. 
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quits  ont  subjugue.  Ik  ne  se  sont  point  adresses  a  moi  pour  ce 
sujet,  sans  doute  parce  que  mes  barques  de  riviere  ne  me  donnent 
aucune  pretention  a  I'empire  de  la  mer.  Je  jn*en  rapporte  a 
M.Tlialemeier  «  pour  les  nouvelles  qui  nous  viennent  de  Pologne, 
et  qQ*3  vous  rendra  fidelement.  Vous  verrez,  mon  cher  prince, 
il  y  a  Inen  a  rabattre  des  triomphes  imagioaires  que  les  Fran^ais 
monfaient  des  Turcs.  Je  me  borne,  en  finissant  cettc  lettre, 
d'aaturer  V.  A.  de  Testime  inGnie  et  de  la  consideration  avcc  la- 
qsdle  je  suis,  etc. 


ai.     AU   MEME. 

Le  6  novembre  1769. 

Monsieur  mon  cousin  , 

Je  suis  tres- oblige  k  Votre  Altesse  de  la  part  qu*elle  prend  a 
'augmentation  de  notre  famille.^  Je  n*ai  pas  doute,  connaissant 
tts  sentiments,  de  ce  qu'elle  ne  se  fut  rejouie  de  tout  ce  qui  con- 
tribue  au  bonbeur  de  notre  famille.  J'aurais  sans  doute  desire 
beaacoup  de  pouvoir  la  revoir  et  IJembrasser,  ainsi  que  ma  chere 
niece,  et  je  m'en  remets,  mon  cher  prince,  auz  raisons  que  vous 
poavez  avoir  relativement  k  la  republique  pour  choisir,  quand 
vous  le  jugerez  k  propos,  un  moment  convenable  pour  me  pro- 
curer cette  douce  satisfaction.  Je  suis  avcc  tons  les  sentiments 
d'esdme  et  d*amitie,  etc. 


•  EoToye  de  Pnsce  k  la  H«ye. 

^  II  »*a^t  du  prince  Frederic-Henri-Emilc-Charleft,  fiU  du  prioce  Aug[iMte- 
^erdinand,  dc  le  ai  octobrc  1769,  mort  le  9  decembrc  1773.  Voyez  t.  XXVI, 
t».  $60 ,  Sya  el  S73. 
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IX.    LETTRES  DE  FSEDEBIC 
22.     AU    MftME. 


MOHSIBUR  MON  COUSIN, 

V  otre  Altesse  comprendra ,  sans  que  je  le  lui  marque ,  comi 
je  Buis  alarme  de  la  nouvelle  qu'elle  vieot  de  me  communiq 
je  crains  que  ma  Diece  ne  soit  menacee  d'une  forte  ebuIliUoi 
gang,  ou,  ce  que  le  ciel  preserve!  d'une  fievre  pourpr«e.  Ce  : 
ces  asioupissemcnts  qui  designent  qu'une  matiere  Acre  et  tei 
engoui'dit  les  nerfs,  qu'on  n'en  peul  detacher  que  par  des  tr 
pira^ons  fortes,  ou,  si  quelque  pourpre  s'en  m^it,  il  a'y  au 
que  I'usage  reit«re  du  quinquina  et  des  toniques  qui  pouira 
sauver.  Je  fais  mille  voeux  pour  sa  conservation,  de  meme 
pour  la  vdtre,  mon  cber  prince,  en  vous  assurant  de  la  pari 
estime  et  de  tous  les  senlimenls  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


2,3.     AU    MEME. 

Le  II  dccciubre  lyi 
MoNSiKun  MON  consiN, 

J'avoue  3  Voti-e  Altesse  que  la  nouv^e  de  ma  niice  qu'elle 
maude  m'a  ctrangemeot  frappe.  J'ai  ete  dans  la  ferme  pen 
sioa  que  ma  niece  avait  deja  eu  la  petite  verole ,  el  que  par  ( 
sequent  cette  funeste  maladie  n'etait  plus  a  craindre  pour  i 
Ce  qui  fait  uoe  pliii  forte  impression  sur  raon  esprit,  c'est 
son  frere  en  est  mort,  ■  et  qu'en  verite  le  plus  {labile  mededc 
peut  donner  dei  esperances,  dans  cette  alTreuse  maladie,  < 
lorsqiie  la  Gevre  de  suppuration  est  passee.  Je  vous  avoue,  r 
cher  prince,  que,  aimant  ma  niece  comme  si  c'etait  ma  : 

•  LcjcDoopriDcclIcnridc  Prune  etait  mort  le  16  mai  1767.  VojtiL' 
p.  45  et  46. 
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unique,  je  suis  dans  d*etranges  inquietudes  sur  son  sujet,  dont  je 
ne  pourrai  etre  Ure  que  dans  huit  jours.  Je  ne  puis  faire  que  des 
voeux,  e'est  oil  se  borne  toute  rassistance  qu'elle  peut  tirer  de 
moi;  mats  ces  voeux  sont  bien  ardents  et  bien  sinceres.  Je  vous 
remercie,  mon  cher  prince,  de  la  peine  que  vous  vous  donnez  de 
mWormer  de  ces  tristes  circonstances;  eela  redouble,  s'il  se  peUt, 
la  tendresse,  Festime  et  Tattacbement  avec  lequel  j^  suis,  etc. 


24.    AU    MEME. 

Le  a5  dcccmbrc  1 769. 

Monsieur  mon  cousin, 
t 

itieii  ne  peut  me  consoler  davanlage  que  les  bonnes  nouvelles 
que  V.  A.  me  donne  de  ma  chere  niece.  Je  commence  a  bien  es- 
perer  et  h  me  flatter  que  son  temperament  surmontera  Tdprete 
de  la  maladie.  J*avoue  que,  apres  toutes  les  assurances  qu*on 
ru'avait  donnees  qu'elle  avait  deja  eu  cette  maladie,  j*ai  ete  ex- 
tremement  frappe  en  apprenant  qu'elle  en  etait  atteinte;  mais 
*nfin,  pourvu  qu*elle  en  recbappe,  j'oublierai  de  bon  coeur  mes 
inquietudes  et  mes  angoisses ,  le  principal  etant  de  la  conserver. 
u*est  Tunique  chagrin  de  sa  vie  qu'elle  m'a  donne,  et  c'cst  cer- 
iainement  bien  maigre  elle.  Je  souhaite,  mon  cher  prince,  que, 
4)at  ceci  passe,  rien  dorenavant  ne  trouble  votre  repos  ni  votre 
iontentement,  personne  ne  s'y  intercssant  davantage  que  je  le 
ars,  etant  avec  autant  d'estime  que  de  tendresse,  etc. 


8* 


,iC  IX.    LETTRES  DE  FRtoERIC 

25.     AU    MEME. 

Le  ag  deeembrc  iji 
MoNSIEUn  HON  C0U8IN, 

Je  vous  dois  bien  des  obligations,  mon  cher  priace,  des  i 
velles  que  vous  me  donnez  de  ma  pauvre  niece.  Je  coromen 
esperer  bien  k  present,  et  comme  aucun  mauvais  syniptdmt 
pani.  je  me  flatte,  pour  celte  fois,  que  nous  la  conserverons 
core.  Puissent  toutes  les  benedicUons  celestes  vous  combier 
les  deux  de  tout  cc  que  vos  cceurs  desirent,  et  puissiez-vous 
aussi  beureux  que  je  soubaite  que  vous  lo  soyez  du  foni 
mon  Ame ! 

Je  m\s  avec  la  plu9  haute  estime,  etc. 


a6.     AU    MEME. 

Le  3i  dcHmbrc  ijl 
MoMEIEtln  H0^  COUSIN, 

li<nfin,  le  ciel  soit  ioue!  vous  nous  tJrez,  mou  cher  prince, 
inquietudes  et>  des  angoisses  ou  nous  mettait  I'incertitude  i 
situation  de  ma  chere  niece.  Je  vous  reniercie  miUe  fois  des  c 
geantes  attentions  que  vous  avez  eues  de  me  donoer  si  soui 
des  nouvclles  de  sa  sante  et  dc  sa  maladie.  Veuille  le  del  qu 
soit  la  demiisre  crainte  qu'ellc  nous  donnu,  et  qu'elle  se  const 
en  sante  une  longue  suite  d'annees.'  Ces  memes  vocuz  s'etendi 
raoncberprince,survotrepersonae,  etjesouhaiteqae,daml 
n^  oil  nous  allons  enlrer,  vous  joutssiez  de  toutes  les  prospei 
dont  la  Providence  puisse  combier  les  hommes.  Je  vous  reme 
dc  la  part  que  vous  prenez  h  la  grossesse  de  ma  nihce  de  Prus 
•   Lk  PrincMst  He  Proue  iccoucha,  le  3  ao3l  1770,  da  priotK  Frcd< 
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et  je  vous  prie  d'etre  persuade  de  I'estime  inliiiie  avee  laquelle 
je  suis  k  jamais,  etc. 


27.     AU   MEME. 

Lc  I  "Janvier  1770. 

Monsieur  hon  cousin, 

Je  remerde  Votre  Altesse  et  pour  les  bonnes  nouvelles  qu'elle 
me  mande  de  ma  niece,  et  pour  ce  qu'elle  a  la  bonte  de  me  dire 
pour  la  nouvelle  annee.  Je  vous  assure,  mon  cher  prince,  qu'on 
ne  saurait  plus  s'interesser  que  je  le  fais  a  votre  bonheur  et  k  ce- 
iiii  de  votre  epouse.  Je  souhaite  qu*il  soit  parfait,  et  que  vous 
en  jouissiez  pendant  une  longue  suite  d*annees  sans  inquietude 
et  sans  traverses,  vous  priant  de  me  croire  avec  une  estime  et 
une  tendresse  infinie,  etc. 


a8.    AU    MEME. 

Lc  8  Janvier  1 770. 

Monsieur  mon  cousin, 

le  suis  bien  oblige  k  Votre  Altesse  des  bonnes  nouvelles  qu'elle 
ae  donne  encore  de  ma  niece.  J'ai  bien  cru  qu'on  lui  interdirait 
Dcore  I'ecriture  par  rapport  k  rafFaiblissement  de  ses  yeux,  et 
aime  mieux  recevoir  de  ses  lettres  plus  tard  par  menagement 
our  sa  sante.  Je  suis  avec  toute  I'estime  et  I'amitie  possible,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  ma  chere  niece  dc  ma  plug  tcndrc 
mi  tie. 


ii»  IX.    LETTRES  DE  FREDERIC 

ag.     AU    MfiME. 

Monsieur  mon  cousin. 
Je  V0U8  felkile,  mon  cher  prince,  el  je  me  felicite  moi-i 
d'etre  eniin  k  I'abri  des  inquietudes  el  des  an^isscs  oil  nous 
jetes  *  Taffreuse  maladie  de  votre  epouse.  J'espire  que  do 
vant  elle  n'aura  plus  d'autre  incommodite  que  de  celles  i 
guerissent  au  bout  dfl  neuf  mois.  Je  prendrai  une  part  si 
k  tout  ce  qui  pourra  contribuer  a  I'avantage  de  votre  fani 
au  conteutement  de  votre  peraonne,  ^tant  avec  toute  I'e 
possible,  etc. 


3o.     AU    MfijME. 

Le  31  jiDTier  i 
Monsieur  mon  cousin, 

Je  remercie  iulinimeDt  Voire  Altesse  de  la  part  qu'elle  pi 
mon  vieux  jour  de  naissance.  II  a  donne  la  vie  k  une  per 
qui  vous  aime  bien  cordialement,  el  qui  prend  un  inter^t 
vif  k  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  suis  d'ailleurs  charmi 
prendre,  par  les  letlres  m&mes  de  ma  niece,  I'entiere  conv 
de  sa  convalescence,  en  vous  assuraut,  mon  cber  prince, 
tendreese  et  de  I'estime  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


'i  luanque  daDt  I'autu^raiibc. 
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3i.     AU   M^ME. 

(AoAt  1770.) 

Monsieur  hon  cousin^ 

Je  remercie  Votre  Altesse  de  la  part  qa^elle  prend  k  la  naissance 
le  mon  arriere-Deveu.  *  Je  soahaite  de  pouvoir  vous  feliciter 
>ieDtdt  de  meme  sur  la  naissanee  d*un  fils,  prenant  toute  la  part 
Mssible  a  ce  qui  vous  regarde.  J'ai  ete  bien  aise  de  pouvoir  vous 
itre  de  quelque  utiJite  dans  les  diflerends  que  la  republique  a 
!ns  avec  FElecteur  palatin,  me  faisant  un  plaisir,  dans  toules  les 
iceasioQs,  de  vous  donoer  des  marques  de  Testime  et  de  ramitie 
»arfaite  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


32.     AU    MEME. 

Le  a4  septembre  (1770). 

Monsieur  hon  cousin, 

)i  j*ai  tarde  de  repondre  k  Votre  Altesse,  c*est  que  je  n*ai  point 
oulu  Timportuner,  et  que  j'ai  attendu  le  retour  du  prince  de 
esse^  pour  le  prier  de  se  charger  de  ma  lettre.  J'ai  ete  charme 
ft  trouver  quelques  occasions,  mon  cher  prince,  oujepouvais 
908  obliger,  et  j'en  ai  profile  avec  Tempressement  que  Ton 
>rouve  k  faire  plaisir  aux  personnes  qu'on  estime.  J*espere  que 
t  ne  seront  pas  les  demieres  occasions  qui  se  presenteront;  toute- 
is  pouvez-vous  etre  persuade  que  je  n'en  laisserai  echapp^r 
icune  pour  vous  prouver  combien  je  suis  avec  cstime  et  ten- 
rcsse,  etc. 


*  Voyei  ci-dessos,  p.  116.   Le  prince  Frederic  -  Gaillaume  rcgna  plus  Urd 
us  le  nom  de  Frederic  -  GuiUanme  HI. 
^  Le  prince  Frederic  de  Hesse  •Gassel. 
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33.     AU    MtME 

MoNSIEVe  HON  COUSIN, 

Votre  Altesse  ne  pouvait  me  doiuier  une  pb 
que  celle  que  je  vieos  de  recevoir.  >  Je  beiUB 
si  bieti  passe,  et  je  crois,  corame  les  vieilles  G 
(ons  GOurent  apres  les  filles,  el  qu'aiosi  cette 
en  sera  sulvie  par  une  autre,  qui  sera  d'un  m 
sur  ce  commencement  de  posterite,  etjem' 
prince,  a  LouL  ce  qui  peut  faire  le  bouheur 
avec  toute  I'estime  et  Tattachcment,  etc. 


.t4.     AU    MfiME 

MoNSIKUR  HON  COUSIN  , 

Vous  pouvez  bien  juger,  mon  cher  prince, 
a  votre  joic  et  conteniement  de  I'hcureuse 
epouse.  J'avais  ecrit  par  M.  de  Heydenl"  po 
ma  satisfaction;  roais  comme  il  se  trouve  < 
suppose  qu'il  sera  devance  par  cette  Jettrc. 
aflaJres  de  votre  famille,  de  meme  que  toi 
resse,  aillcnt  en  s'accroiSgant  et  vous  comb 
etanl  avec  toute  I'estime  imaginable,  etc. 


•  L>  prioGCUG  d'Orao^  4ccouclia,  le  aS  Dovembr 
rique-Louue-Wilhelminc,  qui  jpouiacD  lyguleducl 
Gb  alue  du  due  recant  Charles  de  Bruniwic.    Vojei  t 

>>  Lb  couiU  Kelohard-AdricD- Charles -GuUlaumi 
p.  34i)  remplata  plus  tard  ,  en  qualite  d'envoy^  de  HoUi 
(t.  SIX,  p.  197I,  murt  a  Berlin  Ic  a5  jaavier  1774.  Ce  I 
aoDcc  que  H.  dc  Heydeo  prckeata  seh  IcUrcs  de  ercaucc 
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35.    AU    MEME. 

Le  17  decembre  1770. 

Monsieur  hon  cousin  , 

le  V0U8  sais  uis-oblige  des  bonnes  esperances  que  vous  me  don- 
cs  du  prompt  retablissement  de  ma  ch^re  niece.  Je  meflatte 
u'k  present  elle  sera  plus  aguerrie  a  ee  metier,  et  qu'elle  vous 
oooera,  mon  cber  prince,  une  nombreuse  posterite.  II  n'y  a  que 
!s  comm^icements  qui  content,  et  ceux*la  sont,  Dieu  merci, 
asses.  Je  suis  avec  toute  I'estime  et  la  tendresse  possible,  etc. 


36.     AU    MEME. 

Le  a5  decembre  1770. 

Monsieur  hon  cousin  , 

e  suis  extremement  oblige  a  Votre  Altesse  des  bonnes  nouvelles 
I'elle  me  donne  encore;  j'espere  que  vous  n'aurez,  mon  cber 
ince,  que  de  la  joie  et  du  contentement  de  Taccroissement  de 
>tre  famille,  et  qu'elle  se  multipliera  comme  les  sables  de  la 
er. «  Ma  niece  m'a  mande  aujourd'hui  eUe-meme  la  joie  qu'elle 
de  se  trouver  mere  de  famille,  et  la  bonne  sante  dont  elle  jouit. 
lissiez-vous  ainsi  jouir  tous  deux  de  toutes  les  prosp^rites  que 
fortune  pent  accumuler  sur  la  tete  des  hommes ,  personne  n'y 
enant  plus  de  part  que  inoi,  etant  avec  toute  I'estime  et  la 
ndresse,  etc. 


•    Geacse,  chap.  XXXII,  v.  la. 
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37.     AU    M^ME. 

L«  3 1  doecmbre  177 
MONSIEUB  HON  COUSIN, 

Jc  remercie  Votre  Altesse  de  ce  que,  k  I'occasioD  de  la  nouv 
aunee,  elle  veut  Men  ge  souvenir  de  nioi.  Je  I'assure  qu'il  d 
point  de  vaux  pluK  Eioceres  que  le«  miens  pour  sa  conserval 
et  pour  tout  ce  qui  regardc  sa  prosperile.  Vous  me  trouvt 
toujours  le  meme,  mon  cher  prince,  dans  toutes  les  occasiont 
se  presenteront  oil  je  puis  vous  £tre  de  quelque  utilite.  L'afl; 
du  prince  de  Nassau  n'est  qu'une  bagatelle;  mais  il  se  prese 
uae  occasion  actuellement  ou  je  compte  de  vous  ^tre  plus  ut 
et  je  vous  ferai  avertir  de  lout  ce  que  j'aural  fait,  mais  sou 
sceau  du  secret  et  ii  condition  m^me  que  les  hautg  et  puissi 
seigneurs  n'en  soient  aucunement  informes.  Jc  guis  avec  aul 
de  tendresse  que  d'estime,  etc. 


38.    AU    MifeME. 


Monsieur  mon  neveu, 

VJ'est  avcc  uo  plaisir  bien  sensible  que  j'ai  appris,  tant  par  v< 
lettre  du  11  dc  ce  mois  que  par  les  dernieres  depeches  de  n 
envoye  de  Thulemeier,  la  maniere  aflectueuse  dont  vous  a 
accueilli  ma  demiere  confidence.  Si  je  n'avais  pas  gagne  un  g 
rhurae,  je  me  ferais  un  devoir  bien  agreable  dc  le  faire  conna 
de  ma  propre  main  a  V.  A.  S. ,  ct  je  I'assurerais  de  nouv 
de  cet  empressement  vif  et  sincere  avec  lequel  je  saisirai  toi 
les  occasions  qui  se  presenteront  pour  lui  rcndre  des  servi 
agrcables.  Ces  scnliments,  cependant,  pour  lui  etre  renouvi 
par  uue  plume  ctraugerc,  nc  sont  pour  cela  pas  moins  since 


AU  PRINCE  6UILLAUME  V  D'ORANGE.  ia3 

Un  cffiur  qui  lui  est  entierement  attache  en  est  la  source  et  le  ga- 
^nt,  et  personne  ne  saurait  etre  plus  parfaitement,  etc. 


39.    AU    MEME. 

Lc  34  janyier  (1771). 

Monsieur  hon  cousin, 

e  refois  avec  bien  de  la  reconnaissance  la  lettre  pleine  de  la  part 
lie  vous  daignez  prendre  k  ce  qui  me  regarde ,  et  je  vous  assure 
ae  ma  ia^on  de  penser  envers  vous,  mes  sentiments  et  Tattache- 
lent  pour  votre  personne,  mon  cher  prince,  sont  parfaitement 
iciproques.  II  ne  me  manque  que  les  occasions  pour  vous  en 
onner  plus  frequemment  des  marques,  et  si  mon  existence  est 
onne  a  quelque  chose,  elle  le  sera  en  vous  conservant  un  ami 
ui,  mon  cher  prince,  vous  temoignera  en  toute  occasion Festime 
tla  tendresse  avec  laquelle  il  est,  etc. 


40.    AU    MJ^ME. 

Ce  ay  (177a). 
MONSIEUK  MON  COUSIN , 

e  felidte  Votre  Altesse  de  tout  mon  coeur  de  la  grossesse  de  ma 

ece.  '^  Je  fais  des  voeux  pour  que  ses  couches  soient  heureuses, 

je  crains  que  si  on  ne  la  saigne  pas  a  moitie  terme ,  Tenfant , 

op  bien  nourri  et  trop  robuste ,  ne  cause  une  scene  pareille  a 

*   La  princesse  d^Oraoge  accoacha,  le  a4  aoAt  1773,  du  prince  Guillaume, 
li  depois  fut  roi  des  Pays-Bas ,  et  mourut  a  Berlin  le  1  a  decembre  1 843. 
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celle  que  ma  niece  a  eprouvee  a  ses  premieres  couches.  Ji 
que  c'cst  uae  chose  a  laquelle  les  mededns  devraient  pense 
serieuscment  qu'ils  ne  font,  car  unie  meme  recidive  vous 
aussi  fdcheuse,  mon  cher  priace,  que  cruclle  pour  tous  ecu 
comme  moi,  s'luteressent  sincercmeat  au  bien  et  Jk  la  com 
tJon  de  .ma  niice.  J'embrasse  toutes  les  occasions  qui  ei 
.sentent  pour  vous  donner  des  pieuves  de  ma  teudre  amitie 
vfBux  sont  remplis  si  je  puis  vous  itn  de  quelque  utilite, 
assuraut,  mon  cher  prince,  que  personne  ne  s'interesse  | 
votre  prosperite,  ni  ne  vous  aime  plus  teudrement  que,  etc 


X 


LE  T  TRE 


DE  LA 


PRINCESSE  WILHELMINE  D'ORANGE 


/  / 


A  FREDERIC. 


(23  JUILLET  1769.) 


DE  LA  PRIIVCESSE  WILHELMINE  D'ORANGE. 

Loo,  a3  joiUet  1769. 

I  Sire  , 

La  graoieuse  lettre  de  Votre  Majeste  m'a  cause  la  joie  la  plus 

Vive.  On  nous  avail  donne  des  inquietudes  sur  sa  precieuse  sanle; 

mais  comme  mon  cher  oncle  m*a  fait  I'honneur  de  m'ecrire,  nos 

inquietudes  n'ont,  Dieu  merci ,  pas  dure  longtemps.   Toutes  les 

lettres  que  je  re^ois  de  Berlin  me  disent  du  bien  de  ma  nouvelle 

belie- soeur;  ainsi  j'espere  que  ce  mariage  sera  plus  heureux,  et 

ne  donnera  pas  de  chagrins  a  V.  M.  La  gracieuse  permission  que 

mon  cher  oncle  m'accorde  d'oser  lui  ecrire  quand  je  verrais  la 

possibilite  de  pouvoir  Taire  un  voyage  dans  ma  patrie  me  comble 

de  joie,  et  je  profiterai  surement  de  cette  faveur  aussitdt  que  cela 

se  pourra.  Le  prince  Ferdinand  de  Brunswic  est  ici  depuis  lundi, 

et  il  part  ce  soir ;  il  a  passe  deja  quinze  jours  k  la  Haye.   Son 

arrivee  a  ete  une  surprise  pour  tout  le  monde,  et  meme  son  frere 

oe  Fa  apprise  que  la  veille  qu*i(  est  venu  a  la  Haye.   Nous  avons 

hier  represente  la  tragedie  de  Miihridaie;  j'ai  fait  le  r6le  de  Mo- 

nime,  le  prince  celui  de  Mithridate.  *   Les  dames  et  les  messieurs 

ont  joue  pour  petite  piece  V Impromptu  de  campagne.^   On  dit 

que  TElecteur  palatin  viendra  a  la  Haye  incognito,  mais  j'ignore 

si  cette  nouvelle  est  fondee.   V.  M.  me  fait  Thonneur  de  me  dire 

dans  sa  lettre  que  la  princesse  Charlotte  de  Lorraine  c  avait  ete 


*   Voyex  i.  XXIV,  p.  78  et  84- 

^  L Impromptu  de  campagne,  comcdie  en  un  acte  et  eo  vers,  de  Philippe 
Poisfion ,  representee  pour  la  premiere  fois  au  Theatre  franyais  le  a  i  decenibre 
1733. 

^  La  priocesse  Auae  -  Charlotte ,  abhesse  de  Mons,  et  sceur  de  Tempereur 
Francois  V*\  elle  etait  n^e  le  17  mai  1714*  t\  mourut  ie  7  novenibre  1773. 
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fort  belle  ei  aimablc.  Pour  ce  qui  rcgarde  la  bcaute,  cllc 
a  pas  conserve  beaucoup  de  restes;  dans  le  Brabant  die 
pour  fort  haute,  et  on  oe  I'aime  pas  beaucoup;  vis<a<vis  de 
elle  a  ete  tres-polie,  mais  du  restc  j'avoue  qu'clle  ne  me  [ 
guere  amusante.  Son  frere  est  plus  aime;  il  parait  ctre  ui 
homme. 

C'est  avec  I'attachcment  le  plus  t«odre  et  Ic  plus  respecl 
que  j'ai  I'bonDeur  d'etre, 

StHE, 

de  Votre  Majeste 

la  tres-humble  et  trts - obeissa 
niece,  et  servanle, 

WlLBKLHlNE 

l.e  prince  sc  met  aux  picds  de  V.  M. 
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LETTRES  DE  FREDERIC 


AU  PRINCE 


GUILLAUME  IV  D'ORANGE 


(la  JANVIER  1785  ET  ay  MARS  1740.) 


XXVII.   II.  9 


ST 


I.   AU  PRINCE  GUILLAUME  IV  D'ORANGE. 

Berlin,  la  jaavier  1735. 

Monsieur  hon  cousin  , 

Jamais  je  n*ai  tant  ea  d'obligation  au  chaDgement  d'anoee  que 
I  jelai  en  ai  poiir  cette  fois,  me  procurant  le  plaisir  de  recevoir  de 
Tos  lettres,  moii  cher  prince,  dans  un  temps  ou  je  craignaid  le 
jdos  d'etre  efface  de  votre  sonvenir.  Je  vous  snis  infiniment  l*e- 
devable  des  voenx  que  vons  faites  pour  ma  personne,  et  je  puis 
roos  assurer  en  revanche  que  eeux  que  je  fais  jpour  la  votre  sont 
aassi  reciproques  que  sinceres^  car  il  n'y  a  qu'a  voiis  avoir  vu 
poor  vous  aimer,  et  k  vous  conniutre  pour  ne  pouvoir  vous  re-» 
fiuer  une  entiere  estime.  Ce  sont  des  choses  que  j'ai  'appriises  par 
experience,  et  des  sentiments  dont  je  ne  changerai  de  tua  vie  sur 
▼otre  sujet*  il  ne  me  reste  qu*&  vous  {aire  mes  remerciments,  et 
a  vous  temoiguer  ma  gratitude  des  soins  que  vous  vouis  etes  don*, 
lies,  tant  pour  donner  de  Temploi  au  jeime  KnobelsdorfF  que 
pour  obtenir  la  detention  ^  du  pauvre  Osten.  Ce  sont  deux  ac- 
tions oil  vous  avez  fait  egalement  parailre  votre  naturel  gendreux' 
et  compatissant,  et  Tamitie  que  vous  avez  pour  moi«  Je  ne  me 
contente  pas  de  vous  dire  que  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  etre 
at3e  k  mon  tour,  mais  je  me  reserve  de  vous  prouver  par  les 
effets  comme  je  suis  avec  une  estime  toute  pardculiere,  ' 

Monsieur  mon  cousin  , 

•  ■ 

Votre  parfaitement  afTecUonne 
ami  et  cousin, 

Frederic. 


•    Le  mot  deieniion  est  mis  ici  pour  elargissement ,  comme  au  tome  XVI, 
p.  5i,  56  et  74.   Voyes  autwi  t.  VI,  p.  49* 
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2.     AU    m6ME. 

Berlio,  17  man 
MON  CBER  PBINCB, 

Vous  entrez  aussi  bien  tlans  ma  situaUon  que  j'entre 
v6tre.  Ce  sont  ici  chagrins  domesUques,  ce  sont  chez  v( 
sensions  intestines,  avec  cette  difference  que  mes  desagi 
Gniront  d'une  ou  d' autre  maaiere,  et  que  la  Ictbargie  de  v 
matiques  seigneurs  et  maitres  pourrait  bicn  linir  par  un 
plesie  causee  par  la  politique  du  cardinal.  Je  plains  les  1 
dais  de  leur  aveuglement,  et  il  est  bien  honteux  de  dire 
petits-fils  de  cei  heros  de  la  liberte  .qui  secouerent  genercu 
le  joug  de  I'esclavage  espagnoi  ont  si  fort  degenere ,  qu'ila  n 
actuellemeat  sous  la  naissante  moDarcfaie  fran^aise.  C*  1 
vous  de  reveiller  dans  leur  Fergtuiering*  ces  pilotei  assou 
ptis  de  la  boussolc  etdn  gouvernail.  II  faut  remuer  tous  i 
sorts  de  la  politique  dans  les  grands  dangers,  ct  preveoir  [ 
resolution  Tigoureuse  la  perte  totale  que  Ton  prevoit  et  It 
beurs  qu'il  est  encore  temps  d'empecher.  Faites  retenUr 
de  la  liberte;  alarmez  Tinl^ret  pret  a  faire  naufnige;  repr 
anx  negociants  leur  procbaine  banqueroutc,  leur  coiome 
leve  par  les  Eapagnols  et  leaFrancais,  et  par  consequent  Ic 
veisement  inevitable  de  toute  la  Holiande.  Mais  ce  n'esi 
k  moi  de  vous  donner  des  conseils  dans  dbs  choses  oil  vous 
vez  tout  autaat  et  plus  que  moi.  Je  me  cooteute  de  fai 
vceux  pour  vous  en  particulier,  et  pour  votre  republique 
neral.  Soyez  persuade,  mon  cher  prince,  que  je  prendsur 
sincere  a  ce  qui  vous  r^arde ,  et  que  je  me  feral  toujoi 
sensible  plaisir  de  vous  prouver  restime  avec  laquelle  je 


>   Mot  hollantUit  qui  s!)(Di6e  VaatrmbWe  dfi  e'lali. 


Xll. 


CORRESPONDANCE 

DE  FREDERIC 


AVEC 


LA   LANDGRAVE   CAROLINE 

DE  HESSE-DARMSTADT. 


(3o  OCTOBRE  1 767  —  27  MARS  1 774.) 


I.  DE  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
DARMSTADT. 

Beriin,  3o  octobre  1757. 
Sire, 

1]  y  a  de  la  lemerite  d'oser  eerire  a  Votre M^este,  Je  le  sens;  j'ai 
hesite  longtemps,  mais  moii  attachement  remporte.  Recevez, 
Ske,  xvtc  Lonfce  et  indulgeiice  le  premier  et  peut-etice  le  dernier 
hoaunage  que  je  pre&da  la  liberie  de  vous  oflHr.  Je  pars,  parce 
<pie  la  demarche  que  le  prince  de  Darmstadt  a  faite  « I'exige  ainsi; 
laais  je  quitte  avec  mille  regrets  les  £tats  de  V,  M*  Penetree  de 
it^pect  et  de  Tenerataon  pour  le  heros  et  le  grand  homme,  mon 
lele  m'accompagnera  partout,  et  je  ne  serai  occupee  qu'k  faire 
its  vceux  pour  la  conservation  de  V.  H.  et  pour  le  succes  de  ses 
annes.  J'ai  Thonneur  d*etre  avec  le  plus  profond  respect, 

SlRB, 

de  Votre  Majeste 

la  tres- humble  et  tres-obeissante  servante, 

Caroline  be  Hesse, 
Ni^E  DES  Deux -Fonts. 


a  Le  prince  heredttaire  de  Uetse-  Darmstadt,  lientenaat  -  general  au  service 
do  Roi  (L  IV,  p.  II 5),  -venait  de  doaoer  sa  demission,  probablement  par  suite 
des  letlres  avocatoires  de  la  cour  imp^riale.  Voyex  J.-D.-E.  Preuss ,  Urkunden- 
hack  xu  der  Lebensgeachiohic  Friedriehs  des  Qros$en,  t.  II,  p.  3  et  4f  n**'  >  «i  *• 
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2.    A  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
DARMSTADT. 

Poladam,  a  a*iil 
MaDAHK  ha  COUSINE, 

J-ia  lettre  tout  k  fait  obllgeante  de  Votre  Altesse,  par  h 
die  me  fait  la  proposition  de  faire  entrer  k  mon  service  son 
le  prince  d«  Waldeck,  m'a  etc  d'autant  plus  agr£able, 
m'est  une  ntarqae  bien  sensible  de  son  souvenir;  et  je  sera 
tablement  cbamte,  madame,  de  me  prater  li-dessus  a  vo! 
pourru  que  le  susdit  prince  declare  par  revert  que,  danf 
que  )a  cour  imp^riale  vint  no  jour  k  publier  dea  avocato: 
n'en  resterait  pour  cela  pas  moins  attache  k  mon  serviee 
s'agira  done  l^>deasus  que  de  «e  preliminaire,  apr^s  la  con< 
duquel  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  d'accueillir  le  prince  toi 
veu  a  moD  service  et  de  Yy  placer  convenablauent,  ne  ■ 
tant  d'eilleurs  que  de  trouver  des  occasifmB  sans  oombn 
puisse  prouver  k  V.  A.  les  sentiments  d'estime  et  de  la  p 
amitie  avec  lestpiels  je  suie,  madame  ma  couiine,  etc 


3.  DE  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE 
DARMSTADT. 

Dirmttadt,  4  juin 

Je  suis  toucbee  et  penetree  de  la  plus  respectueuse  recc 
sance  de  la  laveur  dont  V.  M.  me  comble,  et  ma  famille, 
choix  qu'elle  a  daigne  faire  de  ma  fille  Frederique  pour  < 
de  S.  A.  R.  M.  le  Prince  de  Prusse.  Elevee  dans  les  menu 
timents  qui  m'animent  pour  V.  M.,  j'ai  lieu  d'esp^rer  q 
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fiUe  se  rendbra  digoe  de  voUre  protection,  Sire,  et  de  vos  bonnes 
gidces.  J*ose  redamer  dea  k  present  Tiadulgence  de  V.  M«  pour 
des  fautes  que  rinexpeiienee  et  le  manque  d'usage  peuvent  faire 
eommettre  k  une  jeune  persoune  qui  n*a  jamais  vecu  dans  le 
grand  monde.  Le  colonel  comte  de  Bohlen*  m'a  dit,  par  ordre 
de  V.  M.,  qu'elle  desirait  que  j'aceompagne  ma  fiUe.  Vos  vo- 
loutes,  Sire,  feront  toujours  ma  loi;  je  ne  doute  pas  du  consente- 
meat  da  Landgrave,  des  que  V.  M.  eroit  ma  presence  de  quelque 
otilite  k  ma  fiUe.  Gombien  de  raisons,  d'ailleurs,  qui  me  font  de- 
arer ce  voyage!  Je  ne  m'etendrai  point  sur  mon  attachement 
pour  V.  M.;  il  n'a  jamais  varie.  Vous  desirez.  Sire,  que  je  hAte 
les  apprets  pour  le  depart  de  ma  fiUe;  je  vous  supplie  d'etre  per- 
suade que  je  ferai  Fimpossible  pour  qu'elle  soit  rendue  k  Ghar- 
lottenbourg  vers  le  teinps  que  V.  M.  Tordonne.  Qu'elle  se  rende 
digoe  de  vos  bontes,  Sire,  et  je  serai  la  mere  du  monde  la  plus 
heoreuse.  Je  supplie  V.  M.  de  m'accorder  la  continuation  de  sa 
bienveillance,  en  faveur  de  mes  sentiments  pleins  de  veneration, 
de  respect,  et  de  mon  attachement  le  plus  inviolable.  Je  suiSt 
Sire,  etc 


4.  A  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
DARMSTADT. 

Le  la  jttin  1769. 

Madame  ma  cousink, 

e  vous  avoue  franchement,  ma  chere  landgrave,  que  I'impres- 
on  du  merite  de  la  mere  a  entierement  influe  sur  le  choix  que 
ous  avons  fait  de  la  princesse  votre  fille«  Je  vous  remercie  sin- 
trement  du  plaisir  que  vous  voulez  me  faire  de  conduire  vous- 
leme  la  promise  ici.  J'ose  croire  que  cela  etait  necessaire  et  utile 
our  une  jeune  personne  qui,  tombant  dans  un  pays  nouveau 

*   11  6*agit  probablement  da  colonel  prassien  Philippe-Chretiea  de  Bohlen, 
u  parvint  pliu  tard  aa  grade  de  lieatenant  •  g^n^ral. 
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pour  «lle,  aurait  besoia  d'etre  guidee  par  une  priocesse  de  i 
experience.  U  est  d'ailleurs,  madamc,  tout  plein  de  cboset 
I'oD  peut  se  dire,  et  qui  ne  doivent  point  etre  confiees  au  pa 
dont  je  poorrai  vous  entreteoir.  Si  vons  votilez  bien,  outr 
raisons,  que  j'en  all^ue  une  Don  moins  forte,  c'est,  madaiu 
satisfaction  que  je  sens  de  voir  une  princesse  pour  laquelli 
ete  penetr^  en  tout  temps  de  la  plus  haute  cstjme,  ct  de  laq 
je  ne  cesserai  d'Mre,  madame  ma  cousine,  etc 


5.     A    LA   MfiME. 

(*GjiuUWi7G 
Madame  ha  cotisiNE, 

Je  sens  toute  I'incongruite  de  mon  entreprise;  je  suis  tns- 
suade  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  qu'un  vieiUard  blancbi  i 
le  harnois  et  charge  d'annees,  qui  con^oit  I'idee  d'envoyer 
portrait  k  une  grande  princesse.  Ce  precede  serait  inexcusa 
si  I'on  ne  m'avait  assure  que  cette  grande  princesse  voulait  a 
le  portrait  de  ce  vieiUard.  Je  vous  I'offre  done,  madame, 
qu'it  est.  S'il  savait  s'exprimer,  il  vous  dirait  combien  I'orig 
vous  cstime  et  vous  respecte;  plus  hardi  ou  tim^raire  que  j 
suis,  il  ajouterait  une  infinite  de  choses  que  je  supprime  i 
menagcr,  madame,  I'cxtrtime  modcsUe  dont  vous  laites  pre 
sion.  Puisse  cette  faible  representation  de  ma  decrepitude  1 
faire  souvenir  d'un  hommc  qui  connait  tout  le  prix  dc  votrea 
ti^,  et  qui  sc  fait  un  devoir  de  lameriter!  Puissiez-vous  acce] 
lo  tout  avcc  indulgence,  et  ne  point  douter  des  sentiments  dis 
gucs  et  de  la  consideration  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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6.    DE  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
DARMSTADT. 

(a6joillet  1769.) 

Sirs  , 

Voire  Majeste  recevi*a-t*elle  avec  bonte  mes  remerciments  tres- 
bumbles  pour  le  magnifique  present  qu'on  vient  de  me  remettre 
de  sa  part,  et  pour  la  lettre  dont  il  a  ete  accompagne,  qui  me  le 
rend  d'un  priz  inestimable?  Rien  au  monde  n'aurait  pu  me  faire 
plos  de  plaisir  que  le  portrait  du  plus  grand  des  humains.  Je  ne 
me  plains.  Sire,  que  de  la  richesse  de  Fentourage;  je  n'ambition- 
oais  que  le  portrait.  U  me  rappellera  sans  cesse  Toriginal  que  je 
respeote  et,  j'ose  ajonter,  que  j'adore.  Oui,  Sire,  eombleede  vos 
bontes,  j'en  sens  tout  le  prix,  et  je  regarde  eomme  le  temps  le 
plus  heureux  de  ma  vie  ces  jours -ci,  oil  j'ai  eu  ie  bonheur  de 
voDs  voir  et  de  vous  entendre.  J'emporterai  avec  moi  le  souve* 
oir  de  ces  memes  bontes;  rien  ne  les  efiTacera  jamais  de  ma  me<- 
moire.  Je  supplie  V.  M.  de  rendre  justice  aux  sentiments  de  ve- 
neration et  de  respect  et  a  Tattachement  absolu  que  je  lui  ai 
v^oues  pour  la  vie.   Je  suis.  Sire,  etc. 


7.  A  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
DARMSTADT. 

Le  10  join  1770. 

IMUdamk  ma  cousine  , 

Pe  n*entre  point  dans  les  secrets  de  la  Princesse  dePrusse;  Votre 
Jlesse  me  fait  des  remerciments  que  je  ne  merite  pas.  Je  n'en 
onviens  pas  moins,  madame,  que  votre  presence  est  impayable 
»our  ceux  qui  ont  le  bonbeur  d'en  jouii\  Je  mc  rejouis  sincere- 
[lent  de  votre  arrivee,  et  je  puis  vous  assurer,  madame,  quejus- 
|u^ici  la  princesse  votre  fille  se  porte  a  merveiilc,  et  qu'il  ne  s'agit 
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plus  que  de  bien  termiaer  le  dernier  acte  de  la  scene,  au(]U< 
me  flatte  que  voire  presence  mettra  le  comble.  Je  suis  avec  b 
I'estime  imaginable,  madame  ma  cousine,  elc. 


8.     A   LA   MfiME. 

(Saiu-Souci.  i^t  juin  177 
Madahe  ha  cousine, 

Je  tuis  cbann^,  ma  cbere  landgrave,  de  vous  savolr  arrivei 
bonne  sante,  et  j'ose  vous  prier  d'honorer,  ce  midi,  ma  vigm 
votre  presence.  J'aurai  le  plaisir  de  pouvoir  vous  entretenir  n 
meme,  et  de  prevoir  avec  vous  ce  que  d'beureux  destins  \ 
annoncent.  Vous  priant  de  me  croire  avec  autant  d'altachen 
que  de  consideration,  madame  ma  cousine,  etc. 


9.    A   LA   m£ME. 

Ma  CHbaE  grand'  mamam, 

Je  vous  ai  taut  d'obligation  du  jour  que  je  vois,  que  je  ne  | 
m'cmpecher  de  vous  en  temoigner  ma  reconnaissance.  Voic 
que  je  vous  ai  appoite  de  je  ne  sais  d'ou  je  vtens;  conservei' 
je  vous  piie,  ma  bonne  maman-grand,  pour  vous  ressouvenii 
moi.  Quand  je  pourrai  parler,  je  vous  en  dirai  davantage. 
Lkn 


•  Voy«  U  VI,  (,.  a3;  t.  XX .  p.  17S:  t.  XXIV,  p.  ao«  et  au4;  I.  XX 
p.  Sai ;  et  ci-dcsnis.  p.  1 16  ct  iic).  Voycx  auti  YApptitdiee  At  cetle  coi 
poadanca. 
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lo.     A   LA    MJ^ME. 


k)i  je  n' 


(ii  tout  1770.) 
Madame  ma  cousine  , 


k'avais  ete  accable  d'affaires  aujourd'hui,  je  m'etais  pro- 
j)ose,  madame,  de  vous  prier  a  diner;  mais  quelqa*un  me  fit  aper* 
cevoir  de  mon  indiscretion,  en  remarquant  qu*une  mere,  sur  le 
point  de  quitter  sa  fille,  prefere  sa  soeiete  h  toute  autre.  Je  me 
suis  rendu,  madame,  a  cette  raison;  je  Tai  trouvee  si  vraie,  que 
fai  cru  devoir  sacrifier  mon  agrement  k  voire  tendresse.  Je  vous 
ai  les  plus  grandes  obligations;  vous  etes  venue  assister  la  Prin- 
cesse  de  Prusse  dans  ses  couches,  et  souflrez  que  j'attribue, 
comme  de  raison,  a  votre  courage  et  k  votre  resolution  le  salut 
de  la  mere  et  de  son  fils.  Ce  sont  des  droits,  madame,  que  le 
temps  ne  saurait  effacer  de  mon  souvenir.  Mais  qu'importe  le 
souvoiir  d'un  vieillard  qui  doit  d*un  jour  a  I'autre  disparaitre  de 
la  face  de  la  terre?  Je  vous  renvoie,  madame,  le  billet  que  je 
riens  de  recevcnr,  cote  selon  votre  intention,  en  vous  assurant 
pie  persomie  n'est  plus  penetr^  de  vos  admirables  qualites,  ne 
rous  aime  plus  et  ne  vous  estime  plus  que,  madame  ma  cou- 
ine ,  etc. 


II.  a  la  m^me. 

Le  5  decembre  1770. 
Madame  ma  cousine  , 

{.ien  ne  m'a  fait  plus  de  plaistr,  madame ,  que  les  marques  de 
^uvenir  que  vous  me  donnez.  Vous  avez  la  bonte  de  penser  a 
loi,  k  I'occasion  d'un  celebre  maitre  de  ballets  de  Mannheim. 
'sd  vu  de  ces  ballets  de  Noverre  en  Moravie;^  ils  sont  beaux  et 
referables  en  tout  aux  anciens;  mais  ils  exigent  une  grande  de* 
•rise  par  le  nombre  de  figurants  et  d'habits  qu'ils  demandent, 

-    Voyext.XXVI.p.  3a5. 
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ec,  pendant  sept  annees  consecutives,  les  Autrichieos,  Ruf 
Fran^ais  nous  ont  fait  tant  danser,  que  nous  avons  uu  peu 
le  gout  de  la  danse  theitrale,  ou  du  moins  que  nous  en  bo 
la  depense.  Ce  sont  les  raisoos,  niadame,  qui  nous  bomen 
que  nous  avons;  ni  plus  ni  moins,  jc  vous  ai  autant d'obligi 
madame,  que  si  de  vos  bontes  je  tenais-les  plus  beaux  ball 
I'univers.  II  me  sufEt  de  votre  inlention,  k  laqueile  je  re 
par  unc  estime  pariaite  et  rattachement  avec  teqUel  je  suis 
dame  ma  cousine,  etc. 


12.     A   LA   MfiME. 

Potidam,  7  m&i  i 
Madame  ha  cousine, 

1J  sc  pres«it£  une  occasion  favorable,  madame,  pour  t'ctal 
ment  d'une  des  princesses  vos  lilies.  J'ai  eru,  comme  de  n 
qu'avant  tout  il  fallait  cousulter  sur  cet  article  la  volonl£ 
mere  respectable.  II  ne  s'agit  pas,  madame,  d'une  bags 
mais  de  placer,  ou  nan,  une  de  vos  iiUes  sur  le  trdne  de  R 
La  chose  est  tres-faisable.  J'avoue  que  ces  grandes  fortune: 
toujours  sujettes  k  quelqucs  hasards.  Cependant  il  y  a  pit 
parier  que  les  choses  tourneront  blen,  qu'elles  prennent  uc 
f^cbeux.  V.  A.  jugera  elle-meme  quel  avantage  sa  maison  ] 
rait  retirer  d'un  pareil  etablissement  Je  la  prie  dc  tou1< 
consulter  IJi-dessus,  et  de  me  faire  savoir  ensuite  sa  resoli 
11  n'y  a  point  de  temps  ji  perdre,  et  je  suis  presque  sur  de 
reuBsir  la  chose,  si,  nudame,  vous  Tapprouvez.  Je  me 
vcrai  heureux  si,  en  saisissant  cette  occasion  qui  se  pies 
je  puis,  madame,  vous  rendre  quelques  services  et  vous 
□er  des  marques  de  I'estinie  et  de  la  consideration  avec  la^ 
je  auis,  etc. 
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1 3.  DE  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
DARMSTADT. 

DarmsMidi)  i8  mai  177a. 

Sire  , 

Je  sens  tout  le  prix  des  bontes  dont  Votre  Majeste  m'honore; 
elle  m'eii  donne  dans  ee  moment -ci  une  preuve  bien  forte  en 
daignant  s'interesser  k  I'etablissement  d'une  de  mes  filles.  Cette 
affaire  ne  m'est  point  absolument  inconnue,  et,  V.  M.  me  faisant 
I'lionneur  de  m'en  parler  comma  d'une  chose  faisable,  je  lui  re* 
pondrai  avec  toute  la  franchise  de  mon  caractere  que  je  ne  re- 
foserai  point  un  etablissement  aussi  brillant  que  je  le  vols  avan- 
tageux  pour  moi  et  pour  ma  famille*  Outre  la  satisfaction  que 
i'aorai  de  voir  une  de  mes  filles  appartenir  k  Timperatrice  de 
Russia,  mes  sentiments  pour  cette  grande  princesse  me  rendront 
cette  alliance  d'autant  plus  precieuse.  Je  me  confie  cntierement 
^  y.  M.,  touchee  de  ses  bontes  et  heureuse  de  pouvoir  compter 
iur  son  sufi&age.  Que  ne  puis-je  soumettre  toutes  les  actions  im- 
lortantes  de  ma  vie  k  la  decision  de  V.  M.,  a  qui  j'ai  voue  la 
xmfiance  la  plus  absolue,  un  attachement  inviolable  ct  le  plus 
irofond  respect!  Je  suis,  Sire,  etc. 


14.  A  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
DARMSTADT. 

Le  a4  mai  177a* 

Madame  ma  cousine, 

e  Buis  diarmet  ma  chere  landgrave,  de  m'etre  rencontre  dans 

>tTe  fia^n  de  pensen  A  present  que  je  suis  sur  de  votre  eon- 

ntement,  je  mettrai  les  fers  au  feu  pour  pousser  cette  affaire 

la  mener  k  sa  conclusion.  Cela  me  procurera  siirement  le  plai- 
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sir  ie  vous  revoir,  carj'imagineque  vous  voudrezconduire 
ntime  la  priacesse  votre  fille  dans  sa  nouvelle  patrie.  J< 
que  cette  affaire  pourra  se  conclure  plus  vite  que  vou) 
croyez,  et  que  vous  aurez,  madame,  lieu  d'eo  etre  satisfai 
ni«  Bouviens  que  loraque  je  proposal  un  parti  semblable 
funt  prince  de  Zerbst,  ■  j'eus  bien  de  la  peine  k  valncre  sei 
pules  de  religion;  il  repondit  k  toutes  mes  representaUoE 
MetHe  Tochier  aieht  griecAach  tperdea.  Je  me  flatte  que 
reils  scrupules  n'auront  pas  lieu  dans  I'afFaire  pr^enle,  d' 
plus  qu'on  lui  prouva  que  la  religion  gxecque  etait  preds 
la  luUierienne.  II  fut  assez  bon  pour  le  croire,  et  c'est  ot 
fait  que  sa  fille  est  actuellement  imperatrice  de  Bus«e. 
madame,  h  quoi  Uent  souvent  I'origine  dee  plus  grandea  foi 
Je  sonbaite  que  mes  soias  aient  toute  la  reussitc  possible, 
j'aie  la  satiafaclion,  madame,  de  vous  t'anuoncer  bientdL  , 
avec  autant  d'esdme  que  d'amiti^,  madame  ma  cotuine,  el 


1 5.  DE  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE 
DARMSTADT. 

DimuUdt.SJuJD 
SiRK, 

VJombicn  dois-je  etre  pcnetree  de  reconnaissance  de  la 
avec  laquetle  V.  M.  s'occupe  du  sort  de  ma  lamille!  J'ai 
grdces  tres-bumbles  a  lui  rendre  d'avoir  dalgne  me  laire 
par  sa  lettre  du  a^,  qu'elte  va  mettre  les  fers  au  feu.  V.  M. 
pourra  faire  pencber  la  balance  en  faveur  d'une  de  mes 
plusieurs  princesses  sont  sur  les  langs,  et  je  n'ai  point 
d'amour-propre  pour  croire  que  mes  fiUes  lei  egalent  en  du 
et  «B  agremenu.  Je  n'ose  deraandcr  laquclle  pourrait  etre 
sie,  mais  je  repondt  que  ma  fille  Wilhelmine  acoeptera  sai 
■   Voye>  t.  XX  V.  p.  579  ct  luivantu. 
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cane  difficulte;*  les  hi^sards  et  la  religivn  greoque  ne  Teflrayem 
point  Je  sins  sAre  de  Taveu  du  Landgrave;  je  Fai  sonde  sur  ce 
manage.  D  est  vrai  que  je  ne  lui  ai  point  dit  doss  9eine  Tackier 
Me  grkchisch  werden;  mais  j'at  lieu  de  croire,  yu  les  avantages 
qu'ii  se  promet  de  cette  alliance,  qa'il  lui  pardonnera  cette  de- 
marche, qui  pourra  rester  ignoree  jusqu'apres  le  depart.  Si 
qadqae  choae  peut  me  faire  d^sirer  de  eonduire  ma  fiUe  dans  sa 
Douvelle  pa  trie,  c'est  la  permission  que  V.  M.  me  donne  de  la  lui 
presenter  k  Potsdam  et  d'avoir  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour; 
ees  moments  ont  ete  et  seront  toujours  les  plus  heureux  de  ma 
Tie.  V.  M.  connait  toule  I'elendue  des  sentiments  que  je  lui  al 
Toues;  pleine  de  zele,  d'attachement  et  du  plus  profond  respeet, 
je  sujs,  Sire,  etc. 


1 6.  A  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
DARMSTADT. 

Le  iS  jvin  1779. 
Madamb  ma  cousine  , 

Je  suis  bi«i  aise,  madame,  de  m'^tre  si  bien  rencontre  avee  vos 
idees  sur  I'etablissement  d'une  des  princesses  vos  filles,  qu'ii  pre^ 
sent  je  puis  regarder  cette  affaire  comme  presque  terminee.  Quant 
au  eboix  de  ees  princesses  qu'on  pourra  faire,  je  crois  qu'on  se 
decidera  pour  celle  dont  Tllge  est  le  plus  conforme  k  celui  du 
grand-due;  et  d'ailleurs,  madame,  cela  revient  au  mSme,  pourvu 
que  vous  deveniez  belle -mere  d*un  empereur  de  Russie.  Voud 
noe  faites  grand  plaisir  de  m'apprendre  que  la  communion  greeque 
ne  mettra  aucun  obstacle  k  eet  etablissement.  Mon  bbn  prince 
de  Zerbat  etai  t  plus  retif  sur  ee  point ,  et  quelque  pritre  que  je 
ms  gagner  en  ee  temps  fut  assez  complaisant  pour  lui  persuader 

•  Le  choiz  de  rimp^rAtrice  tomba  sar  la  princesse  Wilhelmine ,  qui ,  ar- 
riree  &  Saint-P^Unbonrg ,  prit  le  nom  de  Natalie -Alexiewna ,  le  a6  aoiii  (nou- 
rcav  eljl*)  1773. 

XX Vn.   II.  10 
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que  le  rite  grec  etait  pareil  h  celui  dCB  ludierienG ,  et  il  r^ 
Bans  cesM :  iMthersch  griechUch ,  griechisch  iulkerteh ,  das 
an.  Apres  quclques  momeries  et  quelques  miseres  de  cet 
pece,  sa  fille  partit  pour  la  Russie,  et  la  voili  a  present 
ratrice,  et  grande  impiratrice.  Je  souhaite,  madame,  q 
obscares  destiaees  repoadent  aux  v<enx  que  je  fais  pour 
personne  et  pour  ies  beureuses  suites  de  cette  grande  a 
Mod maquerellage  scra  bien  recompense,  si,  en menant  vob 
pour  la  placer  sur  ce  trdne,  vous  me  bites  le  plaisir  de  ] 
ch»  moi,  et  de  me  mettre  k  m^roe  de  voua  rtiterer  de  vivi 
Ies  atsui'ances  d'amilie  et  de  la  veritable  esliow  avec  laqn 
suis,  madame  ma  cousine,  etc. 


17.     A   LA   MEME. 

Lc  3  aoiit 
Madame  ma  cousink, 

Je  vols,  madame,  que  vous  vous  forgez  des  monstres  pa 
combattre;  soyez  s{m  ou  que  jc  n'ai  aucun  credit,  ou  qu\ 
vol  fiUes  £pousera  le  grand-due.  Je  sata  eu  groa  qu'wi  det 
de  la  future  de  la  douceur,  un  maintien  honnete  et  de  la  I 
dile.  Quant  au  deroier  point,  il  faut  s'en  rapporter  aux  p 
bilites;  Ies  experiences  ne  seraient  pas  admissibles  sur  ud 
ausai  delicat.  J'espere  done  de  vous  voir  passer  cbez  nous 
naot  votre  GUe  en  triomphe  au  irone  qui  I'attend.  Assebou 
un  gar^on  qui  m'est  fort  attach^,  et  qui  ne  g&ttn  rien  dam 
ailaire.  11  est  Ji  FrancEbrt  ou  dans  ses  environs;  je  ne  tt 
vous  dire  positivement,  madame,  quand  il  commenoera  sa 
nee.  11  se  pent  qu'il  atlle  dans  le  Wiirterabei^;  mais  ji  a 
tienne,  il  passera  cbez  vous  sans  faire  aemblanl  de  riea.  J 
aiir,  madame,  que,  en  voyant  Ies  princesses  vos  fiUes,  et 
tout  en  jugcaiit  d'elles  par  Iciir  respectable  mere,  vous  j 
gain  de  cause.   D'ailleurs,  vous  pouvez  vous  en  fier  a  met  i 


0^ 
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je  traTaille  pour  vous  plus  que  ai  j'efcais  dans  votre  senrice;  on 
h  eboae  reuaaini,  ou  je  n'y  entenda  rien.   Vous  aerei  avertie  de 
Umt  oe  que  j'apprendrai  d'esseotiel,  et  je  me  confieen  oela  eu* 
tierement  a  votre  discriticm.    Je  vois,  madame,  qu'on  gagne  Ji 
a  etre  vu  de  loin;  je  ne  m'attendais  pas  k  avoir  un  enthousiaste 
dans  la  personne  du  jeone  prince  de  Rlieinfels;  je  crains  qu'il  ne 
se  repente  en  voyant  de  pres  des  objets  que  son  imagination  lui 
peint  en  teau.   dependant  je  ne  saurais  hair  des  personnes  qui 
me  veulent  du  bien,  et  si  un  instinct  le  porte  au  service  prussien, 
je  ne  saurais  le  refuser.  U  dependra  done  de  lui  de  prendre  les 
anangements  qu'il  trouvera  convenables  pour  entrer  dans  une 
notivelle  carriere.    Souvent  le  hasard  va  plus  loin  que  la  pru- 
dence; je  vous  devrai  pent- etre,  madame,  un  bon  sujet,*  et  ce 
wra  ajouter  aux  obligations  que  je  vous  ai  dejii,  mais  non  k  Tes* 
time  diatiaguee  que  je  vous  ai  vouee  des  longtemps.   Cest  avec 
ces  aentaofients  que  je  suis,  madame  ma  cousine,  etc. 


i8.     A   LA    ME  ME. 

Madame  ma  cousine  , 

Je  n'ai  lien  de  plus  presse,  ma  chere  landgrave,  que  de  vous 
irier  fort  d'acoepter  sans  delai  ce  que  I'lmperatrice  vous  ofire. 
ii'ayez  point  de  scrupules,  et  rejetez  sur  mes  mauvais  conseils 
oat  ce  qui  vous  embarrasse.  Vous  n'aves  qu'a  me  marquer 
pand  il  vous  sera  scant  de  venir  ici,  et  je  vous  inviterai  tout  de 
lujley  apies  quoi  nous  delibererons  ensemble  pour  trouver  on 
Kretexte  plausible  pour  votre  voyage  de  Russie.  Toutefois  il  faut 
'  aller  et  assister  au  jugement  du  beau  Pdris,  qui  donnera  la 
oxnme  k  une  de  vos  trois  deesses.  Vous  voyez,  madame,  que 
lies  pressentiments  sont  assez  certains,  et  que  vous  triompherez 

•    Oe  n'^Uit  pas  la  Landgrave ,  mais  le  prince  de  Birkenfeld  son  cousin,  qui 
rait  rcc^ominand^  a  Frederic  le  prince  de  Rheiofeis. 


lO' 
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da  eoeur  d'uD  jeane  prince  qui  fera  un  sort  liis-ftvanUf 
one  de  tos  princesses.  Je  oe  vcox  poiat  arriterlecoiuri 
VOU9  einbrasse,  ma  chere  landgrave,  en  vons  ananat  di 
parfait  altacbement  avec  iequel  je  suii ,  madame  ma  couriu 


19.     A    LA    MfiME. 

Le  ig  dcccnbni 
Madame  ma  cousine, 

Je  vous  assure,  ma  cberc  landgrave,  que  persoone  ne  pa 
plus  sincercmeat  k  votre  satisfaction  que  votre  tres-bnmb 
viteur,  et  je  ne  me  repens  point  du  coDSeil  que  je  tous  ai  < 
Je  comprends  que  ce  voyage  vous  embarrasse  un  peu;  mai 
ave£  id  une  fille  et  des  amis  qui  se  feront  ud  plaisir  de  vc 
sister,  et  qu'^  cela  ne  tieone,  tout  le  reste  ira  de  soi-memt 
princesses  sont  sans  doute  timides;  voudriez-vous  done  qu 
Age  elles  eussent  une  hardiesse  qui  Uent  de  reETronterie?  I 
craignez  rien,  madame;  selon  que  Je  connais  la  carte  du 
on  les  airaera  mieux  deuces  que  bardies.  Vous  savez,  d'ai 
combien  une  ann^  de  manage  delie  les  languesdesjeunesc 
j'en  ai  vu  (et  I'lmperatrice  meme)  qu'oo  anrait  prises  pa 
saintes  Mitoucbes,  •  et  qui  dans  U  suite  en  out  bicn  donnc 
der  ^  d'autres.  J'attendrai  vos  ordres  pour  preparer  ici  vo 
cepdon,  et  je  ne  vous  6crirai  qu'apres  que  vons  m'en  aurez 
En  attendant,  je  jouirai  de  denx  epoques:  celle  de  votre  p 
en  allant,  et  celle  de  votre  retour;  ce  sera  mon  Kuppe^}^ 
vous  prie,  ma  chere  landgrave,  de  me  croire  avec  toate  I 
(■dilation  et  I'amiUe  possible,  madame  ma  cousloe,  etc 


■    Vaja  t.  XI,  p.  lOi- 
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flo.     A   LA  M^ME. 

Le  19  feTTier  1773. 
Madame  ma  cousine, 

Uomme  il  j  a  bien  longtemps  que  la  Piiocesse  de  Prusse  ni  tout 

It  troapeaa  de  vos  fideles  adorateurs  n'a  eu  le  bonheur.de  vous 

voir,  je  ne  sais,  ma  chere  landgrave,  si  ce  ne  sera  pas  vous  im- 

portuner  que  de  vous  prier  de  nous  rejouir  par  votre  presence. 

Je  ne  sais  s'il  m'est  permis  d'ajouter  que  le  commencement  de 

mai  serait  peut-etre  le  temps  le  plus  propre  pour  ce  Yoyage,  le 

xnoins  incommode  pour  vous,  et  en  mime  temps  le  plus  favorise 

par  la  saison.  La  Princesse  de  Prusse  se  rejouira  d'avance  sur  ce 

moment,  et  si  vous  vouliez  rendre  la  satisfaction  complete,  vous 

Im  ameneriez  ses  soeurs,  qu'elle  aime  tendrement.  Vous  serez  la 

maitresse,  ma  chere  landgrave,  de  partager  votre  lemps,  conmie 

vous  le  jugerez  le  plus  eonvenable,  entre  Berlin  et  Potsdam,  et 

de  favoriser  ainsi  altemativement  de  votre  presence  des  amis  qui 

vous  sont  sinc^ment  attaches.  J'espere  que  vous  me  comptez 

a  leur  tete,  etant  avec  la  plus  paifaite  estime  et  Tamitie  la  plus 

sineere,  madame  ma  cousine,  etc. 


ai.     A  LA   MEME. 


Le  <9  oMi  i77^- 


Madame  ma  cousine, 

U  m'a  pani  que  c'est  dans  les  besoins  oil  nous  devons  nous  at- 
endre  au  secours  de  nos  amis,  et  que  c*est  dans  ces  occasions  ou 
ear  attachement  doit  le  plus  se  manifester.  Persuade  de  cette 
issertion,  je  regarde  comme  un  de  mes  devoirs  d'en  agir  ainsi 
livers  ceux  que  j'estime  et  considere.  Mais,  madame,  la  Prin- 
esse  de  Prusse  pense  de  mime,  et  je  ne  pretends  point  lui  dero- 
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ber  le  mMte  des  marques  d'aUachement  qu'elle  voos  a  doi 
au  contraire,  je  Ten  applaudis,  et  suis  persaadj  que,  li 
s'ea  presente,  elle  ne  laissera  pas  manquer  sa  respectable 
de  ressonrces  dans  tin  pays  oil  elle  se  trouve  dans  la  nei 
de  faire  des  depenses  qui  suq)aBseDt  ses  facultes.  En  attei 
madame,  soyez  persuadee  que  mes  vceux  voos  aocompagi 
partout,  et  que  rim  ne  voos  arrivera  dont  je  ne  paiCk 
eomme  votrc  v^itabte  ami.  Je  suis  avec  aatant  d'ertim 
de  consideration,  etc. 


aa.     DE  LA  LANDGHAVE  DE  HESSE 

DARMSTADT. 

B«rli>,  3i  nai  , 

SltUL, 

l^e  prince  DoJgorouki  vieiit  de  la'aimoQcer  Tarrivce  des  fr 
^  Liibeck;  elles  y  sont  depuis  te  a8,  et  partirent  le  17  de 
stadt.  II  m'a  reniis  rincluse,  que  je  prends  la  liberie  de  1 
sous  les  yeux  de  V.  M.  J'ai  Gze  mon  depart  d'ici  au4i  vei 
madn.  Je  parLirai  penetr^e  de  toutes  let  grices  dont  V.  11 
comblee,  et  mes  enfants.  Je  la  supplie  de  nous  continuer  n 
tection  et  de  croire  que  dans  le  raonde  enUer,  et  je  n'e 
point,  personne  ne  peut  vous  etre,  Sire,  plus  fldelement  d 
que  je  vous  le  suis;  mon  attacbement  est  h  toute  eprcm 
moD  ime  penetree  des  sentiments  de  la  plus  vive  reconnais 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect.  Sire.  etc. 
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23.  A  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
DARMSTADT. 

Le  3  aout  1773. 

Ma  chere  landgrave, 

vie  qui  me  fail  le  plus  grand  plaisir  de  voire  lellre  esl  de  vous 
savoir  salisfaile  el  conlenle.    On  nous  avail  alarmes  sur  voire 
sajel,  en  nous  mandanl  que  vous  aviez  pris  la  maladie  que  la 
Newa  donne  aux  etrangen.  Je  me  flalle  qu'elle  esl  passee  ac- 
tuellemenl,  el  que  vous  avex  paye  le  Uibut  que  les  elrangers 
payenl  a  celle  sphere,  ma  chere  landgrave,  que  vous  habilez 
presenlement  Je  crois  que  loules  les  choses  grandes  el  nouvelles 
que  vous  voyez  lii-bas  doiveat  vous  iaire  grand  plaisir,  surlout 
si  vous  faites  reflexion  que,  au  commencemenl  de  pe  siecle,  celle 
eapiiak  pompeuse  que  vous  voyez «  et  oil  lanl  de  milliers  d'^mes 
subsislenl,  n'elait  qu'un  desert  marecageux  oil  ne  vivaieot  que 
des  beles  sauvages.    Je  fais  roille  vceux  pour  que  la  princesse 
Wilhelmine  soil  aussi  beureuse  que  le  comporle  la  condition  hu- 
maine;  elle  retrouve  dans  la  personne  de  rimperatrice  une  nou- 
velle  mere,  el  vous  la  laissez  en  de  si  bonnes  mains,  que  vous 
n  en  devez  avoir  aucune  inquietude  apres  voire  depart.  Le  prince 
voire  fils  est  a  present  a  Rheinsberg,  chez  mon  frere,  qui  donne 
quelques  fetes  a  ma  niece  d'Orauge  avaut  son  depart.  Le  prince 
attend  avec  impatience  le  moment  de  rcyoindre  sa  digne  mere; 
nous  Tavons  vu  ici,  en  allcndaut,  avec  bien  du  plaisir;  mais  ce 
qui  m'en  faiteneore  davantage,  c'est  Tassuranoe  que  vous  daignez 
me  donner  de  repasser  par  ici.  Quel  plaisir,  ma  chere  landgrave, 
de  Tous  eDlendre  oonter  tout  cc  que  vous  avez  vu,  surlout  oe 
qui  regarde  la  personne  de  rimperatrice!   Vous  devez  vous  at- 
tendre  d'avanoe  a  toutes  les  questions  que  rinterit  que  jeprends 
a  eette  grande  princesse  me  feront  vous  faire.    G'est  un  tribut 
que  les  voyageors  soot  obliges  de  payer  k  ceux  qui  n  out  pas  au- 
imnl  vu  qu'eux«  et  j'attends  de  voire  complaisance  que  vous  me 
le  payerez.    J'ai  bien  senti  que  vos  affaires  domestiques  vous 
obligeraient  a  presser  voire  retour,  madame  voire  mere  et  M.  le 
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Landgrave  ne  poavant  se  passer  si  longtemps,  madame,  dei 
presence.  Je  fais  des  v<bux  d'avauce  pour  que  votre  voyage 
heureuz ,  et  que  j'aie  ta  satisfaction  dc  vous  embrasser  ici  en 
faite  sante.   Je  suis  avec  la  phis  haute  eatime,  etc. 


24.  DE  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
DARMSTADT. 

Saint -PclcraboDrg,  11  octobre  (d.  it.)  17 

....  Jrlon  fils  a  ete  nomme  brigadier.  L'lmperatrice  envoit 
le  courrier  prince  Dolgorould  Tordre  de  Sainte- Catherine 
Princesso  de  Prusse.  EUe  m'a  dit  qu'etle  eaperait  que  V.  M. 
metlra  que  ma  die  porte  cet  ordre. 


35.    A  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
DARMSTADT. 

Le  a;  mus  17 


Madame  11  a 

Je  ne  vous  importuaerais  pas  par  mes  Icttres.,  ma  cbere  1 
grave,  si  Ton  nem'avait  etraogemenl  alaime  but  le  sujet de  1 
sante.  Je  suis  trop  dc  vos  amis ,  trop  attache  i  voire  perso 
pour  rceevoir  une  nouvelle  pareillc  avec  indifference,  et 
moins  &  vous  que  j'adresse  ma  lettre  qu'jk  voire  medeciu,  qi 
prie  de  voulotr  m'inrormer  <le  I'eUt  de  voire  sanle.  •  G'esl . 

*   La  landfifave  Caroline  monrut  le  ^i>  aim. 


AVEC  LA  LANDGRAVE  DE  HESSE-DARMSTADT.    i53 

a  me  repoodre,  mais  non  pas  k  voas,  ma  chere  landgrave,  que 
cela  pourrait  incommoder  dans  Tetai  de  faiblesse  oil  vous  Vous 
troavez.  Ayez  la  bonte  de  m'envoyer  sa  consulte  pour  toute  re- 
ponse,  et  veuille  le  del  que  j'y  trouve  les  sujets  de  consolation 
que  je  desire !  Vous  assurant  que  de  tous  vos  plus  proches  pa- 
rents il  n'en  est  aucun  qui  vous  estime,  respecte  et  aime  plus 
que,  madame  ma  cousine ,  celui  qui  est 

de  Votre  Altesse 

le  iidele  cousin  et  ami, 
Fedkric. 


APPENDICE. 


I.  LA  LANDGRAVE  D£  HESSE •  DARMSTADT 

A  SON  MARI. 

Potjftdam,  3  aoAl  1770. 
MON    CHER   LAND6RAVB, 

'e  vous  annonce  que  vous  ^tes  grand -pere  d'un  prince  de  Pnuise. 
a  joie  du  prince  est  inconcevable ,  ainsi  que  celle  de  notre  chere 
lie,  qui  a  soufTert  comme  une  damnee  de  hult  heures  et  demie  du 
»ir  a  deux  et  demie  du  matin,  mais  avec  un  courage  et  en  travail- 
Qt  comme  un  format  EUe  sentait  deja  des  douleurs  toute  la  nuit 
1  i"  au  2.  Elle  vous  baise  les  mains,  et  recommande  son  fils  a 
IS  bontes.  Adieu,  cberissime  landgrave.  Le  2A  je  serai  cbez  vous, 
Pirmasois.  Aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  vous  adore. 
>tre  fidele,  etc. 


a.     LA  MEME  AU  MEME. 


PoUdam ,  3  aoAt ,  le  soir,  1 770. 


r^ce  a  Dieu,  notre  fille  se  porte  aussi  bien  el  beaucoup  mieux 
xne  que  les  circonstances  d'un  accoucbement  aussi  rude  pouvaient 
re    esperer.     Elle  a  eu  plus  de  cent  fortes  douleurs,  et  a  travalUe 

•     Voyes  ci-deMus,  p.  i4o. 
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sans  reldche.  Cest  a  Henckel'  que  Ton  doit  la  vie  de  votn 
Ills.  Le  Roi  a  une  joie  parfaite  de  sa  naissance.  H'  vinl  voir 
faeures  ma  (ille,  lui  a  dit  les  choses  les  plus  gradeusea,  et  i'ta 
coup  occupe  de  I'enfaat,  dont  il  a  mesure  la  grandeur  avec  sa 
et  a  paru  satisfait  de  ses  graads  yeux,  avec  lesquels  il  le  fiu 
recus  le  Roi  au  baut  de  I'escalier;  il  m'embrassa ,  et  marqua 
Le  Roi  a  eavoyi  ime  magnifique  aigrette  de  diamants  a  sa  niece 
le  joli  poupard  qu'elle  a  donn^,  ecrit>il  a  madame  de  Uorrien 

>  Joachim-Fredulctlcnclicl,  accoucheur.  Voyn  J.-D.-E.  Prcuu,  i 
der  Qroist,  tint  LtbenageJcfiichlt ,  t.  HI,  p.  aga. 
b   Vojw  i.  XUI ,  p.  8. 
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ht  deutsche  Schriftsprache  war  dem  grossen  Konige  nicht  so  ge- 
ifig  wie  die  franzSsUche ;  •  darum  bediente  er  sich  derselben  auch 
leDtlich  nur  ausnahmsweise  ziim  Ausdrucke  seiner  Gedanken  und  6e- 
lie.  £r  hat  sogar  seine  bedeutendsten  miliUuischen  Lehrschriften , 
menUich  JJie  General- Principia  vom  Kriege,  franzosisch  abgefasst 
i  sie  in  das  Deutsche  iibersetzen  lassen,  um  sie,  zum  Grebrauche 
die  Generale  seiner  Annee,  in  Druck  zu  geben.  Deshalb  auch  ist 
21ahl  der  deutschen  Handschriften  des  K5nigs  nur  sehr  kJein,  und 
le  deulschen  Briefe,  wie  seine  militKrischen  Unterweisungen  in  deut* 
er  Sprache,  welche  beide  doch  in  einer  autobiographischen  Gesammt- 
gabe  seiner  Geisteswerke  nieht  fehlen  diirfen,  tragen  etwas  sehr 
Mhiilfliches  an  sich.  Ueberhaupt  ist  diese  ganze  deutsche  Abthei- 
i;  mehr  eiiie  erganzende  psychologisch  -  historisehe  Urkundensamm- 
l  zur  Geschichte  Friedrichs.  des  Menschen,  in  dem  Umgange  mit 
len  Verwandten  und  Freunden,  als  die  schone  Fnicht  einer  freien 
t-  und  gemiiihvollen  Thatigkeit. 

Unsere  Sammlung  der  deutschen  Briefe  besteht  aus  zwei  und  zwan- 
Nummem.  Voran  geht  Friedrichs  Brie^echsei  mit  seinem  Vater; 
blgt  der  BriefMrechsei  mit  seinem  Geheimen  Kammerier  Fredersdorf ; 

»  Siche  Band  XVI.,  S.  a49t  a5o,  aSS,  a58,  aSg,  a65,  978,  399  und  ag3. 
Band  XXI. ,  S.  a6,  37  and  35.  Vergleicbe  auch  den  Brief  des  Konigs  an  den 
jois  d'Ai^ens  vom  aS.  Juli  i76i»  Band  XIX.,  S.  a46,  und  seine  Aeusserun> 
im  Geaprache  mit  GolUched,  am  i5.  October  1757,  in  Friedrichs  des  Gros- 
hutend  und  ThroiAesleigung ,  von  J.  D.  E.  Preuss ,  S.  3a  and  33. 

KVII.      III.  a 


X  VORWORT 

dann  kommen  seine  Briefe  an  den  Alit  Sluschr.  Diesen  drei  Gnti 
reihen  sich  die  iibrigen,  tneislrns  eimelnen  Schreiben  an  neunxebn 
sonen  an.  Im  Ganzen  geben  wir  xwei  hundert  und  vierzehn  dcul 
Briefe,  daninler  ein  hundert  nenn  und  siebzig  von  Friedrich. 

Als  Anbang  geben  wir  das  beriibmie  pSdagOj^scbe  Schreiben 
KSnigs  an  den  Etals-Minisler  Freiberm  von  Zedlitz ,  voni  5.  Septei 
i779t  ■■"'I  ^^c  Hede  an  die  Generate  vor  der  Scblarht  bei  l.eu( 

Den  Beschluss  dts  Bandes  macht  ein  SupplSmetil  au^  OCl 
bfstoriques  el  ii  la   Cnrresjiuatianre  He  Fre'ilcrir. 


1.    FRIEDRICHS  BRIEFWECHSEL  MLT  DEM  KONIC 
FRIEDRICH  WILHELM  I.  SEINEM  VATER. 

(Voral^.Juli  t7l7bi>iiim3fi.  M.i  ,-,!,«.) 

Fi'iedricI)  bat  seit  fruhen  Zeilen  wiiebenllicb ,  ja  oft  mehr 
wSchentlich  an  seinen  \  aler  gesehrieben,  lumeist  aber  nur  auf 
seren  Anlass.  Die  gam  untertbiinige  Form  der  Briefe,  ohne  alle: 
oereLdten,  ist  der  scblagendsle  bistorische  Beweis,  wie  eiitremt ' 
und  Vater  im  Herzen  jminer  von  einander  geblieben  sind.  Danim 
bahen  Friedrichs  Briefe  an  Aea  KSnig  nur  als  psycliologische  Q 
einen  Werth,  und  cs  geniigt  uns  eine  Auswahl,  wdl  sehr  viele  B 
tbeils  die  kleinen  Vorfdlle  in  der  (larnison  und  die  iiu&scrikheii  A 
legenbeilen  des  Kronprinzen,  a\s  nothgedningene  Meldungen,  betrel 
thuls  die  oilmals  ausgesprocbenen  Betheueningen  iinterthjjnlg$t«r 
gebenbeit  und  Treue,  in  den  alien  Redeosarten,  wiederfaolen.  [ 
Briefe  an  setnen  \'ater  sind,  in  flirein  trorbenen  Tone,  ganx  das 
tensliick  zu  den  Briefen  an  seine  (iemahiin  :>  der  Mensch,  der  ^ 
tritl  in  ihn«i  Uberall  vor  deni  tnlerlbati  zuriick.  Der  Undngewi 
glaubt  es  nicbl,  dass  diese  amiseligen  BlStler,  namenllich  die 
Rbeinsberg,  derseUieit  Feiler  angebfiren,  welche  in  derselben  Zdl 
bostbaren  Briefe  an  Camas,  an  Suhm,  an  Jordan,  an  Duban, 
Algarotti  und  an  Voltaiie  gescbrieben  hal.  Ja,  man  ist  lief  beir 
wenn  Friedrich,  gleicbzeilig,  in  den  Briefen  an  gedtegene  Verira 
an  lusttge  Genossen ,  selbst  an  seine  zweideiitigen  Freunde  Secbenc 
und  Grumbkow  iiber  seinen  Valer  in  Klagen   ausbricht,   oder  s 

*   SieheB«QdXXVI..S.  i-6s. 
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in  Hers  er6i!bet «  Oberst-Lieutenant  von  Bredow,  welcfaer  seit  dem 
urz  1733  in  die  Umgebung  its  Kronprinzen  gegeben  war,b  durfte 
'  den  amtliehen  Berichterstatter  des  Konigs  gelten,  aus  dessen  Um« 
)ung  der  Kammeriieir  Baron  von  FoUnitz  wiedenim ,  als  Vertrauter 
I  KronpriBzeDy  vom  28.  Januar  1736  bis  zum  26.  Mai  1740,  unun- 
farocfaene  Zetongen,  oftmals  in  nicht  ganz  gebiihrlicher  Abfassung , 
:h  Rheinsberg  aandte.  So  konnte  das  scbone,  das  erquickende 
idiicbe  VerbSltniss  nicht  gedeihen.  Daher  in  spateren  Jahren  noch 
nch'  unmutbige  Aeusserung,  z.  B.  in  zwei  fast  gleichzeitigen  Brie- 

des  Konigs,  1760,  an  die  Herzogin  von  Gotha :  dass  seine  Ju- 
id  die  Schule  der  Widerwartigkeiten  gewesen^c  und  an  den  Mar- 
s  d'Argens,  dass  er  seine  Jugend  seinem  Vater  geopfert  habe.<^ 
er,  wendet  der  humane  I^ieser  sich  nut  Schmerzen  von  diesem  durch- 

kaltslnnigen  Verhidtniss  ab,  so  Bndet  er  in  Fiiedrichs  Biograpble 
les  Vaters  die  erhebendste  historische  Anerkennung  der  bedeuten- 

Regententugenden  des  aligemein,  auch  in  der  koniglichen  Familie, 
ir  gefurchteten  als  geliebten  Fiirsten ,  ^  dessen  weise  Reglements  in 

vaterllndischen  Armee-,  Oekonomie-  und  Finanz-Verwaltung  noch 
I  ihre  Friichte  tragen,  ohne  welche  Preussen,  wie  das  der  gros- 
!  Sohn  auch  immer  hervorgehoben  hat,^  niemals  das  geworden 
t,  was  es  ist.  Dieses  GefUhl  von  des  konigiicben  Vaters  Reg^- 
verthe  ist  es  auch ,  welches  hie  und  da  in  Briefen  an  seine  Freunde 

Warme,  ja  einmal  sogai*  in  Versen  an  Voltaire,  durchbricht,f 
schriftlichen  Verkehre  mit  ihm  selber  aber  nie  zu  Tage  kommt.   ^ 

^  Siehe  Band  1CIV.»  S.  a6  und  ay;  Band  XVI.,  S.  iSg,  160  und  161 ;  Band 
[I.,  S.  270,  371,  aya ,  378;  Band  XX.,  S.  1 10  uod  11 1;  Band  XXI.,  S.  91; 
d  XX Vn.  I,  S.  3  nnd  folgende;  Band  XXVII.  n,  S.  ai,  Nr.  10.  Sidie  aoch 
res/amiiUres  et  atiires,  de  M.  le  baron  de  Bielfeld,  A  la  Haye,  1763,  Bd.  I., 
J,  34,  37  —  90,  9a  und  95. 

'   Slehe  Band  XVI. ,  S.  81,  8a,  86,  90,  97,  ao4  und  3a8. 
■   Siehe  Band  XVIII.,  S.  181  und  Band  XIX.,  S.  aoa.    Auch  an  Voltaire 
eibt  Friedrich,  den  i4«  September' 1738  (Band  XXI.,  S.  a34) :  *Ma  vie  n'a 
qu*ttn  Hssu  de  chagrins,  et  Ve'eole  de  tadversiU  rend  eirconspect,  discret  et 
ipaiissaniy  etc.; •  und  in  der  EpUre  a  mon  Esprit  (Band  X.,  S.  aai) : 
Dites  que  mon  herceaufut  environne  d* armes , 
Que  je  fits  eleve  dans  le  sein  des  cdarmes, 
Dans  le  milieu  des  camps,  sansfaste  et  sans  grandeur, 
Pew  un  pere  severe  et  rigide  eenseur,  etc. 
Siehe  Band  I.,  S.  laS — 175. 
A.  a.  O. ,  S.  175. 

Siehe  Band  XVI.,  S.  169,  Nr.  39;  Band  XXI.,  S.  3o4,  3o5,  354,  355; 
I  XXII. ,  S.  ia.  Siehe  auch  Band  XVIII.,  S.  i5 ,  das  Billet  Ton  Keyterlingk. 

a  a 
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KSnig  Friedricli  Wilfadm  I.  hat  nur  selteti  eigcnbliniilig  an  s 
Sohn  geschrieben;  gewohnlich  gab  er  dem  CabineUralfae,  dei 
kronprinilichen  Brief  vorzulragen  hatte,  den  Bcscbeid  tn  wenigen  ' 
ten,  mtindlich  oder  schriRJich,  an,  wie  ku  elnem  CabUirlsbefFhl 

Unser  Augenmerk  bti  der  Sammlung  von  Friedrichs  Briefe 
sdnen  Vater  geht  auf  das  kindliche  und  rdn  menscblicfae  Veriial 
die  mllitSrischen ,  die  fikonomischen  und  die  anderen  herkfimml 
pflichtmiissigen  Meldungen  laascn  wir,  so  weit  es  geht,  bei  Selte. 
die  Briefe  des  Kronprinzen  aus  Cfistrin,'  die  Uber  seine  VermKh 
die  Uber  den  neuen  Pacbtaoscblag  vom  Amte  Kuppin,  die  aus 
Feldiuge  1734''  und  der  Brief  iibcr  die  cameralislisch •  miliUi 
Reise  nacb  Freussen,  1735,  sind  von  anderer  Art,  und  durften 
das  Bedeulendxtc  in  unserer  Auswabl  sein.  Sonst  haben  aucfa  m 
Namen,  als  solchr.,  in  Friedrichs  Briefen  an  seincn  Vat4T  biugi 
schen  Werth,  da  Lord  Baltimore  c  (der  mit  AJgarotIi  kam)  und  a 
Feingebtldcte  als  Durcbrctseade  nur  dienslgemiUa  gemeldet  we 
von  der  Freude  aber,  die  sie  brachten,  durfte  eb«n  so  w«ii 
Rede  lein,  aU  davon,  dass  die  Briider  Freimaurer  Baron  von  ( 
iind  Bielfeld,  aus  HatnlHii^,<I  durch  den  Grafen  Truchsess  persi 
waren  dngeladen  worden.   Dass  Einiges  in  Friedricha  Briefen ,  t.B 

•  Siclie  Band  XXVll.  <,  S.  :i  und  4.  Fri«dricli  ingt  10  dcm  Bnth  ai 
Ulrevom  i5.  April  i75n.  Bind  XXII.,5.  ij5: 

C'esI  aties  lottqtien  sa  jeunetse 
On  a  Me  dt  la  prison. 
Aoclt  naeh  der  Capitiilalion  dei  GcDcril*  von  Fineic  bei  Mum  gcdacb 
KSoig  Kioer  Leiden  in  COitrin ,  wie  man  dai  lui  dem  nocli  ungedruplilcii 
not  leioea  Vorleien  de  Catt  enielit,  Trelcber  in  demielbcn.  am  93.  Noti 
■  jSg.  Kolgendea  Mgt:  -Le  loir  je  fui  (auprea  du  Hoil  depnii  troia  et  der 
•qn'aneuf,    il  cUit  bien  arQige.  reveaait  a  la  mjme  idee  :  ^'aw(i(  done  a, 

•  mon  malheur  en  Saxe.    Jc  tlchaii  de  le  duitraire.  maia  cetLe  image  re 

•  lODJonn.  Vojre*  coaime  j'ai  ele  maUieureiLT ,  Iraile  darnntni  paf  Bfi  pei 
•ferme  trail  moit  seal  dans  uiie  chambre.    A  midi  on  m'apporlaH  a  mang 

•  lino  pelUe  fenelre.    On  me  doimmt  en  mAne  tempi  une  ehrmiie.    Je  nave 

•  Boiiuet  sur  lea  Varialioai ,  et  Bainage.    Le  malheur  ma  loojoart  pauriui 

•  a'ai  ele  heuretiT  qu'a  Rheiiisberg.  Ah!  li  cetle paix  vieat,  pourra-t-on  me  I 
•de  vivre  un  peo  pour  moi-mime,  de  me  retirtr  el  vivre  traoguille  f  •  Die  1 
achrid,  ant  welcher  dieae  Siclle  entnommea  iit  ond  nelche  ana  de  Calta 
latae  itammt,  gebnrt  dem  Herm  Geheimcn  RaUi  Klaatich. 

>>  Siche  Band  I.,  S.  166  nod  1671  Band  Vlli.,  S.  5  ond  6 1  Band  XL, 
nnd  85. 

'   Siebe  naten,  S.  130. 
*   A.  a.  0.,S.  131. 
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;d  und  Wild  angeht,  ohne  inneren  Antheil,  rein  auf  des  Konigs 
iinscfae  imd  Ndgungen  bereehnet  war,  kaon  dem  Leser  nicht  ent- 
len,  der  jedocfa,  um  den  voUen  psycliologischen  Gewinn  zu  haben, 
I  den  gldchzeiUgen  Briefen  des  Kronprinzen  an  seine  Schwester  Wil- 
mine  und  an  manche  andere  Vertraute  und  Freunde  genau  be- 
int  sein  moss. 

Oas  OJficier-Lesebuch  (von  G.  D.  Kiister),  Berlin ,  1796,  Theil  IV., 
93— 1 34 9  und  Theil  V.,  S.  i— 89,  brachte  zuerst  neun  und  funf- 
Briefe  von  Friedrich  an  seinen  Vater  aus  den  Jahren  lySd—iySg. 
Von  den  hundert  sieben  und  zwanzig  Briefen,  welche  wlr  dem 
er  darbringen,  darunter  sechs  und  neunzig  von  Friedrich,  geh5ren 
Originale  von  sieben  und  siebzig  Briefen  ^  den  beiden  Koniglichen 
hiven  und  einesb  einer  Autographen-Sammlung  an;  ein  und  dreis- 
'  haben  wir  aus  unserem  Urkundenbuche  zu  der  Lebensgeschichte 
ednchs  des  Grossen,  Theil  II.,  S.  166—210,  aufgenommen ,  funf- 
nd  aus  des  Oberst- Lieutenants  von  Hahnke  fiuche  Friedrichs  des 
issen  Brief e  an  seinen  Vater,  geschriehen  in  den  Jahren  1782  bis 
D,  Berlin,  i838,  zwei^  aus  Dr.  Friedrich  Cramers  Sehrift  Zur 
rfuchte  Friedrich  Wilhdms  L  und  Friedrichs  IL,  Konige  von 
ussen,  driUe  Auflage,  Leipzig,  i835,  S.  33—35,  und  einenf  aus 
jdrich  ff^iiheim  L,  eine  Lebensgeschichte,  von  Friedrich  Forster, 
din.,  S.  77  und  78,  ausgewahlL  Die  Lucke  vom  25.  August  1721 
zum  II.  September  1728  auszufuHen,  ist  unmoglich  gewesen;  der 
ce  BriefWeehsel  aus  dieser  Zeit  scheint  verioren  zu  sein. 
Den  Brief  der  Kronprinzessin   im  Anhange  haben  wir   aus  der 

Die  Nummern  i,  a,  3,  4f  5*  6,  7,  8,  9,  10,  i3,  \^,  i5,  18,  19,  ao,  ai, 
J3,  53,  55,  58,  59.60,61,6a,  63,64,65,  66.67.68,69,  70,71,  7a,  73, 
75,  76,  77,  78,  80,  81,  8a,  83,84,  85,  86,  87,  88,  89,  90,  9a,  93,  94,  96, 
98*  99f   too,  101,  foa,  io3,  io4,  io5,  106,  108,  116,  117,  118,  119,  lao, 

ia5,  ia6  and  ia7. 

NBmmcr  iia. 

Die  Nammem  16,  17,  aa,  a3,  a5,  a6,  37,  a8,  39,  3o,  3i,  3a,  34,  35,  36, 
W,  39,  4o,  4i.  4a,  43,  44,  45.  46.  47»  48,  49»  5i.  5a  und  54.  Die  Origi- 
▼00  diesen  Briefen  waren  tms  von  dem  General -Lieutenant  und  Kriegs- 
tter  Herm  Job  von  Witiieben  mitgetheilt  worden. 

Die  Nuiiunenk56,  57,  79,  91,  95,  107,  109,  no,  in,  ii3,  ii4,  i>5i  >3i, 
snd  ia4*  Die  Tier  Nammem  109,  ii3,  ii5  und  laa  befinden  sich  auch  in 
K  Kibters)  Offider-Les^uch,  Theil  IV.,  S.  106  und  ia5,  and  TheU  V., 
\  and  33. 

Die  Nammem  11  und  la. 

Nnmmer  5o. 
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Biographie  der  KSnigm  Elisabelk  Chriatine  des  Meim  von  Hal 
S.  388  und  38(),  enlnommen;  das  Original  der  Antwort  wird  In 
Kfinigbchen  Staats-Arctiive  aufbewahrt. 


U.    FRIEDRICHS  BBIEFWECHSEL 
MIT  DEM  GEHEIMEN  KAMMERIER  FREDERSDOE 

(Void  3.  Oclobw  1745  bis  1755.) 

Michael  Gabriel  Fredersdorf  ist  in  Gariz  an  der  Uder  geboren 
nach  dem  dortigen  Kirchenhuche,  welrlies  seineit  Vater  aU  M 
instrumenlaiii  bezeichnet,  den  3.  dull  1708  getaufl  worden.  E 
■Is  Musketier  in  dem  RegimeaU  des  Generals  von  Scbwerin  zu  1 
furt  an  der  Oder  Urlanb  gennnnnen  haben,  um  den)  dortigen  1 
Husicus  HUlfe  eu  ieislen.  Friedrich,  aU  Kronprinit,  sagt  man, 
Ibn  kennen  und  machte  ihn  zu  seinem  Lackden,  dann  lum  Kar 
di«ier  und  endlich  znm  Geheimen  KSmmerier.  Fredtradorf  geno 
grSssten  Vertrauens.*  Im  Juni  1740  schenkle  der  junge  KSnif 
das  Gut  Zemikow  bei  Khdnsberg,  und  1730  licss  er  ihn  nach  I 
relch  reisen.  Nach  seiner  Kiickkehr,  im  Monat  October  des  t 
den  Jahres,  verheirathete  sfcb  Fredersdorf  mil  der  Tochttr  des 
habenden  Brauers  Daun  lu  Potsdam.  Sdtdem  beschKfUgte  a 
sebr  viel  mil  der  Idee  des  Goldmachens  und  nahm,  1753,  sogai 
Alchymisten  in  seinm  Dienst,  welche  in  seinem  Laboraloriu 
Berhn,  Friediichsslrasse  Nr.  aio,  mchrere  Jahre  arbeiteten,  1 
der  grossen  Ausgaben  iiberdriissig  wuiyle  und  dem  in  den  Briefe 
Kiioigs   ausgesprochenen  Rathe  folgte.l>     Fredersdorf  ist  im  J 

■  788  in  Potsdam  gestorfaen.  <' 

*  Der  B«ron  von  Bielfeld  nigt  io  deio  Briere:  >ua  Kheinibcrg  >om  3o. 
tier  17^9  {LtUrtt  familUrei  el  aulrei,  Biad  I.,  S.  75  } :  -Lt  premier  vt 

•  chambre  da  Prince  royal,  M.  Fredtrtdorf,  tit  an  grand  el  6el  hoirnne,  fi 
•Veiprit  el  da  lajlneur,  qui  eil  poli,  pretienani,  adroil,  touple,  alla/Jieii 

•  lane  el  cependani  magnifiqiie.  Je  crois  qu'il  joaera  un  grand  role  quelqutj 

k  (Friedrich  NicoUi)  FrejinSl/uge  Anmerkangrn  aber  det  Berrn  Ritle 
Zimmermann  Fragmenle  uber  Friedrich  den  Oroiten.  Berlin,  1731,  Tli 
5. 16a  ond  i63.  Siehe  aoch  vnten,  S.  i3A,  i3S,  i3g  und  i4o,  die  Nummc 

■  3,  )4.  iSund  16. 

'   Berlinitche  Naehriehlen   von  Slaati-  and  gdehrlen  Saehen,   rjSS 

■  4.  JtDuir,  Nr.6. 
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Der  Briefwecfasei  des  Konigs  mil  Fredersdorf  (vierzig  Briefe  von  je^ 
D  und  drei  von  diesem)  ist  unUr  dem  Titel :  Friedrichs  II,  elgen- 
tdige  Briefe  an  seinen  Geheimen  Kiimmerer  Fredersdorf,  heraus- 
eben  von  Friedrich  Burchardt,  mit  zwei  Facsimile »  Leipzig,  Friedrich 
ischer,  1834^  in  Dnick  erschienen.  Die  Dedication  des  Herausge* 
s  an  den  russisefaen  Kaiser  Nikolaus  ist  •  Fasanerie  bei  Neu^StreliU 
Slecklenburg-Strelitz*  datiri.  Die  Autograplien  dieser  Briefe  soUen 
licr  dem  Freiherm  von  Labes,  genannt  Graf  von  Schlitz,  einem 
me  des  Barons  von  Labes  und  der  Wittwe  Fredersdorf,  gehort  ha- 
und  dann  auf  dessen  Secretar  Schmoclc' Smock  tibergegangen  sein. 
"h  der  Veroffentlichung  durch  die  Presse  sind  sie  an  Liebliaber  ein- 
t  verkaufV  worden,  wodurch  die  Autographen  der  Nummem  38, 
und  43  der  Burchardtschen  Ausgabe^  in  unsere  Hande  gekommen 
I  und  uns  zur  Berichtigung  des  gedrucktui  Textes  gedient  haben, 
wir,  mit  Ausschluss  der  unbedeutenden  Nummern  6,  28,  3o,  32 
33,  wiederholen.  Wir  haben  diese,  in  ihrer  Art  hochst  erfreuli- 
1  Briefe  in  eine  richtigere  Zeitfolge  zu  bringen  gesucht  und  einige 
allende  Fehler,  besonders  in  Fersonen  -  Namen ,  verbessert. 
Fredersdorf  ist  auch  in  den  friiheren  Banden  schon  genannt  wor- 
,  z.  B.  Band  XIX.,  S.  34  und  43;  Band  XXII.,  S.  3o5;  Band 
VI.,  S.  85. 

fl.  L.  Manger  hat  in  seiner  Baugeschichte  von  Potsdam,   S.  647 
65o,  Einiges  aus  Fredersdorfs  Leben  erzahlt. 


HI.    FRIEDRICHS  BRIEFE  AN  DEN  ART 

TOBIAS  STUSCHE. 

(  Vom  a4-  November  1743  bis  zum  a8.  September  lySS.) 

Tobias  Stusche  wurde^  1696  in  Patschkau  geboren  und  in  der  hei- 
i  Taufe,  am  27.  September,  Johannes  Georgius  genannt;  Tobias 
sein  Kloslemame.  Er  war  Pfarrer  in  dem  Dorfe  Reichenau,  als 
ien  8.  October  1742,  drei  Monale  nach  dem  Berliner  Frieden,  in 
Cisterzienser-Kloster  Camenz  zum  Abte  und  Pralaten  dieses  fiirst- 
n  Gestifts  erwiihlt  wurde.  Schon  den  16.  November  1742  rich- 
Die  Nummera  ag,  38  nnd  aS  uoserer  Ausgabe.  Nummer  a8  ist  von  Herm 
hagen  xa  Miiblhausen ,  in  Thiiriogeo,  zur  Benutzung  giitigst  eingesandi 
ien. 
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tMe  er,  in  Angelegenheiten  desselben,  ein  Memorial  ui  den  I 
imd  aus  den  drei  Briefen  Hesselben  vom  HSra,  Hai  und  Juni 
also  vor  dem  Beginne  des  nveilen  Schleslschcn  Krieges,  eriiellet 
daa  zutrsuliche  VeriiSllnIss  Kwlschen  Beiden  so  durchaus,  da 
gpStere  grSssere  Innigkeit  nur  als  eine  Folge  der  ISngeren  Dai 
betraclil«i  ist.  Eint  persfinliche  Bekanntechaft  zwUchen  Friedric 
dem  Abte  entsland ,  unseres  Wissens ,  erst ,  ak  das  kSni^chc  i 
quartler,  Ende  April  oder  Aniangs  Mai  i^jS,  nach  Camem!  1 
wurde  und,  mit  kleinen  Unterbrechungen ,  audi  daselbst  vnUiei 
He  ganze  preussische  Armee  am  37.  Mai  das  Lager  bei  Prank* 
bezog.  Frinz  Albrecht  von  Braunichwdg  schrieb  damals  an 
Schwester,  die  KJinigin  von  Preussen,  aus  der  Abtei,   den  18. 

•  JVoi«  dlnoiis    lous  Us  mldU  dam  U  Jardin,   oh   noire  prA 

•  nous  doime  une  lielie  tnusique.  Le  Hoi  est  verilahlemait  ronlt 
•eel  homme,  car  c'est  un  tr&s-digne  iiomme  el  qui  aime  ver, 

•  ment  U  Roi.''  Auch  im  August  dieses  Jab  res  war  Friedrich  ^ 
in  Camenz;  aber  von  einem  Ueberfulle  d^*  Oeslerrdcher  in  ( 
Stifle,  wJihrend  unser  KSnig  mit  dem  Abte  und  den  MSncfaei 
Cisterzienser  Chorkleide,  die  Metten  gesungen,  und  die  Croati 
in  der  Kirche  selbst,  vergebens,  gesucht  hKtten,  findet  sicfa  nil 
eine  zuveri&ssige  Spnr.  Da  wir  eine  so  auffallende  Rettung  de 
narchen  in  den  Mauern  der  Abtti  Camenz  durch  die  Treue  uni 
stesgegenwart  des  gewiss  sehr  trefnicfaen  Geistlichen  historiscfa  : 
wdsen  nicht  vermligen,  so  miissen  wir  die  von  einem  spStercn  Mil 
jenes  CisteniRnser  -  StJfts  aufbewahrle  Sageb  dahingeslellt  son  1 
Friedrichs  Briefe  an  Stuscbe,  und  der  Eifer,  mit  welchem  er 
durcb  seine  Vemendung  bei  dem  General  des  Ordens  in  Citeau 
Jahre  1747,  auch  nocb  die  Abtei  Leubus  zuwandte,  geben  den 
laten,  wetcher  den  q.  April  1757  gestorben  ist,  ein  so  genii) 
Zeugniss  edler  patriotlscher  Ergebenhdt,  dass  sein  Andenken  ui 
immer,  auch  oboe  eine  einzelne  ausserordenlliche  Begebeobeit,  I 
bleiben  wird. 

Bei  seinen  spiitei'en  Durchreisen  durch  Cameni  erkundigte  d< 

>    Sirbe  Ton  HahnLe,  Lehea  der  Koaigin  Elisabeth  Christine,  S.  104. 

l>  Sichn  Kurie  Geschichte  der  ehemaligen  Cistatienser  -  Ahlei  Cam 
Sehlesien,  von  einem  Hilglieda  dendbcu.  Grcgor  Fritmrich.  Glalx,  1S17, 
und  iSg.  Die  hicr.  als  Ucbcnetiuag  am  dem  Lateiiiiiclien  cioe*  clieii 
GaiitUchcD  ,  ohne  Zeitangabe,  mit^ctbcilte  Sigc ,  wIrd  VOD  der,  in  der  Kir 
CaineDi  aurgeitellten  laiclirilt  fait  gleichlaulend  alt  Thatiaclic  lu*  dem 
1743  autgetprocbcD. 
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I  sich,  wie  die  Stiftsgeschichte,  Sette  171,  sagt,  nach  dem  Befinden 

s  sdigeo  Abts  Tobias.    Einmal  befahl  er  dem  PrSlaten  Abundus, 

ich  denjenigen  Geistlicben,  ivelcber  merst  sterben  wiirde,  selnen 

eund  Tobias   von   ihm   griissen   zu  lassen.    Ein  anderes  Mai  be- 

mmte  er,  fur  denselben  ein  feierlicbes  Todtenamt  zu  balten.* 

Die  vier  und  zwanzig  Briefe,  von  denen  seehs  (Nr.  6,  7,  8,  10 , 

und  16)  scbon  in  FrGinricfas  Geschlchie  der  Ahiti  Camtnz,  S.  i64 

169,  stehen,  haben  wir  aus  unsenn  Urkundenbuch  zu  der  Leberts- 

^chichte  Friedrichs  des  Grossen,  Theil  V. ,  Seite  1 14— lai^  bier  nvie- 

r  aufgenommen. 


.    FRIEDRICHS  BRIEF  AN  FRAU  VON  MANTEUFFEL. 

(DeQ  18.  December  1730.) 

Frau  Barbara  Catbarina ,  Wittwe  des  Landraths  Reymer  von  Man- 
ffel,  gebome  von  Miinchow,  war  im  BegrifF,  von  Ciistrin  auf  ilu* 
t  Crolow,  im  Scblaweschen  Kreise  von  Hinterpommem ,  zuriickzu- 
iren*  Dies  gab  Veranlassung  zu  dem  in  Form  einer  Cabinets-Ordre 
[efassten  seberzbaften  Briefe  des  Kronprinzen,  welcber,  wSbrend 
ler  Ciislriniscfaen  Haft,  der  Familie  des  neumarkiscben  Kammer- 
Isidenten  Cbristian  Elmst  von  Milnchow  viele  angenehme  Stunden 
dankte.  Es  ist  nicbt  zu  ermltteln  gewesen ,  ob  die  verwittwete  Frau 
I  ManteufPel,  welche  den  17.  Mai  1767  in  Grolow  gestorben  ist, 
i  Scbwester  des  Pk*Ssidenten  von  Miinebow  gewesen;  eine  Tochter 
selben  war  sie  nicbt. 

Wir  haben  Friedricbs  Brief  an  Frau  von  ManteulTel,  vom  18.  De- 
iber  1 780 ,  aus  der  Charakteristik  Friedrichs  des  Zweiten ,  Konigs 

Preussen  (von  Dr.  Gh.  G.  D.  Stein),  Berlin,  1798,  Band  I.,  S.  a58, 
lommen. 


V.    FRIEDRICHS  BRIEF  AN  DEN  HAUPTMANN 

VON  HACKE. 

(Den  1 5.  Juli  173a. ) 

Hans  Cbristopb  Friedrich  von  Hacke,  geboren  den  21.  October 
9  in  Stassfiirty  diente  seit  1715  in  der  Grenadlergarde  zu  Pots- 
•  A.  a.  O.,  S.  171. 
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dun  und  wurde  1739  mm  Subs-Capitain  beforderl  und  doi  4-  Ji 
1733  zmn  HoQagenndsler  onannL  Dta  t.  M«i  17^  bdum  a 
Compagnic,  uih),  da  er  schon  die  wkfaUgrtcn  und  gdifinwlm  j 
l^enhdten  besor^  hatle,  so  ananole  der  KSnig  ihn,  dtn  30 
bniar  1740,  nun  Obcrsten  und  General -Adjutanlcn.  Fiicdrid 
GrosM  gab  ibm,  nach  den  betden  BcHiner  Zdtungen  vom  3^ 
1740.  den  Orden  Pour  le  merile,  vielleicbL  am  16.  Juni,  an  wel 
Tagc  er  den  neu  gebomen  Sohn  desseibeo  uber  die  TauFe  hiell. 
viel  bekannt  ist,  war  das  die  ersle  Verleihiing  des  netien  Oi 
Den  36.  Juli  dewelben  Jahres  verlieh  der  Konig  teineni  General 
jutanten  die  Grafenwiirde.  Graf  von  Uacke  slarb  den  17.  A 
1754  als  GtnenJ-Lieuteiianl  und  Ritter  des  Schwanen  Adieronj 
Band  XVI..  S.  5i  und  83,  bezeichnci  Friedricb  ihn,  dunh  die 
zosisehe  Lebersetiung  seines  Namens,  als  lieur  und  M.  Croeha 
Das  Autografd)  des  Briercs  vom  i5.  Juii  lySa  beJindet  Mcb 
dem  3.  Januar  i84S,  im  Besiize  Seiner  Majeslat  des  Kunigs.b 


VI.    FRIEDRICHS  BRIEFE  AN  DEN  LIELTENAN' 
VON  J>ER  GROBEN. 

(  Did  17.  und  dtn  17.  Augntt  1734') 

Jobann  Heini-irh  von  dcr  Griiben,  aus  I'reussen  gebiirlig,  Sec 
Lteutcoant  im  kronprinztichm  Regimcate ,  (^  gehfirte  schon  1733 
Fahnricb,  zii  Friedrichs  lusUger  Umgebung. <1  Den  10.  Januar 
wurde  er,  als  erster  LJeutenanl,  in  das  l.eihhusaren  -  Corps  vet 
Er  wai'  damals  vier  und  dreissig  Jahre  alt  und  batte  sechicfan 
gedient.  Den  3.  Juni  1741  wurde  er  als  Rittmeister  verabscl 
Zuletzt  bat  er,  als  Obersl-Lieutenant,  auf  Ludwigsdorf  in  Ost| 
sen  gelebt. 

•  SIche  Band  III.,  S.  55  und  SG;  Band  XX.,  S.  1091  Biod  XXVI.. 
und  110. 

I>  Siehd  die  KSiugUeh  privilegirtc  { VoHiiche )  Bertinitdit  Zeilu»f 
Slaatt- und gtUhrten  Sachta,  iBiS,  dea  99.  Januar,  S.  3,  Ariikel  ArMlm 
33.  Januar, 

'  Siehc  Fritdrichs  dta  Groiiea  Brie/e  an  seinen  Valer,  getckriebai  in  de 
ren  ijii  iii  1739  (faenuigegcbcn  von  F.  W.  M.  vOD  Hahnkc),  Berlin, 
S.  fki  und  g6. 

'   Siefac  Band  XVI.,  S.  8g,  und  Charaeler  Friedrieks  des  Zweiltn,  vo 
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Die  Copien  der  beiden  Briefe  aus  dun  Fddzuge  des  J«lir«s  1734 
rdankm  wir  dem  verslorbenen  Gcheiinen  Sfedicinal-Ratb  Eek,  wel- 
er  die  Autograf^en  besass.  Die  Alexandriner  in  dem  Briefe  vom 
.  Augiut  diirften  die  eiiiugen  deutschen  Verse  aus  Friedrichs  Feder 
D,  welehe  bekaimt  geworden;  sie  bilden  ein  sellsames  Seitensttick 

den  beiden  gleicbzeatigen  franx5sischeni  Gedicbten  des  Kronprinzen , 
od  XI.  y  S.  66  und  85.  Aucfa  batle  Friedrich  scbon  im  August 
h  und  im  folgenden  Jahre  die  franzosische  Spracfae  in  den  Versen 

Frau  Ton  Wreecb,  eben  so  in  dem  Briefe  an  seine  Schwester  von 
ireuUi,  den  29.  October  1783,  zum  Ausdruclce  seiner  poetischcn 
Eiihle  erwiihlt,a  so  dass  die  deutschen  Verse  an  Groben  vielleicht 
r  ctnen  besonders  faeiteren  Moment  des  erst  en  Campagne-Lebens 
(eichnen  mochten,  und  nicht  ein  Schwanken  zwiscben  dem  Fran- 
ischen  und  der  Mutterspracbe,  da  ja  selbst  die  Konigin  Sopbie  je« 

gelSufiger  als  diese  schrieb. 


n.    FRIEDRICHS  BRIEFE  AN  DEN  CONSISTORIAL- 

RATH  REINBECK. 

(  Den  6.  uod  den  19.  oder  ao.  Jani  1740.) 

Der  Probst  Reinbeck  in  Berlin  war  von  dem  jungen  K5nige,  man 
n  wobi  sagen  im  Augenblicke  seiner  Tiironbesteigung ,  beauftragt 
-den,  die  RiickJcehr  seines  Freundes,  des  Phiiosopben  WoUF,  von 
•burg  nacb  Halle  zu  vermitteln.  In  dieser  Angelegenbeit  slnd  auch 
beiden  Briefe  vom  6.  und  vom  19.  oder  20.  Juni  1740  gescbrieben. 
iff  zog  in  der  That,  den  6.  December  1740,  in  Halle  wieder  ein. 
Originale  unserer  beiden  Briefe  befinden  sicb  in  der  Autographen- 
unlung  der  Koniglicben  Bibliotbek  in  Berlin. 
Dr.  Jobann  Gustav  Reinbeck  ist  den  25.  Januar  i683  in  Celle  ge- 
en  und  als  Consistorial-Rath,  Probst  und  Pastor  an  der  Petri- 
:be  in  Beriin,  auf  der  Reise,  zu  Schonenwalde,  den  21.  August 
ly  gestorben.  Friedrich,  der  ihn  sebr  bocbscbatztey  sagt  in  sei- 
I  Briefe  an  Voltaire  vom  9.  September  (November)  1786  :  •Je 
tix  vous  ciier  deux  pasUurs,  dans  ies  Etats  du  Roi  mon  percj 
i  aiment  la  verite^  qui  sont  phUosophes,  et  dont  Vintegriie  et  la 
ndeur  meriieni  quon  ne  Us  conjonde  pas  dans  la  multitude.  Je 
*■  Siebe  Band  XVI.,  S.  la — 19,  und  Band  XXVIl.  1,  S.  11. 
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•  dots  ce  temoignage  h  la  verlu  de  MM.  Beausobre*  el  Remha 
In  BiischEngS  Beiiriigen  ta  der  Lebensgeachichte  denkwiirdiger 
sonen,  Hsile,  1783,  ICrster  Thdl,  S.  iSg-aSG,  findet  sich  ein 
trag  iu  der  Lebensgesehichle  Dr.  Joh.  Guatav  Reiidieck. 


Vlll.    FRffiDRlCHS  BRIEF  AN  DEN  ETATS-MINISI 
VON  VIERECK. 

(OcD  II.  JuDi  ^^^o.) 

Das  Origins)  dieses  Schreibens,  welches  an  den  Elats-MinisUr 
Viereck  sis  Protector  der  SocietSt  der  WissenschafVen  gulchtet 
wird  in  dem  Archive  dei'  Kiinlglichen  Akademie  der  Wisseoseb 
aufbewahrt. 

Adam  Otto  von  Vici-eck  ist  den  10.  MSrz  i684  zu  WatUnansb 
in  Mecklenhui^  geboren  und  den  11.  JuU  i^SS  in  Berlin  gestorb 


IX.  FRIEDRICHS  BRIEF  AN  DEN  GENERAL  DER  INF 
TERIE  PRINZEN  LEOPOLD  VON  ANHALT-DESSA 

(Den  g.  November  ijji.) 

Leopold  Maximilian  Pnnz  von  Anhall-Dessau,  zwdter  Sohn 
beriihmten  alien  FUrsten  Leopold,  gehSrte  lu  Friedrichs  liebsten 
gendfreunden  <:  und  zu  den  namhaflest«n  Helden  der  beiden  e 
Schlesischen  Kriege.  Er  war  den  aS,  Sq>twnber  1700  geborcn, 
da  sein  Slterer  Bruder  der  Erbprinx  Gustav  1737  geslorben  wai 
folgle  er,  1747,  seinem  Valer  in  der  Regierung  nach.  Zum  pre 
schen  Genera l-Peldmarschal I  war  er  auf  dem  Sdiiachtfelde  von  < 
tusiU  emannt  worden.  Der  Fiirst  Leopold  starb  den  t6.  Decei 
I75t.     Siehc  Band  II.,  SeiU  71  unserer  Ausgabe. 

Das  an  Ibn  gerichtetc  Schreiben  verdanken  wir  dem  Herxogli 
Lsndes- Archive  zu  Dessau. 

■   Siefae  Baud  XVI.,  S.  itii  und  ivm,  ArL  VIII. 

>>   SiebeB>DdXXI..S.  ij. 

•   Sehe  Band  XXVfl.  r.  S.  i4  Dod  soS. 
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X.    FRIEDRICHS  BRIEF  AJU  DEN  MAJOR  SENNING. 

(Den  37.  Mai  1749*) 

Wiihdon  Senning,  Friedrichs  Lehra*  in  den  mathematischen  Wis- 
isehaften  unA  in  der  Befestigungskunst,  in  seiner  Vaterstadt  Berlin 
torben  den  16.  September  1743,  hatte  als  Ingenieur-OfiQciera  in 
1  niederl£ndisehen  Feldziigen  ein  Bein  verloren.  £r  war  ein  Bieder- 
nn  UDdy  unter  den  Rheinsberger  Freunden  scfaon,  ein  heiterer  und 
tenswiirdigo'  Gesellscbafter.  b  Des  Konigs  Brief  haben  wir  in  den 
ekdoien  und  Charakierziigen  aus  dem  Jjtben  Friedrichs  des  Zweiien, 
iin,  1788^  bei  Unger,  fiinfte  Sammiung,  dritte  Auflage ,  S.  72  und 

gefiinden;  er  scheint  aus  dem  Franz&siscfaen  Ubersetzt  zu  sein. 


[.    FRIEDRICHS  BRIEFWECHSEL  MIT  DEM  GRAFEN 
)N  DONHOFF  AUF  QUITTAINEN,  IN  OSTPREUSSEN. 

(Den  a4*  August  und  den  7.  September  1 753.) 

■ 

Wir  haben  diesem,  aus  den  graflich  von  DSnhofTschen  Famillen- 
»ieren  herriihrenden  Briefwechsel  nichts  wetter  hinzuzufiigen ,  als  dass 
unsere  Copie  dem  Herrn  Major  a.  D.  Leopold  von  Orlich  verdanken. 


.    INSTRUCTION  FUR  DEN  GENERAL- LIEUTENANT 

VON  FINCK. 

(Den  I  a.  August  1759.) 

Friedrich  August  von  Finck,  geboren  zu  Strelitz  Im  Mecklenburg!- 
tiy   den  25.  November  1718,  trat  im  Jahre  1743  aus  russischen 

'  Seaning  ist  den  ag.  Januar  171 1,  im  Alter  von  vier  und  dreissig  Jaliren, 
>r  ini  lagenieur- Corps  geworden ;  einen  hSheren  Grad  bat  er  nicbt  erlangt. 
•ren,  den  Listen  des  Ingenievr  -  Corps  entnommenen  Nachrichten  entgegen 
i  die  Haudesche  Zeitung  vom  19.  September  1743  ihn,  bei  der  Nachricht 
seinem  Tode,  Oberst  Jobann  von  Senning. 

Siche  Leiires  familieres  et  auires,  de  M.  le  baron  de  BielfM,  BandL, 
r,  and  nnscren  Band  XXVL,  S.  17. 
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Diensf'en  in  die  preiusischen  als  Major  und  Fltigel'AdjuUnt,  iind 
im  Monat  Februar  1759  General-Lieuteaant.  Dai  Uiiffltick  bei  Mi 
bradite  ihn  in  Unmade.  Er  slarb  den  23.  Februar  176G  In  Ki 
hagen  als  dani£ch«'  General  der  InFanterie.  In  den  hiatoriachen 
ken  und  In  den  Briefen  des  Kfinigs  konimt  Finck  hKiifig  vor.l> 

Die  von  dem  KOnigt  elgeobtindig  )!etcbiiebene  IiulriKiion ,"  w 
wir  in  unseren  Weiien  Friedrirh  tier  C/otse,  eine  Ltbenagesrhi 
Band  II.,  Selte  3i5,  and  Die  Lebensgetehlehfe  det  grouai  K 
Friednt^  von  Preussrn,  ein  Buck  fUr  Jedernuum,  Band  L,  S. 
nach  dem  Autographe,  zuerst  veriirFentlicfat  baben,  und  welcfai 
hier,  mit.  geringer  orthograpblscher  Coirectur,  wleda4iolen ,  be 
den  Gipfel  des  Vertrauens  in  die  FiihJgkeKen  und  in  den  moralii 
Character  des  Generals,  welchem  in  so  scbwierlgen  Momenten  die  { 
lich  geschlagene  Amiee  von  Friedrich  anvertraut  wurde,  der  ebei 
mals  selbst,  auch  nach  seiiiem,  am  Abend  des  Ungtiickstages  ar 
Grafeo  von  Flnckenstein  geschriebenen  Briefe,  Alles  ftir  verloren  b 

Das  aufdie  Imtruetion  folgende  eigenhiindige  Schreiben ,  obne  Ad 
und  ohne  Datum,  ist  wabrscheiniich ,  so  wie  diese,  den  13.  Ai 
1769  abgefasst  worden.  Wir  nebmen  C5  aus  Friedrich  der  Grasse, 
Lebensgeichichfe,  voo  J.  D.  F.  Preuss ,  Band  IV. ,  S.  &,St,  wieder 
Die  Autographen  der  Iialruclion  und  des  Scbreibens  werden 
im  KUniglichen  Slaals -Archive  {F.  86.  D)  aufbewahrl.  Unsere 
pien  verdanken  wir  dem  Herm  Genera l-Steuer-Director  Ludwig  KG 
welcbei'  diese  luid  andere  wlcbtige  Papiere,  im  Jabre  i833,  1 
Accise  -  Aden  entdeckt  bat. 

Die  kSnigliche  Benacbricbligung  vom  17.  August  1759  an  den 
neral- Major  von  Wunsch  verdanken  wir  dem  bochseligen  Fn 
Wilbelm  von  Preuasen.  Sie  ist  von  bistoriscbem  Werthe  wegei 
ausdrticklichen  Nacbricht  vnn  der  Gcnetung  dcs  KSnigs,  d.  h. 
der  Wiederaufhafame  seiner  GescbSfle,  obgleicb  es  freundschafl 
und  amtliche  Briefe  scbtm  vom  16.  glebt,  und  iwar  aua  Reitv 
an  Mylord  Mariscbal  (Baod  XX.,  S.  381),  aus  I^us,  an  den  Pii 

.   Siei«B«idV.,S.  a8-3o. 

h  SiehcBandIV.,S.  136;  Bd.  V.,  S.  4,  16,  17.  iS,  rT.,  36.17;  Bd.  XI 
S.  161  and  101. 

<  Wir  vermuUien ,  Amu  diew  undRtirte  /nslmction  d«n  11.  Angoit  175; 
dcDi  Dorfe  Oeticlier,  ^ichrieben  vardcD ,  vie  der  Brief  de*  KSnigi  an  d« 
bio«t>  -  Minister  Gnfeu  von  Finckenttcin,  Tom  ii.  Augnit  1739,  Band  X' 
S.  .I06. 

'   Vergleiche  Band  V. ,  S.  in. 
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rinrkh  (Band  XXVI.,   S.  199)  und  aus  Madlitz,  an  den  Marquis 
hT^tn&  (Band  XIX.,  S.  78  und  79). 

Ganz  in  dem  Sinne  der  Instruction  fur  den  General  von  Flnck  ist 
r  Brief  des  KSnlgs  an  den  Cabinets  -  Minister  Grafen  von  Fincken- 
sin,  vom  la.  August,  geschrieben;  aber  in  schon  beruhigterem  Tone 

der  merkwitrdige  BefehJ  an  den  General -Lieutenant  Grafen  von 
hmeltau,  Reitwein,  den  i4-  August,  abgefasst,  livelchen  man  in 
n  Urkundenbuch  zu  der  Leltensgeschichte  Frietirirhs  des  Grossen, 
n  J.  D.  £.  Preuss ,  Band  II. ,  S.  43  und  44  >  Nr.  67,  findet.  Vom 
.  August  1789  sind  uns  keinerlei  Briefe  des  Konigs  vorgekommen; 
(r  vom  1 3.,  aus  Oelscher,  findet  sich  folgende  Ordre  an  den  Ge- 
*al-Lieutenant  von  Finck  :  «Ich  iibersende  Euch  beigehendes  Schrei- 
en  vom  Obersten  von  WolfTersdorff,  von  Torgau,  unterm  10., 
ad  die  anliegenden  zwei  Biiefe  des  Obersten  Grafen  Hordt,  iiber 
eren  Inhalt  Ihr  mil  mir  sprechen  miisst.  Ich  bin,  etc.*^ 
Andere  letztwillige  Verfiigungen  des  Konigs  findet  der  Leser  Band  IV^. , 
261  und  262;  Band  VI.,  S.  215—219;   Band  XXV^,  S.  3o6,  317 

330;  Band  XXVI.,  S.  180,  181,  533  und  534' 


XIII.     FRIEDRICHS  BRIEF  AN  DEN  OBERSTEN 

VON  DER  HEYDE. 

(Den  aa.  Marx  1761.) 

Von  dem  Obersten  Hdnrich  Sigismund  von  der  Heyde,  dem  V^er- 
idiger  von  Colberg,  ist  Band  IV.,  S.  219  und  Band  V.,  S.  79  und  80, 
Rede  gewesen.    Seine  Verherriicbung  durcb  eine  Denkmunze  hatte 

Professor  Sulzer  in  Berlin  veranlasst.b     Nils   Georgi  fiibHe  die 

iptseite  derselben  aus ,  welcbe  das  Brustbild  des  Held  en  in  Uniform , 

dem  Orden  Pour  le  merite ,  dem  Beschauer  recbts  gewandl,  zeigt, 

der  Umscbrift  :  HENH.  SIGISMUND.  VON  DER  HEYDE 
LBERG.  DEFENSOR,  Die  Kebrseite,  von  Jacob  Abrabam  ge- 
aitten,  stellt  die  Stadt  Colberg  unter  dem  Bilde  einer  am  Meeres- 
iide  sitzenden  Frau  vor,  gegen  welcbe  ein  aus  dem  Meere  aufstei- 
des  Ungebeuer  Feuer  und  Raucb  speit;  rwiscben  Beide  tritt  ein 
d,   ein   anderer  Perseus,  dessen  Scbild  ein  preussiscber  Adler  be* 

'   K.  W.  von  Schoning,  Der  siebenjahrige  Krieg,  Band  II.,  S.  iSg. 
>    Stehc  Band  XVII. ,  S.  357,  und  Band  XIX. ,  S.  qiq. 
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idchnet  und  dessen  Schwerl  das  Ungeheuer  vom  Stmtde  cntf 
Die  Umschrift  sind  die  Worte  aus  Ovids  Me/amorphosen,  Buch  X 
Vew  935  :  RES  SIMIUS  FICTAE.  Im  Abschnllte  slehi :  POl 
RAN.  UBER/ITA  MDCCLX. 

Das  DcdIoimI  Fi-iedrichs  des  Grossen  von  Rauch  hat  das  An 
ken  des  Oberslen  von  der  Heyde'  auf  das  glanEendste  emeuert. 

Den   Brief  des   KSaigs    an    den    Obersten    von   der   Heyde 
33.  Mitra   1761    haben  wir   aus   den  Braadenliwgischea  hitloris^ 
MSatbeiusligungen,  herausgegebm  von  J.  J.  Spies,  Ansbach,  1 
Theil4>  S.  4o6i  rntnommfn,  wo  alter  iinrichlig  lyCostalt  1761  $ 


XIV.    FRIEDRICHS  BRIEF  AN  DEN  BARON  HEINRI 
AUGUST  VON  LA  MOTTE  FOUQUE. 

<DeD  a.  M*i  1763.) 

Der  General  der  Infanterie  von  La  Motte  Fouquc  war,  bei  h 
Riiclckebr  aiis  der  Ssteirelcbiscben  Kriegsgefangenschafl ,  bei  dem 
nige  Eum  Besuche  geblieben  und  woUte  nun  in  seine  Domprol 
nacb  Brandenburg  abgeben.  DarauF  bezieht  sich  der  Brief  vom  a. 
1763,  welchen  wir  nach  dem  von  Kanzelleihand  geschriebenen  unc 
Kfiniglidien  Slaats-Archive  aufbewabrten  Origuule  copirt  haban. 
erganzt  den  schSnen  Briefwechset  iwischcn  t'riedricb  und  dem  Bi 
von  La  Motte  Fouque,  welchen  wir,  mit  der  n&lhigen  Einleib 
Band  W.,  S.  uv-xvui,  Artikel  VI.,  und  S.  107-171,  auch  E 
XXV.,  S.  507  —  309,  gegeben  haben. 


XV.    FRIEDRICHS  BRIEF 
AN  DEN  GENERAL- LIEUTENANT  VON  RAMBV. 

{April  ,773.) 

Der  General-Lieutenant  Friedrich  Ehrentreich  vnn  Ramin ,  Gou 
neur  von  Beriin  und  Killer  des  Schwarzen  Adierordens,  beLam 
Monat  April  1773  eine  Prabende  im  Hochstift  Cammln.  Bei  di 
Gelegenheit  hat  Friedrich,  der  des  verdienten  Generals  auch  in  se 
historischen  Werken  (Band  V,,  S.  193,  196,  300  und  ao4)  und  Bd.  ^ 
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S.  161  und  170)  gedenkty  den  scherzhaften  Brief  an  ihn  geschrieben, 
dessen  Autograph,  ohne  Ort  und  Datum ,  Herr  Buchhandler  Badeker 
in  Cobloiz  zur  Benutsung  giitigst  eingesandt  hat. 

Dieudoone  Thiebault  hat  in  seinem  Buche  Frederic  le  Grand,  ou 
mes  Souvenirs  de  vingt  ans  de  sejour  a.  Berlin ,  quatri^me  edition, 
Paris  y  1827,  Band  IV.,  S.  299—802,  einige  biographische  Anekdoten 
von  dem  General  von  Ramin  aufbewahrt,  welcher  den  2.  December 
1782,  in  seinem  drei  und  siebzigsten  Lebensjahre ,  unvermahlt,  ge- 
storben  ist  und  den  menschenfireundlichen  General -Feldmarschall  von 
MollendorfT  im  Gouvemement  von  Berlin  zum  Nachfolger  gehabt  hat. 


XVL    FRIEDRICHS  BRIEF  AN  DEN  CONRECTOR 

MORITZ. 

(Den  a  I.  Januar  1781.) 

Carl  Philipp  Moritz,  Conrector  der  Kolnischen  Schule  zu  Berlin, 
widmele  dem  Konige,  im  Januar  1781,  seine  Seeks  deuischen  Ge- 
dichte^  und  erhielt  dafur  die  merkwiirdige  Danksagung  vom  21.  Ja- 
nuar 1781.  Diese  sechs  Gedichte  sind  :  GemiUde  von  Sans^Souei, 
1779;  —  An  den  Mai,  1779;  —  Das  Manover;  —  Sonnenaufgang 
iUter  llerlin,  auf  dem  TempeUiofscIien  Berge,  am  10.  August  1780; 
—  Die  Sprache;  —  Friedrich. 

Das  Sehreiben  des  K5nigs  vom  21.  Januar  1781  haben  wtr  in  den 
Anekiloien  und  Ckarakterziigen  aus  dem  Lelten  Friedrichs  des  Zwei- 
ien,  Berlin  bei  Unger,  1787,  vierte  Sammlung,  S.  122  und  128,  ge- 
funden. 

Aueh  seinen  Versuch  einer  deuischen  Prosodie  widmete  Moritz, 
fiinf  Jahre  spater,  seinem  Landesvater.  Von  dieser  Prosodie  schreibt 
Goethe,  Rom,  den  10.  Januar  1787  :  •Iphigenia  in  Jamben  zu  iiber- 
•setzen  hatte  ich  nie  gewagt,  ware  mir  in  Moritzens  Prosodie  nicht 
•ein  Leitstem  erschienen. » 1> 

*  Sechs  deutsche  Gedichle,  dem  Konige  von  Preussen  gewidmet^  von 
C.  P.  Moritz.   Beriin,  bei  Wever,  1781,  aechzehn  Octav-  Seiten. 

^  Goethe s  Werke,  Ausgabe  letiter  Hand,  Band  XXVIJ.,  S.  a48.  Siche  auch 
io  dem  Brief wechsel  zwischen  Goethe  und  F.  H.  Jacobi,  Leipzig,  1S46,  S.  119 
und  174*  Goethe's  Briefe  an  F.  H.  Jacobi,  vom  2.  Februar  1789  und  19.  August 
1793. 

XXVII.     HI.  b 
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Anton  Rrher,  ein  psychologurher  Roman ,  herausgegeben  von 
Philipp  lUoriU,  Berlin,  17SS,  vier  Bande,  ist  des  Herausgebers  . 
biographic;  einen  ninften  Band,  die  Biogrsphie  seines  Freunde 
zu  dessen  Tode  forttilbrend ,  hat  K.  F.  Klischnig,  1794,  in  Drue 
geben. 

Carl  PhiUpp  HoriU  ist  den  i5.  Seplember  1757  in  Hamel 
boren  und  den  3G.  Jiini  1 793  in  Berlin  gestorben.  Er  war  z 
MitgUed  der  Akademie  der  Wissenschanen,  Hofrath,  und  Frol 
bei  der  Akademie  der  bildenden  KiimU  und  bei  der  Militiir-Akad 


XVII.    FRIEDRLCHS  BRIEF  AN  DEN  KAMMER-MUS! 
J.  P.  KIRNBERGER. 

(Deu  35.  Febraari7Si.) 

Jobarui  Philipp  Kimberger  ist  1721  zu  Saslfeld  in  Tbiirioge 
boren  und  den  36.  Juli  1783  in  Berlin,  als  Hof- Musicus  der 
zessbi  Amalie,  gestorben.  Er  war  ein  Schiilei'  von  Jobann  Seb) 
Bach.  Das  Oiiginal  des  kfiniglicben  Scbrdbens  an  Kimbei^er  b 
HeiT  Professor  Dehn,  welehem  wir  unsere  Copic  verdanken. 
baben,  in  der  erslen  Abtheilung  dcs  sieben  und  Ewanzigsten  Ba. 
S.  i\A,  Kirnberger  als  Herausgeber  von  Kassters  Psalmen  und  C 
lichen  GesUngen  genatinl. 


XVni.    FRIEDRICHS  BRIEF  AN  DEN  DOCTOR  BLC 

(Den  17.  Win  17S1.) 

Als  der  Doctor  Marcus  Elieser  Bloch,  ausiibender  Ant  in  Bi 
mosaischcn  Glaubeos,  geboren  in  Ambacfa  1723,  geslorben  in  I 
den  6.  August  1799,  seine  Oekonomische  ^aturgesehuJite  der  Fi 
besonders  in  den  Preussischen  Slaatcn  berauszugeben  anling,  1 
sandte  er  dem  Konige  die  ersten  ferligen  Bogen  davon,  uui  ihi 
iiir  zu  gewinnen.  Er  schrieh  ihm,  dass  ein  solches  bisher  nicbt 
handenes  Werk  bier  unlemommen,  von  einem  hiesigen  Gelebrtcn 
von  hiesigen  Kiinstlem  ausgeliihrt,  und  liier  gedruckt  wcrden  i 
und  fugle  eine  Menge  Billen  binzu  ;  um  Unterstiitzimg  und   l>i 
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meratioiiy  urn  Postfreiheit  fiir  das  Papier  aus  Frankreich  oder  der 
Schweiz,  auch  um  dnen  Befehl  an  die  Kammem,  dass  diese  fhrn^ 
don  VerfasseTy  eine  Specification  aller  in  ihren  Districten  befindlichen 
Fisdie,  allenfaDs  auch  ein  Exemplar  von  den  seitneren  Sorten  zusen- 
den  mochten.  Der  Konig,  welcber  nicht  Lust  hatte,  sich  auf  diese 
Gesuehe  einzulassen,  gab  dem  Dr.  Blodi  die  Antwort  vom  27.  Marz 
1781,  ^velche  wir,  wie  den  wesentUchen  Inhalt  dieser  Zeilen,  aus  der 
Neueu  Berlinischen  Monaischrift ,  herausgegeben  von  Biester,  Band  XI. , 
Januar  bis  Junius  i8o4y  S.  79  und  80,  entnommen  haben. 


XIX.    FRIEDRICHS  BRIEF  AN  DEN  PROFESSOR 

MYLLER. 

(Den  aa.  Februar  1784.) 

Christoph  Heinrich  Myller  (MuUer),  geboren  in  Ziirichy  den  23. 
Juli  17^09  und  daselbst,  1763,  zum  geistlicben  Stande  ordinirt,  ver- 
bess  vier  Jahre  spSter  seine  Heimath,  als  eine  von  ibm  bei*ausgege- 
beiie  Sciuifi  iiber  die  Genfer  Unruben  ^  missfallig  aufgenommen  wurde. 
Im  December  i  "j^  ward  er  Professor  der  Philosophic  und  Geschichte 
am  Koniglichen  Joacbimstbalschen  Gymnasium  in  Berlin.  Im  Jahre 
1788  kehrte  er  in  seine  Vaterstadt  zuriick,  wo  er  den  22.  Februar 
1807  gestorben  ist.  Er  dedidrte  dem  Konige  seine  Sammlung  Deut- 
scher  Gedlchte  aus  dem  XIL  XIIL  und  XIV,  Jahrhundert,  drei 
Quartbande.  Die  Antwort  des  Monarchen  vom  22.  Februar  1784  ha- 
ben wir  aus  dem  MorgenUaii  fiir  gebiidete  Stande  ^  zweiter  Jahr- 
gang,  Tubingen,  1808,  Nr.  11,  S.  44 »  entnommen. 


XX.    FRIEDRICHS  BRIEF  AN  DEN  PROFESSOR 

MUCHLER. 

(Den  a4*  April  1785.) 

Johann  Georg  Muchler  und  Moses  Mendelssohn  wollten  den  drei 
verstorbenen  Berliner  Philosophen  Leibniz,   Sulzer  imd  Lambert  ein 

*  Siche  Band  XXIV.,  S.  i5o,  i5a  nnd  i53, 


XXVIII  VORWORT 

gemeiiuchalUiches  Monument,  auf  einem  SfFenUicbi 
sidenE,  enichten.  Kriedricb  gab  dazu,  den  34<  Ap 
laubniss,  und  die  beiden  Unt«mehmer  forderten 
Doch  schdnt  die  Theilnaiune  nicht  geniigend  gewei 
die  Idee  ist  nicht  verwirklicht  worden.  Wir  hal 
KitDigs  aus  den  Berlinischen  Nachrichtea  von  Staa 
Sachen,  1785,  Nr.  yS,  S.  538,  enlnommea. 

Ldbniz,  geboren  in  Leipzig  i646  den  ai.  Jun 
ij.  November  1716  in  Hanover  gestorben;  Friedricl 
Band  I.,  S.  33o.  I^mbert  ist  den  aS.  September 
storben ;  seiner  geschieht  mehrmals  ErwSbnung  in 
Konigs  an  d'Alembert,  r.  B.  Band  XXiV.,  S.  391, 
S.  88.  Sulzer  ist  den  aS.  Februar  1779  in  Berlin 
Band  IX.,  S.  So  und  81;  Band  XVII.,  S.xvii,  xvi 
XIX,,  S.  319  und  291. 


XXI.  FRIEDRICHS  BRIEF  AN  DEN  RECTi 

(Uen  11.  August  1785.) 

Johann  Friedricb  HeynaU,  geboren  den  i4.  Ju 
berg,  war  von  1769  bis  1775  Lebrer  am  Beriiniscbei 
grauen  Klosler,  mid  von  1775  bis  an  seinen  Tud,  1 
Rector  der  Obersdiule  zu  Frankfurt  an  der  Oder, 
und,  seiL  1791,  ausserordentlicher  Professor  der 
scbiinen  WissenscbaRen  an  der  UniversitSt  daselbs 
Konigs  an  ihn,  welcbcn  wir  aus  (des  Ordensralbs  ] 
ner  htstorisrhen  Schilderang  der  Residenistaiil  Hen 
theilung  II.,  S.  163  und  i63,  entnommen  babcn, 
seine  Anweisung  zur  lieulschen  Sprar/ie.  Zum  d 
tem'chi  der  ersten  Anjiinger,  Berlin ,  1 78$ ,  iwei  I 
zebu  Uclav  -  Stilcti. 
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XXU.    FRIEDRICHS  BRIEFE  AN  DIE  VERWITTWETE 

FRAU  VON  TROSCHKE. 

(Den  91.  oDcl  den  a3.  Januar  1786.) 

£nist  Gotthilf  von  Troschke,  Oberst  und  Commandeur  des  von 
Woldeckschen  Infanterie-RegiinenU ,  Nr.  a6 ,  Amtshauptmann  zu  Car- 
zig  in  der  Nemnark,  Domherr  zu  Minden  und,  fiir  die  Schlacht  bei 
Leuthen,  Ritter  des  Ordens  Pour  le  merife,  starb  den  ao.  Januar 
1786  in  Berlin.  £r  war  den  26.  December  1724  in  Schlesien  geboren. 
An  seine  Wittwe,  eine  gebome  von  Oppell,  aus  dem  Hause  Tblemen- 
dorf  in  der  Neumark,  sind  die  Briefe  des  Konlgs  vom  ai.  und  vom 
23.  Januar  1786  gericbtet,  welcbe  wir  aus  der  Berlinischen  MonaU- 
stkrifty  hcrausgegeben  von  Gedike  und  Blester,  Berlin,  1786,  Band  VII.  / 
Januar  bis  Junius  1786,  S.  1 85  — 188,  entlehnt  haben,  und  welcbe 
cin  schones  Seitenstiick  zu  dem  Briefe  des  Konlgs  an  die  verwlttwete 
Frau  von  Forcade,  vom  10.  April  1765,  Band  XVIII. ,  S.  i33  unserer 
Aosgabe,  bilden. 

Hier,  am  Schlusse  der  ganzen  Briefsammlung ,  bemerken  wir  noch , 
dass  alle  zwolf  Bande  derselben  vier  tausend  vier  bunderl  neun  und 
sechzig  Nummem  umfassen ,  wovon  auf  die  freundscbaftiiche  Corre- 
spondenz  drei  tausend  vier  und  zwanzig,  auf  die  verwandtscbafUiche 
vierzehn  hundert  funf  und  vierzig  Briefe  kommen.  Von  der  ganzen 
Siunme  sind  drei  tausend  neun  und  acbtzig  Briefe  aus  Friedriebs  Fe- 
der,  und  zivar  acbtzebn  bundert  acht  und  acbtzig  freundschaftllcbe 
and  zwolf  bundert  und  ein  verwandtschaftlicber.  Der  deutscben  Briefe 
sind  in  Atlem  zwei  bundert  drei  und  zwanzig,  darunter  ein  bundert 
sechs  und  acbtzig  von  Friedricb ,  und  zwar  sleben  und  acbtzig  freund- 
scfaaftlicbe  und  neun  und  neunzig  verwandtscbaftlicbe.  a 

•  Bei  dieser  Zahlung  ist  za  bemerken,  1.  dass  sich,  Band XXVII.  iii,  S.  ia5 
und  I  a6 ,  nnter  den  dentschcn  Briefen  zwei  franzosische  befinden ,  namlich  der 
Brief  der  Kronprinxessin  an  den  K5nig  und  dessen  Antwort;  a.  dass  eben  so 
iinlcT  den  franzosischen  Briefen  neun  deutsche  stehen ,  namlich  Band  XVI. , 
S.  187,  Friedriebs  Brief  an  Frau  von  RocouUe;  Band  XX.,  S.  lao,  Friedrichs 
Brief  an  den  Baron  H.  A.  von  La  Molte  Fouque;  Band  XXV.,  S.  397  und  3i3, 
Friedrichs  Briefe  an  den  General  Otto  von  Schwerin  und  an  den  Grafen  von 
Finckenstein ;  Band  XXVI.,  S.  65 ,  ein  Brief  der  Kunigin  Sophie  an  ihren  Sohn ; 
endlich  Band  XXVII.  11,  S.  7,  8  und  10,  drei  Briefe  von  Friedrich  an  den 
Markgrafen  Heinrich  and  ein  Brief  von  diesem  an  jenen. 
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Wean  dieser  reicbe  ScbaU,  welcher  den  gras$«n 
rain  menschlichen  VerhSltn'issen  zdgt,  oftmals  an  d 
tigkeit  des  Monarchen  sireift,  so  diirde  eine  vollstj 
seiner  diplomatischen ,  militarischen  und  administratii 
aUer  oflideUen  Aeusserungpn  seiner  Regentensorgen ,  s< 
sten  OfFenbarungen  rein  menschticher  Geftihle  enthaii 
freundschadlichen  und  die  verwandtscliaftbchen  Briel 
licbeD  Briefen  verbunden  erst  den  Gesammtcharac 
Friedrich,  ab  Menschen  imd  als  Konigs,  in  diesem 
und  den  Reichthum  seines  Gristes ,  die  Kulle  seines 
unerschiitterliche  Ausdauer  seiner  patrioUschen  Thfitigl 
Frieden,  das  scbtinste  Lob  der  Monarcbie,  zur  klar 
bringen  witrden. 

Aucb  Friedrichs  musikalische  Compositionen,  welc 
gehilhrende  kritisctie  Wiirdigung  gcwidmet  worden, 
Zeit  selbst  wie  verloren  waren,  sind  als  mverliissig 
seines  Geisles  und  Herzens  ku  betracblm.  Ein  An 
cbologiscben  Qudten  (tir  den  historiscben  Genuss  wii 
wurde  gemacht,  als  unsere  Biograpbic  des  grossen 
gesammten  Schriftwcrke  die  Auiinerksamkeit  lenkte  i 
Musikgelebrte  Georg  Pokbau  davon  Anlass  nahm,  i 
senen  louslkabscbcn  Arbeiten  nacbzuspiiren.  Dersell 
die  bobe  Venniltelung  Seiner  jetzt  regierenden  Majesi 
i835,  die  besondcre  Vei^nstigung ,  die  musibaliscbe 
des  seltenen  Fitrslen  aufziisucben,  und  es  gliickte  dei 
Forscber,  in  dem  I'otsdamer  Schlosse  und  in  dem 
biuidert  und  zwanzig  Compositionen  (Concerle,  Flcil 
Basse,  etc.)  wieder  aufzuHnden ,  ein  Sebatz,  in  wel< 
genthiimlicben  Geftible  und  Ideen  leicbt  entdecken  Is 
den  poeliscben  und  prosaiscben  Schriflwerken  und  in 
gesprocben  sind. " 

•  Siche  uniere  Aaifige  ilea  PiilcbiiitchcD  Fundet  io  dcr 
sUc/urn  Slaals - Zcilang ,  Btrtia,  i833.  dca  ii.  Mai,  S.  S4i 
Grosse  ah  Schii/lsleller,  vod  J.  U.  E.  PreuM,  Berlin,  1837, 
bcscLreibcDder  KaUlog  des  oben  gciuQiitcD  Muitkalira-Scb 
bckannl. 
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ANHANG. 

I.  SCIIREIBEN  DES  KONIGS  AN  DEN  ETATS-MINISTER 

FREIHERRN  VON  ZEDLITZ. 

(Den  5.  September  1779*) 

Am  5.  September  1779  sprach  der  Konig  in  Potsdam  mit  seioem 
Minister  der  Lutherischen  Kirchen-  und  Schulsachen,  Baron  von  Zed- 
fitz,  ausnihrlich  liber  den  Dnterricbt  der  Jugend.  Der  dabei  gegen- 
wSrtige  Geheime  Cabinetsrath  Steilter  musste  den  Inbalt  des  Gesprachs 
nachschreiben  und  dann  in  die  Form  bringen^A  in  welcber  wir  die 
merkwurdigen  Aeusserungen ,  als  ein  Seitenstuck  zu  Fnedrichs  pada- 
gogisch^ni  Sehrif^en  im  neunten  Bande  unserer  Ausgabe,b  und  zum 
Zeugnisse,  wie  >veit  sein  Gesichtskreis  auf  dem  Gebiete  der  Erziebung 
und  des  Jugendmiterrichts  gegangen ,  nacb  der  in  dem  Koniglichen  Ge- 
heimen  Staats-  und  Cabinets  -  Arcbive  aufbewabrten  Urscbrlft  wieder 
ftbdrucken  lassen.  Friedrich  Nicolai  bat  diese  Cabinets -Ordre  in  den 
Anekdoten  von  Konig  Friedrich  II,  ^  Heft  V.,  S.  33  — 4o,  im  Jabre 
1791,  zuerst  bekannt  gemacht. 


U.    FRBEDRICHS  REDE  AN  SEINE  GENERALE  UND 
STABS-OFFICIERE  VOR  DER  SCHLACHT  BEI  LEUTHEN. 

(Gehalten  m  Parchwitx,  den  3.  December  1757.) 

Friedrich  bat  von  seinen  Reden  nur  eine  einzige  aufbewabrt;  das 
ist  die  Rede  an  die  OfRclere  der  Berliner  Gamison  bei  dem  Aus- 
marsehe  zum  ersten  Schlesischen  Kriege,  am  24.  November  1740, 
welche   man  in  seinen  bistoriscben  Werken  findet.  c     Seine   anderen 

«  Slehe  Biischiogs  Character  Friedrichs  II.,  Halle,  1788,  xweite  Auflage, 
S.  87,  wo  aber,  Zeile  10 ,  statt  des  6.  September,  der  5.  September  gelesen  wer- 
dea  muss. 

k  Siebe  Band  IX.,  S.  1,  35,  76,  99  and  ii3,  die  Abhandlangen  Nr.  I.,  III., 
VII.,  IX.  ond  X.;  stehe  aocb  Band  VII. ,  S.  89,  die  Abhandlung  De  la  litiera- 
iure  aUemande,  welche  mit  der  Lelire  sur  Vcducaiion,  Band  IX.,  S.  ii3 — 137, 
xnm  Tbell  verwandtcn  Inbalta  ist;  endlicb  Band  XXIV. ,  S.  578,  58o,  593 
vnd  594* 

*■  Stehe  Band  II. ,  S.  58  und  59. 
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noch  vorfauidenen  Reden*  s'mA  durch  Ueberliefening  Aer  Xt 
sen  erha)ten.  Unler  diesen  durfte  die  von  uns  aur^enomniei 
der  Schlacht  bd  Leutben  gehaltene  bei  weitem  die  wichligsre  i 
verliissigsle  sein.  Leider  bftt  t'riedrich  selbsl  diese  merkniirdi) 
nicbt  aufbewahrt;  an  der  geeigneten  SuUe  in  seinen  Werken  (Bt 
S.  itii  und  i6a  unserer  Ausgabe)  sagt  er  nur  :  •L'armee  qui 
^VOder  a  Glogau,  ne  put  joindre  ies  troupes  du  Rat  que 
^decembre  (it  Parchwiti);  cette  armee  dtait  decouragee  et  dot 
'cablemeiit  d'une  defaite  rdcenie.  On  prtl  Ies  ojficiers  par 
•d'honneur;  on  leur  rappda  le  souvenir  de  leurs  anciens  ea 
—  'Quelque  pen  de  repas  refit  le  soUat,  et  I'annee  se  trot 
'pose'e  a  laoer,    ausxitdt  que  I'occtuioti  s'en  presenterait ,   I 

•  qu'eile  avait  refu  le  33.     Le  Roi  ckercha  cette  occasion,  et 

•  eile  se  trouva.  —  II  avmifa  le  i  it  Neumarki.*  Ehe  der  Koi 
aus  dem  Lager  bei  ParcbwitE  aurbrach,  spracb  er,  am  3.  Di 
1757,  in  eben  so  bedenldicbem  Augenblicke  wie  Caesar  in  V( 
und  Jean  de  La  Valette  nach  dem  Verluste  des  Forts  Sant' 
m  sejnen  Generalen  und  Stabs-Odicieren.  Tempelboff  war  dei 
welcber  im  Jahre  1783,  also  nocb  bei  Lebxeiten  des  Kcinigs, 
neie  Uebersetxung  der  Cescbichte  des  slebenjjihrigen  Krieges  v 
neral  Lloyd,  die  Ilaupigedanken  dieser  Kede,  erzSbliutgsweis 
tbdite. "  Dann  gaben  die  Anekdoien  und  Cliarakleriiige  a 
Leben  Friedriehs  des  Zweiten,^  und  die  Brief e  eines  alien  1 
schen  Officiers,  verschiedene  Charaktertiige  Friedriehs  des  I 
delrejfend,'  game  Abfassungen  dersclben,  nach  verschiedene 
nannten  Quetlen.    Aus  TempelhofT  und  den  Anekdoten  and  t 

»  Sithe  Friedrich  der  Grosse  aU  SchrifUUUet,  von  J.  D.  E.  Pmom 
und  Soi.  und  York'a  Lehen,  von  Droyscn,  Berlin,  iSSi,  Band  1,  S.  >■ 
(Ncuc  Anflige  vod  iSSJ,  Bind  I.,  S.  i5). 

k  J.  Cutar  De  brllo  galiico,  lib.  I. ,  cap.  Jo,  uod  V'ertot  Bittoire  di 
licra  de  Malte,  nomtUe  fddion,  Pin>.  i;6i,  Band  V. ,  S.  1  und  3.  (Dii  ci 
gabe  dictci  Verlolichen  Werki  ill  voni  Jahre  1716.) 

t  Baud  I.,  S.  3i3  der  cMcd  Aaigabe;  S.  i83  nnd  184  der  Aung. 
Jabre  '794-  '><■>'$  Friedrich  TempeihorT,  leil  17S7  Artilleriil  in  der 
•ehen  Annee ,  varde  ent  nach  der  Schlacht  bei  Hochkircli  OlBcier. 

<l  Berlin,  bei  Unger,  DnIleAurtage,  1787,  S.  iS  —  3i.  Uaraoa  i*l  > 
iibergegangen  in  die  Charcdsteriitik  Friedriehs  des  Zweilen,  Aonigi  von 
(benuigegeben  vod  Dr.  Ch.  G.  O.  Slein),  Berlin,  bei  Unger,  1798.  Ti 
S.  37-39. 

•  UohcDtollern,  1790,  S.  H  ""d  55-  Ala  Vcrfaiscr  dieier  Brie/e  < 
KurheMiiche  Major  Rudolpli  VViliiclni  vnn  Kaltenboru  genannt. 
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ienugen  sdieint  J.  W.  von  Archenholz  dasjeoige  geschopft  zu  haben, 
was  er  in  dem  Hisiorischen  Taschenbuch  Jiir  das  JeJir  1789,  ent- 
haliead  die  Geschichte  des  sUbenjahrigen  Kn'eges  in  Deutschland, 
&  59,  von  der  Rede  des  Konigs  vor  der  Schlacht  bei  Leuihen  sagt. 
In  den  Lebensrettungen  Friedrichs  des  Zweiien  itn  siebenjahrigen 
Kriege^  wird  von  dem  Verfasser,  dem  ehemaligen  Feldprediger  C.  D. 
Kiister,  aos  dem  Munde  des  Generals  August  Gottlieb  von  fiomstedt 
uod  des  Obersten  von  MoUer,  eine  (ormlicbe  Anrede  mitgeibeilty  wie 
sie  der  Konlg,  "den  Abend  vor  der  Scblacht,*  an  seine  Generalitat 
gehalten.  Endlich  erschien  die  Aufzelchnung  des  Hauptmanns  von 
Retsow  in  seiner  Charakieristik  der  wichtigsten  Ereignisse  des  siebai- 
jShrigen  Krieges^^  als  die  von  einem  Olirenzeugen  selbst  gegebene, 
welcbe  wir  eboi  deshalb,  und  weil  sie  die  voUstandigste  ist,  in  unsere 
Sammlung  aufgenommen  baben. 

Friedricb  August  von  Retzow  war  erst  Adjutant  seines  lySS  ver- 
storbenen  Vaters,  welcher  auf  dem  Schlachtfelde  von  Leutben  zum 
General -lieutenant  eiboben  worden  war,  dann  Fliigel- Adjutant  des 
Konigs.  Im  Jahre  1760  nabm  er  seinen  Abscbied  und  lebte  seitdem 
auf  sctnem  Gute  Neu-Bellin  bei  Gentbln,  eifrigst  bescbafUgt  mit  der 
A^IWftftitng  des  eben  genannten  kritiscben  Geschiebtswerks,  von  wel- 
chem  ein  Fragment  9  der  Ausbrucb  des  Krieges  und  die  Einscbliessung 
and  Uebergabe  des  sacbsiscben  Heeres  bei  Pima,  scbon  1790,  ano- 
D^  verofTentlicbt  wurde.<:  Die  erste  voUstandige,  dem  Prinzen  Hein- 
ricby  dem  Sieger  bei  Freyberg,  gewidmete  Ausgabe  erschien  i8oa, 
auch  anonym;  die  zweite  vermebrte  und  verbesserte,  dem  Prinzen 
Ferdinand  von  Preussen,  dem  Gefabrten  von  Leutben,  gewidmete 
Auflage  (vom  Jabre  i8o4)  besorgte  der  Hauptmann  von  Retzow  un«^ 
to*  seinem  Namen  und  mit  genauer  Angabe  seiner  Quellen.  ^  Er 
starb  den  18.  October  181 2,   drei  und  achtzig  Jabre  alt,  in  Hoben- 

«   Bcriin,  179a,  S.  i4- 

^   Berlin,  bei  Himburg ,  i8oa  ,  Theil  I. ,  S.  %^o  —  a43. 

c  Abgedrackt  in  dem  Journal  fur  Slaatskunde  und  PoUtih,  herausgegcben 
▼on  JIaap  und  Crome,  Frankfort  am  Main ,  1790,  Erster  Jahrgang,  Erstes  Stuck, 
S.  70 — 101.  Ueber  die  Folgen  dieser  Bekanntroachong  stehe  die  Selbsibiographie 
oon  Dr.  Crome,  Stuttgart,  i833,  S.  ao4 — 207. 

^  Die  Verbeasemngen  der  iweiten  Auflage  sind  besonders  erschienen,  unter 
dem  Titel :  ZusSize  und  Berichiigungen  zur  Charakierislik  der  wichtigsten  Er- 
eignuse  des  siebenjShrigen  Krieges,  in  Rucksicht  auf  Ursachen  und  Wirkungen, 
Ton  F.  A.  Ton  Rctsow,  normals  KSniglich  Preuasuchem  Hauptmann.  Fiir  die 
Besiticr  der  ersten  Auflage.   Berlin,  i8o4»  vier  und  funfzig  Seitcn,  in -8. 
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Bellin.  Sein  wichtiges  Werk  ist  bis  jetzt  in  gldchen  Ehren  geh 
ja,  man  schaUt  den  eiiten  Hann  in  sdnem  schriflslellaischcD  \ 
immer  liiiher,  je  ^enauer  man  die  tiescliichte  seiner  wohlbegrii 
Charakleristik  und  seine  matinhaftc  Verthddigung  derselben  ge; 
fene  und  verborgene  Widersacfaer  keonen  lemt.  Der  Hauptmai 
Arcbeobolz  war  sein  treuer  litterarischer  Kampfgenosse  in  de 
schrift  Miiterva,  welche  auch,  aus  der  Handschrift  des  Verfassc 
Probe,  die  Schlacht  bet  Kolin  gab,'  xu  wdcher  F.  W.  E.  von 
der  Verfasser  des  beriihmten  (handscbridlicheD)  Journals^  •dk 
essanten  Hauptfacta>  seinem  Freunde  von  ReUow  mitgetheilt 
da  dieser  wiihreod  jener  Schlacht  im  Corps  des  Feldmarschalli 
vor  Prag  dicnte. 

Gaudi  erwjihnt  der  Rede  void  3.  December  1^57  in  seinem  j 
nicbt  ausdriicklicb ,  aber  was  er  im  Laufe  der  Ejzifalung  iil 
ganze  Lage  des  Konigs  giebt,  ist  so  wicbtig,  dass  wjr  eine  MitI 
tiir  notbig  halten.  Nacfadem  er  ntimlich,  Seite  4o6  der  Campagn. 
gcsagt,  dass  der  Konig  den  3.  Decendier  das  game  Corps,  weli 
mit  sich  aus  Sachsen  gdtracht  hatte,  vor  Farcbwitz  ein  Lager  b 
lassen,  dass  TitXta  desselbcn  Tages  mit  der  Armee  des  Herao 
Bevem  zumKiinige  geslossen,  und  dass,  den  3. ,  die  Cavallerie, 
Doch  cantonnirte,  auch  in  das  Lager  vor  Parchwitz  geriickt  sei 
er,  Seile  ^oq,  in  der  ErzKhlung  der  Hauptbegebenheiten  fort,  sag 
der  Kiinig  in  Parchwitz  die  Gewissheit  erhalten,  die  reindliche 
werde  ihn  in  Ihrem  verscbanzten  Poslen  erwarten,  und  schreib 
wtirtlicb  also  ;  'Allein  der  Kdnig  hatte  zur  Wiederherstellung  si 

•  Un^ilcksfiille  fur  niilhig  gehalten  und  Test  beschiussen ,  alles  M 

•  anzuwenden,   sie  ku   Torciren,  imd  zu  diesem  Ende,   es  kost 

•  was  es  wolie,    anzugreifen,    denn  er  sahc  ein,    dass,  wenn 

•  nichl  geschiihe,  die  ganze  Annee  des  Primen  Carl  von  Loll 

•  die  Winlerquarliere  in  ScLlesien  nehmen,  und   Brieg,  Cosel, 

•  mid  (ilatz  ))is  zur  EriiiTnung  des  kiinftigen  Feldzuges  von  sell 

•  Mangel  der  Lebeiisinillcl  Fallen,  fulglich  Alles  veiloren  sein  ' 
-die  Verfassung  war  vci-zweirell,  al^u  glauble  er  auch  dergleicbi 

•  tel  anwenden  zu  miissen,  deren  gulen  Ausscblag  ausser  ihm 

•  nur  sebr  Wenige  vermutheten.     Er  Jiess   zur  AusfUhruog  seir 

•  Uiaema.  Ein  Journal  huloriie/ien  uad  polilae^n  Inhallt ,  htno^ 
<toaJ.  W.vonArciicDholi.Mai  laoi.Btl.  XLII.,  S.  ig3-i69.  Du ill  1 
AlMchnilt,  welcbcriichiodcrCAaraA/rmJiA,  iHoa,  Theill.,  S.  m  — 160 

>>  S>EheUandXV.,i<.  1S8. 
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-fassten  Vorfaabens  Anstalten  machen,  und  beschloss,  mit  der  Armee, 
•die  nimmfJir  zwisdben  33ooo  und  34ooo  Mann  stark  geworden  war, 
"fiber  das  Scbweidnitzer  Wasser  zu  gehen.»  Nachdem  nun  alles  £r- 
forderliche  veranstaltet  Mrar,  brach  die  Armee  doi  4m  vor  Anbruch 
dcs  TageSy  auf,  uin  gegen  Neumarkt  vorzurucken. 

Li  diesem  getreuen  Auszuge  aus  Gaudi  finden  wir  den  MomenI 
und  den  Kern  der  beriibmten  Rede  unverkennbar  ausgesprochen ,  welche , 
auch  nach  der  Charakferistik  des  Hauptmanns  von  Retzow,  Band  I. , 
S.  937  —  243,  in  Parchwitz,  vor  dem  Aufbniche  nach  Neumarkt  ge- 
balten  wurde. 

In  Betreff  des  von  Retzowscben  Textes  dleser  Rede  sind  wir  noch 

das  Zeagniss  eines  Ohrenzeugen  scbuldig.     Der  ehemalige  I^ibpage 

Fndherr  Georg  Cari  Gans  Eldier  zu  Putlltz  namiich ,  welchen  der  Ko- 

nig  anf  dem  Wahlplatze  von  Leutben  zum  Lieutenant  ernannte,  und 

weicber,  den  8.  December  1767,    in   Magdeburg  bei  der  regierenden 

Kon^in   mit   der  Siegesnacbricht  ankam,   sagt  in  seinen  Memoiren, 

die  Rede  des  Konigs  vor  der  Scblacht  bd  Leutben  sei  nicbt  ganz  so , 

wie  Retzow  sie  erzable ,  sondem  so  :  « Meine  Herren ,  die  Feinde  sie- 

hen  bis  an  die  ZOhne  in  ihrer  Verschanzung ;  hier  miissen  wir  sie 

angreifen ,  entweder  sie  schlagen ,  oder  Alle  da  Ueiben,    Keiner  muss 

deaken,  anders  durchtukommen ,  und  wem  dies  nicht  anstehety  der 

kann  gleich  seinen  Ahschied  bekommen  und  nach  Hause  gehen.9  — 

Dass  der  Konig  einen  so  grossen  Trump f  bierauf  gesetzt,^  ist  nicbt 

an  dem.     Der  Konig  braucbte  solche  Worte  nicbt  zu  sagen;   denn 

Ein  Wort  oder  Zureden  von  ibm  war  bei  seiner  so  braven  Armee 

scbon  genug;  denn  ein  Jeder  sagte :  der  Konig  bat  es  befohlen,  und 

so  muss  es  wohl  gehen.     Dass  jenes  harte  Wort  gesagt  ist,  ist  an 

dem,   aber  aus  des  Konigs  Munde  ist  es  nicbt  gekommen,   sondern 

der  Major  Biiierbeckh  sagte  es,  well  der  Konig  sagte  :  •Dem  dieses 

nichi  ttnsiehety  der  kann  gleich  nach  Hause  gehen;*  bierauf  sagte 

dieser  ;  ••Ja  das  miisste  ein  infamer  Hundsfoit  sein;  nun  uxire  es 

Zeiif*^    Dass  der  Konig  bieniber  lacbelte  und  ibm  nicbt  missfallen 

hatte,  ist  nicht  zu  bezweifdn;  er  bat's  ibm  auch  nie  vergessen.»c 


*    Siehe  unlen ,  S.  a6a  und  963. 

h   B«D(1  IV..  S.  ia4;  Band  V.,  S.  17a;  Band  XXVI,  S.  ia6. 

c  Wir  baben  dies«  Stellc  aus  des  Barons  von  Putlitz  gedrucklen  Memoiren 
(S.  90  und  91)  entnommen,  sind  abcr  nicht  iiu  Stande,  den  gcnaiiercn  Titei  an- 
Eu^^eben,  anch  niclit,  ob  dieselben  als  ein  eigcnes  Buch  oder  in  einer  Zcitschrift 
crschienen. 
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In  dem  RecueU  de  lettres  de  Sa  Majesii  le  rot  de  Pmsai 
servir  il  I'hisloire  de  la  derniere  guerre ,  A  Leiptig,  177a,  Pa 
conde,  p.  179,  findet  sicb  ein  DUcours  du  Hoi  it  les  ge'ne'ri 
%  novembre  1760,  veiile  de  la  bataiUe  de  Torgau.  Dieser  / 
ist  aber  durchaus  unechL  Der  K&nig  hat  am  3.  November  1 
lerdiQgs  seine  Gcnerale  kommen  lauen;  aber  nur,  um  ihiteo  < 
position  zur  bevorst«benden  Schlacht  miindlicb  lu  gebea, 
TempelhofF  in  seine  Gcxcfiichie  det  sie/>enjiihrigtn  Krieges  in  I 
land,  TbdllV.,  S.  397,  aufgenommen  baL  Auch  dieAorede, 
dcr  KSnig  vor  der  Scblacht  bei  Rossbach  an  seine  Armee  j 
baben  soil,  und  welcbe  sicb  in  der  Preuisijchen  fVehrzeiiung,  ^ 
den  i5.  September  i853,  S.  3362,  findet,  gehort  ihm  ofTenbi 
Eu.  Endlicb  erklaren  wir  aucb  die  Anrede  an  seine  Generale  v 
Ausmarsche  in  den  Baierschui  Erbfolgekrieg,  welcbe  in  unse 
genen  Buche  Frtedrich  drr  Crosse,  eine  Leiensgesehichle ,  Bai 
S.  97  und  gS,  stebt,  itir  unecbt. 

Die  franzjisiscben  Supplements  baben  wir  mit  den  nolbigec 
ricbten  verseben. 

Ausser  dem  lahails-Veneichnisie  und  dem  Oironoiogise/u 
teiehnisse  der  in  dieser  dritt«n  Abtheiluog  des  sieben  und  2 
sten  Bandes  entbaitenen  Briefe  gebSren  zu  dteaem  Bandc  n 
Ta&le  generaie  des  malieres  caatenues  dans  la  Correspondar, 
die  Table  alpftabelique  des  correspandants  de  Frederic,  ciU 
les  doute  volumes  de  sa   Correspondance. 

Dicsem  Bande  sind  eodlich  auch  die  Facsimile  der  beiden  B 
den  Consbtorial-Ratb  Keinbcck,  vom  6.  und  vom  19.  oder  2 
1740T  beigeiiigt. 

Berlin,  den  a.  Febniar  i856.    ' 


J.  D.  E.  Preuss, 

Uoclor  der  Pbilosopliic,  Kiiniglicher  Pro 
iIiT  Geicbichte  und  Hiitoriograpli  vOD  Bra 
burg,  auch  EhrcDinilglird  dcr  militiriK 
GcMllichaft. 
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FRIEDRICHS  BRIEFWECHSEL 


MIT  DEM  KCNIGE 


FRIEDRICH  WILHELM  I 


SEINEM  VATER. 


(VOM  27.  JULI  171 7  BIS  ZUM  a6.  MAI  1740.) 
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I.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Berlin »  dca  97.  Joli  1717. 

Mkin  allerliebster  Papa, 

Ich  danke  unterlhSnigst,  dass  Sie  einen  OCBeier  von  so  grossen 
Mcritea,  als  den  Major  Finck,  zum  Oberst- Lieutenant  bei  mei- 
nem  Regiment*  gegeben  haben,  werde  auch  allezeit  suchen, 
meinen  allerliebsten  Papa  in  Allem  zu  contentiren,  weilen  mir 
wohl  bewusst,  dass  all  mein  Gliick  in  dieser  Welt  von  Dero 
Goade  dependiret;  woUte  auch  suchen  meine  unterth^nigste  De- 
votion auf  alle  Weise  zu  attestiren,  \irenn  ich  nur  das  Gliick 
hatte,  Ihnen  zu  Wusterhausen^  aufzuwarten,  der  ich  Zeit  mei- 
lies  Lebens  verharre  meines  allerliebsten  Papa's 

unterthajiigster  Sohn  und  Dienery 

Friderich.  c 


*  Der  Major  Wilhelm  Ernst  Finck  von  Fincicenstein ,  vom  Regimente  des 
Koai^,  wvrdc  den  93.  Joli  1717  som  Obcrsk-Lieotenani  uod,  wie  es  seheiat, 
i;leiclizcitig  zum  Commaadeor  der  damala  gesiUteten  Compagnie  der  KranprinZ' 
lichen  Cadets  emannt,  welche  Friedrich  in  dem  Briefe  sein  Regiment  nennt. 
Diese  Anstalt  worde  bald  ycrmehrt  und,  im  Monat  Juni  1730,  his  aaf  vier 
Compa^en  gebraeht,  die  nim  KSnigU  Kronprinzh  Corps  des  Cadets  IiieMea^ 
Der  Oberst- Lieutenant  Finck  von  Flnckenstein  starb  im  August  1737. 

^  Siehe  Band  XXVI. ,  Seite  356. 

*  Dieser  Brief  ist  mit  gefuhrtcr  Hand  geschriebcn. 
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2.     AN  DENSELBEN. 

DcD  aS.  Ftbmar 
Mein  lieber  Papa  , 

Ich  boffe,  dass  mein  lieber  Papa  noch  ein  wenig  Gnade  lii 
behalten,  iind  dass  Er  raich  nicht  vei^essen  hat.  Ich  neb 
Freibeit,  die  Liste  von  meiner  Compagnie  zu  senden;  es  tl 
aber  recht  leid,  dass  ich  die  Gaade  nicht  baben  kann,  i, 
meinem  liebeD  Papa  selber  xu  iiberreichen ,  und  dass  Er  si 
nicht  bier  gewesen.  Ich  wiinsche,  dass  mein  lieber  Pa 
meinem  Scbrelben  zufriedea  sein  miige;  imd,  well  ich 
Bi'ief  selber  dlctiret,  bitte,  ibn  xu  meinem  ADdenken  zuvi 
rcn,  und  allezeit  ein  wenjg  Gnade  Hir  mich  2U  behalten. 
mit  untcrtbitnigslem  uad  kiodlichem  Respect  meines  Ileben 
gehoraamstcr  Diener  und  Si 

FniDEBlCB. 


X    AN  DENSELBEN. 

Den  7.  Octob«i 
Mein  libber  Papa, 

Icfa  hoffe,  dass  sich  mein  lieber  Papa  recht  gesund  zu  P 
beGndct.  Ich  babe  gehoret  von  dem  General  von  Bescheft 
mein  lieber  Papa  von  da  nach  Magdeburg  wird  gehen.  W 
solcbcs  gewusst,  batte  ich  gebeten  mich  mit  zu  nebmen. 
mir  aber  mein  lieber  Papa  die  Gnade  thun  wollle,  un 
lassen  nachkommen,  wtlrde  es  mir  sehr  lieb  sein.  Gcstei 
ich  einen  Hascn  mit  meinen  neuen  Hunden  gehetzet,  weld 
auf  Papa's  Gesundheit  verzebren  werden.  Ich  bin  meinei 
Papa's 

Ireuer  Dirner  und  Kr 
Fhi&krich. 
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i    AN  DENSELBEN. 

BerliD,  den  i4-  October  lyig. 

M£IN  LIEBER  PaPA  , 

Jlis  ist  mir  recht  lieb  gewesen  zu  horen,  dass  mein  lieber  Papa 
gesund  Von  Potsdam  abgereiset.  Ich  bedanke  mich  untertJbMaigst 
ior  die  sdione  Koppel  Hunde,  so  mein  lieber  Papa  mir  durch 
Monsieur  Schlieben  geschenkel.  Ich  wiinschte  auch  genie,  etwas 
zu  Seiaen  Dienslen  zu  baben,  und  verlange  sehr,  meinen  lieben 
Papa  bier  zu  sehen.  Meine  Schwester  Wilhelmine  ISsset  ihr  Com<^ 
pliment  macben.  Ich  bio  und  bleibe  meines  lieben  Papa's 

gehorsamer  Soho  und  Diener, 

FrID£R1CH. 


5.     AN  DENSELBEN. 

)  Deo  a  I .  OcloLcr  1719. 

Mein  lieber  Papa, 

Xch  hoffe,  dass  ich  meinen  lieben  Papa  bald  gesund  bier  sehen 
werde,  und  bedanke  mich  iiir  den  Cadet,  den  mein  lieber  Papa 
mir  geschicket  hat ;  ich  hofie ,  dass  er  bald  so  viel  wachsen  wird , 
dass  er  unter  das  erste  Bataillon  kommen  kann.  Meine  zwei 
Briefe  wird  mein  lieber  Papa  gut  empfangen  haben.  Meine  liebe 
Schwester  iMsset  ihr  Compliment  machcn,  und  befindet  sich  nicht 
gar  zu  wohl;  wir  denken  Tag  und  Nacht  an  meinen  lichen  Papa, 
und  ich  verbleibe,  u.  s.  w. 


6  I.    FRIEDRICBS  BRIEFWECHSEL 

6.    AN  DENSELBEN. 

Bcriin,  den  ii.  Jani 
MbIN  LlEBBft  PaFA, 

Ich  wiinsche  von  Grund  des  Herzens,  dass  meio  liebe: 
mdge  gesund  und  vergniigt  auf  der  Reise  gewesen  Acio ,  ai 
ferner  allezeit  wohl  befindeu.  Hein  lieber  Papa  sei  dabei  so 
und  behalle  mich  doch  allezeit  lieb,  uod  gonoe  mir  b 
grosse  Freude,  Ihn  wieder  bier  zu  sehen.  Ich  bin  am  7.  di 
CopCDick  gewesen ;  meine  Compagoie  ■  bat  nicbt  alleia  die 
grifie  sebr  gut  gemacbet,  sonderu  auch  «o  gut  gefeuert, 
unmdglich  besser  sein  kann.  Meinem  lieben  Papa  iibersec 
bei  ganz  untertbauigst  die  Listen  von  nieinen  beiden  Comp 
Ich  wiederhoie  meinen  berzlicben  Wunscb,  dass  Gott 
lieben  Papa  bald  wieder  gesund  zu  uns  bringen  moge,  ei 
mich  nocbmalen  zu  Seiner  bestSndigeD  Gnade  und  Lieb 
bin  dafiir  lebenslang  mit  allem  uutertbSnigsten  und  kin 
Respect,  u.  s.  w. 


7.    AN  DENSELBEN. 

BtrliD,  den  3.  Oclobei 
Mein  lieber  Papa, 

Ich  wiinsche  von  Herzen,  dass  ich  bald  die  Gnade  haben 
meinen  lieben  Papa  gesund  uud  vergniigt  zu  sehen.   Ich 

•  Da(  war  dii  Lcibcompagnic  do  Infantcrie- Regiment*  von  Gcrad 
chematigen  Gnnadier- Garde  (Nr.  i8  der  Staminlitte  von  iSoG),  we 
r7i6  bis  mm  letitn  Regierflngijahrc  FriedHcb  Wllbelm*  I.  in  Copeoi 
and  duiD  nach  Spaadow  verlegt  wurde.  Siehe  Die  Uniformen  der 
sehen  Garden  (*oa  dem  Obent-Lientcaant  und  Flligcl-Adjatanten  too  ' 
pgeowjirtig  Generol-LieulfDaDt  uud  Vice-Gouvemeor  tod  Haini), 
bei  Gropini,  iS4a,  in  4.,  S.  16.  Friedrich  verlich  eben  dietu  Repn; 
10.  November  1741.  leincm  Bmder  dem  Primen  August  Wilbek 
Band  IV.,  S.  r4i;BaDdXXV].,S.  in,  Nr.  36,  uodS.  177,  Nr.  38. 
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iueber  mit  dem  Schnupfen  und  Husten  stark  geplaget  geweseu; 
deoDoeh  bin  ich  im  Anfang  auf  der  Jagd  gewesen,  und  habe  mein 
erstes  Huhn  im  Fluge  geschossen.  Ich  bitie  nochmals,  mein  lieber 
Papa  sei  so  gnMdig  und  komme  doch  bald  zu  uns,  denn  beute  ist 
schon  der  vierzehnte  Tag,  dass  Er  versprochen,  wieder  bei  uns 
zu  sein.  Mein  lieber  Papa  sei  so  gnfidig  und  behalte  mich  allemal 
in  Seiner  Gnade  und  Liebe ;  ich  werde  daftir  lebenslang  mit  allem 
uoterthanigen  und  kindlichen  Respect  sein,  u.  s.  w. 


8.    AN  DENSELBEN. 

Berlin,  den  3i.  Octob^  ijao. 

Mbin  liedkr  Papa  , 

iTleineni  lieben  Papa  bericbte  mit  allem  untertbanigen  Respect, 
lass  ich  gestern  bei  meiner  Compagnie  zu  Copenick  gewesen ;  sie 
hat  liberaus  gut  exerciret,  und  ich  habe  ibr  auch,  well  sie  es  so 
i¥oIil  gemacht,  ein  Fass  Bier  gescbenket.  Mein  lieber  Papa  sei  so 
pnadig  und  erfreue  mich  bald  mit  Seiner  Gegenwart  Ich  bitte 
iber  auch  dabei  gehorsamst,  Er  behalte  mich  allezeit  in  Seiner 
jnade  und  Liebe;  ich  werde  dafiir,  so  lange  ich  lebe,  mit  allem 
undlicfaen  und  unterthSnigen  Respect  sein,  u.  s.  w. 


9.    AN  DENSELBEN. 

Berlin,  den  la.  Juli  lyai. 

Mein  lieber  Papa, 

Lch  bedanke  mich  fur  das  schone  Compliment,  so  mir  Monsieur 
^chlieben  gebracht,  welches  mich  sehr  gefreuct.  Ich  habe  Gund- 
iug  *  bei  mir  zum  Essen  gehabt,  welcher  mir  Allcs  erzahlet  und 

•  Sichc  Band  XXV.,  S.48i* 


a  I.    FRIEDRICHS  BRIEFWECHSEL 

sebr  lustig  gewesen.  Mama  und  wir  alle  sind  sehr  belriibe 
Papa  einen  Tag  spSur  kommt,  als  wr  gemeinct  Ich  b 
gestcro  in  CSpenick  gcwesen,  wo  nocb  Alles  wobl  ist,  w 
bci  den  Cadets.  Icli  bin  nocb  immer  fleissig  im  Theatrur, 
paeum.'  Hierbci  verbleibe  icb,  so  lange  ichlebe,  mil  alien 
licben  UDd  unterthSDigsten  Respect,  u.  s.  w. 


lo.    AN  DENSELBEN. 

D«D  aS.  Anpitl 
Mein  libber  Papa  , 

Icb  lioITe,  dass  sicb  mein  lieber  Papa  nocb  wohl  befind 
werde  beute  bei  den  Cadets  geben.  Vorgestem  bin  ich 
Jagd  gcwesen.  Der  Prinz  von  Anbalt  ist  gestern  gekomm 
Thealrum  europaeum  werdc  icb  bald  das  vierzebnle  Jabi 
gcu.b  Ilierbei  vcrbleibe  icb  mit  unterthHnigstcm  Respect, 


•  Duhan  dc  JoDiiliiD,  der  niisconcbiilllicbe  Eruehcr  d«  Kronprini 
ic'me  Projeh  3ur  la  manien  de  monlrer  a  Moiaeignear  h  Prince  mjral 
luiivertelU  du  dernier  tiicle  also  an  :  'Sa  lUajesle'  voulanl  que  Monat 

•  Prince  rojral  a' applique  preitnlemtnt  i  I'hitloire  moderne,  conienue  dai 
•iji^oa  appelle  le  Thedtre  At  I'Europe,  je  me  propose,  pour  epargner  i 
■gneur  la  peine  de  lire  ce  long  ouvrage,  de  tui  en  recueiUir  Ui  e'uenemeni 

•  remari/uablei  selon  I'ordre  da  liore.t  NebcD  den  Wortin  let  plus  rem 
hat  der  Kiiaig  roil  eigeaer  Haad  bemerkt :  loot  Its  e'venanenla.  Siebc  Fr, 
Zar  Guchichle  Fritdrich  WiUielna  I.  and  Friedrichs  II.  Laipiig,  i83 
Auflsge,  S.  5i  und  Si. 

*■  Dal  Thealrum  europaeum,  welcbca.  tod  verubiedencn  Vcrfuu 
beitct,  icit  i66a,  in  tin  und  iwinti);  FolitntCD,  in  tVaakfurt  am  Main 
ningt  mit  dcm  Jahrc  1617  an,  nnd  endct  dcr  ente  Band  mit  dem  Ja) 
Baud  II.  nmfaut  die  Jihra  1619—  iSili ;  Band  III.  giebt  die  JaLre  i63 
Band  IV.,  dieJalin  ili3o— 16J9,  a.  t.  w.  la  dicMm  vierten  Baode  bef;: 
die  brandenburgische  C^tcbichte  lar  Zeit  des  Gro^scn  Kurnirsten;  de 
iwanilgtte  Band  CDtfaalt  die  Jahre  1716  —  1718,  aUo  aoeb  Doch  die  c 
gienmsijahre  Kliaif;  Fried  rich  Wilbelmi  1. 
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II.    AN  DENSELBEN. 

WiuterhaiMen ,  Soonabend,  den  ii.  September 

Mein  li£ber  Papa  , 

idi  habe  mich  lange  nicht  unternehmen  mo^en  zu  meinem  lieben 
Papa  zu  kommen,  theils  w^eil  es  mir  abs;erathea,  vomehmlicb 
aber  weil  icb  mich  noch  einen  schlechteren  Empfang,  als  den 
ordinairen  sollte  vermutben  sein;  und  aus  Fiircht,  meinen  lieben 
Papa  mehr  roit  meiuem  ge§^enwartigen  Bitten  zu  verdriessen, 
habe  65  lieber  schriftlich  thun  Mrollen.  Ich  bitte  also  meinen  lieben 
Papa,  mir  gnSdig  zu  sein,  und  kann  hiebei  versicbem,  dass,  nach 
langem  Nachdenken,  mein  Gewissen  mir  nicht  das  Mindesle  ge- 
zeihetfaat,  woi'in  ich  mir  etwas  zu  reprochiren  haben  sollte;  hatte 
ich  aber^der  meiuWissen  und  Willen  gethan,  das  meinen  lieben 
Papa  verdrossen  babe,  so  bitte  ich  hiermit  unterth&nigst  um  Ver* 
gebung,  und  hofTe ,  dass  mein  lieber  Papa  den  grausamen  Hass, 
den  ich  aus  aliem  Seinen  Thun  genug  habe  wahmehmen  konnen , 
werde  fahren  lassen;  ich  konnte  mich  sonstcn  gar  nicht  darein 
schicken,  da  ich  sonsten  immer  gedacht  habe,  einen  gn&digen 
Vater  zu  haben  und  ich  nun  das  Contraire  sehen  sollte.  Ich  fasse 
dann  das  beste  Vertrauen ,  und  hoffe ,  dass  mein  lieber  Papa  dieses 
Alles  nachdenken  und  mir  wieder  gnMdig  sein  wird;  indessen 
versichere  ich  Ihm ,  dass  ich  doch  mein  Tage  nicht  mit  Willen 
fehlen  ijverde  und,  tuigeachtet  Seiner  Ungnade,  mit  untertbanig- 
stem  und  kindlichstem  Respect  bin ,  u.  s.  w. 


lo  I.    FRIEDBICHS  BRIEFWECBSEL 

la.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRICI 
WILHELM  I. 

(September 

Oein  eigeosJnniger,  bfiser  Kopf,  der  nicht  seiaen  Vater 
dean  weon  man  nun  AUes  thut,  absonderlich  seinen  Vater 
so  thut  man  was  er  haben  'will,  nicht  vrton  er  dabei  steh 
dem  wenn  er  nicht  Alles  sieht.  Zum  Andem  weiss  er  wob 
ich  keinen  eQemioirten  Kerl  leiden  kann,  der  keine  ineDs 
Inclinationen  liat,  der  sich  schiimt,  nicht  reiten  noch  sc 
kann,  und  dabei  malpropre  an  seinem  Leibe,  seine  Hai 
ein  Nan-  sich  frisiret  und  nicht  verschneidet,  und  ich  Allei 
tausendmal  reprimandiret,  aber  Alles  umsonst  und  keii 
serung  in  nichts  ist.  Zum  Andem  hoIISrtig,  redit  bane 
ist,  mitkeinem  Menschenspricht,  alsmitwelchen,  undni 
puUir  und  affable  ist,  und  init  deni  Gesicbte  Grimassen  : 
als  wenn  er  ein  Narr  wSre,  und  in  nicbU  meinen  Willei 
als  mit  der  Force  angehalten;  nichts  aiis  Liebe,  und  er  Al]i 
nichts  Lust  hat,  als  seinem  eigenen  Kopf  folgen,  sonstei 
nichts  iiiilze  ist. 

Dieses  ist  die  Antwort. 

FaiDEaicB  WiLa 


1 3.   AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHEl 

Weiel,  dcD  ig.  Augnat 
Mein  LiEBBR  Papa, 

ich  nehme  roir  noclimalen  die  Freiheit,  meinem  lieben  P 
schreiben  und  Iha  hierbei  alleruntertliSnigst  um  Erlassung 
Arrests  zu  bitten,*  versichcrnde,  dass  Alles,  was  ich  mein 
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ben  Papa  gesaget  oder  sagen  lassen,  wahr  sei.  Wor  femer  noeh 
Soup^ons  geg€n  mich  seien,  so  wird  die  Zeit  weiien,  dass  solche 
oidit  gegriindet  seien ,  und  versichere ,  dass  ich  eine  solche  bose 
htentioiiv  wie  gemeinet  wird,  nimmer  gehabt  babe.  Ich  hi  tie  also 
rneinen  lieben  Papa  um  seine  Gnade^  iind  verbleibe  zeitlebens 
mit  unterthanigstem  Respect,  u.  s.  w. 


li    AN  DENSELBEN. 

Giistrin ,  den  1 9.  November  1 780. 
Allergnadigster  Konig  und  Vater  , 

leh  bin  sehr  erfreuet  worden ,  durch  die  Commission  •  gehdret  zu 
iiaben,  dass  Sie  mir  Dero  vftterliche  Gnade  insktlnfUge  wieder 
HToIlen  zufliessen  lassen.  Ich  gestehe  zwar ,  dass  dieser  Weg  mir 
sehr  sauer  ankommt;  aber  ich  boffe,  dass  Sie  allergnSdigst  aus 
neiner  Condaite  ersehen  v^erden ,  dass  mich  ganz  und  gar  sub- 
oiitdret  babe,  und  fasse  auch  hierbei  das  Vertrauen  zu  Ihnen, 
Sie  werden  so  gnadig  sein  und  mir  auch  Gnade  widerfahren  las- 
sen; bitte  auch  hierbei,  gnftdigst  zu  eriauben,  dass  der  Prediger 
Noltenius  mir  kiinfitigen  Sonntag  das  heiligeAbendmahl  verreiche, 
iieweii  es  wohl  billig  ist,  dass  ich  mich  mit  Gott  hierdurch  ver- 
iohne;  bitte  noch  bier  zuletzt,  mich  nicht  immer  in  Dero  Ent- 
fernung  zu  lassen,  sondern  zu  erlauben,  wenn  es  Ibnen  wird  ge- 
[lllig  sein,  mich  zu  Dero  Fibsen  zu  werfen,  verbarrend  indessen 
nit  allem  ersinnltchsten  Respect,  u.  s.  w. 


n«cht  eotsiehen  wollen.  Siche  J.  D.  £.  PreuM,  Friedrichs  des  Grossen  Jugend 
vnd  Thronbesieigung ,  S.  75  ond  folgende;  siehe  auch  die  Biemoires  de  la  mar- 
^rove  de  Baireuih,  Band  1. ,  S.  911  und  folgende. 

•  Siehe  J.  D.  £.  Preuss ,  Friedrichs  des  Grossen  Jugend  und  Thronbesieigung, 
S.  iiyff. 
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i5.    AN  DENSELBEN. 

Cijitiiu,  den  i8.  Novcmbr 

AlLBR1>URC111.AUCHT1GSTER  Komg  UND  Vatsr, 

Ich  erkenae  mit  aller  Submission  die  Gnade,  so  Sie  mir  er 
und  niir  ofters  erlauben,  an  Sie  zu  schreiben  und  meinei 
tbanigsten  Respect  und  Treue  zu  versichem,  und  versicbf 
bei  allerunterUiiinigst,  dass  Sie  aus  meiner  ganzen  Con^ 
sehen  \verden,  dass  ich  aus  Submission  und  Gehorsam  AI 
werde ,  Dero  Befebl  Genilge  zu  thuu.  Ich  kann  sonst  nichi 
sam  Gottes  Wege  bier,  auch  in  Fiihrung  meines  Ungli 
kennen ,  da  er  micli  zwar  durch  mancben  sauem  und  rauh 
gefiihret,*  aber  auch  gcwiss  sicb  einen  guten  Zweck  vo 
und  bin  versicfaert,  dass  er  cs  so  ausfiihrea  wtrd  zu  scio 
und  so,  dass  Sie  dabei  vollkommen  von  meiner  Submiss 
eichcrt  werden  kiinnen,  so  dase,  woSieUrsach  zu  glaii 
haht,  icbMrSre  Ihnen  ungeboi'SBmi  Sie  sidi  jelzo  voUkom 
Gegeutheils  versichem  konnen;  wo  Sie  geglaubet,  ich  wS 
uiiLreu,  Sie  sich  jelzo  gewiss  meiner  vollkommcnen  T 
versichem  baben;  wo  Sie  auch  in  iibngen  Stiicken  ein: 
Opinion  voo  mir  gehabt,  Sie  in  alten  Stucken  sehen  werd< 
ich,  so  viel  moglich,  redressiren  werde.  Gemhen  Sie  den 
diese  Zeilen  von  dem  Ibnen  nuumehro  gehonamen  Si 
eioem  guldigen  AnbUck  zu  sehen,  und  erlauben  Sie  mir, 
mir  versichem  darf,  dass  der  Golt,  der  die  Herzen  der 
regieret  wie  die  Wasserbficbe,^  Hires,  o  meiii  Vater,  als 
renwird,  dass,  nacb  so  tange  wohtverdienter  Gntziehui 
Gnade,  ich  micb  inskiinltige  so  viel  von  Dero  Gnade  w 
riihmen  haben ,  als  wie  Jch  bishero  iiber  Hire  vSterliche 
gungen  babe  klagen  konnen.  Ich  ersterbe  also  in  der  Versi 

'  Dieae  Worlc  erinncm  an  He  scchtte  Stroplic  do  bcrtihmteD 
licdcii-OGott.  du  froiDiner  Golt,-  wclcbci  JoIudd  HccrniaBn,  lui 
dniMigjIhri^D  KHcgei  l*rtdittr  ia  Kiiben ,  gedichtct  b>L  Friedrichi 
taogea  ditaca  Lied,  aaiiicntlicli  die  iwcil«  Slropbc,  aufdcni  Zugc  lur 
J»i  LeaUicn. 

I'   Die  SprUctic  Saroiuooii,  Capitel  XXL,  Vera  i. 
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und  hofTe,  dass,  nachdem  Sie  sich  so  lange  als  ein  gerechter  Rich- 
ter  bezeiget ,  Sie  auch  wieder  das  Vaterherz  gegen  mich  lenken 
wcrdcn.  O  wclchc  Liebe ,  wclche  Treuc  werdc  ich  Ihnen  nicht 
dagegen  verdoppeln  miisseii!  Wie  gerne  werde  ich  nicht  mein 
Leben,  welches  so  in  Ihren  Handen  stehet,  mit  aller  Freude  fiir 
Sie  lassen,  und  bin,  bis  in  den  Tod,  mit  unterthMnigster  Submis- 
sion ,  u.  s.  "W.  • 


16.     AN  DENSELBEN. 

CSstrin,  den  1.  Mai  lySt. 

Allergnadigster  Konig  und  Vater, 

Ich  bedanke  mich  ganz  unterthftnigst  fiir  die  Biicher,  so  Sie  die 
Gnade  gehabt,  mir  zu  schicken,  und  werde  suchen,  Dero  Inten* 
tions  auch  in  diesem  Stiicke  ein  Gen^ge  zu  thun ,  indem  ich  mein 
grdssestes  Plaisir  daraus  mache ,  v^enn  ich  Dero  Willen  nachleben 
kann,  in  Hofihung,  hierdurch  Dero  Gnade  wieder  zu  eriangen. 
WollteGott,  dass  ich  hierdurch  diesen  meinen  aufrichtigen  Zweck 
erhalten  moge,  um  meinem  allergn&digsten  Vater  auch  alsdann 
zu  bew^eisen,  dass  ich  dessen  Wilien  nicht  aus  Zwang,  sondem 
aus  aufrichtiger  Intention  ihm  zu  gefallen,  ihue ;  in  wdchen  Sen- 
timents ich  bis  an  mein  Ende  verharre  mit  unterthMnigem  Respect 
und  Submission,  u.  s.  w. 


*  Der  Cabinets -Rath  Schumacher  hat  oben  am  Randc  dieses  Briefcs  be- 
JBerkt,  dass  derselbe  ihm,  dca  ag.  November  17^0 ,  eingerissen  xugcstelltworden. 
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17.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRICI 
WILHELM  I. 

Potsdam,  dcD  3.  Mai 

Icb  habe  Euren  Brief  wohl  erhalten,  darin  Ihr  Mirdaoket 
der  geistJichenBucber,  die  Ich  Euch  gescbicket  habe.  Wolll 
Ihr  hSltet  Meinem  vSlertichen  Ratb  iind  Widen  von  Jugi 
gefolgeL,  so  wffret  Ibr  nicht  in  solch  Uugliick  verfallen;  d 
verflucbten  Leute,  die  Euch  inspiriret  baben,  durch  d'n 
lichen  Biicher  klug  und  weise  zu  werden,  baben  Euch  di( 
gemacbet,  dass  alleEui-eKlugheil  und  Weisbeit  ist  zunicl 
xu  Quark  geworden.  HSttetlhr  des  Vaters  Lreuen  Vermah 
Euchwollenuntergeben,  wSre  es Euch  gewisa  gut  gegangc 
wenn  Euch  der  liebe  Gott  das  Leben  giebet,  und  Euch  be] 
oder,  wenn  Ihr  Eucb  gleich  nicht  bekehi-et,  nur  wenn 
Eurem  vSlligen  Alter  kommet,  Ihr  mSget  es  wollen  odt 
woUen,  Euer  Gewissen  Euch  immer  uberzeu^a  wird,  d^ 
raeine  Vennahuungen ,  die  Ich  Euch  von  der  kleinslen  K 
bis  zuletu  getban  habe,  Euch  an  der  Seele,  vor  der  cot 
Welt,  Air  raeine  Armee,  Lfinder  und  Leute  beiUam  gewen 
Da  Ihr  aber  in  alien  Oceasionen  scbnurgrade  dawider  gefa 
konnet  Ihr  die  bdsen  Leute,  die  wider  Euer  eigenes  Bea 
redeC,  und  Euch  Heine  Verfassung  sowohl,  als  Meine  I 
jederzeit  odieux  gemacbet,  jetzt  am  Besten  erkennen,  ( 
selben  redlich  mit  Euch  umgegangen,  oder  nicbt^  denn  lb 
persuadiret  sein ,  auf  alle  Cbapitres ,  was  passiret ,  dass  Id 
weiss,  als  was  Ihr  habet  bei  der  Commission  auggesagei 
sollet  Ihr  hier  wieder  eine  Probe  baben,  dass  alle  Falscl 
der  Welt  nichts  hilft,  und  nicbts  so  klein  gespoimen,  es  I 
Alles  w^ieder  an  die  Sonnen.  Also  hfittet  Ihr  besser  getban 
Ihr  hiibschdie  Wahrbeitausgesaget,  wle  Alles  gewesen ;  d, 
hittc  Ich  Doch  geschen  ein  aufncbtiges  Hera.  Gotl  gebc 
dass  Euer  falscbes  Herz  durch  Euren  Arrest  mfige  vo 
men  gebesserl  werden,  und  dass  Ihr  Gott  moget  vor 
haben,  alle  die  verdammten  gottlosen  prSdeslinatischeo 
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ineDts*  aus  Eurem  bosen  Herzen  mit  Christi  filute  abwaschen. 
Das  gebe  der  allmftchtige  Gott  der  Vater,  Gott  Soha,  Gott  hei* 
liger  Geist,  um  Jesu  Christi  willen.  Amen.  Alle  frorame  Unter- 
thanen  und  Leute  sprechen  hiermit  von  Herzen  Anien.l> 


18.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WIIJIELM  I. 

Cufttrin,  den  18.  Angnst  1781. 

t 

AXLERGNADIGSTER  KoNIG  UND  VaTER, 

Ich  danke  Gott  tausendmal,  der  das  Herz  meines  allergnMdigslen 
Vaters  also  gegen  mieh  gelenket,  dass  Sie  mir  meine  so  schwer 
begangenen  Fehler  in  Gnaden  verziehen  Jbaben.  HMtte  ich  nicht 
die  Erkenntmss  einer  solchen  unverdienten  Gnade,  so  wSre  ich 
nieht  werth,  ein  Mensch  zu  heissen;  und,  um  meinem  allergnfi- 
digsten  Vater  zu  weisen ,  wie  Sie  mir  mein  Herz  soldie^estalt 
gewonnen  haben,  dass  ich  ohnmoglich  etwas  Verschwiegenes 
oder  Geheimes  vor  Ihnen  haben  konnte ,  so  muss  ich  Ihnen  sagen , 
dass  Sie  mir  mehr  Gnade,  als  Sie  wohl  meinen,  gethan,  ja  ich 
muss  mit  Reue  und  Scham  gestehen,  dass  ich  viel  sdiuldiger,  als 
Sie  midi  vnssen,  gewesen  bin,  und  mieh  sehr  stark  gegen  Sie 

•  Wie  sehr  €f  dcm  Konige  Fricdrich  WUhtlm  I.  am  U<nen  gelegea ,  sei- 
jitm.  Sohne  die  An«ichten  von  der  absoluten  GnadeiiTvahl  lu  bcnehroen,  er!«ieht 
maa  am  deutlichsten  aus  scioem  BriefWcchsel  mit  dem  Feldprediger  Sliiller, 
srelcher  den  Lieotenant  Yon  Katte  aaf  seinem  Todeswege,  am  6.  November  1730, 
bcf^eiftct  hatle,  and  welcher  vamiUelbar  ^on  dem  Richtplalae  in  das  Gefangniss 
dcs  Kronprinsen  gcben  musstey  nm  ihn  aur  Reue  su  bewegen  und  ihm  vorzu- 
liellen  :  *in  was  Yor  einem  grossen  Irrthum  er  steckete,  dass  er  glaubetc,  dass 
■Einer  xn  Diesem,  der  Andere  zu  Jenem  pradestiniret  ware,  also,  wer  zum 
•BSaen  pridestiniret  witre,  kSnnte  nichts  als  B5sea  thon ,  und  wer  lum  Guten, 
•nidiU  ak  Galea ,  also  es  nicht  ta  andem  w8re.»  Siebe  Beiirag  Mur  LebenS' 
^esehichie  Fricdrichs  des  Grossen,  welcher  einen  merkwurdigcn  Brief wechsel uher 
ien  ekamaUgen  Aufenihalt  des  gedaehien  KSnigs  zu  Cusiria  enih&li,  Berlin ,  1 788 , 
S.  10,  17,  18,  ao— a4.  37,  38,  39  und  4o. 

b  Diescn  Brief  hat  der  Konig  von  Wort  in  Wort  dictirt  and  antejnelchnet. 
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vergangcn.  la  HoEFnung,  dass  mein  allei^nSdigeter  Vs 
dieses  auch  vergebea  wird,  so  muss  ich  b«keiuien,  dasi 
Tjtit,  ala  nieine  ersten  Schulden  auskamen  imd  Sic  i 
der  Heirath  meiner  Schwester  mit  dem  Herzog  von  We 
sprachen,  ich  alsofort  in  Polsdam  einen  Brief  aa  dieKSnJ 
England  schrieb,  irnd  ibr  darin  versprach,  dass,  wofem 
Heirath  des  Prinzen  Wales  mit  meiner  Schwester  beschi 
woUe,  ich  eine  von  ihren  Frinzessinnen  nehmeo  woUle;* 
kriegte  zur  Antwort ,  dass  sie  ausser  dem  Pariamente  nid 
kiianle.  Nacbgehends  kamHotbam  nach  Berlin , I*  der  mu 
auf  der  Parforce  -  Jagd  versicherte,  er  kfime  einstens  un* 
um  meines  Briefes  wiilen  nach  Berlin.  Mein  allergnSdigsti 
wissen,  wo  die  Sachen  w^eiter  gegangen  sind ,  also  dass  i 
noUiig  babe,  weiter  zu  erzahlen.  Ich  bitte  Sie  um  der  ^ 
Christi  wiilen,  roir  dieses  auch  noch  £u  verzeifacn,  uod  i 
Ibnen ,  dass  ich  mein  Tage ,  weder  an  eine  englische  Pri 
noch  an  dergleichen  Intriguen  nimmer  mehr  gedeoken  w 
darch  meioe  ganxe  Submission,  meinen  vSlligen  Gchon 
aufnchtigste  Treue  in  alien  Stiicken  meine  so  ttbel  gehat 
duite  zu  repariren  aucben  will.  Dilrfte  ich  niir  woM,  na( 
Bekenntniss  eines  solchen  Gebrechens  und  nacb  so  vielei 
dienten  Gnaden ,  so  Sie  mir  erzeigen ,  nur  die  eine  auihitb 
der  Soldat  zu  werden?  Machen  Sie  mieb  zu  was  in  der  '^ 
woUen,  icbwerde  mitAllem  zutrieden  und  vergnilget  seii 
es  nur  Soldat  ist.  Sein  Sie  so  gnttdig  und  glaubeo  mir, 
aus  purer  Inclination  ist ,  und  wo  Sie  mir  die  Gnade  thun 
Bitte  zu  erb&ren ,  so  werden  mein  allergnSdigster  Vatei 
oh  es  aus  dem  Hcrzen,  oder  nicht,  gehet,  und  w^o  Sie 
also  finden,  als  ich  es  sage,  so  strafen  Sie  mich,  wie 
wollen.  Wofenie  ich  vor  Diesem  nicfat  so  Lust  darzu 
babe,  als  ich  es  gesotlt,  so  babe  ich  sie  jetzunder,  dab 
man  das  Gute  niemalen  besser  erkennet,  als  Avenn  man  di 
^habt  bat.  Ich  iiberlasse  mich  ganz  und  gar  meines  allei 
sten  Vaters  Disposition;   Sie  warden  am  Besten  wisst 

•    Siehc  He  Memoiret  dr  la  margrave  de  Bairea/h,  Baud  I. ,  S.  167 
<>   Nach  demiclben  Wcrkr.  Rnod  I..  S.  i^.  Um  dcT  RiUcr  Ho 
a.Hai  ■73o>nnerhii.D. 
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mir  gut  ist.  Indessen  bitte  ich  Sie  unterthMnigst,  versichert  zu 
sem,  dass  ich  mit  unterthSnigstem  Respect  und  immerwMhrender 
Dankbarkeit  und  kiadlicher  Submission  verbleibe  meines  aller- 
gnSdigsten  Konigs  und  Vaters 

ganz  getreu  gefaorsamster  Olener  und  Sohn, 

Friderich. 

P,  S.  Sie  werden  wohl  so  gnSdig  sein  und  eriauben,  dass  ich 
meiner  Frau  Mutter  von  Dero  gegen  mich  gehabten  Gnade  durch 
einen  Brief  unterlhanigst  melde.  ^ 


19.     AN  DENSELBEN. 

CiUtrin ,  dea  a  i .  Au^st  1731. 

Allergnadigster  Konig  und  Vater, 

INachdem  Sie  so  gn&dig  gewesen  und  mir  erlaubet,  ofter  die 
Gnade  zu  haben,  roeinen  allergnMdigsten  Vater  meines  unterthli- 
nigsten  Respects  zu  versichem ,  so  wiirde  glauben ,  ich  thMte  wider 
meine  Schuldigkeit  und  aucJi,  wenn  ich  sagen  darf ,  wider  meine 
Inclination,  w^enn  ich  von  der  Gelegenheit  nicht  profitirte.  Ich 
wuDschte  herzlich,  dass  ich  Gelegenheiten  h&tte,  meinem  aller- 
gnSdigsten  Vater  durch  Thaten,  und  nicht  allein  durch  Worte, 
TOO  meiner  submissesten  Dankbarkeit,  meinem  voUigen  Respect, 
meinem  blindenOehorsam  und  meiner  unaufhorlichen  Treue  Pro- 
ben  zu  geben.  Wo  unser  Herrgott  mein  Gebet  erhoret,  wie  ich 
hofFe,  so  werde  meinem  allergn&digsten  Vater  beweisen,  dass  £r 
keinen  getreueren  Diener,  noch  gehorsameren  Sohn  babe,  der 
Ihm  mehr  aus  Liebe,  wenn  ich  sagen  darf,  und  aus  Dankbarkeit, 
als  aus  Devoir  diene.  Ich  verlange  nichts  in  der  Welt  mit  mehr 

•  Das  Autograph  dieses  Briefes  ist  lerrissen  und  wird  in  SUicken  aaf- 
bcwahrL 

XXVII.    III.  a 
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Empressemenl  und  Be^erdc,  als  ilass  Sie  so  ^Sdig  sein  i 
mir  glaiiben,  dass.  so  lange  ein  Tropfen  BluU  in  meinei 
ist,  ich  nicht  aufhoren  werde  zu  sein  mit  gMnzlicher  Ei^ 
und  Rcspccl,  u.  s.  w. 


20.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

Houdain.  den  38.  Aogui 
Mein  libber  Soun, 

Ich  habe  Deinen  Brief  wobi  erbalteii  und  mit  Frcuden  « 
dass  Du  Dicb  itz9  zur  Practique  der  Hauslialtung  applicir 
lest,  nacbdem  Du  die  Tbeorie  ziemlicb  sollst  gelemt  bab 
her  es  ilzo  freilich  auf  die  Uebimg  und  Practique  in  der  C 
mie  ankommt.  Du  sehreibst  mir  auch,  dass  Du  itzund  bi 
Soldat  sein  woUesl.  Docb  glaube  ich,  dass  Uir  dieses  nici 
von  Herzen  gehe  und  Du  mir  nur  Qattiren  wollest,  da  I 
weissest,  was  ich  vomFlattiren  halle.  Denn  Ich  Dicb  von 
aufwobl  babe  kennen  icrnen,  aucb  Alles  angewandt  ha 
eine  recbtmHssige  Ambition,  Lust  und  Inclination  zum  Sc 
handwerk  zu  inspiriren.  Ich  babe  ahernicbt  reussirat,  ^ 
die  Ambition  in  Hofiart  verkehret  hast,  und,  anstalt  ein 
ten  Lust,  Liebe  und  ApplicalJon  zuro  Handwerk,  einen 
Widcrwillcn  dagegen  getragen,  dass  cs  alle  Leute  obi 
kiinncn,  dass  es  Dir  kein  Plaisir,  sondem  eine  rccbte  I 
Wie  Du  denn  auch  Dicb  gegen  Fremde  und  Einbeimtsche  1 
beklaget  bast,  und  ein  Soldat,  der  Ambition  und  rechtst: 
Lust  dazu  hat,  wie  Ich  Dir  tausendmal  gesaget  habe,  ai 
Inclination  baben  muss  zu  Allem  dem,  was  mSnnlich  ist  ui 
zu  dem,  was  weibiscb  ist;  dass  cr  sicb  selbst  nicht  schone 
dem  sich  sogleich  exponiren  und  einfinden  muss,  wenn  c: 
sionen  giebt,  sicb  zu  zeigen;  der  femer  nach  kcinerKSi 
llitze  was  fraget,  noch  nach  Hunger  und  Durst,  und  die  st 


MIT  DEM  KONIGE  SEINEM  VATER.  ig 

FatjgQcn,  die  da  sein  kdnnen,  geme  ausstehet.  Du  aber  hast  in 
alien  Stiicken  gegen  Mich  einen  Abscheu  davor  gezeiget,  und  wenn 
es  auf  Jagden,  Reisen  und  andere  Occasionen  angekommen,  hasi 
Du  allezeit  gesachet,  Dich  zu  schonen,  und  lieber  ein  franzosisches 
Bach,  des  bona  mots  oder  ein  Komddien-Buch,  oder  das  Fldten- 
spiel  gesuchet,  als  den  Dienst  oder  Fatiguen.  Du  hast  femer  eine 
Compagnie  gehabt,«  die  gewiss  schon,  gut  und  tilchtig  war,  und 
doch  habet  Ihr  Euch  gar  nicht  darum  bekiinunert,  daher  Idi 
glaobe,  wenn  Ich  Dich  ja  wieder  zum  Soldaten  machte,  dass  es 
Dir  dodk  nicht  von  Herzcn  gehen  werde.  Aber,  was  gilt  es,  wenn 
Ich  Dir  recht  Dein  Herz  kitzelte,  wenn  Ich  aus  Paris  einen  mattre 
deflate  mit  etlichen  zwolf  Pfeifen  und  Musique-Biichem,  im- 
gleicben  eine  ganze  Bande  Komodianten  und  ein  grosses  Orchester 
kommen  liesse,  wenn  Ich  lauter  Franzosen  und  Franzosinnen, 
aoch  ein  paar  Dutzen4  Tanzmeister  nebst  einem  Dutzend  petits^ 
.mdltres  verschriebe,  und  ein  grosses  Theater  bauen  liesse;  so 
wiirde  Dir  dieses  gewiss  besser  gefallen,  als  eine  Compagnie 
Grenadiers;  denn  die  Grenadiers  sind  doch,  nach  Deiner  Meinung, 
nur  Canailles ,  aber  tin  petit -maitre,  ein  Franz5schen,  ein  bon 
mot,  tin  Musiquechen  und  Komodiantchen,  das  scheinet  was  No- 
bleres,  das  ist  was  Konigliches,  das  ist  digne  d^un  prince.  Dieses 
sind  Deine  Sentiments,  wenn  Du  Dich  recht  priifen  willst;  zum 
wenigsten  ist  Dir  dieses  von  Jugend  auf  von  Schelmen  und  Huren 
eingeflosset  worden,  und  hast  Du  diese  Saitiments  gehabt  bis  in 
Gastrin.  Nan  weiss  Ich  nicht,  wie  Deine  itzigen  Inclinationes  sind, 
also  Ich  auch  Deine  weitere  Auffiihrung  sehen  muss,  ob  es  Dcin 
aufrichtiger  Ernst  sei,  Dich  mehr  und  mehr  zur  Wirthschaft  zu 
appliciren,  und  Mir,  Deinem  Vaterund  Herm,  Deinen  kindlichen 
und  unterthanigen  Gehorsam  zu  erzeigen ,  hoflich  und  obligeant 
gegen  alle  Leute  zu  sein  und  eine  veritable  Ambition  zu  haben. 
Denn  die  Ambition,  die  moderiret  ist,  ist  recht  und  Idblich,  hin- 
gegen  die  HoHart  stinkend,  und  ist  gegen  Gottes  Willen  und  ein 
Abscheu  der  Menschen.  Also  werde  Ich  erst  zusehen,  ob  Du  ein 
guter  Wirth  werden  wirst,  und  ob  Du  mit  Deinem  eigenen  Gelde 
nicht  mehr  so  liederlich  umgehen  wirst,  als  Du  vordem  gethan; 
denn  ein  Soldat,  der  kein  Wirth  ist,  imd  mit  dem  Gelde  nicht 

*  Siehe  obcn »  S«ite  6. 
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aiiskommeD  kann,  sondem  nichts  sparet  und  Scbulden 
dieses  ist  ein  recht  unniitzer  Soldat.  Denn  der  Konig  ( 
von  i^cliweden  war  sonst  ein  braver  und  herzhafler  Sold 
er  war  kein  Wirth;  weiin  er  Geld  balte,  sclimiss  er  sold 
damach ,  da  er  nichts  mehr  batte ,  crepirte  die  Armee  um 
lolalilergescblageaw^erden,  wodurcb  dieser  Herr  in  das  { 
Verderben  kam,  weil  er  nach  seiner  Wiederkunft  in  st 
iiberall  Mangel  an  Gelde  battel  und  also  seinen  Fein< 
Raube  wurde ;  denn  wenn  er  bei  guten  Zeiten  sein  Geld  i 
gehalten  bStte,  so  wiirde  er  seinen  Feinden  nicbt  die  O 
haben  lassen  miissen,  und  wenn  er  sclion  gescblagen  wSn 
er  Eich  doch  bald  haben  herstellen  kjinnen.  Es  ist  auch  t 
OfGcieren  solcbes  z»  eehen,  wieDusolchesselbstweisseE 
xumExempcl,  dieCapitains,  so  gute  Wirtbe  sind  undni 
Hause  baben,  haben  docb  meistens  die  beaten  Gompag 
der  InTanterie.  Aber  die  Capitains,  welcbe  zuzusetzer 
aber  dabei  keine  Wirtbe  sind,  verdepensiren  AUes  un 
doch  schlechte  Gompagnien.  Wer  aber  Miltel  zuxuset 
und  dann  auch  ein  guter  Wirlii  ist,  dessen  Gompagnic 
zeit  die  beste.  Also  vermahne  Icb  Dicb,  dass  Du  Dich  i 
Deine  eigene  Menage  und  Hausbaltung  betleissigest,  D 
wohl  handthierest,  Qelssig  Achtgiebest,  wie  man  einen  I 
inachen  und  die  Sacfaen,  die  ndtbig  sind,  woblfeiler  kai 
also  jcdesmal  elwas  ersparen  konne ;  und  dass  Du  Dein  G 
fiir  Uoscbens,  Eluichens,  bemsleineme  und  andere  Bi 
ver^cbwendeat.  Aisdann  wenn  Icb  sehen  werde,  dass  Du  < 
Wirlh  wirst,  und  selbst  mit  Deinen  Sachen  vemiinftig 
len  lernest,  und  dabei  eine  gute  Conduite  und  scbuldig 
spect  und  Geborsam  gegen  Mich  baben  wirst,  Ich  aucl 
eine  emstlicbe  Inclination  zum  Sotdatenwesen  verspiire,  e 
Ich  Dicb  wieder  zum  Soldaten  machen.  Ich  bin  iibri 
vSterlicber  Liehe  Dein  gelreuer  Vater  bis  in  Tod, 

Fh.  W.i 
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21.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Cusirin,  den  i.  September  1731. 

Allergnadigster  Konig  und  Vater, 

Idi  danke  meinem  allergnllcligsten  Vater  ganz  uoterthSnigst  fur 
denBrieF,  so  Sie  die  Gnade  gehabl,  mir  zu  schreiben;  icfa  gesiefae, 
dass  ich  solche  Gnade  nicht  verdient  babe,  und  scbStze  sie  desto 
hoher  derowegen.  Was  meine  vorige  Conduiie  angebet,  so  muss 
zu  meiner  Schanoi  gesteben ,  dass  icb  solcbe  nicbt  excusiren  kann , 
und  bitte  nur  ganz  untertb&nigst,  Sie  haben  die  Gnade,  solche  zu 
vergesaen.  Dieses  Andenken  ist  mir  so  scbmerzbaft,  dass  ich  es 
nicbt  genug  bereuen  kann;  was  aber  das  Zukiinftige  anlanget,  so 
versicbere  meinem  allergnSdigsten  Vater  ganz  untertbanigst  und 
au£richtig,  dass,  da  icb  Ibn  gebeten ,  Soldat  zu  werden ,  solcbes 
nicbt  aus  Flatterie,  sondem  recbt  von  Grund  meines  Ilerzens  ge- 
gangen  sei»  und  versicbere,  dass  icb  keine  der  Mittel,  so  Sie  mir 
gnadigst  indiquiret,  um  darzu  zu  gelangen,  aus  der  Acbt  lassen 
Imnn.  Nichts  kranket  micb  aber  in  der  Welt  mebr,  als  dass  ich 
Manchen  durch  voriges  mein  ungliickseliges  Project  mag  geargert 
baben.  Woilte  Gott,  icb  bStte  sobald  Gelegenbeit,  als  icb  es 
wiinschte,  diesen  Flecken  aus  meinem  Leben  zu  vertilgen!  Und 
da  jetzo  das  Spargement  bier  gebet,  als  wenn  die  Polen,  an  die 
scchs  tausend  Mann  stark,  bier  einfallen  wiirden,  so  bofie,  mein 
allergnSdigster  Vater  werden  mir ,  falls  diese  Rede  wrabr  sei ,  er- 
lauben,  einige  Gelegenbeit  um  micb  zu  distinguiren ,  zu  sucben; 
ubrigens  werde ,  so  viel  moglicb ,  micb  auf  die  Wirtbscbaft  und 
Menage  zu  appliciren  sucben.  Vergangenen  Montag  bin  auf  der 
Entenjagd  beim  Obersten  Wreech  gewesen,*  babe  aber  oft  ge- 
fefalet  und  nicbts  gescbossen,  und  Mittwocb  bin  nacb  dem  Wollup 
gewesen,  woselbst  icb  micb  sebr  verwundert,  dass  er  vor  diesem 
nicbt  mehr  als  secbzebn  bundert  Thaler  getragen  hat  und  jetzo 

*  Der  Oberst  von  Wreech ,  auf  Tamsiel  bei  Gustrin ,  war  iiiit  cioer  Enkelin 
des  sachsischen  Feldinarschalls  von  Schfining  vermahlt,  welche  eine  Fran  von 
grosser  Liebenswiirdi^keii  war.  Friedrich  hat  damals  mehrere  Briefe  und  Ge- 
dicbte  an  Frau  von  Wreech  gerichtet,  welche  sich  Band  XVI.,  S.  7— 19  finden. 
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auf  zwei  und  zwanzig  tausend  Thaler  gestjegeo  ist;  glaul 
(lass  noch  ein  Haufen  Verbesserungen  daselbstzumachen 
wofeme  die  Briicher  noch  gerSumet  wiirden ,  die  jctzo 
Menschen  Vorthcil  schafTen  und  so  dick  sind,  dass  es  zu 
Weide,  noch  zu  nichts  dtenen  kann,  und  ist  ohncdem  ni 
Elscn-  und  Birkenholz,  was  dar  stebcl;  ich  glaube  gewis 
diese  Verbesserung  ein  tausend  Thaler  zehn  mebr  cia 
soUle,  denn  dieses  ist  lauter  Weizenland.  Idi  babe  alle  Ai 
des  Oberamtmanns  geseben,  w«lche  man  fiir  die  regt 
Wirthscbaft  bier  btilt;  er  ISsst  wieder  eine  Scheune  mebr 
als  dar  gewesen,  und  iibrigens  hat  er  das  verstorbene  Vi 
wieder  angcschafiet.  Ich  babe  aucb  nacbgehends  nai^ 
Hirscb  uod  nacb  einem  Schmalthier  gescbosaen;  wcilen  n 
die  Biicbse  in  der  Hand  ein  paar  Mai  los  gegangen ,  so  bab 
getrofTen;  jetzundcr  aber  werde  fleissig  nacb  dem  Zie!  sd 
um  wieder  in  Uebung  zu  kommen.  ■  Donnerstag  bin  b 
reGtorl>  zu  Gaste  gewesen,  w^o  "wir  allezeit  die  Freibeit 
men  baben,  meines  allergnadigslen  Vaters  Gesundheit  i 
ken,  und  gestem  bin  etwas  ausgefabren  gewesen,  da  i 
ObcrstWreecb  seine Haushaltunggewiesen,  und  ich  mid 
daselbst  aufgehalten.  Uebrigens  empfehle  mich  in  meini 
gniidigsten  Vaters  besUlndige  Gnade,  und  verspreche  no< 
ganz  untertbanigst,  Dero  Willen,  so  viel  in  meinen  KrSl 
bet,  oachzuleben,  und  fibrigens  mil  ewiger  Treue  und 
horiichem  Respect  bis  an  mein  Ende  zu  verbleiben,  u.  s. 


•  Es  ist  bckannl,  dau  Friedrieli  Diemalu  VeTf^iiQ^n  id  dtr  Jagd 
htL  Sicbe  befoDder*  dai  Ticraebntc  CipiUl  leiDcs  Aniimaehiaveli ,  Rt 
S.  ■07-iio,anchB«DdXXlll.,S.  3i3.  Uer  Brief,  vom  i.  Mtn  1741 
chtm  Kiinig  FHedrtch  Wilhtlm  1.  dcm  Fiintca  Leopold  von  Anfaal 
■eioe  bestca  Ja);dhunde  turn  Geschcnk  anbiFtel.  t'iagl  id  :  •  Weil  icb 
•Welt  ausgejagct  habe.  und  alio  die  Pirforre-Jagd  gini  aufgtbtD  wil 
'  unniitien  Koalea  aiaiuiiebeu ,  iudem  loeiB  iilt«l«T  Saba  auch  keio  I 
•der  it^i  i(t,  nocb  werdeo  wini,  u),  u.  1.  w. •  Siebe  L.  van  Oriicb,  I 
dtt  sehU$Udim  Knege,  Baad  1.,  S.  iti6. 

''  Friedricb  raeint  dca  Kammer-Dirtctor  Uille.  Siebe  J.U.  E.Preu 
rieht  dti  Grnitea  Ju^tnd  und  Thronbctlei^ang .  S.  i>3  uod  ia4 — is?- 
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22.    AN  DENSELBEN. 

Ciistria,  den  8.  September  lySi. 
AXLBRGNADIGSTER  KoNIG  UND  VaTER  , 

Ich  bedanke  mich  ganz  unterthanigst  fiir  den  Brief,  die  Pferde, 
Wagen  und  Kleider,  so  mein  allergnadigster  Vater  mir  geschicket. 
Was  erstUch  dea  Brief  angehet,  so  versiehere,  dass  es  stels  mein 
emstliGher  Wille  sei,  Dero  Befehle  und  Willen  zu  erfiillen,  und 
bin  versiehert,  dass  mir  unser  Herrgott  darzu  verhelfen  wird, 
und  wenn  ich  es  aucb  nicht  aus  Ursache  meiner  schuldigsteu 
Pflicht  zu  Lhun  schuldig  ware,  so  wiirde  die  gnadige  Verspi^- 
chung,  so  Sie  mir  gethan,  mich,  woferne  ich  solches  hielte,  mich 
wieder  zum  Soldaten  zu  machen,  genug  darzu  bewegen.  Ich  ge- 
stehe  ganz  unterthSnigst,  dass  ich  alle  die  Gnade,  so  Sie  fiir  mich 
haben,  nicht  werth  bin,  und  werde  mich ,  auf  alle  Axt  und  Weisc, 
sttchen,  aller  Dero  grossen  Gnadc  werth  zu  machen.  Vorigen 
Dienstag  bin  ich  nach  dem  Amt  Carzig  gewesen,  und  unterweges 
haben  wir  beim  Markgraf  Carl  zu  Soldin  gegessen,  aber  nach 
dem  Essen  nach  dem  Amt  gefahren.  Dieses  Amt  ist  lange  nicht 
von  solchem  guten  Lande  als  beim  WoUup;  cs  ist  vieler  Sand 
und  an  einigen  Orten  kalkgnindig.  Dichtebei  ist  ein  Ort,  wel- 
cher  der  Brand  genannt  wird,  woselbst  vor  einigen  Zeiten  der 
Wald  abgebrannt;  der^mtmann  vermeinet,  dass  es  daselbst  eine 
gute  Gekgenheit  waLre,  ein  Vorwerk  anzulegen,  und  ich  glaubc 
selber,  dass  er  Recht  hat,  denn  die  Ursachen,  so  die  Forslbe- 
dienlea  einwenden,  sind,  dass  dasHolz  daselbst  wieder  ausschla- 
gen  solle.  Hier  gehort  viel  Zeit  dazu  und  gehen  wohl  zwanzig 
bis  dreissig  Jahre  bin,  dass  diescr  wiiste  Platz  nichts  bringet,  da 
er  doch,  ivenn  ein  Vorwerk  angeleget  wiirde,  cinige  hundert 
Thaler  elnbringen  wiirde.  Im  Uebrigen  habe  die  Schaferei  und 
andere Stalle  ebenfalls  besehen,  und  lasset  es,  als  wenn  der  Amt-» 
mann  ein  recht  guter  Wirth  sei.  Ucbrigens  empfehle  ich  mich  in 
meines  aliergnadigsten  Vaters  bestiindige  Gnade,  und  bitte  ihn, 
versichert  zu  sein,  dass  ich  jederzeit  mit  alicm  Empressement 
werde  geOisseu  $ein,  sowohl  Seine  Bcfehlc  zu  crfiillen,  als  auch, 
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was  tnit  ineinen  Kriillen  zu  Seinem  Dieost  bel 
treiben,  und  werde  hierinnea  veriiarren  mit  unl 
spect  und  kindlicher  Submission  als,  u.  s.  w. 


■j'i.    VON  UEM  KONIGE  FRl 
WILHELM  I. 


MeIN  I.IKIIEH  SoUN  . 

Ick  habe  aus  Eurem  Schreiben  vom  tt.  dieses 
dass  Ihr  seid  in  dem  Amie  Carzig  gewesen .  un 
schlag  bringet,  dass  in  diesem  Amte  an  dem  G 
gen  Jahren  die  Hcide  abgebrannl,  ein  Vorwt 
den  konne.  Nun  ist  Mir  lieb,  dass  Ihr  auf 
schlUge  kommet,  und  suuhet,  wo  einige  Verbc 
chcn;  es  wird  aber  vor  alien  Dingen  nothig  se 
ob  daaelbsl  Wiesewachs  vorhandeo,  oder  ob 
Rodung  noch  zu  machen;  dannenhero  wird  nii 
selbst  nochmab  dahin  gehet  und  in  Augenscb 
zugleich  untersuchet,  ob  daselbst  srhon  Ack 
neuen  Vorwerk  gelegL  werden  kSnne,  oder  ol 
von  Neuem  gemachet  und  ausgerisseo  werden 
viel  Acker  und  Wiesewachs  zu  diesem  Vorwe 
kiinne.  Ibr  miisset  auch  zugleich  einen  Landm 
unit  solches  iiberschlagen  lassen,  Euch  auch  g 
wie  das  Land  beschaffcn,  ob  es  nur  lloggen  t 
ob  es  auch  GersUnland  ist,  und  mussel  Ibr 
Kopfe  thun,  und  es  selbsi  iiberlegen ,  jedoch  ko 
andem  Lenten  davon  raisonniren.  An  Hutung 
nicht  feblen,  wenn  nur  Wiesewachs  zu  machi 
selbst  nocb  etwas  zu  roden  und  zu  rSumen,  i 
iiberlegen,  ob  niebt  vor  Wiulei-s  nocb  ctwas  i 
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meD,  auch  das  Holz  zu  den  GebMuden  in  Zeiten  angesehaffet  wer- 
den  konne,  weil  Ich  dieses  Vorwerk,  wenn  Ihr  es  fiir  gut  und 
Dtttzlich  findel;«  geme  anlegen  lassen  will,  und  wird  Mir  jederzeit 
kesonders  angenehm  sein,  wenn  Ihr  Euch  dergestait  appiiciren 
MToUet,  und  werde  Ich  sodann  bei  aller  Gelegenheit  zeigen ,  dass 
Ich  bin  Euer  geti*euer  Valer  bis  in  den  Tod,  u.  s.  w. 


ti  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

CGstrin,  den  i5.  September  lySi. 

Allergnadigster  Konig  und  Herr, 

Ich  babe  heute  mit  allemnterthMnigster  Submission  meines  aller- 
:iiadig8ten  Vaters  Brief  erhalten,  und  werde  nicht  ermangeln, 
)ero  Befehle  nach,  diese  Woche  nach  Carzig  zu  gehen,  und, 
lachdem  Alies  in  Augenschein  genommen ,  einen  griindlichen  Be- 
icht  und  Anschlag  darvon  abzustatten.  Der  Landmesser  gehet 
leute  bin,  und,  sobald  er  diesen  Ort  ausgemessen,  so  werde  selbst 
lingeben.  Diese  Woche  bin  ich,  als  Mitt^voch,  nach  Quartschen 
ewesai  und  babe  dieses  Amt  in  i^olligen  Augenschein  genom- 
len,  und  ist  dieses  in  recht  gutem  Stande,  und  thut  die  Schlife- 
ei  und  Brauwesen  ein  Ansebnlicfaes  dabei.  Freitag,  als  gestem, 
in  ich  in  Golzow  gewesen,  woselbst  sehr  gutes  und  egales  Land 
it,  und  trMget  egal  das  fiinfte  Korn.  Nachdem  ich  das  Amt  ge- 
ehen,  w^elcbes  lauter  Weizenland  ist,  so  hat  mich  der  Heide* 
eiter  im  Walde  zum  Pirschen  geiiihret.  Starkere  Hii*sche  als 
lerzehner  sind  nicht  auf  der  Heide  und  im  Bruche,  wie  er  sa- 
et;  der  stftrkste,  so  ich  gesehen,  ist  nur  ein  ungrader  Zebner, 
>nsten  aber  babe  wohl  iiber  sechs  Rudel  von  zw^anzig  bis  dreis- 
ig  Hirschen  und  Thieren  gesehen;  es  ist  aber  sehr  schwer,  ihnen 
Dzukommen.  Ein  Thier  babe  angeschossen,  weil  aber  der  da- 
ige  Jager  keinen  Schweisshund  hat,  so  konnten  wir  dieses 
chmalthier  nicht  verfolgen.   Sonsten  babe  mich  die  Woche  zu 
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iinterscfaiedenen  Malea  zum  Schiessen  mit  der  Flinte  udi 
Biichse  ezercirct.  Heute  Nachmiuag  vferde  auch  Docb  aui 
Wall  nach  dem  Ziel  gchiessen  und  nacbgefaends  ausreiten. 
gaogenea  Sonntag  babe  bei  dem  Gouvcrneur  ■  gegesseii ,  uai 
gaiigeuen  Miltwocb  Abend  babe  bei  dem  Geheimeii  Rath 
deii  gcgessen.  Uebrigens  werde  mich  immerfort  sucbea,  s 
moglicb,  zu  appliciren  aurallewirthscbartUcheSacbenund 
durcb  unermiidetcn  Fleiss  und  ganz  untertbanigeii  Respect 
liarsain  und  Submission,  meines  allergn<fdigsteu  Valcrs  ( 
siicbeu  wei'th  zu  inacben,  verbleibende  mit  gaazlicbcr  Su 
sioii  und  kindltcbem  blindeii  Geboi'sam ,  u.  s.  w. 


-  uH.    AN  DENSELBEN. 

Ciiitrio,  den  31.  Seplember  1 
Al.I.ERCNADIGSTF.R  KuNIO  UND  VatER  , 

Icb  bedanke  mich  ganz  untertbifnigst  fur  den  gnSdigen  Bri< 
mir  mein  allergnadigster  Vater  geschrieben,  und  werde 
Miigiiches  thua,  um  mich  immer  mebr  in  ukonomischen  W 
scbaften  errabmer  zu  macben.  Icb  bedanke  micb  noch  weiti 
das  Bucb,  eo  Sie  die  Gnade  gebabt  mir  zu  scbicken.  Icb  cri 
in  aller  Unterthanigkeit  deo  beilsamen  Endzweck,  so  Sic  ai 
diescm  mit  mir  vorhabeu,  uod  nebme  es  als  cin  wabres  Zt 
Dcro  vaterlicben  Gnade.  Icb  biii  die«e  Wocbe  in  Lebus  g«w 
wo  ungemein  schon  Land  berum  igt;  das  Land  konnte  ma 
Tag  nicht  unterscheiden ,  wcil  es  sehrgeregnet  batte;  das 
ist  schon  alles  zugesSet,  und  ist  sebr  sehdn  Wetter  iiir  den  I 
mann.  Bei  Lebus  abei-  seben  die  wictbschafliicben  Gebiiude  < 
wilste  aus,  dteweil  sie  alt  sind.  Icb  bdbc  diese  Wochc  uicbt 
Canig  nach  dem  Biand  gclieu  kuniicn ,  dicweil  der  Landni 

■    General-Major  Otlo  Goitav  vgo  Lepcl. 


MIT  DEM  KONIGE  SEINEM  VATER.  27 

Amte  Reetz  etwas  zii  thun  hatte;  er  hat  aber  schon  Ordre 
krieget,  nach  Canig  zu  gehen,  und  sobald  er  mit  dem  Land- 
issen  daselbst  fertig  ist,  so  werde  ohnverziiglich  hingehen  und 
les  nach  meines  gnMdigsten  Vaters  Ordre  examiniren  und  be- 
hten.  Der  Prinz  Carl  ist  vergangenen  Mitlwoch*  hier  durch 
ch  Sonnenburg  passiret  und  hat  den  Mittwoch  bei  mir  geges- 
1;  der  Oberst  Wedell^  ist  auch  aus  Wesel  durch  und  nach 
aen  Gutern  passirt.  Meines  allergnadigsten  Vaters  Willen  ge* 
!ss  habe  mit  Plaisir  nachgelebet  und  bin  nicht  nach  Sonnen- 
rg  gewesen,  hingegen  aber  etwas  des  Nachmittags  spatzieren 
w^esen  und  das  Eggen  und  derer  spSten  Wirthe  SMen  in  Augen* 
lein  genommen.  Gestem  ist  der  Markgraf  Carl  w^ieder  hier 
rch  nach  Soldin  gegangen,  und  hat  ebenfalls  des  Mittags  bei 
r  gegessen ;  der  Major  Roder  von  den  Wurtembergem  ist  hier 
ch  dnrchpassiret  und  hat  den  Mittwoch  bei  mir  gegessen.  Er 
:  einen  schonen  Kerl  iiir  meines  allergnftdigsten  Vaters  Re* 
lent,  welchen  ich  nicht  ohne  blutigen  Her/.en  habe  ansehen 
men.  Ich  versehe  mich  von  meines  allergn&digsten  Vatei^s 
ade,  Er  werde  es  mit  mir  gut  machen;  ich  vcrlange  auch 
hts  und  kein  Glfick  in  der  Welt,  als  was  von  Ihnen  kommt, 
d  hoffe ,  Sie  werden  sich  wohl  mal  raeiner  in  Gnaden  erinnem 
i  mir  wieder  den  blauen  Rock  anziehen.  Auch  habe  die  Woche 
igemale  mit  der  Biichse  nach  dem  Ziel  geschossen ,  und  in  Car* 

w^erde  eine  kleine  Jagd  finden.  Uebrigens  empfehle  mich  in 
ines  allergnMdigsten  Vatei*s  bestiindige  Gnadc,  und  versichere 
t  blindem  Gehorsaiy  und  unermudetem  Respect  bis  an  inein 
de  zu  verbleiben,  u.  s.  w. 


»    DcD    19.  September.   Siehe  Band  XVI.,  S.   17,  unci  Band  XXVII.  11, 

rlissement.  Art.  ]ll. 

b   Johann  von  Wcdell.   Sichc  Band  II.,  S.  124  und  i5o. 
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26.    AN  DENSELBEN. 

CSatrin,  den  39.  Septcmbe 

AlLEKGNXdICSTEH  KiiNIG  UNI)  Vatbk. 

Icli  iiehme  mir  die  Freiheit  in  aller  UnterthSnigkeit,  mei 
lei^nSdigsten  VaLer  bierbei  den  Plan,  Anschlag  und  Coot 
iieuen  Vorwerks  zu  Carzi^  zu  iibersenden,  woraus  Sie  a 
di^t  ersehen  wcrden,  dass  hierbei  nicIiLs  als  Roggen  unc 
kann  gewonnen  werden;  die  Wiesea,  so  hierbei  in  macb< 
recht  gut,  und  verinleressirt  sich  das  Capital,  so  dar  h 
gteckt  wird ,  auf  zehn  Procent,  Veigangenen  Mittwoch  1 
liin  gereiset  und  liabe  das  Alles  auf  das  Exactesle  gcsel 
den  Anschlag  durchsehen  lassen ,  welcher  richlig  isL  Ich  w 
nur,  dass  ich  mit  meinem  Fleiss  cin  Mehreres  zu  meines  a 
digslen  Vaters  Diensten  thun  kiinntc ,  so  wei'de  mein  [. 
Leben  und  Alles  danu  anweodeii,  und  hofTe,  indieserEi 
lung,  dass  Sie  an  Diesem  ein  GeCallen  haben  mogen.  Ges 
ich  von  Carzig  zuriickgekomnien  und  habe  unterwcges  '. 
Major  Sonsfeld  gegessen;  vorigen  Montag  bin  ich  eiwas 
ren  geriltcn  gcwesen,  und  voiigen  Dienstag  habe  bei  den 
dent  Munchow  gegessen,  und  Nachmittag  nach  Quartsc 
wresen,  aber  Abends  wieder  zurtickgekommen.  Ich  ei 
mich  iibrigens  in  meines  allergnSdigslen  Vatei-s  bestjindigi 
und  ersterbe  mit  gehorsamstem  und  klpdlicbem  Respi 
blindem  Gehorsam,  u.  s.  w. 
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27.    AN  DENSELBEN. 

Ciistrio,  den  6  October  lySi. 
AlLRRGNADIGSTBR  KONIG  UND  Vater, 

r 

ergangenen  Mittwoch  bin  ich  in  dem  Amt  Himmelstedt  gewe- 
1 ,  woselbst  aber  die  wirthschaftlichen  GebSude  in  sehr  schlech- 
n  Stande  sind,  indem  das  Brauhaus  so  miserable  ist,  dass  sich 
i  Leute  vor  dem  Brauen  recht  scheuen,  aus  Furcht,  dass  ihnen 
s  Haus  auf  den  Kopf  falle.  Es  ist  gestiiUet,  aber  deswegen 
kiibe  docb  nicht,  dass  es  lange  wird  steben  konnen;  beian  aber 
!het  eine  wuste  Kirche,  die,  >venn  solche  sollte  zum  Brauhause 
Qommen  werden,  solches  mil  wenig  Unkosten  geschehen  und 
f  ewig  dauem  wiirde.  Die  SUllle  fiir  das  Vieh  sind  auch  all 
IT  bau&llig  und  sind  an  dreihundert  Schritt  vom  Amte,  also, 
5s  der  Amtmann  ohnmoglich  das  Auge  so  darauf  baben  kann, 
er  geme  wollte,  und  wiirde  gewiss  die  Wirthschaft  viel  bes- 
'  gehen,  wenn  die  ohnedem  wieder  aufzubauenden  Gebaude 
;ammen  bei  dem  Amthaos  gebracht  wiirden.  Auch  babe  mich 
ir  verwundert,  dass  in  dem  Amt  Himmelstedt  noch  nicht  wMre 
;esaet  worden;  sie  sagen  aber,  dass  es  in  dem  Amt  nicbt  gut 
ire,  dieweil  \irenn  sie  friihe  s&eten  und  es  fiele  im  Friihjahre 
€  kalte  Nacht  ein,  so  wILre  das  Kom  alles  bin  und  kHmen  die 
Lten  Wirthe  am  besten  zu  rechte.  Dichtebei  babe  einen  Hirsch 
a  acht  Enden  und  einige  Schmalthiere  gescbossen;  aucb  ist 
e  grausame  Menge  Hirsche  in  den  Heiden  und  sind  so  zabm, 
ss  man  sie  mit  dem  Wagen  dicbte  auf  dreissig  Schritt  anfah- 
I  kann,  und  findet  man  Rudel  von  vierzig  bis  funfzig  Stuck 
>ammen  und  dieses  sehr  haufig.  Beim  WoUup  stehet  ein  Hirsch 
a  acht  und  zwanzig  Enden,  welcher,  glaub  ich,  sehr  ieicht 
izuEangen  ware,  wenn  es  mein  allergn&digster  Vater  befohle. 
Tigen  Montag  babe  auch  drei  Rehe  bei  Neumuhle,  elne  Meile 
Q  hier,  gescbossen,  und  vergangenen  Dienstag  bin  etwas  aus- 
*itten  gewesen;  auch  ist  der  junge  Herr  von  Kameke  von  sei- 
n  Gute  Tucheband  hier  einpassiret.  Ich  erapfehle  mich  in 
ines  allergnadigsten  Vaters  bestMndige  Gnade,  und  versichere, 
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dass  icli  gcrne  Leib  und  Leben  lassen  will ,  um  mich  solcbe 
worth  zu  machen,  und  verbleibc,  so  lange  ichlebe,  mil{ 
tGrthSnigetn  Respect  und  kindlichcin  Gcborsam,  u.  s.  w. 


a8.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

WutlerhauMD ,  den  1 1.  Oclal 
MeIN  LIEBER  SODN, 

Ich  babe  Enre  an  Micb  ab^lassenen  Briere,  nebst  dem  A 
von  dem  nen  anzule^nden  Vorwerk  in  dem  Amte  Car?.! 
crhalten,  und  approbire  Ich  den  von  Eucb  gemachlen  I 
scblag,  nebst  dem  Ueberschlag  derer  daxu  benothigten 
Ich  babe  auch  Ordre  gegeben,  dasB  aus  der  Aibrechtschi 
gleich  die  HmUW,  namlich  zwSlf  bundert  Thaler,  dam 
zahlct  werden  soUcn,  womit  Ihr  gleich  den  Anfang  so 
dem  Roden.  als  mit  dem  Ban  macbeii  lassen  ktinnet,  um 
nlich»tfolgen(Jen  Jahre  solleo  die  iibrigen  zwiilf  bunder 
gexahlet  werden,  well  doch  jetzo  nicbt  Alles  aufeiama 
gemachet  werden.  ]hr  milsset  aucb  Alles  selbst  ordonn 
angcben,  wie  die  Vorwerkc  lollen  aogeleget  werden,  c 
tienn  auch  zugleieb  Euch  miisset  zeigen  laasen,  wie  All 
vcrbunden  werden,  Ibr  werdet  Mir  ein  Plaisir  machen,  \ 
Euch  auf  Alles  wohl  applidret  und ,  wenn  Ibr  wohin  kon 
les  genau  ohserviret;  falls  Ibr  aucb  sefaet,  dass  die  PM( 
den  Aemterii  die  GebSude  nicht  in  Dacb  und  Fach  erfai 
sei  in  der  Neu-  oder  Mittelmark,  so  so  11  et  Ihr  deiieosel 
balb  die  Wahrbeit  sagen ,  und  sie  zu  ihi-er  Schuldigkei 
sen.  Ihr  werdet  biemiichst  selbst  finden ,  wie  niitzlich  es  I 
sci,  dass  Ihr  jetzo  bei  der  Oekonomie  Eucb  von  Allei 
griiudlich  infoitniret  und  in  das  Detail  gehcL  Ich  accord 
demBeamlen  zu  Carzig,  dass  er  dieses  Vorwerk  mit  ti 
nacb  dem  Anscblage,  tihei-nehme;  jedocb  kann  er  wegei 
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achimg  der  Aecker,  weil  dabei  nicht  viel  zn  thun  ist ,  yirohl  mit 
rei  Freijahren  zufrieden  sein;  und  von  den  iibrigen  Pertinen- 
!a  giebet  er  die  Pacht,  sobald  als  die  Nutzung  angehet  Wegen 
5  Amts  Himroelstedt  soil  ein  Anschlag  gemachet  werden  von 
oen  notbigen  GebUuden.  Weil  Ihr  Mir  auch  geschrieben,  dass 
I  grosser  Hirseh  von  acbt  nnd  zwanzig  Enden  bei  dem  Woliup 
bet,  so  soUet  Ihr  Mir  berichten,  in  v^elcher  Gegend  eigentlich 
iser  grosse  Hirscb  anzutreffen.  Uebrigens  miisset  Ihr  nur  Ge- 
ld haben  nnd  Euch  bloss  auf  Mich  verlassen,  so  wird  schon 
es  gut  v^erden  und  werde  Ich  zeigen,  duss  Ich  bin,  u.  s.  w.    . 


|.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Ciistrin,  den  37.  Oetober  1731. 

Allkrgnadigstkr  Konig  und  Vater, 

origen  Mittwoch  bin  ich  nach  Quartschen  gewesen,  woselbst 
mit  der  Saat  nunmehro  ferlig  sind,  und  stehet  an  einigen  Or- 
die  Saat  all  recht  schon.  Gestern  bin  ich  im  WoIlup  gewc- 
,  um  die  Wirthschaft  nochmalen  recht  in  Augenschein  zu  neli- 
n;  der  Oberamtmann  h&lt  dar  Alles  in  der  schcjnsten  Ord- 
ig,  und  glanbe  ich  gewiss,  dass  er  der  beste  Wirth  bier  ist, 
em  er  solide  Verbesserungen  zu  machen  sucht.  Beim  Wolhip 
ein  Bruch ,  wo  nichts  als  Unterholz  und  Weidenstrauch  dichte 
•ch  einander  gewachsen  ist,  und  auch  so,  dass  kein  Mensoh 
'chkommen  kann.  Dieser  Bruch  extendiret  sich  drei  Mcilcn 
it,  und  verlangte  der  Amtmann  wohl,  dass  dieser  unmitze 
ich  gerfiumet  wiirde,  um  urbar  gemacht  zu  werden;  dieses 
rde  gewiss  profitable  sein,  indem  dieser  Bruch  weder  ziim 
Idstandc  noch  zur  wirthschaftlichen  Nutzung  jetzunder  kann 
rauchet  werden.  Bei  Lebus  soil  sich  jetzunder  ein  weisser 
sch  aufhalten,  welcher  von  acht  Enden  sein  soil.    Vortgen 
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MonUg  bin  ich  etwas  spaUieren  gewesen  und  vorigen  I 
tube  die  Marionetten  geseben. 

Hierbei  iibersende  mit  aller  UnlerlhSni^keit  den  Riss  di 
GebSude  zu  UimmelstedL,  wie  sie  jetzunder  sollen  gebau 
den,  und  wie  es  sich  anjeUo  beGndet.  Wo  mein  allergn 
Vater  eriaubel,  dass  der  Accord  moge  mit  dem  Amlm 
scblossen  werden,  so  glaube,  Aa&s  dieser  die  GebSude  w< 
imd  besser  bauen  wiirde.  Uebrigens  empfeble  mich  mi 
thanigster  Submission  in  meines  allei^niidigsUn  Vaten 
und  versichere,  dass  icb  all  meinen  Fleiss  dahin  anwendec 
um  mich  Dero  Gnade  nichl  unwertb  zu  machen,  und 
Stiicken  zu  zeigen,  dass  kein  Mensch  in  der  Weit  mil  mi 
Respect,  Submission  und  Llebe,  wenn  ich  sagen  darf,  sei 
als,  u.  s.  w. 


3o.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

WuiterlianscD ,  den  3i.  Octat 
Mein  libber  Sohn  , 

Icb  babe  aus  Eurera  Scbreiben  vom  37.  dieses  Monats  < 
was  Ihr  Mir  berichtet.  Imgleichen  babe  Icb  auch  die  v 
Anate  Himmelstedt  geferUgte  Zeichnung,  wie  dasselbe  ni 
gebauet  werden,  nebst  dem  beigefiigten  Anschlage  erhal 
ist  Mir  lieb,  dass  IbrEuch  dei^estalt  appliciret,  und  ap 
Ich  nicht  nur  die  ganze  Einrichtung  des  Baues,  sondeni  I 
auch  die  dazu  beniithigUn  di-ei  tausend  tiiat  hundert  zi 
neunzig  Thaler  accordii«t  und  dem  General-Directorio  Oi 
gel>cn,  dass  diese  Gelder  mit  Anfang  kiioDigen  Jahres 
Albrechts - Casse  sollen  bezahlet.  inzwischen  aber  das  He 
assigniret  werden,  wie  denn  auch  dasHolz  dazu  kann  zu 
Zeit  geschlagen  und  zur  AnschalTung  der  Baumaterialien 
gemacht  werdi..i;  und  bin  Ich  zufrieden,  dass  mit  dem  B 
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egen  des  Baues  accordiret  werde;  jedoch  muss  dahin  gesehen 
erdm,  dass  derselbe  Alles  tiicfatig  und  gut  machen  lasse,  und 
hicke  leh  die  Zeidmung  approbiret  hiebei  zuriick  und  ver- 
jiere,  dass  Ich  bin,  u.  s.  w. 


I.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

I 

Cfistrin,  den  8.  December  1731. 

AllkrgnXoigster  Konig  und  Vater  , 

b  bedanke  mich  nochmalen  untertb&iigst  fur  alle  Gnade,  so 
:in  allergnSdigster  Valer  fiir  mich  gehabt,  wahrender  Zeit  ich 
D  meine  unlerthanigsle  Aufwartung  gemacht,  •  und  bitte  auch 
rbei,  wenn  ich  wo  >vas  soUte  versehen  haben,  mirs  inGnaden 
verzeihen,  indem  ich  es  gewiss  nicht  mit  Vorsatz  gethanhabe; 
rigens  aber  erkenne  ich  gewiss,  wie  ich  soil  und  muss,  die 
ade,  die  mir  mein  allergnftdigster  Vater  gethan,  mich  wieder 
n  OSBcier  zu  machen.  Ich  weiss,  dass  ich  es  Ihm  allein  zu 
iken  habe,  und  werde  Ihnen  auch  daftir  ewige  Treue,  Respect, 
be.  Submission  und  Erkenntniss  haben;  ich  wiinsche  nur 
!in,  dass  ich  Gelegenheit  hfttte,  meinen  allergnSdigsten  Vater 
I  meiner  Auirichtigkeit  zu  iiberzeugen.  Sie  seien  nur  so  gnll- 
und  bedenken,  mit  was  fiir  Hartnftckigkeit  ich  leider  vor  die- 
I  Ihnen  widerstrebet,  und  glauben  gewiss,  dass  ich  im  Guten 
I  bestSndiger  sein  werde,  denn  ich  halte  mich  an  Sie  allein, 
I  veriange  kein  Gliick,  keine  Ehre,  als  welche  ich  durch  Sie 
pfange.  Nach  unserem  Herrgoti  erkenne  ich  keinen  anderen 
Tn,  wie  meinen  allergnSdigsten  Vater,  und  weiss  keinen  an- 
en,  als  Sie,  dem  ich  die unterthSnige  Treue  und  den  Gehorsam 

>  Fricdrich  war  Tom  33.  November  bis  lum  4o  December,  xar  Feier  der 
mahlung  seiner  altesten  Schwester,  in  Berlin  gewesen.  Siehe  J.  D.  E.  Preuss , 
driehs  des  Grossen  Jugend  und  Thronbesteigung ,  S.  i44—  >47)  iind  Memoires 
I  wusrgraoe  de  Bairetdh,  Band  1. ,  S.  347—  ^^^-  '** 
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leisten  muss.  Ich  versichere  meinem  allergnMdigsten  Vat 
ich  auf  dieses  leben  und  sterben  werde ,  und  Bnden  Sie  ein 
Ader  an  mir,  die  Ihnen  nicht  gSnzlich  ergebeu,  so  thuD 
mir  in  der  Welt,  was  Sie  wollen. 

Ich  bin  jetzimder  mit  denen  Saclien  des  schlesischc 
mercii  bescbilfliget,  und  weilen  dieses  eine  Sache  ist,  wel 
accural  muss  gemacht  werden ,  und  die  ohnedem  sehr  we 
ist,  so  werde  sie  nocfa  sobald  niclit  iibersclilcken  kSnoen. 

Der  Kriegesratb  Kaman  hat  mir  ein  Memorial  gegebei 
meineo  allergnSdigsten  Vater  zu  iibcrsenden,  undweilei 
Sache  auch  fiir  bitlig  lialte,  so  iibcrschickc  ich  sie  hiei 
verbleibe  bis  an  mein  Ende,  u.  s.  w. 


3i.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

Ucrlin,  den  ii.  Dccembi 
Mein  libber  Sohn, 

Ich  babe  aus  Eurem  Schreiben  vom  8.  diesei  Honats  d 
malige  feste  Versicherung  Eurer  Uebe,  Treue  und  Gi 
gegCD  Mich  mit  vielem  Vei^iigen  erseben.  Ich  babe  a 
Vertrauen  zu  Eucb,  Ihr  werdet  deinstall  immer  bestfim 
tinuiren  und  Eucb  ledighch  auf  Mich  verlassen;  alsdann 
Ihr  gewiss persuadiret  sein,  dass  Ihr  einen  Vater habet,  d 
herzlich  liebet,  und  bestfindig  heben,  auch  ftirEuch  aufi 
und  Weise  sorgen  wird.  Die  Sache  wegen  des  Commc 
Schlesien  ist  gut;  aber  Ihr  miisset  Stettin  nicht  dabei  vfg 
denn  iiber  Stettin  Alles  zu  bekommen ,  ist  die  Hauptsacbe. 
diesem  -nird  auch  gut  sein,  dass  Ihr  Eucb  die  dortige  I 
sowohl  mit  Polen,  ats  rait  Sachsen  bekannt  machet;  Ihr 
zu  dem  Ende  nach  Crossen ,  auch  nacb  Ziillichau  gehen  ur 
der  Grfinze  auch  die  Acmter  besehen;  es  soil  solcbes  ni 
einmal,  sondem  nach  und  nacb  geschehen  und  wenn  besst 
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r  ist,  etwa  nach  Weihnacfaten ,  damit  Ihr  die  Situation  des 
indes  recht  kennen  lemet 

Des  Kriegsraths  Kaman  seine  Sache,  deshalb  Ihr  ein  Memo- 
il  iibersandt,  will  ich  examiniren  lassen.  Uebrigens  habe  Ich 
jch  auch  hierdurch  melden  woUen,  dass  Ich  dem  etc.  Nolteniiis 
rdre  gegeben  habe,  nach  Ciistrin  zu  reisen,  und  allda  Com- 
anion  xu  halten.    Ich  bin ,  u.  s.  w. 


I.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Custrin,  dea  i8.  December  lySi. 

AllergnXoigster  Konig  und  Vater, 

b  ubersende  hierbei  in  aller  UnterthMnigkeit  den  Plan  wegen 
i  sehlesischen  Gommercii,  womit  ich  nicht  eher  habe  fertig 
rden  konnen,  dieweil  meine  Meinung  im  Anfang  nur  allein 
lin  ging,  um  die  crossensche  ZoIlroUe  fiir  die  sehlesischen 
aficanten  zu  erhohen  und  die  brandenburgischen  Kaufleute 
■xinter  zu  favorisiren;  nun  aber  habe  aus  den  Acten  gesehen, 
s  dieses  unmoglich  sei ,  indem  ein  Accord  mit  dem  kaiserlichen 
fe  geschiossen  ist,  kraft  desBen  die  Schlesier  befugt  sind,  liber 
I  Neuen  Graben  und  Elbe  immediate  nach  Hamburg  zu  han- 
D,  virofiir  sie  hingegen  zwolf  hundert  Last  hallesches  Salz 
imen  miissen.  Durch  dijcses  Project  aber  bleibt  der  Accord 
;einein  ganzen  Werth,  und  kann,  wie  ich  glaube,  der  schle- 
lie  Handel  doeh  hierdurch  gestoret  werden.  Ich  habe  zum  we- 
(ten  keine  andere  Intention  dabei  gehabt,  als  meines  allergnS- 
sten  Vaters  Vortheil  und  das  Beste  des  Handels  zu  befordern, 
I  bitte  meinen  allergnSdigsten  Vater,  zu  glauben ,  dass  ich  fiir 
sen  Dienst  und  Bestes  mein  Leben  und  Alles  in  der  Welt  gern 
rificiren  werde,  indem  ich  bis  an  mein  Ende  stets  mit  unter- 
nigstem  Respect,  kindlicher  Liebe  und  Gehorsam  verbleiben 
rde,  u.  s.  w. 

3* 
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Plan  wcgen  des  Commcrcii  nach  Schlesien. ' 

Uas  Commerdum  ist  eine  von  denen  Sacben ,  die  ein  Land  > 
reichem  kiinnen.  Dieses  kann  man  nicht  besser  in  Augcnsebi 
men,  als  wenn  man  siehet  wie  viel  Geld  seit  dem  Honat  Aj 
in  dieser  Provinz  allein  durch  die  russische  CompagDic  bendn 
men  ist.  Diese  Summe  betrSget  sicb,  ohne  den  ordlntkiren  Del 
aai,5oo  Thaler;  wenn  man  nun  bierzu  addirel,  was  es  denei 
bereitern ,  Fiirbern  und  Apprelirern  kostet ,  so  erstrecket  sic 
Summe  aiif  35o,ooo  Thaler;  und  so  vie]  fremd  Geld  ist  allei 
kiirxer  Zeit  gezogen  worden.  Ob  nun  zwar  die  russische  Coi 
nirbt  lauter  baarGeld,  sondem  aiicb  Waaren  zuriicke  nebma 
so  versilbert  sie  doch  solcbc  Waaren  ausser  Landes ,  oder  veri 
dass  kein  Geld  aiuser  Landes  gescbicket  werden  diirfe.  Hierai 
man  genugsam  ersehen,  was  das  Commerdum  fiir  eine  vortl 
Sache  Tur  ein  Land  ist,  und  dass,  wenn  man  fremde  Comm< 
sicb  zieben  kann ,  ein  grosser  Vortbeil  darin  stecke.  Der  K{ 
sitzet  von  der  I'eene  bis  nacb  Memel  meist  die  game  Oslsfr 
unler  seiner  Botmlissigkeit ,  welcher  District  slrh  auf  hunde 
Meilen  belridt.  Daraus  folget  nun,  dass  alle  nordische  und 
Waaren,  sie  mfigen  Namen  haben  wie  sie  wollen,  deren  die 
legenen  Frovinzlen,  als  Folen,  Schlesien,  BSbmen,  Sacbseo, 
und  Oesterreicb,  unurngSngMcb  benStblget  sind,  durcb  diese 
passiren  und  dabin  gcriihret  werden  miissen.  Hieraus  erfaell 
(tass  ein  sehr  ansehnliches  Commerciiim  etabliret  werden  klinnlf 
durcb  einbeimiscbe  Kaufleule  der  Handel  narh  der  Ost-  unii 
see  getrieben ,  und  sie  diese  Waaren  in  auswiirUgen  obbemeldl 
den  zu  Gelde  macben  konnten.  Aber  hlermit  stehet  es  gaaz 
indem  der  Profit,  welcben  iinsere  Kaufleule  durcb  die  Silual 
Landes  zieben  klinnlen ,  ibnen  durcb  fremde  Kaudeute,  wel 
mediate  durcb  das  Land  bandeln,  benommen  wird,  wie  Tolge 
gesehen  werden.  Die  dahlnten  belegenen  Ltinder,  als  Polen 
men,  u.s.w.,  braucben  alia  Jahr  eine  grosse  Menge  Heringe, 
und  andere  Fische,  Leinsamen,  Tbran,  aUerband  Matxrialieo, 
reien  und  Gewiirze,  welche  Waaren  ibnen  nicht  anders,  ab 
die  Mtirkte  kfinnen  zugefubret  werdrn ,  imd  zwar  durrb  den  El 
Oderfluss  allein.  Wenn  nun,  wie  gesagel,  die  brandcnbui 
Kaufleule  die  obbenannlen  Waaren  aus  Frankreicb,  EngUnd 
wegen  iiber  Hamburg   und  SleUin  selbst  kommen   liessen,  u 

•  SicheBiod  I.,  S.  iiv. 
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pranzig,  dreissig  Procent  Profit  nach  denen  auswSrtigeD  Landen  wie- 
er  verfaandeln,  so  kann  man  leichtlich  begreifen,  dass  solchergestalt 
Ihrhch   etliche  Tonnen   Goldes   ins  Land   k(>nnten   gezogen  werden. 
Ddn  man  siehet  alle  Tage,  wie  viel  schlesische  SchifTe  durch  Berlin 
issiren,    und   dass    die  Schlester  diese  Waaren   selbst  holen,    den 
rofit  davon  Ziehen,  und  sich  der  beriinischen  Kaufleute  allein  als 
^mmissionairs  gebrauchen.    Dieses  aber  ist  vor  diesem  nicht  so  ge- 
esen;  denn  vor  der  Neue  Graben  gemacbt  wurde,  verstattete  die 
adt  Frankfurt,    laut  ihrer  Privilegien,  keinem   Scblesier  unterbalb 
"ossen  den  Handel  auf  der  Oder;   sondem    alle  die  von  Holland 
ler  die  Elbe,  Spree  und  Havel  von  Hamburg  kommenden  Waaren 
ussten,  oberhalb  Fiirstenwalde,  am  Kersdorfer  See,  ausgeladen,  und 
»n  dar  auf  der  Axe  nach  Frankfurt  gebracbt  werden,  von  dar  sie 
&  hiesigen  Kaufleute  weiter  nach  Schlesien  verhandelt.    Als  aber  der 
iue  Graben  gemacht  wurde.  Anno  1678, «  konnten  die  brandenburgi- 
ben  Kaufleute  wegen  des  schwedischen  Krieges  ^  nichts  Rechtes  entre- 
eniren.   Als  das  die  Scblesier  sahen,  erboten  sie  sich,  Anno  1678, 
ss   sie  durch  den  Neuen  Graben  nach  Hamburg  bandein  wollten, 
>feme  die  Zolle  nicht  zu  hoch  gesetzet  wiirden;  und  da  sich  doch 
i  Stadt  Frankfurt  dieser  Sache  widersetzte,  so  wurde  es  demohn- 
icfatet  accordiret,  und  eine  aparte  ZoUrolle  deshalb  gemachet,  und 
t  der  Zeit  haben  die  Scblesier  den  Handel   ganz  an  sich  gezogen. 
eses  ist  nachgehends  so  weit  gegangen,    dass  kein  brandenburgi- 
ler  Kaufmann   den  Handel   treiben   konnte,    indem  die  moderirte 
llrolle  nur  fiir  Scblesier,  und  nicht  fiir  hiesige  Kaufleute  gelten  solUe, 
d  dieses  machte  einen  solchen  Unterschied,  dass   wenn,   exempli 
itia,  ein  schlesischer  Kaufinann  von  Lenzen  bis  Crossen   fiir  ein 
is  Zucker  sechs  bis  sieben  Thaler  Zoll  geben  musste,  der  bran- 
iburgische  wohl  funfzig  Thaler  geben  musste.    Hieraus  siehet  man 
riich,  dass  die  hiesigen  Kaufleute  ihre  Waaren  nicht  so  wohl  fell, 
I  die  Schlesier,  geben   konnten,  und  dass  sfe  folglich  nicht  dabei 
(tehen  konnen.    Wenn  nun  ein  Handel  bier  im  Lande  sein  soil,  so 
hoehstens  nothwendig,   dass  dieser  schlesische  immediate  Handel 
t5ret  werde,  und  weilen  dieses  sich  nicht  platterdings  wegen  des 
seriiehen  Hofes  will  thun  lassen,  massoi  auch  ein  Rescript  von 
fe,   sub  dato   des  37.  Martis  1727,  eingeiaufen,  welches  in  sich 
t    den  Accord,   welcher   zwischen   unserm   und   dem  kaiserlichen 
fe  ist   gemachet  worden,   so  liisst  sich  diese  Sache  nicht  schlech- 
ilngs  thun,  sondem  muss  indirectement  damit  verfahren  werden. 

*   Der  Neue  Graben  oder  Friedrich -Wilhelms  -  Canal ,  von  welchem  der 
aig  Band  I. ,  S.  64  unserer  Aasgabe  sprichti  ist  von  Michael  Matthias  Soiids, 
Rotterdam ,  i66a —  1 669 ,  gebaut  worden. 
^  Siehe  Band  i. ,  S.  80. 
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Anno  a4  ist  die  crossensche  ZoUrolle  cassiret  wordoi,  und  < 
dere  in  der  Stellc  gemachet,  wdche  in  drd  Jahren  ein  Plus  v 
chen  tAusend  Thalem  gemacht,  und  hXtte  man  die  Hoflnung 
dass,  wenn  ilnnen  einheimiscbm  Kaufleuten  der  Impost  wart 
rirel  wonlen ,  sie  die  Waaren  in  Schlesien  hStten  wohlfeiler 
fen  kannen  und  also  alien  den  Profit  an  sicli  ciehen.  Weil 
diesc  erhfiheten  'ZoUsiiUe  Anno  1737  vrieder  moderiret  wun 
handein  die  Schlesier  wieder  hier  vor  wie  nach.  Der  Cours  i 
Oder  und  Stettin  ist  noch  bis  jetzunder  gliicklicb  abgeschlag< 
den.  Der  stettiniache  Handel  bestehet  vomebmlich  in  Stock-  1 
dem  Fiscben,  Kreide,  Leinsamen,  Tbran  und  andern  schlechte 
ren.  Dieser  Handel  imporlirel  nun  bei  weil«n  nicbt  so  viel,  1 
zwet  grusse  KauDnannschaRen,  als  die  frankfurtische  und  stell 
ihr  Cooto  dabei  finden  soUleu;  so  ist  vorgescblagen  worden 
nlcht  anginge,  den  Hateriaiien-,  Specereien*  und  GewUn-Hanc 
die  Oder  und  SteUin  aucb  z|i  Ziehen,  aus  Ursachen,  den  schle 
immediate  durch  den  Neuen  Graben  baudelnden  Kaufleuten  i 
lu  thun,  indem  auch  vor  der  Hand  kein  besser  MlUel  1st,  c 
zu  reussiren,  als  wenn  brandenburgische  Kaufleute  die  Waare 
feiler,  als  die  scblesischen  verkaufeo  konuen;  und  dieses  ist  desi 
wendiger,  weilen  die  Braunschweiger  dnen  neuen  Licent  zu  B 
von  dea  brandenbui^schen  Traficanten  alleiue  priilendiren.  £ 
aber  bierbd  im  Wege,  dass  die  Imposlen  auf  der  Oder  vlel 
als  auf  der  Elbe  sind,  dabei  es  nicbt  moglich  ist,  dass  die  K 
wohlleiler  als  die  Schlesier  vei'kaufen  kiinnen ;  daber  bat  ai 
Konig  den  17.  Aprilis  currentis  verordnet,  dass  die  Frankfurt' 
dings  Qber  Stettin  und  die  See  Specerden  und  Materialieo 
kommen  lassen,  und  die  StetUner  desgleicben ,  Frankfurt  vorlx 
Schlesicn  bandeb  kiinnen.  Weden  hierbei  versprochen  wurd 
die  Imposten  auf  der  Oder  nicbt  biiher  als  auf  der  Elbe  sol 
setiet  werdui,  so  hat  ein  frankfurter  Kaufuiann  die  Probe  gi 
und  seit  dem  Mai  fiir  mebr  als  z«bn  tausend  Thaler  Waaren, 
noch  immer  iiber  die  Oder  gekonunen,  immediate  aus  Frai 
England ,  u.  s.  w.  kommen  lassen.  Nun  arbeitet  man  an  1 
lance  wegen  Regulirung  der  Imposten,  und  wofeme  nur  tip 
Resolution  gefasset  wird,  und  aucb  nacbdem  darauf  gehalte 
denen  Stettinem  recommandiret,  sich  alien  Fleiss  um  diese  Sa 
geben,  so  wird  boflientlicb  das  schlesiscbe  Commerdum  wobl 
turbiret  werdcn.  Uebrigens  wilrde  auch  nicbt  iibel  sein,  w 
K&nig  einige  seiner  RStbe,  welche  in  Commerden  •  Sachen  < 
sind,  liach  Frankfurt  auf  die  Messen  beordertc,  auf  dass  sicb 
ben  mil  berljnischen,  steUinisdien  uud  andern  Kaufleuten  besp 
wie  die  Sacbe  wdter  zu  treiben,  des  Konigs  Interesse  und  di 
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ss  Landes  In  der  Sache  zu  poussiren  sei^  ^pd  dass  sie  ihre  Vor* 
lilage  zu  des  General-Directorii  Ueberlegong  einsenden  miissten,  auf 
iss  die  Sache  mil  der  Zeit  auf  solchen  Fuss,  als  die  russische  Com- 
ignie,  mochte  gebracht  werden. 

Friderich. 


34.    AN  DENSELBEN. 

C&striD,  den  aa.  December  lyHi. 

Allergnadigster  Komg  und  Vater, 

ell  iibersende  meinem  allergnSdigsten  Vater  hiebei  in  aller  Un- 
rthSnigkeit  einen  Brief,  80  ich  vom  Herzog  von  Wurtembei^ 
it  heutiger  Post  bekonunen  habe ,  und  erwarle  meines  allergnM- 
gsten  Vaters  Befehl,  wie,  oder  ob  ich  nicht  darauf  zu  ant* 
orten  habe.  Mittwoch  bin  ich  nach  Soldin  gewesen,  und  habe 
11  dem  Markgrafen  Carl  gespeiset, «  und  bin  von  dar  nach  Garzig 
gangen,  wo  das  neue  Vorwerk  kiinflig  Friihjahr  fertig  wird 
bauet  i^erden.  Von  da  bin  ich  Donnerstag  nach  Marienvi^alde 
reiset,  von  wo  der  neue  Pachtanschlag  gemacht  wird;  es  wird 
1  Plus  von  sechs  hundert  vierzig  und  einigen  Thalern  heraus- 
inunen;  ausserdem  wird  ein  unniitzes  Holz  dabei  gerodet,  wo- 
tn  der  Ackerbau  meinem  alfergnadigsten  Vater  gewiss  zwei 
tndert  Thaler  einbringen  wird.  Der  Landmesser,  habe  ich  ge- 
nden,  dass  er  sich  versehen  hatte  im  Brachlande,  und  habe  es 
iofort  Dochmab  vermessen  lassen ;  auch  habe  ich  zu  erinnern 
ifonden,  dass  die  Bauern  alle  Tage  mit  einem  Pferde  Hofe- 
enste  thim  miissen*  w^elches  ibr  grosster  Ruin  ist,^  und  habe 
tm  DepartementS'Rath  gesaget,  ob  es  nicht  anginge,  dass  sie 
eWoche  dreimal  mit  zwei  Pferden  die  Dienste  thSten.  £r 
idet  solches  auch,  gleicb  wie  ich;  der  Amtmann  ist  auch  sehr 
ohl  damit  zufrieden,  dieweil  er  nicht  tMglich  die  Dienste  nothig 

•  Siehe  Band  XXVII.  ii,  S.  17. 

k  Siebe  J.  D.  E.  Prcius,  Ftiedriek  der  Grosse  im  siebenjahrigen  Kriege  und 
sdnen  spSieren  Regeniensorgen.  Berlin,  i855,  S.  a5  and  a6. 
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hat,  tind  wenn  er  ste  gebrauchet,  zwei  Pferde  ihm  best 
Lheln  konneo;  er  will  auch  vierzig  Stiick  Ochsen  sich  ansc 
mid  isl  Weide  geoug,  um  sie  zu  ernShren.  Die  Bauern  s 
diesem  nicht  gSnzlich  zufriedea;  es  ist  aber  gewiss  ihr 
Vorthel ,  und  wann  man  es  ihnen  wird  haben  begriffeii  n 
so  werden  sie  gewiss  damit  content  sein.  Uebrigens  ist  die 
svhafl  in  einem  recht  guten  Stande ;  der  Aratmann  ist  ein  ti 
Men^ch  und  macht  seine  Sacben  recht  gut.  Von  da  bin  ein< 
xu  Cranzin  bei  Rofawedell*  gewesen,  wosetbst  Markgra 
der  Obei-st  Gessler  und  der  Rittmeister  Goltz  auch  bin 
Gestern  bin  wieder  zuruckgekominen  und  heute  und 
werde  meine  Andacht  haben.  Mittwoch  werde  nach  Cros 
sen.  Weilen  meiu  gaSdigster  Vater  mir  erlaubet,  mir  eint 
bei  Ihm  auszubitten,  so  bitte,  £r  scie  so  gnSdig  und  schii 
das  Reglenieat,l>  wovor  ich  jederzeit  unterthbiigst  Dad 
werde,  und  verbleibe  stets  roit  ewiger  Treue  und  unverKi: 
Gehorsam,  u.  s.  w. 


35.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

BcrliD.  d(D  i5.  Dccembei 
Mb  IN  LIBBER  SOHN  , 

ich  babe  £uer  Schreiben  wobl  erbalten,  und  bin  Ich  mit 
nigea,  was  Ihr  Mir  berichtet  habet,  sebr  content;  weiui  ] 
jenige,  was  Ihr  wegen  der  Bauern  ibrer  Dienste  angefuhi 
Euch  alieine  beobachtet  und  ausfindig  gemacfaet  babt,  i 
schoQ  weit  in  der  Wirthscbatl  gekommen;  denn  das  ist  < 

■   Sicbe  Baai  IVl.,  S.  38  and  Sg. 

^  Friedrkh  meint  du  Reglement  an  die  game  kdrugt.  preiuiiicha  li 
voni  r.  Min  1716,  tod  welchem  die  entc  Aun*)(e  dco  iS.  Febniar  1 
iweiU  den  30.  Febmar  171B  crMhicDCD  war.  und  dcD  i.  Jsni  17J3  < 
verbeiterlc  Anigabc  (accli*  hundcrt  vUr  uod  fuafiig  Octavuitcn)  cnch 
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»diiger  Puiict,  dass  die  Dienste  auf  einen  tolchen  Fuss,  wie  Ihr 
)rge8chlagen  habet ,  gefuhret  werden;  dahero  approbire  Ich  den- 
h&k  vollkommen,  und  wenn  Ihr  dergleichen  in  andem  Aemtern 
lehr  observiret,  wird  Mir  lieb  sein,  wenn  Ihr  eine  bessere  Ein^ 
ehtang  zu  machen  suchet. 
Euem  Plan  wegen  des  schlesischen  Commerce  babe  Ich  em- 
angen;  weil  Ich  aber  auf  der  Jagd  gewesen,  babe  Ich  noch 
cht  Zeit  gehabt,  denselben  zu  ezaminiren;  Ich  werde  solches 
it  nSchstem  ihun  und  Euch  sodann  darauf  antworten.  Ich 
erde  Euch  auch  das  Reglement  iiberscbicken  ^  sobald  Ich  nach 
itsdam  komme.  Ich  babe  nur  hier  noch  etwas  zu  thun ,  dann 
he  Ich  nach  Polsdam;  sodann  sollet  Ihr  auch  das  versprochene 
erd  haben,  denn  Ich  woUte  Euch  geme  ein  recht  gut  Pferd 
bicken ;  Ihr  miisset  Euch  nur  noch  so  lange  gedulden.  Betref- 
id  den  Brief  an  den  Herzog  von  Wiirtemberg,  denselben  mits- 
i  Ihr  wieder  beantworten.  Ich  bin,  u.  s.  yv. 


».  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Cfistrin,  den  i.  Jannar  lyS^. 
AXLEBGNADIGSTER  KoNIG  UND  VaTBH  , 

h  nehme  mir  bei  diesem  Jahreswechsel  die  Freiheit,  meinem 
ergnSdigsten  Vater  in  aller  UnterthSnigkeit  zu  gratulii*en  und 
ivunseben,  dass  der  grosse  Gott  Sie  viele  lange  Jabre  in  be- 
ndiger  guter  Gesundheit  und  Vergniigen  erhalten  wolle  und 
s  Ihre  Wiinsche  erfullen  und  Ihr  Vomehmen  segnen;  mich 
sr  bitte  auch  hierbei  stets  in  Dero  unschStzbaren  Gnade  zu 
ftserviren,  indem  ich  hoffe,  vielleicht  in  diesem  Jabre  Gelegen- 
t  zu  haben,  sie  mir  meritirt  zu  machen,  indem  kein  Mensch 
der  Welt  mehi*  Atlachement,  Treue  und  Gehorsam  habeu 
an,  ab  ich  jederzeit  gegen  meinen  allergu&digsten  Valer  habeu 
ide. 
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Weil  icb  noch  einige  Sachen  in  den  Acten  nacbscblagei 
so  babe  meinem  allergnSdigsten  Vater  die  Sachea  weg 
Amts  Crossen  noch  nicbt  einschicken  kSanen ,  werde  es  a 
bald  thuD,  wie  eswird  mogUcb  sein;  aucb  kann  icb  dlese' 
nicbt  aacb  dem  Amt  Manenwalde  wegen  der  Affaire  dej 
biitten,  dieweil  derMami,  mitwelchem  dcr  Accord  soil  ^ 
sen  werden ,  jetzunder  in  Berlin  Rechnungen  ablegen  muss, 
gens  empfehle  icb  micb  in  meines  allergnSdigsteii  Vaten  I 
dige  Gnade  und  bin  bis  an  mein  Ende  mit  kiadticheni  I 
und  Geborsam ,  u.  s.  w. 


■^^.    VON  DEM  KONIGE  FRIEDRia 
WILHELM  1. 

PoUdam,  dcD  j.  Jiuuar 
MbIN  LIEBER  SOBN, 

Jch  babe  Euren  Neujahi-swunsch  wohl  erhaUen,.uttd  w 
Icb  Eucb  gleichfalls  die  Gnide  Goltes,  dass  dieselbe  Eud 
regieren,  leitea  und  fiihren,  aucfa  dass  Ihr  iu  derselben 
wauhseo  und  ziuehnien  an  Alter  und  Weisbeit,  dass  lb 
stels  vor  Augen  und  im  Herr^n  babet  und  bebaltet,  au 
fcsten  Vorsatz  fasset,  in  der  Liebe  und  Geborsam  femer  i 
tinuiren;  sodann  es  Eucb  jederzeit  woblgehen  wird,  bier 
Zeit  und  dort  in  der  Ewigkeit,  und  w^erde  Ich  aucb  jeden 
gen,  dass  Ich  bin  und  verbleiben  werde,  u.  s.  w. 
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8.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Cfistrin,  den  8.  Janaar  173a. 

Allergnadigster  Konig  UND  Vater, 

ih  bedaoke  mich  ganz  uiil;erthanigst  fiir  den  gnMdigen  Wunsch, 
mein  allergnUdigster  Vater  mir  wobi  bat  thun  woUen;  icb 
Lte  unterthMnigst ,  Sie  zweifelen  an  meioer  Treue  nicht,  son- 
m  siod  vielmebr  versichert,  dass  icb  Ihnen  in  diesem  neuen 
hre  neue  Zeicben  von  meiner  scbuldigen  Treue  und  blindem 
^borsam  geben  werde.  Icb  bitte  aucb  stets  zu  unserem  Herr- 
tty  dass  er  mir  Crelegenbeit  gebe,  meinen  allergnMdigsten  Vater 
if  eine  unwidersprecblicbe  Art  da  von  zu  iiberzeugen. 

Hierbei  iiberkommet  die  Reehnung,  daraus  mein  allergna- 
^ter  Vater  erseben  wird,  dass  diesen  Monat  ziemlicb  gut  ge- 
irthschaftet  babe.  Morgen  gebe  nacb  Marienwalde  wegen  des 
asbtttten  -  Anscblags. 

Uebrigens  empfebie  icb  micb  in  meines  aliergnMdigsten  Valers 
stSndige  Gnade  und  verbleibe  bis  an  mein  Ende  mit  untertbli- 
^ai  Respect  und  Submission,  u.  s.  w. 


39.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRICH 

WILHELM  L 

PoUdun,  den  i4*  Januar  173a. 

Mein  lieber  Sohn  , 

h  babe  Euer  Scbreiben  vom  8.  dieses  Monats  nebst  den  beige- 
^ten  Recbnungen  wobl  erbalten,  und  es  ist  recht  gut,  dass  Ibr 
gewirihscbaftet  babt. 

£s  ist  Mir  aucb  die  zum  neuen  Jahr  gethane  neue  Ver- 
berung  Eurer  Treue  und  Geborsam  besonders  angenebm ;  der 
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liebe  Gott  erbalte  Euch  dabd ,  imd  koonet  Ibr  gewiss  v 
sein,  dass  Ich  bio,  u.  s.  w. 


4o.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHI 


ALLGRCN!(DtGSTElt  KSnIG  UND  VaTER  , 

Alittwoch  bia  icb  nacb  Marienwalde  gewesen,  urn  die 
wegen  der  beiden  Glasbiittea  zu  examiniren.  Dem  Prol 
habc  beigewohnt  utid  richtig  gescblossen,  und  es  so  weil 
lien  beiden  Glashiilten  richtig  gemacbet,  und  ist  auch 
KiUcbers  Vorstellung  richtig,  dass  eine  jede  derer  Hiitten 
Tbaler  geben  kana.  Der  von  Kitscher  will  Caution  mad 
die  berensescbe  Hiitte  pachten,  uad  der  marienwaldesc 
manti  will  tausead  Tbaler  Pacbt  fiir  die  marienwaldesc 
liiilte  geben.  Mein  aller^Sdigster  Vater  hat  bierbei  eia 
den  beiden  Glasbiitten  von  acbt  hundert:  sieben  und  funf: 
[era  ein  und  zwanzig  Groschen  drei  PFennigeii,  und  fiir  < 
iviirde  es  ein  grosser  Vorthell  sein,  wenn  die  eine  Glas 
den  Amlmann  verpachtet  wiirde,  dieweil  sie  sonst  imm' 
mit  einander  haben.  Die  Rechnungen  der  berensescbe 
habe  ich  zusammen,  aber  die  von  der  marienwaldeschen 
wir  vom  Hiitten-InspectorKriiger  noch  nicht  erhalten,  i 
folglich  keinen  Anschlag  machen.  Weilen  ich  noch  me 
mit  kekien  Glashiillen  -  Sacben  bier  habe  in  der  Kammer 
gehabt,  bo  wird  mein  allergnSdigsLer  Vater  nicht  ungnfii 
men,  dass,  um  sicherer  zu  gehen,  ich  den  Anschlag  m 
der  Kammer  mache,  auf  dass,  wenn  ich  wo  fehle,  n 
meine  Fehler  zeige. 

Der  arme  Oberst  Marwitz  ist  vorigc  Woche  in  Zilei 
storben.  Uebrigens  empfehle  tnlch  in  meines  allergnSdigt 
ters  behairliche  Gnade ,  und  dauke  Ihm  noch  dabei  fiir  di 
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nd  dieSachen,  so  mein  ailergnadigster  Vatermir^schickt,  und 
firbleibe  mil  tiefem  Respect,  u.  s.  w. 


4i.    VON  DEM  kONIGE  FRIEDRICH 

WILHELM  I. 

PoUdam,  den  17.  Jaouar  1739. 

Mein  lieber  Sohn, 

'h  babe  Euer  Schreiben  nebst  dem  Abrisse  von  dem  Bruche  im 
nte  Crossen,  imgleichen  das  zweite  Schreiben  void  la.  dieses 
»nats  wohl  erhalten,  imd  babe  Ich  den  Abriss  an  das  General- 
rectorium  geschicket,  welches  mit  Euch  weil;er  aus  der  Sacbe 
rrespondiren  wird,  wie  Ihr  denn  auch  wegen  der  Glashiitten 
n  Bericht  dahin  schicken  konnet,  wenn  Alles  ist  untersuchet 
irden;  und  ist  Mir  lieb,  dass  Ihr  Euch  von  Allem  und  auch  von 
II  Giashutten  informiret,  und  was  Ihr  nicht  virisset,  Euch  unter- 
hien  lasset,  denn  solches  ist  nothig,  wenn  Ihr  den  Grund  der 
che  wissen  woUet,  und  miisset  Ihr  weiter  also  continuiren. 
ibin,  u.  s.  w. 

Ich  babe  drei  Reitpferde  Iiir  Dich;  eins  ist  im  Stande,  die 
dem  beiden  noch  nicht.  Bekiimmere  Dich  nicht;  Deine  Equi- 
ge  sollt  Ihr  wohl  bekommen,  wenn  es  Zeit  sein  wird.  Habet 
)tt  vor  Augen  und  seid  nur  geborsam ,  und  lemet  selber  mit 
nage  Haus  halten  und  mit  Euerm  Gelde  auszukommen,  und 
bts  ausgeben  als  mit  guter  Ueberlegung,  ob  es  nicht  wohlfeiler 

bekommen,  und  appliciret  Euch  darauf,  dass  Ich  Dir  mehr 
verirauen  kann;  so  soil  auch  mit  Gottes  Hiilfe  Dein  Stand  bes- 
*  werden,  und  Ich  auf  Dein  gutes  Elablissement  gedenken 
irde,  der  Ich  Dein  getreuer  Vater  bis  in  den  Tod  sein  werde. 

Fb.  Wilh. 
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Brauchet  Ihr  was ,  so  sch^ibet  mir.  1st  der  Koch  gu 
menageux,  oder  gehet  er  sehr  rif*  mit  Fleisch  und  Butt 
Dein  Silber  -  Service  lasse  Ich  zu  recht  machen;  Ich  iasse 
LiifTe),  Gabeln,  Schussein  noch  zu  machea,  auch  Leucht 
auf  eiaem  Kasten  das  Alles  ein  Esel  tragen  kann.  1> 


42.  AN  DEN  k5NIG  FRIEDRICH  WILHE 


AllergnX'oigster  Komg  und  Vater, 

iiachdem  ich  tneiaen  Brief  scbongeendiget,  welchen  ich 
terthSnigsten  Antwort  von  meines  allergnHdigsten  Vaters 
vom  i4-  geechrieben,  so  kriegte  den  voin  17.,  da  ich  de 
unterthSnigst  danke.  Was  angehet  die  Sacheo  wegen  d 
hiitten,  so  werde  solcfae  dem  Ober-Directorio  mit  meiii 
turn  zuschick^i.  Uebrigens  katm  ich  meinem  allergol 
Vater  nicht  genug  fiir  aile  Dero  vSteHiche  Vonorge  dad 
bin  versicherl,  dass  Sie  raein  gnXdiger  Valer  sind  tmd  1 
gut  mit  mir  meinen.  Ich  erkeune  mich  alter  Ihrer  Goa 
werth  und  weiss  wohl ,  dass  ich  raein  Lebeo  und  Alles 
babe  und  Sie  mir  die  Goade  zu  versprechen  tbun.  Den 
rosilSt  einzig  und  allein  zu  danken  babe;  auch  will  ich  n 
zu  Gott  kommen,  wo  ich  Ihnea  nicht  mein  gan^s  Leben 
und  ich  solcbes  jederzeit,  wenn  Sie  es  nur  befehlen,  fur  '• 
lieren  werde.  Dieses  und  mein  Herx,  allergn&digster  V; 
Alles,  was  ich  Ihnen  geben  kann,  und  was  Sie  scfaon 
was  ich  noch  thun  kann,  das  ist,  dass  ich  mein  instfindigi 
beim  lieben  GoU  fur  meinen  allergniidigstaD  Vater  vei 
um  Ihm  alien  himmlischen  Segen,  obne  den  wir  nichts  vei 
beten ,  ■>  dass  £r  raehr  und  mehr  damit  ubersdiQttet  wiin 

•   Si/  oAtr  ijve  bedeutct  i>d  vicl  alj  verichwenderiich. 

b   Die  bciden  Nachtchriflen  aiod  vod  dcr  Hand  itcs  KBui^. 

'   Stitt  telen  mtui  vicllelcht  lu  ttbiiltn  gcluen  Iverdeo. 
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Was  mein  allergnHdigster  Vater  wegen  unsem  Koch  meint« 
i  sntworte  icfa  in  aller  Unterihftnigkeit,  dass  im  Aniang  wir 
ine  Menage  mit  ihm  Hau8  gehalten,  Alles  selber  gekaufl,  und 
»  Abends  die  kleinen  Rechnungen  nachgesehen.  Bei  dieser 
/^irlhschaft  warden  wir  grausam  betrogen,  imd  kein  Mensch 
innte  dem  Koch  nichts  beweisen;  so  resolvirten  wir  denn,  nfichst 
docs  dlergn&digsten  Yaters  Approbation,  einen  Accord  mit 
m  za  machen.  Nunmehro  iibersteiget  er  nicht  den  Accord, 
io,  dass  man  nicht  zu  klagen  hat;  seine  eigene  Wirthschaft 
Qgt  aber  gar  nichts,  dieweil  er  nichts  ordentlich  hMlt  und  einen 
len  uber  seine  Sachen  gehen  Ifisset.  Uebrigens  versichere  mei- 
m  allergnSdigsten  Vater,  dass  ich  mich  recht  emsUich  auf  die 
sine  Haushaltung  befleisse,  welches  Er  aus  denen  kiinftigen 
>iiatsrechnungen  sehen  wird ;  mein  allergn&digster  Vater  befehle 
r,  was  ich  thon  soli,  um  zu  sehen,  mit  welcher  Lust  und  Ge- 
iwindigkeit  ich  es  voUziehen  werde,  indem  ich  bin  roitblin- 
m  Gehorsam,  u.  s.  w. 

Dieweil  mein  allergnMdigster  Vater  erlaubet,  bei  Ihm  eine 
lade  zu  bitten,  so  bitte  untertMnigst  urns  Reglement,  worin- 
a  geme  ofte  lesen  woUte,  um  es  mir  recht  ISufig  zu  machen; 
dn  allergnadigster  Vater  kann  mir  keine  grossere  Gnade  thun, 
on  hierdurch  mache  ich  mich  seines  Dienstes  wieder  fiKhig. 


43.    AN  DENSELBEN. 

CiUirin,  den  19.  Januar  173a. 

Allergnadigster  Konig  und  Vater, 

h  bin  sehi*  erfreuet ,  dass  mein  allergnadigster  Vater  von  meiner 
lihrten  Rechnung  zufrieden  ist,  und  werde  mich  immer  mehr 
r  eine  gute  Menage  befleissigen.  Ich  freue  mich  sehr,  dass 
ine  Schwester  von  Baireuth  schwanger  ist,  dieweil  mein  aller- 
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flinSdigster  Vater  zum  Grossvater  wcrden  wird,  und  ic 
dass  er  der  Kindeskinder  erieben  miige  ia  vollbomineiier 
heit  und  Znfriedenheit.  Der  Anschlag  der  berengescht 
hiitte  ist  fertig;  wegeD  der  marienwaldegchen  kdnnen  w 
machen,  dieweil  der  Glas- Factor  Kriiger  keine  Rechnnng 
und  daBS  man  ohne  die  Rechnungen  des  Debits  kciuen  i 
d«r  GUdiiitten  machen  kann:  der  Amtmann  will  derowq 
tausend  Thaler  Arende  geben,  und  er  wird  ^wiss  win 
er  sie  herauskrieget. 

Vei^ngenen  Montag  sind  siebzig  Stiick  Pferde  zur  I 
des  Egellschen  RegimuiU*  hierdurch  passiret.  Icfa  bab 
sehen;  sie  waren  in  recfat  giitem  Stande  und  war  kein 
dabei.  Der  Lieutenant  Rappe,  welcber  sie  iiihrte,  sa| 
dass  tie  hinter  Celle  gekaul^  wKren.  Donnerstag  bin  t 
neumiibleschen  Saugarteu  gewesen  und  haben  an  zwanz 
Sauentodtgemaeht;  essindacbtbauendeSchweine.zwei 
und  das  iibiige  FrSscblinge  gewesen ;  sie  gehen  hier  reisi 
und  hat  der  Jagdschreiber  ein  Stucker  zehn  auf  dem  PI 
kaufti  Der  Oberst- Lieutenant  Coumuaud  istgettem  Ab< 
hier  einpassirt  und  wird  heute  bei  mir  essen.  Uebrigens  c 
ich  mich  in  meines  allergnHdigsten  Vaters  bestfindige  Gn 
versichere,  dass  ich  keine  Contestations  meiner  Treue 
babe,  als  die  ich  gewiss  erlilllen  werde,  dieweil  kein  M< 
der  Welt  mit  mebr  Respect,  Liebe,  Treue,  Submission  < 
borsam  sein  kann,  als,  u.  s.  w. 


44.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

Polidim  ,  dell  33.  Jinu( 
MkIN  LIEBia  SOBN  , 

Ich  habe  Eure  beiden  Scbreiben  vona  19.  dieses  Monats  i 
erhalten  und  bin  noit  Allem  wohl  zufrieden ;  Ihr  werdet  au 
■   Dai  damilige  Kfiruiicr-Regitneat  No.  8. 
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Ichst  selbst  den  wahren  Nutzen  davon  empfinden ,  wenn  Dir  bei 
Uen  Sadien  ins  Detail  gehet.  Bei  Eurer  Wirthschaft  miisset  Ihr 
luch  auch  aller  Menage  befleissigen,  und  Euch  tSglich  von  dem 
och  einen  Aufsatz  von  aliem  Essen,  und  was  er  an  Zuthat 
aran  gebrauchet,  geben  lassen,  und  sodann  examiniren,  ob  nicht 
1  viel  in  einem  oder  dem  andern  Stilcke  angesetzet,  welches  Ihr 
)rrig]ren  miisset;  und  schicke  Ich  Euch  hierbei  ein  Schema, 
iraach  Ihr  die  Einrichtung  machen  lassen  konnet,  um  zu  sehen, 
)  Alles  recht  gut  gehet  oder  nicht.  und  muss  der  Koch  auch 
idurch  menagiren  lemen.  Ich  schicke  Euch  hierbei  das  ver- 
ngte  Reglement  von  der  Infanterie  und  bin ,  u.  s.  w. 

Wenn  der  Herzog  von  Lothringen  nach  Berh'n  kommt,  so 
erde  Ich  Euch  auf  etliche  Tage  kommen  lassen.  Dein  getreuer 
ater  bis  in  den  Tod,  u.  s.  w.  * 


).  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Cuslrin,  clen  9  a.  Januar  lySa. 
ALLERGNADIGSTEa  KoNIG  UND  VaTER, 

Js  ich  letztens  in  Marienwalde  gewesen,  so  babe  in  selbiger 
ttte  einige  ProbeglSser  machen  lassen ,  um  meinem  allergnSdig-. 
in  Vater  zu  zeigen,  w^as  fiir  Gut  dort  gemacht  wird;  sic  sind 
it  jetzunder  fertig  geworden,  also  nehme  mir  die  Freibeit,  sie 
>inem  allergnMdigsten  Vater  zu  libersenden.  Heute  babe  ein 
script  vom  Ober-Directorio  erhalten  wegen  des  crossenschen 
uchs ,  darauf  ich  mir  alle  Miihe  geben  werde  zu  antworten. 
i  habe  etwas  vom  Flussfieber  gekrieget,  welches  doch  nichts 
sagen  hat;  Aviinscbe  nur,  dass  meines  allergnadigsten  Vaters 
sundheit  stets  recht  wohl  sein  moge ,  in  dessen  Gnade  ich  mich 
ipfehle  und  versichere,  dass  ich  jederzeit  meines  Lebens  mich 

•   Die  Nachschri(t  ist  eigenhandig. 

CXVII.    III.  4 
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applidren  werde,  ineiaea  allergoSdigsten  Vater  von  meii 
richtigeo  und  kindlicben  Treue  und  Gehorsam  lu  versici 
dem  ich  bis  an  mein  Ende  mit  alter  Submission  verbleibe . 


46.    AN  DENSELBEN. 

Ciiilrin.den  16.  Jiniu 

Ai-lrrcnXdicsteh  Konic  und  Vatek. 

Ich  bedanke  mich  unterthSDigsL  ftir  den  gnSdigeii  Rrief 
Reglement,  so  mir  mein  allergnSdigster  Vater  gescfaicli 
auch  fiir  die  Gnade,  die  Sie  mir  ihun  wollen ,  mich  be!  si 
men  zu  lassen.  Ich  werde  mich  aiif  die  Menage  rechl  a| 
iind  heut«  gleich  anfangen,  mtr  eineu  solcben  Zettel  g 
lassen.  Ich  babe  das  dreitMglge  Fieber  gekriegt,  weldi 
verbindert  hat,  nach  Ziillichau  zu  reisen.  Indessen  arbi 
Objcctiones  derer  Herrn  vom  Ob er  -  Direct orio  zu  beant 
welches  ich  mir  nichl  so  schwer  vermuthei;  ich  hoffe  : 
7.U  contentiren.  Gestern  ist  im  Wollup  geschlachtet  wore 
als  ich  dieses  bSrte,  so  schickete  gleich  hinuber,  urn  ein< 
Braten  zu  kriegen,  und  well  ich  weiss,  dags  ihn  mein  s 
digster  Vater  gem  isst,  so  babe  ich  mir  die  Freibeit  gen< 
.ihn  xu  fibersenden.  Nun  werde  brav  im  Reglement  s 
denn  ich  wollte  micb  geme  geschickt  machen,  raeinem  i 
fiigsten  Vater  aufalle  Art  zu  dienen,  um  Ihm  zu  zeigen, 
mit  nnterthflnigem  Respect  bin,  u.  s.  w. 
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47.    VON  DEM  KONIGE  FRIEDRICH 

WILHELM  I. 

Potsdam,  den  38.  Januar  lySa. 

Mein  lieber  Sohn  , 

ch  habe  Euer  Schreiben  vom  22.  dieses  Monals  nebst  den  iiber- 
hickten  ProbeglMsem,  so  Bir  auf  der  marienwaldesehen  Glas« 
ilte  habet  machen  lassen ,  wohl  crhalten ,  und  finde  Ich  die  Gla- 
r  recht  gut.  Uebrigens  wiinsche  Ich  Euch  von  Eurer  zuge- 
Dssenen  Unplisslichkeit  baldige  Besserung  und  verbleibe,  u.  s.  w. 

Ich  bin  Euch  recht  obligiret,  dass  Ihr  an  Mich  denkeL  Ich 
sponire  Ailes,  und  hofTe,  dass,  sowie  Ihr  werdet  gesund  sein, 
bEuch  vverde  so  setzen,  dass  Ihr  content  zu  sein  Ursache  haben 
erdet.   Dein  getreuer  Vater  bis  in  den  Tod,  u.  s.  w.  • 


i.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Ciistrin,  den  a 9  Januar  173a. 

AllergnXdigster  Konig  und  Vater, 

h  bedanke  mich  unterth&nigst  fiir  den  gnadigen  Brief,  so  mir 
m  allergnSdigster  Vater  geschrieben;  ich  werde  in  alien 
jcken  meines  aliergnadigsten  Vaters  Befehl  nachleben,  und, 
:gen  des  Biers ,  ist  hier  sehr  gut  Bier,  daran  ich  mich  schon  ge- 
Hmet  habe;  Champagner-Wein  habe  nur  getrunken,  weil  es 
t  Doctores  befohlen  haben.  Nichts  beklage  mehr,  als  dass  ich 
zunder  meines  allergnSdigsten  Vaters  Dienst  nicht  so  abwar- 
i  kann,  wie  ich  geme  wollte;  indessen  habe  ich  einer  Sache 
chgedacht,  da  mein  allergnMdigster  Vater  gewiss  Vortheil  ha- 
n  wird  :  dieses  ist,  dass  jetzunder  in  jeder  Provinz  Ordre  er* 

•   Die  Nachschrift  itt  eigenhSodig. 

4- 
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ging  an  die  Kammem ,  einen  accuratea  Ajischlag  von  ihr 
hiitten  zu  machea,  und  dass,  aurs  Fondement  der  Debit 
nungen ,  davon  der  Loho  darDach  der  ArbeiLer  abgezogi 
dem  Pfichter  ein  raisonnabler  Profit  gelasseo ,  und  das 
Ftir  meinea  allergnadigsten  Vater  angeschlagen.  Hier  in  < 
vinz  haben  die  Herren  vom  Forstwesen  die  Inspection 
Glashiitten  gehabt,  und  weil  sie  Eolche  AnschiSge  nicht 
kdDnen,  so  hat  es  deiin  so  gegangen;  eobald  aber  die  1 
Ordre  kriegte,  es  zu  untersuchen,  so  kam  gleicb  acht 
Thaler  plus  von  Gott  und  Rechts  wegen  heraus,  un<!! 
Sachen  in  selbigen  Verfassungen  in  anderen  Provinzen 
muss  mein  allergnSdigsIer  Valer  einen  considerablenProi 
Mein  allergnUdigster  Valernehnienichtungnadig,  dass  it 
mit  Planen  komme;  aber  ich  denke  reeht  emstlich  an  A1 
meinem  allergnSdigstea  Vater  einen  rechtmitsEigen  Profit 
kann,  und  wenn  ich  was  meine  gefunden  zu  baben,  so 
ich  es  gleich  voller  Freuden  auf;  zum  \venigslen  versichi 
es  aus  reeht  aufrichtiger  Intenlion  geschiehet.  Es  ist  ai 
Vergessen  von  mir  gekommen,  dass  idi  meinem  allergi 
Vater  nichts  von  meiner  Krankheit  geschrieben  habe; 
unlerthanigst ,  mir  die  Negligence  zti  vergeben  und  vers 
sein,  dass  kein  Mensch  in  der  Welt  mit  mebr  Attachem 
votion,  Respect  und  kindlichem  Gehorsam  sein  wird, 
wie  meines  allergnadiggten ,  u.  s.  \v. 
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VON  DEM  KONIGE  FRIEDRK 
WILHELM  I. 


Mein  lieukh  Soun  , 

Ich  habe  Euer  Schi-eiben  vom  39.  dieses  zu  reeht  erhal 
ist  es  reeht  gut,  dass  Ihr  Euch  an  das  Bier  gewShuet;  < 
hierunter  Meinen  vSterlieben  Erinnerungen  weiter  folget 
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hr  den  Nutzen  selbst  davon  fiaden.  Es  ist  Mir  auch  recht  lieb, 
lass  Ihr  Euch  die  Sachen  wegen  der  Glashiitten  so  aimehmet 
md  auf  den  Grund  derselben  gehet,  Mir  auch  anzeiget,  wo  noch 
^rofit  and  Verbesserung  zu  maehen  ist;  es  soil  Mir  auch  jederzeit 
echt  angenehm  sein,  \irenn  Ihr  ivas  findet,  und  Mir  solches  an- 
eiget  und  Eure  Meinung  davon  schreibet,  denn  Ich  sehe  daraus 
<ure  Application.  Ich  hahe  auch  dem  General  -  Directorio  Ordre 
egeben,  in  denen  iibrigen  Provinzen  wegen  der  Glashiitten  solche 
enaue  Untei'suchung  anzustellen. 
Ich  hoiTe,  Ihr  seid  wieder  besser.   Gott  bewahre  Euch . 


5o.     VON  DEMSELBEN. 

Potsdam,  den  4*  Februar  lyda. 
M.EIS  LIEBER  SOHN  FhITZ  , 

js  freuet  Mich  sehr,  dass  Ihr  keine  Arzenei  mehr  brauchet.  Ihr 
usst  Euch  noch  etliche  Tage  schoiien  vor  der  grossen  Kslte, 
nn  Ich  und  alle  Menschen  schrecklich  von  Flilssen  incommodiret 
id;  also  nehmetEuch  hiibsch  in  Acht.  Ihr  wisst,  Mein  lieber 
)hn,  dass,  wenn  Meine  Kinder  gehorsam  sind,  Ich  sie  sehr 
b  habe,  so,  wie  Ihr  zu  Berlin  gewesen,  Ich  Euch  Alles  von 
inen  vergeben  habe  und  von  der  berliner  Zeit,  dass  Ich  Euch 
:ht  gesehen,  auf  nichts  gedacht,  als  auf  Euer  Wohlsein  und 
ich  zu  etabliren ,  sowohl  bei  der  Armee ,  als  auch  mit  einer 
ientlichen  Sch>viegertochter,  und  Euch  suchen  bei  Meinem 
ben  noch  zu  verheirathen.  Ihr  konnt  wohl  persuadiret  sein, 
ss  Ich  habe  die  Prinzessinneti  des  Landes  diirch  andere ,  so  viel 
i  rooglich  ist,  examiniren  lassen,  was  sie  fiir  Gonduite  und 
lucation;  da  sich  denn  die  Prinzessin,  die  al teste  von  Bevern, 
Tunden,  die  da  wohl  aufgezogen  ist,  tnodeste  und  eingezogen; 
mussen  die  Frauen  seln. »    Ihr  soUt  Mir  cito  Euer  Sentiment 

*  Friedrich  sprichi  von  diesem  Vorschlage  des  K5nigs  in  seinen  Briefen  an 
imbkow,  Tom  it.  und  Tom  i6.  Februar  lySa.  Siehe  Band  XVI.,  S.  87,  38 
Uo. 
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schreibeu.  Ich  habe  das  Haus  von  Katsch  gekauft,  das  Ih 
der  Feldmarschall  als  Gouvemeur,  und  das  Gouvem 
Haus  werde  lassen  zu  recht  bauen  und  AUes  meublirei 
Euch  so  viel  geben,  dass  Ibr  allein  wirtbubailen  koiu 
will  Euch  bei  der  Arniee  ini  April  commandireD.  Die  Pi 
ist  Qicht  hSsslicb,  auch  nicbl  scbon.  Ibr  soUt  keinem  M 
was  davoD  sagen,  wohl  aber  der  Mama  schreiben,  dass  I< 
geschrieben  babe,  und  wenn  Ihr  einen  Sobn  baben  wei 
will  Icb  Eucb  lassen  reisen;  die  Hochzdt  aber  vor  zukomi 
Winler  nicht  sein  kann.  Indessen  werde  seben  Gelegei 
macben,  dass  Ihr  Euch  etliche  Mai  sebet  in  allem  Honnei 
damit  Ihr  sie  noch  lernel  kennen.  Sie  ist  ein  gottesfu 
Mensch,  und  dieses  ist  Alles,  und  comportable  sowobl  n 
als  mit  den  Schwiegerellem.  Gott  gebe  seinen  Segen  da 
segne  Euch  and  Eure  Nacfafolger,  und  erbalte  Dicb  i 
guten  Christen ,  und  babet  Gotl  allemal  vor  Augen  uud 
nicbt  den  verdamm lichen  Parlicuiar-GIauben,^  und  sei< 
sam  und  getreu,  so  wird  es  Dir  bier  zeitlicb  und  dort 
gut  gehen,  und  wer  das  vonHerzen  wiinscht,  der  sprech 
Dein  getreucr  Vater  bis  in  den  Tod , 

Fa.  WiLHi 

Wenn  der  Her/.og  von  Lothringen  berkommt,  *  so  w 
Dich  kommen  lassen.  Ich  glaube,  Heine  Bi-aut  wird  hi 
men.   Adieu;  Oott  sei  mit  Euch.'^ 


•   SiclieBuidXXVr.,S.  ii.  und  Band  XXVII.  i,  S.  33>,. 

)>   Sichc  obca,  S.  i5. 

<   S>ehcBiiiidXXi.,S.  3ii. 

<>  In  Beiug  aur  dioin  Drief  >ciiRibl  der  Horiiiar»hill  den  Ki 
von  WoMca  an  den  ttSaif^,  CiUtrio,  Ata  S!  Ftbrnar  :  •En.  K.  M.  pc^ 
■*bgc)ii«ac«  Hradtchrcibcii  babe  dicH  Naeht  um  iwiilf  Uhr  an  dco 

•  ten  lu  iibcrgcbrn  die  Ehre  gehabt,  woriaf  er  Kifort  durch  eiue  an 

•  fette  in  alter  Submiition  ^antwortel.  aacb  Kinliegeades  an  Ihra  M 

-KSnigin  geichrieben  hat Sithe  J.  D.  E.  Prenii.   Vrhmdenbi. 

Leiaugeithichle  Friedrieht  del  Orotiea,  Band  [I.,  S,  ao6,  Jir.  97.  D 
wiihute  Antwort  d«  Kronprinicn  ,  vom  3. .  and  das  Scbreibtn  deucll 
Kiiniffin  baben  sich  uicht  gefandeni  woM  aber  dai  Antworlnchreibi 
nigin  an  ihrea  Sobn  voro  7.  Fcbruar.  welchti  »ir  Band  XXVI.,  S.  ( 
Autgabc  gtgtbea  baben. 
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ii.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Cttstrin,  den  9.  Febniar  lySa. 

AllergnXdigstkr  Konig  und  Vater  , 

Jestem  habea  mir  die  Doctors  zum  ersten  Male  eriaubet  aus- 
ugehen ,  und  heute  bin  auf  der  Kammer  wieder  gewesen ;  auch 
abe  ieh  dem  Ober-  Directorio  geantwortet ;  und  in  dem  hat  mich 
er  Amtmann  Kniger  zu  Crossen  fcllschUch  berichtet,  dass  der 
on  Knobelsdorfif  sein  Gut  Cunow  fiir  sechs  tausend  Thaler  ver- 
aufen  woUte,  da  doch  dieses  Gut  vier  hundert  funfzig  Thalei* 
i[gt,  und  also»  k  fiinf  Procent,  neun  tausend  Thaler  werth  ist; 
r  aber  fordert  gar  zehn  tausend  Thaler  dafiir.  Nun  weiss  ich 
icht,  ob  man  mit  ihm  eins  werden  konnte  oder  nicht.  Uebrigens 
[lit  der  Schluss  meiner  Antwort  dahin  aus,  dass  ungef^hr  mit 
rei  Morgen  von  dem  Bruch  kiinftiges  Jahr  oder  Herbst  die  Probe 
>llte  gemacht  werden;  und  woferne  alsdann  Profit  darbei  ist, 
ad  das  Land  gut  trMgt,  so  kann  man  nachgehends  meinem  Plan 
ilgen  und  das  ganze  Bruch  urbar  machen. 

Hier  ist  eine  Glashiitte  dicht  bei  Massin,  und  wo  ich  nur 
fatens  kann,  so  werde  den  Anschlag  da  von  verfertigen,  und 
aube  gewiss,  dass  ein  considerables  Plus  dabei  herauskom- 
len  wird. 

Nun  w^oUte  mich  gerne  etwas  wieder  an  die  Lufk  gewohnen 
nd  werde  etwas  ausfahren;  iibrigens  werde  stets  mit  einem 
linden  Gehorsam  und  ewiger  Treue,  mit  allem  unterthslnigen 
espect  verbleiben,  u.  s.  w. 
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02.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

Polidam.  ita  ii.  Fcbnii 
MeiN  LIEBER  SOHN, 

Xch  habe  aus  Eurem  Briefe  vom  9.  dieses  Mooats  gem  1 
dass  Ihr  nun  so  weit  wieder  retablirt  seid,  dass  Ihrwi 
die  Luft  geben  konnet;  Ihr  miisset  Euch  aber  so  viel 
uoch  dabei  in  Acht  oehmen.  Uebrigens  approbire  Icb  Eui 
scblag  wegen  der  RoduDg  des  Bnichs  im  Amle  Crossen,  1 
niit  erst  eine  Probe  geinacht  werde,  um  zu  seben,  d 
dabei  ist 

Ich  werde  Euch  bald  scbreiben  nach  Berlin  zu  komm 
verbleibe  Dein  getreuer  Vater  bis  in  den  Tod, 

Fb. 


53.   AN  DEIN  KONIG  FRIEDRICH  WILHt 

Cuitiia ,  den  1 1.  Fcbrni 

AllekcnXdigster  Konic  UND  Vatrh. 

Weil  ich  mich,  Gotllob,  nun  wohl  beiinde.  so  werde 
nach  Massin  gehen,  w^oselbst  die  tomowscbe  Glashiitte  d 
ist,  und  werde  davon  den  Anschlagniachen;  auchhoffedi 
zu  haben,  nieinem  allergnlidigsten  Vater  bald  selbst  die  I 
kiissen,  und  durch  meine  ganze  Conduite  meinem  allergn 
Vater  eine  unfehlbare  Probe  von  meinem  blinden  Gehoi 
geben,  und  bewabre  mich  Gott  in  alien  Gnaden,  dass 
mein  Tage  was  daran  feble.  Mein  allergnSdigster  Vat 
man  die  Gnade  und  befehle  mir  slets ,  was  ich  thun  un 
soil,  so  werde  zeitlebens  nicht  widerslchcn.  Ich  weiss 
'   Uic  Nachtehrin  iit  eigenhandig. 
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ivohl  was  meine  Schuldigkeit  mit  sich  bringt,  und,  wenn  ich 
4igen  darf ,  so  thue  es  ohnedem  aus  Liebe ;  denn  mein  allergn^- 
ligster  Vater  ist  der  einzige,  dar  ich  mein  Vertraueo,  nSchst 
joU,  setzeo  kaon,  und  dar  ich  es  auch  darauf  seize.  Ich  bin  die 
Page  her  immer  ausgefahren  gewesen,  und  heute  werde  bei  dem 
on  Rohwedell  ausser  der  Stadt  essen.  Uebrigens  empfehle  mich 
1  meines  allergnSdigsten  Vaters  beharrliche  Gnade  und  ersterbe 
lit  aller  Submbsion  und  Treue ,  u.  s.  w. 


54.    AN  DENSELBEN. 

Ciistrin,  den  i6.  Febroar  173a. 

Allergnadigster  Konig  und  Vater, 

ch  babe  heute  die  Gnade  gehabf  r  meines  allergniidigsten  Vaters 
rief  zu  empfangen,  und  freuet  mich  sehr,  dass  ich  bald  selber 
e  Gnade  haben  werde,  meinem  allergnadigsten  Vater  die  Fiisse 
1  kussen  und  selber  zu  danken,  und  so  viel  mir  in  der  Welt 
oglich,  meine  Dankbarkeit  fiir  meines  allergnSdigsten  Vaters 
tgen  mich  gehabte  besondere  Gnade  und  Gute  zu  bezeigen.  Ver- 
ingenen  Mittivoch  bin  in  Tomow  auf  der  Glashiilte  gewesen 
id  babe  den  Anschlag  davon  gemacht,  wobei  sich  das  Plus  auf 
vei  hundert  vier  Thaler  achtzehn  Groschen  belaufl,  und  will 
t  Glas- Factor  Zimmermann  solche  auch  gerne  geben;  well  er 
>er  die  Glashiitte  auf  seine  eigenen  Kosten  hat  bauen  lassen ,  so 
dinget  er  sich  dabei,  dass  ihm  dergleicben  Erhohungen  nicht 
i  oft  kommen,  und  dieses  ist  billig.  Heute  ist  die  Relation  und 
r  Anschlag  davon  iiberschicket  worden;  auch  ubersende  meinem 
lergnSLdigsten  Vater  unsere  Rechnung  vom  Monat  Januar,  da 
^anzjg  Thaler  und  driiber  menagiret  sind.  Uebrigens  empfehle 
1  mich  in  meines  allergnMdigsten  Vaters  beharrliche  Gnade,  auf 
elche  ich  meinen  einzigen  Staat  in  der  Welt  mache,  und  ver- 
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sichere  hingegen,  bis  an  inein  Ende  mil  kiadlicher  Treue 
bleiben,  u.  s.  w. 


55.    AN  DENSELBEN. 

Ciiilrin ,  den  1 9.  Fcbrua 

AllergnjCdigsteh  Konic  und  Vater, 

Jch  habe  heute  die  Gnade  gehabt,  meines  allergnSdigster 
Brief  zu  empfangen,  und  ist  mir  lieb,  dass  mein  allergn 
Vater  von  der  Prinzessin  zufrieden  ist.  Sic  mag  sein, 
will,  so  werde  jederzeit  meines  allergnUdigsten  Vaters 
nacbleben;  und  mir  nichts  Lieberes  gescheben  kann,  al 
ich  Gelegenbeit  babe,  meinem  allergo3digsten  Valer  mein 
den  Geborsam  zu  bczeigen,  und  erwarte  all  in  untertb. 
Submission  meines  allergnSdig'sten  Vaters  weitere  Ord 
kann  scbworen,  dass  icb  micb  recbt  freue  die  Gnade  zu 
raeinen  allergnSdigsten  Vater  wieder  zu  sehen,  dieweil 
recbt  aufricbtJg  liebe  und  reapectire.  Uebrigeng  empfeb 
in  meines  allergnS  digs  ten  Vaters  bestSndige  Gnade,  ui 
sichere,  dass  nicbts  in  der  Welt  ist,  das  mich  davon  ab 
kann ,  indem  ieh  bis  an  mein  Ende  mit  allem  unterth3nigi 
spect  und  Submission  verharre,  u.  s.  w.  • 


*  Vcrgleiche  Uaiid  XVI. .  8. 4<.  44  i""!  i*i.  <!«■>  l^Hel'  dc)  Kronprio 
11).  t'ebruar,  ta  den  (General  voo  Grumbkow.  und  die  Antworten  va 
■n  ilcn  Kronprinicn  und  an  den  ilorronnchall  voa  Wolden,  bcide  vol 
bruar.  —  Den  a6.  Kcbniar  kaiu  Krieilrich  mn  Ciiilrin  in  Berlin  an,  un 
uard  er  luiii  Obi^rtten  und  luni  Clief  its  |5.  Inrantcrie  ■  ItegimtnLi  I 
Ruppin  und  Nauen)  emannl.  Siehe  Band  XVI.,  S.  jj,,  und  J.  I),  i 
Friedrich  der  Grout  mil  leinen  Vernandlen  und  Freunden ,  S.  384  und 
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56.    AN  DENSELBEN. 

Ruppin,  den  4*  September  iy'62, 

AllergnXdigster  Konig  und  Vater, 

ch  habe  die  Gnade  gehabt,  meines  allergn&digsten  Vaters  Schrei- 
en  zu  erbrechen,  *  und  antrvirorte  meinem  allergnadigsten  Vater 
1  aller  UnterthMnigkeit,  dass  den  letzten  Brief,  so  ich  von  der 
rinzessin  bekommen,  kurz  vorher  gewesen  ist,  als  ich  nach 
otsdam  gegangen,  und  ich  auf  solchen  heute  vor  acht  Tagen 
rhon  geantwortet  habe,  und  seitdem  keinen  Brief  nicht  von  ihr 
ekrieget.  Morgen  mit  der  Post  hatte  ohnedem  auch  schreibeu 
'ollen;  die  Briefe  kommen  aber  alle  und  gehen  sehr  langsam 
on  hier  >veg,  denn  sie  miissen  alle  von  Fehrbellin,  wor  die  Post- 
tation  ist,  liber  Berlin  gehen,  und  von  dar  erst  nach  ihren  Adres- 
!n.  Dieses  mag  wohl  die  Ursache  sein,  welche  die  Briefe  so 
nge  aufhftlt;  sonst  babe  doch  alle  Woche  einmal  gewiss  bin- 
eschrieben. 

Es  ist  vorgestern  ein  Unter-OfBcier  von  Grape's  Compagnie 
an  Nauen  desertiret;  nun  ist  demselben  nachgeschicket  worden, 
reiss  aber  nicht,  ob  sie  ihn  kriegen  werden;  sonst  ist,  Gottlob, 
och  Alias  beim  Regiment  richdg.  Der  ich  mich  in  meines  aller* 
luLdigsten  Vaters  bestSndige  Gnade  empfehle  und  verharre  in 
eistem  Respect,  u.  s.  w. 


57.    AN  DENSELBEN. 

Ruppin,  den  6.  September  lyda. 

AllergnXdigster  Konig  und  Vatek, 

Serichte  meinem  allergnadigsten  Vater  gaiiz  uiiterlhanigst,  dass 
sr  Baron  von  Voit  von  Baireuth  hier  gekommcn ,  und  mir  einen 

«   Siehe  Band  XVI.,  S.  56-58.  Nr.  i4. 


bo  I.    FRIEDRIGHS  BRIEF  WKCHSEL 

Brief  VOID  jiingen  Markgrafen  mitgebracht,  worselbst 
zura  Gevatter  bei  der  Tochter  bat,  da  meiDe  Schwester 
dergekommcn.  ■  Icli  wiinsche  also  meiaera  allergnSdigs 
ter  viel  Gliick  ilarzu.  und  hoffe,  dass  Er  noch,  gleich 
auch  mit  diesem  neugeborenen  Kiade,  viel  Freude  eriebe 
Die  Zelte  baben  wir  ein  paar  Tage  aussonnen  lassi 
siod  selbige  gestern  wieder  abgebrochen  worden.  Hier 
weit  Atles  gut.  Der  ich  mich  allerunterthfinigst  zu  mein 
gnSdigsten  Vaters  beslHndigei)  Gnaden  empfeMe  und  vei 
tiefster  Submission  und  Respect,  u.  s.  w. 


58.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

(flrois-)  Machenow>  deu  i.  Oclol 
MeiN  t.lEBER  SOBN, 

Ihr  sollet  Mir  einen  neuen  Pachtanschlag  von  dem  Amte 
maclien  und  examiniren,  ob  es  nicht  mehr  tragen  kani 
jetzo  giebet.  Ibr  miisaet  Euch  zu  dem  Ende  von  Allei 
infonniren,  und  rechten  Fleiss  anwenden,  dass  Ihr  Alles 
und  einen  accuraten  Anschlag  macbet.  Ich  schicke  Eu 
ein  Schema  hierbei,  damach  der  Anschlag  kann  gemaci 
den;  und  will  Ich  nun  sehcn,  was  Ihr  von  der  Wirthsc 
lernet  habet.   Ich  bin,  u.  s.  w. 


■  Siehe  B>Dd  \XVII.  I.,  S.  6,7  udd  8. 

k   Bci  Lichteoradc,   Sithe  (Dtvid  Vmmaaa)  Ltbeii  und  Tia/ta  t 
uon  Pnusstn  Friderici  mihelmi,   Dand  [. .  S.  886  nnd  89S;  DfitAw, 
aiu  dem  Leben  tier  Priazesiiit  Wilhelmine,  Markgriifin  von  Bairealh. 
iSiD,  BandI.,S.  i3j~936;  vai  Memoires  de  Fn-derique- Sophie -f\ 
margrave  de  BaireulA,  BruDinic,  iSio,  Band  1.,  S.  33a— 334- 


9- 
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AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Roppio,  den  a.  October  173a. 

Allergnadigster  Konig  und  Vatbr, 


h  habe  die  Gnade  gehabt,  meines  allergiiMdigsten  Vaters  Schrei- 
a  heute  alle  beide  zu  empfangen ,  und  danke  ganz  uaterthS- 
;st  fiir  die  Pardonbriefe. 

Morgen  werde  gleich  nach  AU-Ruppin  gehen,  und  mich  ei*8t 
eh  alien  UmstMnden  erkundigen,  um  nachdem  den  Anschlag  zu 
ichen.  Mein  allergnadigster  Vater  wird  aber  nicht  ungn^dig 
bmen,  dass  ich  mir  Zeit  darzu  nehnie,  dieweil  ein  solcher  An- 
ilag  sehr  Aveitlauftig  ist,  und  ich  noch  niemalen  einen  solchen 
nacht  habe ;  *  absonderlich  bin  ich  in  dem  Mahlwesen  wenig 
kanDt,  ich  werde  aber  meinen  mogUcheu  Fleiss  anwenden,  um 
linen  allergnadigsten  Vater  zu  contentiren.  Der  ich  in  tieSstem 
spect  und  Submission  verharre ,  u.  s.  w. 


60.    VON  DEM  KOMGE  FRIEDRICH 

WILHELM  I. 

(Gross-)  Machcnow,  den  6.  October  lyda. 

Mein  lieber  Sohn, 

li  habe  Euer  Schreiben  vom  2.  dieses  zu  recht  erhalten,  und 
I  Ich  wohl  zufrieden,  dass  Ihr  Euch  zu  Verfertigung  des  An- 
Jages  von  dem  Amte  Ruppin  Zeit  nehmet,  und  werdet  Ihi* 
1  sehen,  was  Ihr  in  Ciistiin  gelemet  habet  und  was  Euch  noch 
let,  welches  Ihr  bei  solcher  Gelegenheit  femer  lernen  konnel. 
musset  aber  den  Anschlag  alleine  machen,  und  niemanden 
I  der  Kammer  deshalb  zu  Rathe  ziehen;  doch  konnet  Ihr  an- 
'e  Leote  fragen,  und  Euch  von  AUem  genau  erkundigen,  so- 

*  Siebe  B«ttd  XVi. ,  S.  65,  66  aod  67. 
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dann  Ihr  scbon  hinter  die  Wahrhcit  kommen  werdeC  , 
let  Ihr  Euch  erkundigen  und  esaminiren ,  ob  bei  der  / 
Bclbst  kcine  Defraudalion  ^esvbieheL,  und  Mir  hernacbm 
berichten.   Ich  bin,  u.  s.  w. 


6i.   AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILH 

Ituppin,  den  i,.  Octol 

AllkhgnXdigsteb  Konig  und  Vater, 

Ich  babe  meines  allergnSdigsten  Vaters  Scbreiben  vom 
in  aller  UntertbHnigkeit  empfangen  ,  und  werde  von  bi( 
cise  tnit  kunlViger  Post  in  aller  llnterthSnigkeit  bericbli 
'Wocbe  bin  ich  all  in  einigen  Amtsdorfern  gewesen ,  und 
selbst  nach  den  Priislations,  Dienstgeldern ,  u.  s.  w.  eri 
und  aueh  bierbei  das  Land  besehen;  wo  ich  aber  noch  I 
kommen  bin,  ist  AUes  aufs  Genauesle  aogeschlagen  :  di 
konnen  dabei  subsisdren ,  aber  hoher  knnnen  sie  ntehl 
werden,  oder  es  miisste  besorget  werden,  dass  sie  gar 
Nun  habe  noch  ncunzehn  USrfer,  oboe  die  Vom^erke, 
Ziegelscheunen ,  Brauereien  in  Anscfalag  zu  bringen,  ui 
mir  alle  Hdbe  deswegen  geben ,  und  versichere  meinem 
digslen  Vater,  dass  keiner  von  der  berliniscben  Kammei 
auch  mir  nichts  Anderes  zu  Htilfe  oehme,  als  den  voi 
sclilag  des  Amtmanns,  und  der  Slteslen  Bauern  ibre 
und  was  icb  selber  besicbtige. 

Bei  dem  Regiment  ist,  GotUob,  AJles  riehtig.  Ich 
einigen  Tagen  Briefe  aus  Darmstadt  vom  Lieutenant  1 
babt,  welcher  sich  nunmehro  auf  den  Weg  nach  K 
machcn  wird.  Es  ist  ein  gewisser  Oberst-Lieutenant  \ 
dorten,  welcher  mir  all  zwei  schtine  Kerls  gescbalTet 
hat  mir  noch  mehr  versprochen,  wenn  ich  von  meim 
giiadigsteii  Vater  konnte  losbitteti,  dass  sein  Sohn,  so  ii 
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irg  Regierungsrath  ist,  und  zur  Hebung  eines  Tractaments  von 
vei  hundert  Thalern  allbereits  zugekommen  ist,  dafiir  aber 
usend  Thaler  Recruten-Jura  erlegen  soil:  also  billet  er,  da«8 
Ibe  lausend  Tbaler  ihm  mochten  dispensirel  werden ;  so  stelle 
m  meinem  allerga&digsten  Vater  anheim ,  ob  Er  so  gn&dig  sein 
ill,  mir  solches  zu  accordiren.  Der  ich  mich  iibrigens  in  meines 
lergoadigslen  Vaters  gnadiges  Andenken  und  Proleclion  in  aller 
itertbanigkeil  empfehle,  und  in  liefster  SuDmission  und  Re- 
cct  verharre,  u.  s.  w. 


62.    AN  DENSELBEN. 

Ruppin,  den  7.  October  1739. 

AllergnXdigster  Konig  und  Vater, 

h  babe  die  Gnade  gehabt,  meines  aliergnadigsten  Vaters  Brief 
'ht  wohl  zu  erhalten,  und  danke  ganz  unterlhanigst  hiervor. 
e  PMsse  babe  auch  recht  wohl  gekrlegt ,  und  sind  bereits  nach 
iiemark  geschicket.  Icb  babe  all  angefangen,  die  Nacbrichten, 
mir  nothig  sind,  vom  Amte  Ruppin  einzuholen,  und  noeh  bin 
nicht  ganz  damit  fertig;  aber  so  viel  ich  aus  vorigem  An- 
ilage  ersehen,  so  ist  es  AUes  so  genau  beraus  gesuchet,  dass 
1  den  PrastatioDS,  nocb  vom  Ackerbau  ohnmogUch  plus  zu 
.chen  sein  wird;  vi^or  aber  nocb  was  w&re,  so  miisste  es 
$  der  Branntweinbrennerei  genommen  werden ,  welche  im  vo- 
en  Anscblage  nicht  mil  aufgefiihrel  ist.  So  viel  ich  auch  aus 
n  Brauwesen  seben  kann,  so  ist  dieses  ein  neu  angelegles 
erk ,  von  1 729 ,  welches  nocb  nicht  recht  im  Stande  ist  Drei 
rvrerke  befinden  sich  bei  diesem  Amte ,  da  ich  nun  nichte  aus- 
[lien  kann,  wor  mein  allergnadigsler  Vater  nichl  einen  Land- 
sser  schicket,  der  solche  vermisset.  Dieses  Amt  aber  ist  sebr 
portant,  und  werde  vor  ein  Wochen  drei  zum  wenigsten  nicht 
tig  werden. 
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Nun  sind  wir  hier  beini  Regiment  bei  der  Abaahme  d< 
nungen  begriffen,  und  babe  icb  das  UDgltick  gehabt,  < 
Burscb  von  Major  Siitdeners  Compagoie ,  aus  dem  zweiten 
desertiret  ist.  Der  Major  Quadt  bittet  meinen  allergoi 
Vater  ganz  unterlbfioigst  um  Permission ,  seine  vorgeha 
riage  zu  vollziehen,  und  boHel  er,  ein  paar  scbcine  Kei 
zu  kriegen.  Der  ich  mich  iibrigens  in  metnes  allergnfidigf 
t«rs  bestSndige  Gnade  in  aller  Untertbanigkeit  empfeble  i 
harre  in  tiefstem  Respect  und  Submission,  u.  s.  w. 

Quat  soli  heirathen. 

Boden  soil  Land  Messer  bin  senden. " 


6,X    VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  L 

Wa«lechao>en>  dco  lo.  OcIoIh 
Mein  liebeh  Soun, 

Ich  babe  Euer  Schreiben  vom  7.  dieses  zu  recbl  erbalt 
accordire  Ich  dem  Major  ^on  Quadt  die  Permission  zu  bei 
Betreffende  den  Amcblag  von  Ruppin,  so  miisaet  D 
von  Altem  genau  brkundigen,  und  Eucb  nicbt  bloss  auf  i 
AnschlSge  und  des  Beamten  Bericht  verUssen.  Wegen  dt 
messers  babe  Icb  Ordre  gegeben,  dass  einer  iiberkomm 
und  Ich  verbleibe  jederzeit  Euer  getreuer  Vater. 

Zukoramenden  Donnerstag  oder  Freitag  wird  Euer  S< 
vonBaireuth  Euch  zu  besuchen  kommen;  er  bleibet  eii 
dar.  Er  gehet  zu  seiner  Devoir  nach  seinem  Regiment,  dej 
zu  lemen,  dcnn  er  niclits  vom  Handwerh  weiss.l> 


•   Die  beidcn  letiUo  Z«i)«n  *\a6  von  der  Hand  des  KiSalgs. 

<■   Siehe  die  Memairei  de  la  margrave  de  Baireulh,  Baod  II.,  S.  6r 
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4  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Roppio,  deo  la.  October  lySa. 

AllergnXdigster  Konig  und  Vater, 

ji  habe  meines  allei^&digsten  Vaters  Brief  vom  lo.  dieses  in 
er  Uoterthlnigkeit  erbrochen  und  versichere  meinem  allergnM- 
;sten  Vater,  dass  ich  nichls  versaumen  werde  und  keine  Miibe 
sparen,  um  den  Anscblag  von  biesigem  Amt  zu  macben.  Ich 
be  aucb  allbereits  um  die  Karte  dieses  Amis  und  um  gewisse 
ten  wegen  der  Contribution  nach  Berlin  gescbrieben ,  welcbe 
r  hoebst  nothig  sind.  Morgen  werde  nacb  den  Schweizerddi^ 
D  geben,  welcbe  vor  diesem  Vorwerke  gewesen  sind;  noch 
an  ich  aber  nicbts  als  mit  den  Contributions  -  Sachen  zu  thun 
ben.  Wegen  biesiger  Accise  babe  Ailes  in  Augenschein  genom* 
n,  and  ist  der  Tarif  auf  dem  berliniscben  Fuss  und  von  mei- 
n  allergnSdigsten  Vater  confirmiret ;  sonsten  sind  die  Accise- 
mehmer  und  Controleurs  alle  mit  ihren  Biichem  accurat,  und 
>e  mir  ibre  Biicber  alle  weisen  lassen.  Dass  nicht  bier,  wie  an 
in  Orten  in  der  Welt,  soUte  auf  Betinigereien  rafBniret  wer- 
I,  da  zvireifle  gar  nicht  daran;  so  viel  aber  menschenmoglicb 
so  hat  man  solcbes  pracaviret;  nur  ist  zu  beklagen,  dass  so 
le  hambui^er  Waaren  hier  ins  Land  kommen,  und  dass  nicht 
Stetdner  den  Profit  von  Gewiirzen,  Apotbeker -Waaren  und 
iMnischen  Waaren,  so  gut  als  diese,  ziehen  konnten,  und  wenn 
*hes  dahin  konnte  gebracht  werden ,  so  wiirde  mein  allergnM- 
ster  Vater  den  Profit  baben,  dass  die  Stettiner  all  das  Geld 
en ,  welches  jetzunder  ausserhalb  des  Landes  gebet. 
Es  1st  mir  sebr  lieb,  da§s  der  Markgraf  von  Baireuth  hier 
omen  ivird ,  und  werde  all  mein  Mogliches  thun ,  um  ihn  wohl 
zunehmen,  und  wor  es  moglicb  ist,  eine  kleine  Jagd  anstellen. 
zweifle  nicht,  er  werde  sich  bei  dem  Regiment  alien  Fleiss 
en,  mdem  ich  hier  zu  unterschiedenen  Malen  auf  der  Escorte 
ite  gesehen  habe,  so  er  selber  engagiret.   Der  ich  mich  iibri- 
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gens  in  meines  allergn^digsten  Vaters  Gnade  in  aller  Ui 
nigkeit  enipfehle  und  in  tiefstem  Respect  ersterbe,  u.  s.  v 


65.    VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

Wntterhaiuen ,  den  i4-  Octol 
MeIN  LIEBER  SOHN, 

icb  habe  aus  Eurem  Schreiben  vom  9.  dieses  ersehen, 
mit  VerCcrligung  des  Aaschlages  schon  bescbJiltigt  seid 
reits  einige  Nachrichten  eingezogen  babet,  auchnocbfe 
mit  coDtinuiret.  £s  ist  Mir  solcbes  lieb;  imgleichen,  das: 
les  selbst  in  Augenscbein  nehmet  und  die  Dorfer  bereii 
werdet  Ihr  auf  solcbe  Weise  den  best«n  Nutzen  davon 
indent  Ibr  Alles  selbst  beurtbeilen  lernet,  und  kjinnet  11 
Fragen  die  beste  Information  bekommen.   Ich  bin,  u.  s.  1 


66.     VOI\  DEMSELBEN. 

WuiLerUuMQ,  den  |3.  Octol; 

MeinlikbbhSorn, 

Xch  babe  ersebea,  was  Ibr  Mir  unterm  la.  dieses  berich 
vemchme  Ich  gernc,  dass  Ihr  Euch  wegen  des  AdgcIiIs 
Allem  griindlich  inrormiret;  imgleicben,  dass  die  dorti^ 
in  Ordnung  ist.  Ihr  miisset  denen  Accisebedienten  anb 
dass  sie  sich  ausserst  beniiiheii  sojicn,  alle  Defraudationei 
htndern.   Zu  Verfertigung  des  Anscblagcs  miisset  Ibr  £ 
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Sthige  Zeit  nehmen,  damit  nichts  dabei  vergessen  wird,  und 
h  bin,  u.  s.  w. 


7.  AN  DEN  k5NIG  FRIEDRICH  WILHELM  I. 

Ruppin,  den  i5.  October  lySa. 

Allergnadigster  Konig  und  Vater, 

h  fahre  noch  immer  fort  mit  Vcrfcrtigung  hiesigen  Anschlages ; 
zunder  lasse  ich  mir  die  Specification  der  Consumenten  geben, 
1  die  MiihIenanschiMge  damach  zu  machen.  Dem  Amtmann 
d  im  vorigen  Anschiage  Schleusen-  und  ZoUgef^IIe  angesetzet 
»rdeD,  weilen  damals  die  Meekleoburger  mit  Hplz  bier  durch 
cb  Hamburg  handelten;  solcher  Handei  hat  aber  nunmehro 
(geboret,  weilen  die  mecklenburgische  Heide,  w^or  das  Klapp- 
Iz  geschlagen,  fast  ganzlich  ruiniret  ist.  Dem  Amtmann  sind 
die  sechs  hundett  Thaler  Pacht  deswegen  angeschlagen,  und 
)Tvon  er  nichts  kriegt,  kann  er  auch  nichts  geben :  also  wSre 
tneinem  Eracbten  nach,  wohl  am  besten,  dass  oben  ei^wahnte 
ileusen  und  ZoUe  administriret  wiirden.  Uebrigens  wird,  so 
e  ich  glaube,  einiges  Plus  beim  Amte  herauskommen ,  und  soil 
bei  den  Miihlen,  bei  der  Brauerei  und  bei  der  Ziegelscheune 
machen  sein.  >  Nun  fehlen  mir  noch  einige  Acten  von  Berlin 
gen  der  Erbvertrage ,  und  sobald  ich  solche  kriegen  w^erde ,  so 
rde  noch  die  iibrigen  Dorfer  bereisen  und ,  wenn  der  Land- 
sser  die  Vorwerke  vermessen ,  den  Anschlag  davon  machen. 
Der  Fliigelmann  von  des  Hauptmanns  Hellermann  Com- 
;pie,  so  auf  der  Revue  krank  gew^esen,  ist  gestorben;  den 
itz  yvitd  er,  aller  Hoffnung  nach,  gewiss  besetzen.  Sonsten  ist, 
ttlob«  bier  bei  dem  Regiment  AUes  gut.  Hier  in  der  Stadt 
iget  das  Viehsterben  sebr  an;  meinem  Nachbar  sind  in  dieser 
oche  zwei  Kiihe  umgefallen.  Man  muss  hoffen ,  dass  es  dabei 

*  Die  Worte  xu  machen  sein  haben  wir  hinsugefugt. 

5' 
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bleibea  wird.  Ich  empFeble  micb  iibriguis  ganz  nnterthl 
meines  allei^Hdigsten  Vaters  behairlichen  Gnaden  uod 
in  tieFstcm  Respect  und  Gehorsam,  u.  s.  w. 


68.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

WnsltrhaDun  ,  ilea  au.  Octol 
Mein  liebkr  Sohn, 

Ich  babe  Euer  Schreiben  vom  i5.  diese§  zu  recbt  erbalt 
ist  recbt  gut,  dass  Ibr  bei  Verferttgung  des  Aiucblages  t 
nau  esamitiiret ,  und  wird  Mir  lieb  sein ,  'wenn  Ibr  ein  Plus 
brioget.  RelrefTend  ilbrigens  das  Viebsterben,  so  muss 
alle  Precaution  gebraucht  werden ,  dass  es  nicht  wrieder 
Icb  bin,  u.  s.  w. 


69.  AN  DEN  KOOTG  FRIEDRICH  WILHI 

Rnppio,  dcB  17.  Octob 
At.LERGN/iDIGETER  KoNir,  UND  VaTER, 

ijestem  und  beute  babe  au  dem  Anscblag  nicht  arbeil 
nen,  weilen  ich  den  Markgrafen  von  Baireutb  bin  vermu 
wcsen.  Nocb  ist  er  nicht  hier,  und  weiss  icli  auch  nodi  i 
er  komtnen  wird.  ■  Ich  werde  aus  dem  Amt  ein  gross* 
herausbringen,  als  icb  es  mir  vorgestellet,  und  hofle  es  1 
bundert  Thaler  zu  bringen.  Gewiss  kann  icb  noch  nichli 
sagen,  aber  icb  boITe,  mein  allergn^digster  Vater  wird  e 
sein.  Hier  ist  noch,  Gotliob,  AUes  gut.  Der  icb  mid)  f 
■   tier  t/ltik^tit  voa  Bfirenth  kitm  Doch  dcB  17.  October  id  Rnp) 
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ertluEnigst  zu  meiaes  allergnfidigsten  Valers  besU&ndigen  Gnaden 
anpfehle  imd  ersterbe  lA  tiefster  Submission,  u.  s.  w. 


70.    AN  DENSELBEN. 

Ruppin,  den  aa.  October  173a. 
AlLERGNADIGSTER  KONIG  UND  VaTER, 

Jestem  bin  ich  im  Dorf  Bechlin  und  Dabergotz  gewesen ,  wor- 
Jbst  ich  Alles  in  Augenscbein  genommen,  und  wird  mich  das 
Off  Becblin  lange  aufhalten ,  indem  ich  befunden ,  dass  sie  keine 
oro-Praslations  geben,  ohngeachtel  alle  andere  Doi'fer  sie  er* 
ageo  und  das  Dorf  Bechlin  schiinen  Acker  hat.  Nunmehro  muss 
h  examiniren,  ob  sich  solche  Freiheit  auf  alte  Concessions 
iinde,  oder  ob  es  aus  Negligence  derKammer  nicht  istabge* 
rdert  worden;  und  wenn  es  sich  nach  letztem  UmsUinden  be- 
iden  sollte,  so  wird  ein  considerables  Plus  herauskommen.  Der 
mdmesser,  so  mein  allergnadigster  Valer  so  gnadig  gewesen 
id  mir  geschicket  hat,  dem  babe  ich  gleich  seine  Arbeit  com* 
ittiret,  und  babe  ich  derentwegen  auf  ihn  so  stark  bestanden, 
eilen  ich  bin  benachrichtiget  worden,  dass  der  vorige  Land- 
esser  sich  soil  mit  dem  Amtskastner  wohl  gestanden  baben, 
id  dass  ohne  Zweifel  unterschiedene  Defraudations  hierunter 
erden  vorgegangen  sein ;  ich  babe  aber  diesem  es  scharf  recom- 
indiret,  sich  auf  keinerlei  Weise  in  dergleichen  Betriigereien 
izulassen ,  und  bin  ich  gut  dafur,  dass  es  nicht  geschehen  wird , 
lem  ich  unterschiedene  Leute  an  der  Hand  babe ,  die  auf  ihn 
ssen. 

Hier  ist,  Gottlob,  noch  Alles  gut  beim  Regiment,  und  ist  die 
ehe  wegen  der  Diebe ,  davon  ich  meioem  allergnadigsten  Vater 
r  seeks  Wochen  berichtet,  nunmehro  zum  Kriegsrecht  gekom- 
m,  und  wird  morgen  dariiber  gesprochen  werden.  Uebrigens 
ipfehle  mich  ganz  unterthanigst  in  mcines  allergnadigsten  Va- 
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ters  bestSndige  Gnaden  und  ersterbe  in  unterthfinigste 
tion,  Treue'undRetpect,  u.  s.  w. 


71.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

WQsterhauien,  den  36.  Oclob 
MeIN  LIEBBR  SOHN, 

J.ch  babe  ersehen,  was  Ihr  unterm  aa.  dieses  Mir  weitei 
tet,  und  babet  Ibi  darinBecfat,  dass  bei  demDorfe  Becb 
genau  examiniret  werdea,  waruin  die  Einwohner  dasell 
Kornpiichte  geben,  und  ob  dieselben  etwa  mebr  Cool 
geben,  als  andere  DSrfer,  oder  wober  es  sonst  kommL, 
keine  KompScbte  geben,  welcbes  Ibr  griindlich  examinii 
set.  Ifar  soDet  aufdiesen  nScbBLkiinftigeQ  Mitlwoch  anhe 
men  und  den  Abend  bier  sein ,  Ibr  sollet  aber  keine  Wag 
mitbringen,  sondern  our  zwei  Reitpferde.  Der  etc.  v( 
den  soil  mit  Eucb  anhero  kommen,  Rohwedell  aber  ki 
auf  zebn  Tage  Permission  geben,  nach  seinem  Gute  z 
Ibr  babet  biebei  einen  Vorspannpass  ■  zu  empfangen, 
bin,  u.  s.  w. 


7a.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WILHl 

Rnppin.  dcD  1$.  S 
(October)  17 
AlLERGNAUIGSTER  KiiNlG  UNI)  Vatek, 

Icb  sage   roeinem  allergnMdigsten  Vater  ganz  unterti 
Dank  fiir  die  Rebhiibner  und  Fasanen,  so  mein  allei^ 
•   Auf  *cht  Pferde ,  und  cia  Pferd  .lu  reitcn. 
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/^ater  so  gnSdig  gewesen  und  mir  geschickethat;  ichhabe  mir 
1  aller  UnterthSnigkeit  dieFreiheit  genommen,  meiilies  allergnfi- 
igsten  Vaters  Gesundheit  dabei  zu  trinkeo. 

Dem  FiirsLen  von  Dessau  habe  meines  allergnftdigsien  Vaters 
ntwort  wegen  des  Unter-OfBciers  bekannt  gemacht,  und  weiss 
;h  noch  nicht,  was  er  antworten  wird. 

Hier  arbeite  bestMndig  an  dem  General -Pachtanschlag  dieses 
mts;  wegen  des  Dorfes  Bechlin  aber  kann  ich  noch  nicht  zu 
tande  kommen,  indem  dieses  keine  Kompacht  giebt,  und  ich 
3ch  nicht  darhinter  kommen  kann,  woran  es  iieget;  als  bilte 
leinen  ailergnSdigsten  Vater,  aus  vorigem  General- A nschlag  mir 
egen  dieses  Dorfes  einige  Nachricht  zu  geben. 

Ich  babe  iange  der  Prinzessin  kein  Andenken  von  mir  gege- 
m;  als  w^ollte  meinen  allergnMdigsten  Vat^r  ganz  unlerthSnigst 
tten,  so  gnadig  zu  sein  und  mir  was  geben,  das  ich  ihr  schicken 
innte.  Ich  werde  zeidebens  meinem  allergnMdigsten  Vater  un- 
rth&nigst  darfur  danken. 

Hier  sind  vor  einigen  Tagen  sebr  schone  Austem  angekom- 
en«  Sobald  wieder  w^elche  einlaufen,  so  werde  mir  die  Frei- 
it  nehmen ,  meinem  allergnadigsten  Vater  solche  zu  ubersen- 
n.  Der  ich  zeidebens  in  alierunterthMnigstem  Respect  und  Sub- 
ission  er$teii>e,  u.  s.  w. 


73.    AN  DENSELBEN. 

Ruppia,  den  i.  December  173a. 
AlLERGI^AOIGSTER  KoNlG  UND  VaTER, 

h  iibersende  meinem  allergnMdigsten  Vater  hierbei  die  monat- 
be  Liste  vom  Regiment,  worbei,  GotUob,  noch  Alles  gut  ist ; 
i  Kranken  horen  alle  hier  auf  und  behaltcn  wir  sebr  wenig. 
Bei  dem  Anschlag  vom  Amte  bin  ich  immer  beschSftiget,  und 
I  vergangene  Weche  heraus  bei  dem.Landmesser  gewesen, 
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welcher  mit  dem  Vorwerk  Ruppin  diese  Woche  fertig  wird,  da- 
von  ich  auch  sogleich  den  Anfang  machen  werde. 

Der  Lieutenant  Loen  hat  an  mich  geschrieben  und  bittet  mei- 
nen  allergn&digsten  Vater  um  Permission  nach  Hause.  Ich  er- 
warte  liierauf  meines  allergn&digsten  Vaters  Resolution  in  aller 
Unterthanigkeit  und  ersterbe  in  tiefster  Submission ,  u.  s.  w. 


yi    AN  DENSELBEN. 

Ruppin,  den  i3.  December  1739. 

AllergnXdigster  Konig  und  Vater, 

Ich  bedanke  mich  ganz  unterthanigst  fiir  das  schone  PrSsent^  so 
mein  allergnttdigster  Vater  mir  fiir  die  Prinzessin  geschicket;  icb 
werde  ihr  es  mit  ehester  Post  liberschicken ,  und  wird  sie  sich 
gewiss  sehr  dariiber  freuen. 

Mit  dem  Anschlag  denke  ich  Ende  dieser  Woche  ganz  fertig 
zu  werden.  Hier  friert  es  ungemein  stark. 

Der  Rittmeister  Natzmer  hat  vorige  Woche  einen  Desertetir 
von  den  Liineburgern  gekricget,  welches  ein  schoner  Kerl  seio 
soil.  Gottlob,  bei  dem  Regiment  steht  noch  Alles  gut,  und  die 
Kranken  nehmen  sehr  ab.  Ich  empfehle  mich  in  meines  aller- 
gnadigsten  Vaters  bestandige  Gnade  und  Protection,  der  ich  in 
submissestem  Respect  ersterbe,  u.  s.  w. 
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75.    AN  DENSELBEN. 

(Ruppin,  swUehen  dem  ao.  und  3o.  December 

173a.) 

Meioes  allergnHdigsten  Vaters  Befehl  zufolge,  so  liberreiche  un- 
erthloigst  den  Pacht-Anschlag  von  Alt-Ruppin,  so  weit  er 
ertig  gewordeo  ist 

Der  zeitige  Winter  hat  den  Landmesser  Grand  t  verhindert, 
Hit  seiner  Arbeit  fertig  zu  werden,  so  dass  er  kaum  mit  Alt- 
Luppin  und  Wulkow  hat  konnen  in  Stande  kommen.  Diese 
eiden  AnschlSge  kommen  mit  hierbei  unter  ihren  Numeros,  und 
\t  dieRevidirang  desWiesen- Registers,  die  Anschlage  der  Vor- 
•rerke  Dabergotz  und  Frankendorf  und  der  wiisten  Feldmarken 
[agelin,  Steudenitz  und  Warenthin  naehgebliebeu;  mitsolcher 
ber  kann  acht  Tage  nach  der  Vermessung  fertig  werden.  Des- 
regen  und  weilen  ieh  keine  zulangende  Nachrichten  gehabt 
abe ,  und  weilen  diese  AnschlMge  fehlen ,  so  babe  ohnmogUch  die 
umme  jedes  Orts  schliessen  konnen,  und  noch  weniger  die  Re- 
ipitulation  der  ganzen  Summe  machen  konnen. 

Unter  Numero  i.  erfolget  der  General  -  Pachtansehlag. 

a.  Ist  das  Dienst*  Register  vom  Amt  Ruppin,  und  wie  die 
auem  zu  dienen  schuldig  sind. 

3.  Anscblag  des  Vorwerks  Ruppin,  dabei  siebzehn  Thaler 
^unzehn  Grosehen  drei  Pfennige  plus  geworden  sind. 

4*  DerBrauanschlag,  worbei  Plus  von  dreihundert  acht  Tha- 
m  sechzehn  Grosehen  sechs  Pfennigen  geworden. 

5.  Der  Ziegelscheune  zu  Alt -Ruppin  Anscblag,  dabei  neun 
id  funfzig  Thaler  plus  geworden.  Die  Ziegeler'  zu  Alt-  und 
eu*  Ruppin  sagen,  dass  bei  Storbeck  so  viel  Erde  ist,  dass  da- 
Ibst  auch  ein  Ziegelofen  kann  angeleget  werden,  und  wenn  es 
ein  allergnadigster  Vater  resolviren  soUte,  so  muss  solcher  so 
igeleget  werden ,  dass  er  jahrlich  hundert  siebzig  bis  hundert 
htzig  Thaler  bringet. 

6.  Der  Auschlag  voii  Wulkow,  dabei  Pius  von  cinem  Thaler 
:uii  Gi*oschen  zebn  Pleimigeu  ist.    Die  Baucrii  daselbst  habeu 
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das  Land  gepachtet  und  sind  sehr  arm;  also  hidleich 
ohamassgeblich  besser,  wenn  sie  nichl  eriiShet  ^viirden. 

7-  Der  Anschlag  der  alt  -  ruppiDischen  Wind-  uad  ' 
miihleh,  wclche  sicb  auf  vier  tauseod  sieben  und  dreissij 
zchn  Groschen  belaufen;  es  isl  aber  noch  zwei  huoder 
unter  der  Pacht,  ohngeachtet  Jch  den  Anschlag  nach  oi 
Cameral'Art  gemacbt,  undwird  also  bei  dieser  Mtible  ai 
aein,  wenn  sie  an  den  Hochstbietenden ,  nach  Veriluss  de 
Contracts,  gelassen  wird. 

8.  Die  Koropacht,  welehe  im  Amt  Ruppin  eingei 
wird, 

g.  Vorstellung  wegen  der  Bechliner,  ob  eelbigc  nid 
andern  Dorfern  an  Kompachl  soliten  gesetzet  werden. 

to.  Bericht  wegen  der  Untertbanen  zu  Schulzendorf , 
dorf  und  KiinigssUidt,  weiche  bitten,  dass  ihnen  eriaubel 
Fleck  Bucheu  zu  roden;  insgesammt  aber  bitten  sie, 
Eichen,  die  auf  ihren  Aeclcem  stehen,  diirfea  ausgeba' 
verkaufet  werden. 

Wenn  nun  mein  allergnSdigster  Vater  resolviren  wi 
Ziegelofen  zu  Storbeck  anzulegen ,  den  Unterthanea  zu  S 
doi-f  die  Rodung  zu  erlauben,  so  wiirde  das  Plus  an  secbs 
Tbaler  steigen.  Ob  aber  die  AnschlKge,  so  noch  zu  vei 
sind,  Plus  habenwerden,  muss  die  Vermessung  weisen.  ] 
nun,  dass  mein  allergnSdigster  Vater  mit  dieser  geringe 
zufrieden  allergnSdigst  sein  vinrd.  Worinnen  ich  gefeb 
haben,  will  mich  geme  bessern,  und  schSlze  mich  dei 
Uchste  Mensch  auf  Erden,  wenn  ich  nur  mag  Gelegenbeii 
meinem  allergnadigsten  Vater  meine  aufrichtige  Treue  ui 
redlichen  Intentions  und  meinen  Respect  gegen  Ihu  an  i 
zu  legen. 
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76.    VON  DEM  KONIGE  FRIEDRICH 

WILHELM  I. 

Berlio,  den  lo.  Januar  1783. 

Mein  liebbr  Sohn  , 

ch  habe  aus  Eurem  Berichte  ersehen,  dass  Ibr  den  Anschlag 
on  dem  Amte  Ruppin  noch  nieht  vollig  habet  fertig  machen 
Snneo,  weilen  noch  nicht  Alles  ausgemessen ,  inzwischen  aber 
och  bei  den  von  Each  verfertigten  Special- AnschlSgen  ein  Plus 
on  drei  hundert  sechs  und  achtzig  Thalem  sich  gefunden.  Es 
it  Mir  solcbes  recht  lieb  und  bin  Ich  mit  Eurer  Arbeit  sehr  wofal 
ufrieden.  Ich  zweifle  auch  nicht,  Ibr  werdet  mit  solcher  Appli* 
idon  femer  forlfahren  und,  wenn  Alles  vermessen,  den  ganzen 
nschlag  voUkommen  fertig  machen;  zu  dem  Ende  Ihr  Alles, 
ras  Ihr  Mir  deshalb  bereiu  libergeben,  biebei  wieder  zuriick  zu 
mpfangen  habet;  und  bin  Ich  wohl  zufrieden,  dass  zu  Storbeck 
och  eine  neue  Ziegelscheune  angeleget  werde,  wenn  Debit  von 
teioen  vorbaoden.  Ihr  miisset  aber  sodann  zugleich  einen  An-> 
blag  verfertigen  lassen,  was  solche  Ziegelscheune  zu  bauen 
osten  w^erde.  Betreffend  den  Vorschlag  wegen  Rodung  des 
ckers  zu  Schulzendorf,.  so  bin  Ich  gleichfalls  wohl  zufrieden, 
iss  solcher  urbar  gemachet  werde ;  jedoch  muss  darauf  gesehen 
erden,  wie  das  Holz  bescbaETen  und,  wenn  solcbes  gut,  dass 
isselbe  recht  zu  Nutze  gemacht  werde;  wie  Ich  denn  auch  zu- 
ieden  bin,  dass  die  BauemMcker  zu  Liidersdorf,  Konigsstlidt 
id  Schulzendorf  nach  und  nach  von  denen  darauf  stehende^ 
ichen  reine  gemachet  werden.  Imgleichen  accordire  Ich  auch 
uren  Vorschlag  wegen  Bechlin ,  und  wenn  der  gauze  Anschlag. 
ird  fertig  sein,  erwarte  Ich  denselben  und  vei^sicbere,  dass  Ich 
derzeit  sein  und  verbleiben  werde ,  u.  s.  w. 
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77.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WlLHl 

(Rappm,  J>nui 

Aleinem  allergnSdigsten  Vater  iibersende  hierbei  alleru 
nigst  den  General-Pachtanschlag  des  Amis  Ruppin,  voc 
I  —  i4-  Aus  alien  diesenNummem  bestehet  der  Ansel 
welchem  sicb,  gegen  den  £tat  von  1 789  bis  1 733 ,  unt«rNii 
bei  der  Recapitulation,  ein  Plus  von  vier  buadert  siebea 
achtzehn  Groscbea  befindet. 

Das  Amt  an  sicb  hat  scblechten  Acker  und  wird  bc 
hSher  beraus  zu  bringen  sein ,  wor  die  Untertbanen  so 
serviret  werden;  icb  hotTealso,  dasE  mein  allergnJidigst 
mit  dieser  meiner  Arbeit  zufrteden  sein  wird.  • 

Wegen  der  becbliniscben  Kompacbt  beziebe  mich  aii 
vorigen  Bericbt,  und  batte  solcbes  geme  getban  und  in 
gebracht,  wenn  nur  die  notbigen  Acten  gehabt  hJftte;  d: 
sind  so  weiUHufUg  und  in  solcber  Confusion,  dass  ohi 
der  Kammer  ofanmoglicb  berauskommen  kann. 

Was  die  Ziegelscbeune  zu  Storbeck  angehet,  so  hab 
bericbtet,  dass  vor  der  Iland  nichtg  wird  zu  thun  sein 
Ziegelerde,  die  schon  in  Alt-Ruppin  anf)[nget  alle  zu 
aufhoren  moge ;  atsdann  der  Debit  desto  grosser  werden 

Zugleich  muss  noch  unterthSnigst  berichten,  dass  d 
mann  Winkler  zu  Ruppin  nacb  seinem  Contract  nocb  zv. 
zu  silzen  hat,  und  weil  er  von  Aiifang  seines  Pacbtet 
Scbaden  wegen  Arcbe-  und  Scbleusengelder  gehabl  bat 
tet  er,  dass  er  bei  seinem  Contract  mclge  geJassen  wen 
dass  er  sicb  seines  Scbadens  erbolen  mdge. 


■  Du  Kiiniglicbc  StMts-Archiv  bciilit  (Fach  ri7. /*.)  ein  ActcD 
tilclt :  /)rr  von  dent  Kronp'rimtn  Fritdridi  aaf  Befehl  seinet  Jlerra  Va. 
rich  Wilhelma  I.  angrferligle  Jnschlag  von  dan  Amle  Ruppia.  17; 
ActCDilticli  i^t  );ros3eii(Jieili  von  Kantdlcihand  ^uchricbfn ;  Mehrcrei 
KroopriniFD  aelbcr.  Die  Jaria  beliodlichen  Bricfe  von  Fricdrich  ua 
neni  Valer  babcn  wir  in  die  varlie^cDile  SamailuDg  aur^tDDniiiicD. . 
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78.    AN  DENSELBEN. 

Roppin,  den  i4*  MMn  1733. 

Allergnadigster  Konig  und  Vater, 

Ich  habe  die  Gnade  gehabt,  meines  allergnMdigsten  Vaters  Ordre 
regen  der  VersaTnmlung  der  berlinischen  Gamison-Bataiilons 
u  empfan^en,  und  werde  solcher  in  aller  UnterthSnigkeit  nach- 
^n. 

Ich  habe  Briefe  aus  Braunschweig  gekrieget,  worin  inir  die 
rinzessin  schreibet,  dass  sie  anjetzo  nach  Wolfenbiittel  gehen 
irorden,  um  zum  heiligen  Abendmahl  zu  gehen,  und  die  regie- 
enden  Herrschaften  gingen  nach  Blankenburg. 

Hier  bei  dem  Regiment  ist,  Gottlob,  noch  Alles  gut. 

Ich  wunsche  von  Grund  meines  Herzens,  dass  es  sich  mit 
leines  allergnSdigsten  Vaters  Gesundheit  bessern  moge,  und  dass 
ir  mir  die  Gnade  thue,  stets  versichert  zu  sein,  wie  ich  mit  un- 
irthanigstem  Gehorsam  und  kindlichem  Respect  bis  an  mein 
lode  verharre,  u.  s.  w. 


79.    an  DENSELBEN. 

Ruppin ,  den  3.  November  1733. 

Allergnadigster  Konig  und  Vater, 

ch  habe  meines  allergnSdigsten  Vaters  gnMdiges  Schreiben  in 
ler  UnterthMnigkeit  erbrochen,  und  bedanke  mich  ganz  unter- 
dinigst  fur  die  hohe  Gnade,  so  meIn  allergnadigster  Vatcr  fiir 
ich  gefaabt,  das  Gut  Rheinsberg  zu  kaufen.*  Ich  werde  solche 
itlebens  mit  ganz  unterthanigstem  Respect  erkennen. 
Hier  ist,  Gottlob,  bei  dem  Regiment  AUes  gut;  also  wollte 

•  Siehe  Band  XXVII.  1,  S.  la. 
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meinen  allergnSdigsten  Vater  ganz  unterthiinigst  bitti 
zu  eriauben,  diese  Woche  nacb  Berlin  zu  gehen,  und 
Woche,  wenn  es  roein  allergiiiidigster  Vater  fur  gut  find 
der  frankfurter  Messe;  ich  wollte  daselbst  ein  Paar  P 
meinem  Gespann  kaufen  und  bingegeii  ein  anderes  Pf 
kaufen.  Der  icb  iibrigens  mit  tiefstem  Respect  und  untt 
ster  Veneration  bis  an  meinen  Tod  verbleibe,  u.  s.  w. 

Ich  wtirde  ifam  scbon  schreiben,  wenn  er  soil  na< 
kommen,  wenn  Ich  Zeit  hstte.  • 


80.     AN  DENSELBEN. 


Ai.lergnXdigster  KSnig  und  Vater, 

Ich  hahe  meines  allergnSdigslen  Vaters  Ordre  weger 
Feld -Equipage,  hierin  Nauen,  in  aller  Unlerthanigkeit 
gen,  und  babe  auch  sogleich  zuriick  gescbicket  und  <j 
page  holeh  lassen,  also,  dass  Sonnabend  bci  unserem  E 
Alles  laut  meines  allergnadigsten  Valcrs  Ordre  gemSss  & 
Hierbei  iibersende  meinem  allergnadigsten  Vater  in 
terthMnigkeit  einen  Brief,  so  leh  vom  Herzog  von  Wei 
pfangen,  wonnnen  er  mir  schreibet,  einen  Kerl  gesd 
haben ;  worfcme  aber  soleher  Kerl  meinem  allergnSdigst 
anstehen  sollle,  so  unterwerfe  mich  in  allem  Gehorsan 
gnadigen  Willen  und  Bcfehle,  oh  Er  ihn  behalten  will,  ii 
nichts  mehr  tendirc,  als  meinem  allergnSdigsten  Vatei 
Stiicken  zu  bezeigen,  wie  ich  mit  unterthSnigstem  Re 
an  mein  Ende  verharre,  u.  s.  w. 


'   Diuc  bcidcD  leUttn  Zcilcn  niod  tod  dca  KSnigs  flaod. 
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81.    AN  DENSELBEN. 

Im  Lager  bei  Wiesenthal , 
den  7.  Juli  1734. 

AXLERGNADIGSTKR  KoNIG  UND  VaTEB  , 

Von  Nurnberg  berichte  meinem  allergDMdigsten  Vater  ganz  un- 
erthanigst  dass  ich  abgegangen  bin,«  uad  babe  mich  bis  Heil- 
ironn  nicht  aufgehalten,  dar  ich  mit  der  Equipage  zugleich, 
lea  5.,  angekommen.  Gestem  bin  mit  der  Equipage  auf  Eppin- 
engegangen,  und  heute  sind  ^r  im  Lager  bei  Wiesenthal  an- 
ekommeu ,  haben  den  Mittag  bei  dem  General  Roder  gegessen 
nd  sind,  nach  dem  Essen,  bei  dem  Prinzen  Eugenio  nach  der 
'arole  geritten.  Ich  babe  ihm  meines  aliergnadigsten  Vaters 
•rief  gegeben,  welcher  ibn  sehr  erfreuete.  Es  war  sehr  vol!  kai- 
irlicher  Generals  herum,  und  so,  dass  man  sich  kaum  durch- 
rSogen  konnte.  Nach  Ausgebung  unserer  Parole  habe  ich  unsere 
assenposten  ablosen  sehen  und  babe  das  franzosische  Retran- 
Aement  besehen.  Von  uns  werden  drei  Redouten  aufgeworfen : 
ei  der  einen  sind  heute  drei  Musketiere  miserable  geschossen 
^orden;  sie  sind  zwei  von  Roder  und  einer  von  Finckenstein. 
lorgen  werde  nach  einem  Dorfe  reiten ,  so  auf  unserm  rechten 
liigel  ist;  es  heisset  WachhUusel;  daselbst  jst  ein  Thurm,  wor- 
m  man  das  ganze  franzosische  Lager  sehen  kann;  von  dar 
erde  die  beiden  Linien  herunterreiten.  Es  werden  ein  Haufen 
urden  und  Faschinen  gemacht,  welche  zu  zwei  difTerenten  Plans 
ilien  gebrauchet  werden,  wie  ieh  erfahren  :  der  eine  ist,  das 
anzosische  Retranchement  generalement  zu  attaquiren  und  mit 
3ien  Faschinen  den  Graben,  so  vor  ist,  und  den  Morast,  wel* 
ler  auf  unserem  linken  Fliigel  ist,  zu  combliren.  Dieses  ist  der 
Qe Plan;  der  andere  ist,  durch  einige fausse  Attaquen den  Feind 
t  amusiren  und  in  der  Zeit  Succurs  in  die  Stadt  zu  schicken. 
ber  das  ist  gewiss,  dass  in  Zeit  von  etiichen  Tagen  wir  gewiss 

•  Ueber  die  ganze  Reise  dcs  Kronprioxcn,  von  Berlin  an,  siehe  Band 
CVII.  I,  S.  la  £F.  Siebe  aacb  Band  I.,  S.  166  und  167,  und  Band* XVI., 
i3i  — 133. 
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was  hier  zu  tiiiin  haben  werden.  Geschehe  was  da  mil 
sichere  meinem  allergoSdigstcD  Vater,  dass  ich  Ibm  i 
wahrer  Treue  zugethan  bin,  und  dass  ich  nichu  tliiu 
was  Seiner  unwiirdig  ist,  indem  ich  mit  untertliSnigsten 
bis  an  mein  Ende  verharre,  u.  s.  w. 


82.     AN  DENSELBEN. 

Bei  Heldclliers,  den  31.  Asg' 

Allehgnadigster  Konig  ond  Vater, 

Oericfate  meinem  allergnSdigsten  Vater  ganz  uaterthSn: 
wir  bier  bis  an  den  Neckar  marschiret  sind.  Unser  redil 
stehet  bei  Ladeburg,  und  der  linke  bei  Heidetbeig,  vri 
das  HaupUjuartier  ist.  Moi^n  geben  wir  iiber  den  Ne 
setzen  uns  jenscits.  Der  Prinz  soil  all  resolviret  haben, 
recbal  de  Noailles,  welcher  mit  sechs  und  zwanzjg  taust 
hicr  tiber  den  Rbein  ist  und  nach  Breisach  marsebir 
selbsten  er  zu  zwanzig  tausend  Mann  Landmiliz  und 
Truppen,  so  die  Franzosen  aus  ibren  Festnngen  zieben 
soil,  um  Breisach  zu  belagem,  gedachtem  Marecbal  na< 
■chiren  und  ibm  solches  Vornehmen  zu  verhindern.  E 
franzosiscbe  Armee  vom  Marecbal  d'Asfeld  etebet  bei  S| 
Mannheim.  Man  saget  aber  fiir  gewiss,  sie  marschirt< 
seits  des  Rbeins  bis  in  die  Gegend  Pbilippsburg  zu.  Ich 
mich  zu  meines  aUergnltdigsten  Vaters  besUEndiger  Gi 
erst«rbe  mit  unterthSnigstem  Respect,  u.  s.  w. 
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83.    AN  DENSELBEN. 

Im  Lager  bei  Heidelberg ,  den  1 8.  September 

1 734« 

Allergnadigster  Konig  und  Vatkr  , 

Jerichte  meinem  allergnadig^ten  Vater  femer,  dass  die  Deputir- 
50  von  den  Fiirsten  wegen  dcr  Winterquartierc  anjetzo  hier 
ammen  Mrerden  und  die  Sache  hier  ausgemachet  werden  soil, 
an  saget ,  dass  der  Prinz  Ende  dieses  Monds  von  hier  nach  Wien 
ihen  wird,  und  man  meinet,  dass  der  General  SeckendorfF  hier 
if  dcr  Postirung  bleiben  wird.  Unsere  Dragonerpferde  nehmen 
ch  anjetzo  ziemlich  wieder  auf ,  absonderlich  das  Sonsfeldische 
egiment,  worunter  doch  des  Majors  Alemann  seine  Compagnie 
^  sehr  vor  anderen  distinguiret.  Die  hanoverische  und  d&- 
sche  Cavallerie  a  her  ist  anjetzo  auch  schlecht.  Es  soil  gewiss 
in,  dass  die  Franzosen  den  Grafen  Sachsen  mit  sechs  tausend 
ann  nach  dem  Wiirtenabergischen  geschicket  haben,  um  Con- 
ibutions  einzufordem,  weswegen  das  Regiment  von  Muffling 
id  Rumpf  beordert  sind,  nach  dem  Wiirtembergischen  zu 
arschiren.  Die  beiden  Regimen ter  von  Gotha  Infanterie  und 
It-Baden  sollen  ebenfalls  nach  Italien  marschiren,  und  das  Re- 
ment  Friedrich  Wiirtemberg  Cavallerie  und  Alexander  Dra- 
per kommen  in  deren  Stelle  ^eder  hierher. 
Ich  empfehle  mich  in  meines  allergnMdigsten  Vaters  bestSn- 
^e  Gnade  und  Protection  und  ersterbe  mit  tiefstem  Respect 
d  Submission,  u.  s.  mt. 


ICXVII.  III. 
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84.    AN  DENSELBEN. 

Im  LagcT  bel  Htidelbcrg,  deo  1 1).  Si 
1734. 

ALLERGHXDieSTKR  KSnIS  UND  VaTBB, 

Weilcn  der  General  Seckeodorff  von  Mer  nacb  Berlin 
habe  ich  diese  Gelegenheit  nichl  wolleu  vorbeigehea  la 
meinen  allergnSdigsteo  Vater  von  meinem  uotertliinii 
gpect  zu  versichern.  Von  den  Franzosen  hat  man  in  eij 
geu  keine  Nadiricbt  gehabt.  Der  Herzog  von  WiirLen 
Prinz  Friedrich  sind  gestem  von  hier  nach  ibren  Jagde 
und  werden  auF  Hinf  oder  sechs  Tage  ausbleiben.  D< 
von  Wurlemberg  wird  die  ganze  Postining  hier  comi 
nreshalb  der  Herzog  vod  Bevem  wohl  diesen  Winter  ni 
gchen  wird.  Icb  erapfeble  mich  zu  ineines  allergnSdigst 
besUndiger  Gnade  und  verbleibe  bis  in  Tod  mit  ewif 
und  Gehorsan) ,  u.  s.  -w. 


85.    AN  DENSELBEN. 

Im  Lagtr  bei  Heidelberg,  den  ii.  S 
•  734. 

AllergnXdigster  Komc  und  Vater, 

Lfhngeachtet  es  letztens  hiess,  der  General  Seckendoi 
weggeben,  ao  hat  ibm  der  Prinz  gesaget,  er  miisse  ihn 
einige  Tage  hier  behalteri.  Gestern  rst  ein  Courier  ai 
voni  Feldmerscball  KSnigsegg  und  heute  sein  Adjut 
von  Saint-Pierre  hier  gekommen  mit  der  Zeitung, 
KaiBerlichen  mit  einem  Detacbement  von  zehn  tausend 
franzosische  Armee  surprentret  hstten,  und  wSren  die  I 
in  Hemden  geflohen.    Die  Kaiserlichen  haben  das  vSlli{ 
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^ferde,  Maulthiere,  Silberzeug,  Geld,  endlich  Alles,  nebst  vier 
lundert  Mann,  gefangen  gekriegt,  und  der  Marechal  de  BrogIie«^ 
lat  sich  im  Hemde,  die  Hosen  in  der  Hand,  salviret.  Ich  habe 
liese  Zeitungen  heute  Miltag  an  des  Prinzen  Tafel  vom  Baron  de 
»aint- Pierre  gehoret  Heute  friihe  habe  ich  das  Alt-Badensche 
[egiment,  welches  nach  Italien  marschiret,  von  hier  aufbrechen 
shen;  es  fehlen  ihnen  vier  hundert  Mann.  Heute  habe  auch  die 
[essen  alle  vor  dem  Herzog  von  Bevern  exerciren  gesehen;  sie 
nd  in  zwolf  Pelotons  eingetheilet  und  feuern  erstlich  vom  rech- 
in  und  linken  Flugel  nach  der  Hitte  zu,  auf  der  Stelle  avan- 
ren  und  retiriren,  damach  mit  Pelotons  aus  Divisionen  char- 
iren  ebenfalls;  Division-Feuer  haben  sie  nicht.  Hierauf  haben 
e  das  Carre  gemacht,  eben  wie  wir  das  langsame  Carre  mit 
nem  Balaillon  machen;  dann  schiessen  sie  mit  Pelotons  aus  dem 
Etrre,  dann  gliederweise ,  dann  mit  ganzen  Flanken;  die  Gre- 
idters  werfen  die  Granaten  aus  dem  Carre  heraus,  und  wenn 
t  mit  ganzen  Flanken  geschossen  haben,  so  kommt  ein  Pe- 
ton  Grenadiere  aus  jeder  Ecke  vom  Carre  und  thut  eine  Salve, 
inn  steckt  das  erste  Glied  Musketiere  Baibnnette  auf  und  avan- 
ret  im  Carre  mit  gef&lltem  Gewehr,  und  das  zweite  und  dritte 
lied  mit  blossen  SSbeln,  als  wenn  sie  einbrechen  wollten;  dann 
;  das  Chargiren  vorbei.  Nur  habe  vergessen  dabei  zu  notiren, 
Lss  die  Grenadiers  drei  Pelotons  machen ,  eines  auf  dem  rechten 
liigel,  eines  in  der  Mitte  bei  den  Fahnen,  und  eines  auf  dem 
iken  Flugel,  und  die  ganze  Chargirung  haben  sie  nach  dem 
rommelschlag  gemachet;  geplackert  haben  sie  ziemlich,  und 
enn  sie  den  Hahn  aufziehen,  so  setzen  sie  die  Kolbe  an  das 
chte  Knie.  Es  werden  seit  drei  Tagen  viele  Commandirte  von 
:r  Armee  gegeben ,  um  den  Leimer  Graben  zu  fortificiren.  Mor- 
n  werde  hinreiten  und  meinem  allergnftdigsten  Vater  mit  ehe- 
»iii  ein  Mehreres  davon  schreiben.  Ich  hoffe  mit  eheslem  die 
ite  Zeitung  von  meines  allergn&digsten  Vaters  gliicklicher  und 
sander  Ueberkunft  zu  kriegen,^  zu  Dessen  hoher  Gnade  ich 
ich  ganz  unterthSnigst  empfehle  und  verharre  in  tiefstem  Re- 
ect  and  Submission,  u.  s.  w^. 

•   Siehe  Band  I.,  S.  167,  und  Band  XIV.,  S.  160. 
k   Siehe  Band  XXVII.  1,  S.  17  ff. 
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Hier  baben  sie  eine  Art  Tabacksdosen,  welche  sie  Dep 
nennen;  dar  nebme  mir  die  Freibeit,  meinem  allei^i 
Vater  eine  davon  zu  schicken ,  in  Hoffnung,  dass  Ers  n 
ungnadig  nebmen  wird. 


86.    AN  DENSELBEN. 

Im  LiLger  ht\  Heidelberg.  dfD  a5.  Se) 

Allergnadigster  Konig  UND  Vatbr, 

Icb  babe  meines  allergniidigsten  Vaters  Schreiben  vom 
17.  heute  zugteich  erfaalten  iind  babe  daraus  ersehen,  di 
allergDadigster  Valer  mil  Seiner  Gesundbeit,  Gottlob 
ware.  Icb  wiinscbe  von  Herzen,  dass  icb  mein  Tage  k 
dere,  als  gute  Zeitungvon  meinem  allergnSdigsten  Vater 
men  werde.  Was  die  Apanage  vom  Markgraf  Ludwi{ 
angebeL,  so  ist  ja  mein  Herr  Vater  Herr  und  Meister,  mil 
Gelde  zu  disponiren,  wie  Er  will,  und  weiss  Er  ja  w( 
icb  mit  alle  demjenigen,  was  Er  will,  jedeneit  vergn 
zufrieden  bin;  als  bofEe,  mein  allergnSdigster  Vater  wt 
mir  jederseit  die  gnfldige  Opinion  baben,  dass  ich  mich 
griissesten  Freude  von  der  Welt  Seincm  Wiilen  in  alien 
Gonformiren  werde.  Wollle  Gott,  icb  battc  recbte  Gelegt 
Ihra  dieses  zu  beweisen. 

Den  aS.  baben  unsere  Truppen  Ordre  eu  raarschi 
werde  bei  selbigen  so  lange  bleiben,  bis  ich  auf  die  Sta 
beiite  Morgen  abgeschicket,  von  meinem  alleipiSdigstt 
Antwort  babe.  Icb  boffe ,  Er  wird  mir  nicbt  ungnSdig 
wenn  icb  meine  Riickrcise  auf  Baireuth,  taut  Seiner  aile 
sten  Erlaubniss,  nebme.  1>    Icb  empfehle  mich  zu  Seinei 

•   Dieie*  Wort  itt  nadeutlich  geschriebea. 

k   Siehc  B.nd  XXVII.  i.S.  ai.Nr.  19,  und  S.  »3. 
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ligeo  Gnade  und  verharre  mit  alleruDterthanigstem  Respect  und 
)ubiiiJssioo,  u.  s.  w. 


87.    AN  DENSELBEN. 

Bci  Heidelberg,  den  97.  September  1734. 

AllergnXdigster  Konig  und  Vater  , 

rVeilen  ich  gehoret  habe,  dass  der  Prinz  Leopold  roeinem  aller- 
oSdigsten  Vater  eine  Stafette  schicket,  so  habe  nicht  unterlassen 
'ollen,  die^e  Gelegenhelt  zu  gebrauchen,  urn  meinen  allergnH- 
igsten  Vater  von  meinem  unterthlLnigsten  Respect  zu  versichem. 
^ir  werden  iibermorgeQ,  als  den  29.,  von  bier  abmarschiren 
ich  den  Winterquartieren ,  und  werde  ich  so  lange  bei  den  Re- 
mentem  bleiben,  bis  ich  weiss,  was  meines  allergnadigsten  Va- 
rs  Seine  Ordres  sind.  Der  Prinz  wird  den  3.  kiinftigen  Monds 
>n  hier  gehen.  Die  Kaiserlicben  haben  anjetzo  eine  Bataiile  in 
iilien  verloren;^  sechs  tausend  Mann  von  ihnen  sind  geblieben, 
me  die  Blessirten.  Prinz  Louis  von  Wiirtemberg,  der  General 
)Imenero  und  Hohenems  sind  todt ,  ohne  die  andern  blessirten 
enerale.  Die  ganze  Armee  ist  iiber  diesen  Verlust  hochst  be- 
Sbtf  und  war  ich  eben  im  Hauptquartier  als  diese  Zeitung 
im;  so  konnte  man  es  dem  Prinzen  sehr  ansehen,  dass  ihm 
Iche  nahe  ging.  Heute  hat  er  bei  mir  gegessen  und  haben  wir 
IS  die  Freiheit  genommen,  meines  allergnMdigsten  Vaters  Ge- 
ndheit  zu  trinken.  Gott  starke  sie  von  Tage  zu  Tage,  und 
5S  ich  die  Gnade  haben  moge,  Ihm  bald  miindlich  zu  ver- 
hem,  w^ie  ich  mit  unterthanigstem  Respect  und  Submission 
s  an  mein  Ende  verharre ,  u.  s.  w. 


•   Die  SchUchibei  GaastalU,  den  19.  September.    Siebe  Band  1.,  S.  167. 
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88.    AN  DENSELBEN. 

Im  Lafcr  hti  WcinhciiD,  den  ig.  S( 
1734. 

AlLERGNXDIGSTKR  K0NI6  DND  VaTBR, 

Ich  habe  beute  die  Gnade  gehabt,  ineinei  allci^nSdigsU 
gnJidiges  Schreiben  vom  ai.  zu  erhalten,  worfiir  icb  □ 
unterthaaigst  bedanke;  nur  thut  mir  leid,  dass  mein  all 
ster  Vater  keiae  bessere  Zeilung  von  Seiner  Gesundhi 
Icann.  ■  Unser  Herrgott  gebe  docb ,  dass  es  sicb  bald  zur 
geoesuDg  Sodere  und  daBs  mein  allergn&digster  Vater  w 
Jabre  za  imseiein  Trosle  lebe.  Gestem  habe,  wie  aud 
sere  OiBciers,  voraPnazenAbschled  genommen;  erhat 
anbefohlen,  meinen  BlIergnMdigsten  Vater  von  lelnerl 
Respect  zu  versichern.  Heute  friifae  sind  wir  ausmarscfa 
siad  mil  SchiFFeD  die  InfaDterie,  und  die  Cavallerie  d 
Neckar  geritten,  passiret,  und  sind  in  Weinbeim  m 
Morgen  marscfaireo  wir  nach  ZvriDgenberg,  und  den  a 
vf'ir  wohl  iiber  den  Main  gehen,  allwor  wir  zu  canton 
fangen  werden.  Ich  hofie  gegen  die  Zeit  meioes  allei^ 
Vaters  Ordre  zu  emplangen.  Der  Markgraf  von  Scbi 
Prinz  Heinrich  sind  nach  Stuttgart,  und  Prinz  Carl 
Bruder'>  nach  Eisenach.  Icb  hofie,  mein  allergnSdigs 
wird  mir  auch  nicht  ungn9dig  nehmen,  wor  icb  raid 
Riickreise  ein  wenig  in  Baireuth  aufhalte.  Ich  empfe 
ganz  untertb&nigst  zn  Dessen  besUndiger  Gnade  und 
mit  unerloschter  Trene  und  Respect,  u.  s.  w. 

P.  S.  £ben  als  wir  wegmarscfairten ,  so  ist  eine  St 
den  PrrnEen  gekommen,  dass  Prinz  Friedrich  von  Wii 
auf  scincnt  Gutc  am  bilzigen  Ficber  gestorbcn  sei.  Er 
alien  Leuten  sehr  beklaget. 


'    Sithc  BaodXXVtI.  ,,S.  10. 

•   Markemf  Wilhclm.   Sichc  Bind  111.,  S.  56. 
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89.    AN  DENSELBEN. 

Im  La^er  bei  Frankftiri  am  Main, 
dan  3.  October  1734* 

Allergnadigster  Konig  und  Vatbr  , 

Lch  berichte  meinem  allergnadigsten  Vater  ganz  unterlMnigst, 
bss  ich  mil  den  Regimentem  bis  hierher  gekommen  bin.  Von 
on  an  warden  sie  cantonniren,  und  weilen  ich  keine  Antwort 
uf  die  Stafette  gekriegt,  die  ich  meinem  allergnftdigsten  Vater 
eschicket  habe,  so  werde  heute  nach  Baireuth  gehen  und  er- 
rarten  meines  allergniidigsten  Vaters  gnMdige  Ordre,  wie  ich 
lich  weiter  zu  verhalten  habe.  Der  Herzog  von  Bevern  ist  auch 
ente  hier  gekommen.  £r  hat  mir  gesagt,  dass  t^rinz  Eugenius 
estem  weggegangen  ist.  Ich  empfehle  mich  ganz  unterthSnigst 
I  meines  ailergnMdigsten  Vaters  Gnade  und  Protection,  und  hofle 
ie  Gnade  zu  haben,  Ihm  bald  miindlich  zu  versichern,  dass  ich 
ut  uaterthSnigstem  Respect  und  Submission  ersterbet  u.  s.  w. 


90.    AN  DENSELBEN. 

Bairauth,  das  Abends,  den  5.  October  i^34- 

AllergnXdigster  Konig  und  Vater, 

ek  berichte  meinem  allergnMdigsten  Vater  ganz  unterthMnigst, 
iss  ich  vorigen  Sonntag  von  Frankfurt,  am  Main  abgegangen 
in.  Unterweges,  zwischen  Wiirzburg  und  Erlangen,  habe  mei- 
ss  allergnMdigsten  Vaters  Stafette  vom  3o.  erhalten,  und  habe 
irauf  alsofort  Stafetten.  an  den  Markgrafen  von  Schwedt  nach 
tuttgart  geschicket,  um  ihm  meines  allergnMdigsten  Vaters  Ordre 
und  zu  machen.  Jetzunder  bin  ich  allhier  gekommen;  nach  Ans- 
ach  habe  nicht  hingekonnt,  weilen  ich  wieder  zuruck  h&tte  ge- 


88  I.    FRIEDRICHS  BRIEFWECHSEL 

hen  miissen,  iind  dassichunterwegeserfahren,  dasssieai 
Jagdhaus  aufjenseiten  wSren.  Wor  die  Markgrafcn  be 
koinmeii,  so  werdcn  wir  den  la.  oder  i3.  ganz,  gewiss 
dam  sein.  Gott  gebe,  dass  meln  allergnildigster  Vater  ^ 
sund  und  besser  werde;  ich  bin  in  tausend  Aengsten  Itir  ] 
empfehle  mich  ganz  unlerthSnigst  in  Seine  besUndige  Gn, 
Protection  und  hoFfe  Ibm  bald  mtindlich  zu  versichem, 
iiiit  unterthanigsLem  Respect  und  Geborsam  erst«rbe,  u. 


91.    AN  DENSELBEN. 

Rnppin,  d«a  3o.  Novembt 

AllergnXdigstbr  Konig  und  Vater, 

Ich  habe  die  Gnade  gehabt,  meines  allergnadigsten  Vat 
diges  Scbreiben,  unter  Dato  des  ag.,  nebst  derMappe  1 
erbalten ,  und  iiberschicke  auch  soiche  hierbei  unterschri 
lenuiterthiinigst  wieder  zuriick. 

Wegen  der  Jagd  werde  nicht  ermangeln  niit  dem  O 
germeister  zu  correspondiren.  Ich  wiinscbe  nur,  dass  wli 
miichten  gute  Zeitwigen  von  meines  allergnSdigsten  Vaters 
heit  horen;  cs  werden  Ja  so  vieler  Leute  inbriinstiges  Ge 
Wiinscbe  bei  unseon  Herrgott  was  ausrichten.  Wollt 
ich  konnte  meinem  allergna  digs  ten  Vater  helfen;  ich  woll 
mein  Leben  fiir  Ihn  lasseii.  Der  ich  mich  z.u  meines  allei 
sten  Vaters  best^diger  Gnade  ganz  unterlhSnigst  empfe 
verharre  bis  an  mein  Ende  mit  allem  ersionlichsten  Res[ 
Submission,  u.  s.  w. 
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92.    AN  DENSELBEN. 

Rappin,  den  a^.  December  1734. 

Allergnadigstrr  Konig  und  Vater  , 

Weil  jch  nicht  die  Goade  haben  kann ,  meinem  allergnSdigstea 
V^ater  selber  zum  Feste  zu  gratuliren ,  so  wird  Er  mir  nicht  un- 
^Qidig  nehmeo,  dass  ich  die  Frciheit  nehme,  es  schriftlich  zu 
iiiin  und  meinem  allergnadigsten  Vater  alles  Gliick  und  Heil  zu 
lem  bevorstehenden  Feste  zu  wiinschen. 

Anbei  nehme  mir  die  Freiheit,  meinem  allergn&digsten  Vater 
ineD  franzosisehen  Carabiner  von  der  Garde  du  Roi  zu  schicken , 
relchen  die  kaiserlichen  Husaren  erbeutet  haben;  weilen  der 
iddstock  daran  fehlte ,  so  habe  einen  eisernen  daran  maehen  las- 
en.  Idi  wiinsche,  dass  mein  allergnadigster  Vater  bald  im  Standc 
irare,  ihn  zu  gebrauchen.  Der  ich  mil  tiefstem  Respect  bis  an 
lein  Ende  verharre ,  u.  s.  w. 


93.    AN  DENSELBEN. 

Berlin,  den  39.  December  i734> 

Allergnadigster  Konig  und  Vater  , 

Serichte  meinem  aUergniidigsten  Vater  ganz  unterth&iigst,  dass 
h  nach  zwolf  Uhr  bier  ankommen  und  mich  nach  der  Prinzes- 
Q  ihren  Umstanden  erkundiget,  >velche  also  sind.  Sie  hat  ihre 
rankheit  durch  ein  grosses  Brechen  bekommen ,  und  nachdem 
It  sich  ^vas  von  ihren  vireiberlichen  UmstlLnden  geaussert,  v^or- 
ich  sie  das  Fieber  bekommen  hat  und  es  die  ganze  vorige 
acht  durch  gehabt  hat.  Heute  ist  sie  auch  nicht  gar  zu  wohl  ge- 
esen,  also  dass  wohl  zu  vermuthen  ist,  dass  das  Fieber  w^ieder 
ommen  wird.  Ich  will  hoffen,  dass  cs,  mit  Gottes  Hiilfe,  nicht 
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mehr  als  cin  kattes  Fieber  werdeo  wird.   Morgeii  fruhe  ' 
die  Doctors  holen  lasseu,  um  weiler  nach  ihr  zu  sefaeo. 
Frau  erapOehU  sich  in  meiaes  allergnSdtgslea  Vaters  hesti 
Gnade,  und  ich  verfaarre  mit  uaterthMnigstein  Respect,  u.  i 


94.    AN  DENSELBEN. 

Ruppin,  dcD  10.  Hai 

AllercnXdigster  K6mg  und  Vater, 

JHein  allergnSdigster  Vater  wird  nicht  iingnlidig  nehmen 
ich  mil'  die  Kiihnheit  tiehme ,  an  Ihn  zu  schreiben  und  an  Di 
neinen  recht  gnSdigen  und  Lreuen  Vater,  in  aller  UulertbSi 
find  gebiihrender  Submission  mein  Herz  zu  erSfTnen.  Han 
voD  alien  Seiten  schreiben,  dass  der  Prinz  Eugene  von 
den  a.  dieses  Monds  abgegangen  wSre  und  nun  w^ohl  bei  di 
mee  sein  mSge;  man  schreihet  auch,  dass  die  Armee  Ordre 
sich  zusammen  zu  ziehen  und  bei  Bruchsal  das  erste  La{ 
formiren,  und  soil  also  an  keinen  Stillstand  zu  gedenken 
hergegen  soil  der  Prinz  Eugene  gewlss  Ordre  vom  Kaiser  I 
den  Feind  zu  attaquiren.  Bei  diesen  UmstAnden  befindt 
noch,  dass  Alles  was  junge  Leute  sind  so  Ambition  haben 
lens  sind  nacfa  der  Armee  zu  reisen,  da  der  Prinz  Cari  ui 
Prinz  TOn  Oranien  aucb  hingehen  werden.  Meinem  allei^ 
sten  Vater  isl  bewusst,  besser  als  ich  es  sagen  kann,  wa 
jshrige  Gampagne  ftir  cine  schlechte  Campagne  gewesen  isl 
kano  mein  allergnSdigster  Vater  leichte  schliessen ,  was  dat 
Raisonnements  iiber  mich  wiirden  gemacht  werden,  wenn 
Hause  bliebe.  Kcin  Meusch  wiirde  glauben,  dass  es  meines 
gnKdigsten  Vaters  Sein  Wille  wKre,  denn  die  Welt  ist  gem 
informiret,  dass  mein  allergnfidigster  Vater  Seine  Kindei 
Soldatenleben  und  zu  brave  Leute  zu  werden  erziehet;  sc 
gewiss  ein  Jeder  sagen,  dass  ich  nicbt  darum  angehalten 
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und  die  faulen  Tage  zu  Hause  lieber  geniessen  mocbte,  als  die 
Fatiguea  einer  Campagne,  dar  man  aucb  darbei  exponiret  wSre, 
zu  ertragen.  Mein  allergnMdigster  Vater,  den,  wean  icb  es  sagen 
darf,  fur  den  besten  und  getreuesten  Freund  balte,  so  icb  aof  Er- 
den  babe,  sei  so  gnSLdig  und  bedenke,  um  Gottes  willen,  wie  mir 
bei  solchen  Raisonnements  wird  zu  Mutbe  werden ;  ja  Er  seie  so 
gnSdig  und  erinnere  sieb  Seiner  Jugend  und,  wie  Er  mir  die 
Gnade  gebabt  selber  zu  erzftblen,  wie  Er  sieb  vor  diesem  Miibe 
gegeben  bat,  um  von  Seinem  Herrn  Vater  die  Permission  zu  er- 
balten,  in  Gampagne  zu  geben.  Meine  Ursacbe,  die  micb  bierzu 
beweget,  ist  dieselbe,  die  mein  allergnSdigster  Vater  gebabt  bat, 
die  Ambition  und  die  Begierde ,  durcb  Beiwobnung  der  Gampagne 
micb  capabler  zu  macben,  als  icb  anjetzo  bin,  meinem  allergnSl* 
ligsten  Vater  zu  dienen;  ja,  icb  w£Lre  nicbt  wertb,  dass  icb  die 
Gnade  blitte,  meines  allergn&digsten  Vaters  Sobn  zu  sein,  wenn 
icb  keine  Ambition  bfitte;  icb  ware  aucb  versicbert,  mein  aller* 
s;Q&digster  Vater  vnirde  es  mir  zum  meisten  verdenken,  wenn 
icb  micb  nicbt  bei  Ibm  derentwegen  meldete,  zu  dem  icb  anjetzo 
in  den  besten  Jabren  bin ,  da  mir  meine  Leibes  -  Gonstitution  in 
^einen  Fatiguen  versaget.  Jedocb  bescbeide  icb  micb  Alles,  was 
ndn  allergnMdigster  Vater  mir  befieblet,  und  weiss  sebr  wobi 
ien  Gehorsam  und  die  Submission,  so  icb  Ibm  scbuldig  bin,  und 
lass  icb  Ibm  nicbts  vorzuscbreiben.  Icb  sacrificire  aucb  meinem 
illergn^digsten  Vater  Alles,  meine  Freude,  meine  Ambition,  und 
vas  icb  zum  meisten  auf  dieser  Erden  wiinscbe,  Er  macbe  es 
Ules,  wie  Er  ein  gnUdiges  Woblgefallen  daran  bat;  icb  weiss, 
lass  Er  tbun  wird,  was  zu  meinem  Besten  ist,  und  w^erde  icb  in 
[ebiihrender  Submission,  Liebe,  Ebre  und  Treue  Seinen  Befeb- 
en  in  alien  Stucken  geborsamst  nacbleben.  Der  icb  bis  zum  letz- 
en  Seufzer  meines  Lebens  in  aller  Submission  und  Respect  ver- 
virre,  u.  s.  w^. 

Icb  w^erde  scbon  wissen  was  ibm  niitzlicb  ist. « 


•   Die  leUten  Worte  sind  vod  dem  Cabinets -Rathe,  als  Bescheid  des  Ku- 
ligs,  auf  dem  Riicken  des  Briefes  bemerkt. 
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g5.    AN  DENSELBEN. 

KappiD.dcn  3.  Jul 
Au.EBnNX'DIGSTER  KuNIG  VKD  VatER. 

Ich  bedanke  mich  gaaz  uaterthSnigst  bei  meinem  allei 
sten  Vater  fiir  das  General-MaJors-PateDt,'  so  Er  e^o  gn 
wesen,  rair  zu  iiberschicken ,  wie  auch  fiir  das  Geld  fiir  i 
gelra&nner,  welches  wir  mil  allem  Fleiss  aowenden  werd 
UQS  kiinfliges  Jahr  zu  vei-bessem. 

Gestem  Nachmitlag  urn  zwei  Uhr  siod  wir  allhiei 
racket,  ohne  Kranke,  Marode  oder  einzigea  Abgang  zu 
einzig  ats  wir  aus  Berlin  ausmarschiret  sind,  so  hat 
Burscfae  von  des  Capitains  GrSvenitz  Compagnie  verstei 
babe  es  deiu  CommeiidanLen  meldea  lassen,  auf  class 
mocbte  sucbea  lassen,  and  babe  bis  Date  nocb  keine  N. 
erbaltea.  Der  icb  micb  ganz  unlertMnigst  zu  meines  a 
digsten  Vaters  Gnaden  in  aller  UotertMnigkeit  enipfel 
Ibm  nocbmalen  fiir  alle  die  unverdienten  Gnaden,  so  Er 
wiesen,  ganz  ualerthSnigsl  bedanke  und  versichere,  dass 
meinem  Btut  und  was  icb  babe  beweisen  wollte,  wie  ich  r 
unterlMnigstem  Respect  und,  wenn  ich  sagen  darf,  aufi 
Liebe  ei'Slerbe,  u.  s.  w. 


96.    AN  DEHSELBEN. 

RupptQ,  dcD  3o.  AagDt 

Allergnadigstbr  Konig  und  Vater, 

MJas  fesle  Vertrauen,  welches  icb  zu  meines  allergnSdigs 
ters  gnSdiger  Vorsorge  habe,  dringet  mich  an  Urn  nochm 

*   DicMa  Patent,  vom  ig.  Jnni,  ist  ibgedracbt  in  Friedn'cht  da  Gn 
geaduad  TTironbesleiguag,  *od  J.  D.  E.  Preaii.S.  481 -483. 
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schreiben,  indem  von  alien  Seiten  die  Zeitungen  einlaufen,  dass, 
well  nunmehro  die  Russen  in  die  Jcaiserliche  Armee  eingeriicket 
waren ,  der  Prinz  Eugene  den  Rhein  passiren  wiirde.  Mein  aUer- 
gnadigster  Vater  kann  leicht  erachten,  was  mir  das  wiirde  fiir 
eine  Schande  uud  crueller  Chagrin  sein,  wenn  ich  bei  solcher 
Gelegenheit,  da  gewiss  was  vorfallen  wiirde  um  zu  sehen  und 
zu  profitiren,  nicht  dabei  sein  konnte.  Meine  einzige  Ambition 
gebet  darhin ,  mich  zu  meines  allergnMdigsten  Vaters  Dienst  ge- 
schickter  zu  machen,  und  hMtte  ich  meinen  allergnSdigsten  Va- 
ter mit  dieser  Bitte  nicht  importuniren  wolled,  wenn  nicht  diese 
Zeitung  gewiss  gehorthatte,  und  welches  mir  confirmiret,  dass 
der  Fiirst  von  Dessau  hingereiset  ist.  Mein  allergnSdigster  Vater 
nehme  mir  diese  Freiheit  um  Gottes  willen  nicht  ungnadig,  son- 
dem  bedenke  nur,  dass  ich  ein  junger  Mensch  bin  und,  wenn 
ich  anjetzo  nicht  Lust  w^as  zu  lernen  hMtte,  es  darnach  mit  mir 
wiirde  zu  spSt  werden,  wenn  ich  alt  werde.  Ich  stelle  dieses 
AUes  meines  allergnldigsten  Vaters  Gnade  und  Willen  anheim 
und  beharre  bis  an  mein  Grab  mit  unaufhorlichem  Respect  und 
Submission,  u.  s.  w. 


97.    AN  DENSELBEN. 

Ruppin,  den  5.  September  ij'dS. 

Allergnadigster  Konig  und  Vater  , 

jyieia  allergnadigster  Vater  wird  so  gnKdig  sein  und  sich  zu  er- 
iDnem  wissen,  dass  Er  so  gnadig  gewesen  und  mir  dies  Friihjahr 
versprochen,  im  Falle  die  Armee  am  Rhein  zusammen  kame, 
Er  mir  permittiren  wollte,  die  Campagne  zu  tliun.  Eben  be- 
komme  zwei  Briefe  von  der  Armee,  einen  vom  Prinzen  Leopold, 
den  anderen  vom  Prinzen  Lichtenstein,  welche  alle  beide  schrei- 
ben,  die  Armee  zoge  sich  zusammen,  und  wiirde  der  Prinz  Eu- 
gene in  einigen  Tagen  iiber  den  Rhein  gehen.  Mein  allergnMdig* 
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sterVater  sei  so^niidiguDdGomiJeriredieScfaaDde,  so  id 
wiirde,  wean  qud  dar  was  vorgehet  und  ich  wfire  oicht 
Die  ganze  Welt  weiss,  dass  ich  vom  Soldatea  Profession 
und ,  dar  hier  Gelegenheit  wMre ,  was  Rechtes  zu  lemen ,  si 
ich  zu  Hause.  Ich  habe  das  Vertraueo  zu  Gott  und  zu  i 
allergnSdigstea  Vater,  dasa  ich  meiue  Bitte  werde  erlan^ 
dem  ich  bis  au  meiu  Ende  mit  unaufhJirliGhem  Respect  ej 
als,  u.  s.  w. 


98.     VON  DEM  KONIGE  FMEDRIC 
WILHELM  I. 

Potidam .  ita  6.  SepUmbt: 

Mein  libber  Sohn, 

Ich  habe  Eurcn  Brief  vom  3o.  August,  welchen  Mir  £u 
iibergeben  und  den  lohalt  auf  das  Instjfndigste  recomrai 
wohl  erhallen,*  und  bin  durch  nichts  als  die  vielen  auf  dei 
habendea  Affairen  darauf  zu  antworten  verfaindert  worde 
Ich  Euch  herzJich  lieb  habe  uud  Euch  geme  alien  mSglicI 
fallen  erweise,  so  thut  esMir  um  so  vielmehrleid,  dassit 
dieses  Mai  Eure  Bitte,  anitzo  nach  der  Campagne  zu  gebei 
accordiren  kann;  denn  die  itzigen  Umstiinde,  wortn  Ich  tt 
fiude,  und  die  Situation  der  publiquen  Affairen,  die  gc 
eioer  ganz  hesoudem  Crisi  stehen,  wollen  es,  nach  denen 
der  Klugheit,  nicht  permitdren,  welches  Ihr  selbstmiti 
erkennen  werdet.  Es  ist  auch  noch  sehr  ungewias,  ob  wa 
tes  am  Rhein  vorfallen  werde,  weil  es  dem  Kaiser  an  der 
sacbe  fehlet,  dahero  man  sich  an  die  Ausstreuung  vorhi 
Bataillen  nicht  zu  kehren  hat;  also  wiirde  es  bei  so  spij 
oirter  Jabreszeit  zu  nichteAadenn  dienen,  als  die  Gelde 

•  DcD  3.  Stptcmber  bit  die  KronpriiiMisin  den  Kfinig  ithriftlicl 
KrffiUnng  der  Wlliuche  ihtti  Gemahb.  Siehe  den  Aahang  am  Schlm 
Brief iTcchieli. 
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Aig  zu  verschwenden  und,  wie  voriges  Jahr,  ein  Zeuge  der  kai- 
serlichen  Inactioa  zu  sein,  welches  eben  nicht  glorieux  fiir  einen 
Kronprinzen  von  Preussen  sein  kann.  Ihr  werdet  Euch  also  be- 
nihigen,  zumalen  Ich  Euch  als  ein  treuer  Vater  verspreche,  dass 
Ihr  ge-wiss  kiinfUges  Jahr,  sogleich  nach  der  Revue,  von  hier  in 
die  Campagne  gehen  soUet,  und  werde  Ich  Euch  sodann  die 
Equipage  machen  lassen. 

Inzwischen  habe  Ich  Euch  hierdurch  fragen  woUen,  ob  Ihr 

Lust  babt,  auf  fiinf  oder  sechs  Wochen,  eine  Lustreise  nach 

Preussen  zu  thun,  um  die  dortige  Oekonomie  und  Landesart  zu 

examiniren  und  kennen  zu  lernen,  auch  dabei  zu  sehen,  vv^oran 

es  fehlt,  dass  es  bisher  dort  nicht  recht  gehen  woUe;  vi^elches 

Each  sehr  niitzlich  sein  kann ,  Alles  viras  dorten  sowohl  bei  den 

Slldten,  als  auf  dem  Lande  und  in  den  Aemtem  vorfiQlt,  recht 

einzusehen,  weil  Ihr  doch  dereinst  dies  Land  beherrschen  miis- 

set  und  iiberaus  iibel  daran  sein  werdet,  w^enn  Ihr  bloss  denen 

specieusen  Berichten  derer  meistentheils  eigenniitzigen  Bedienten 

glauben  miisset.  Ich  habe  solches  mehr  als  zu  viel  erfahren,  und 

da  es  eines  von  Meinen  schonsten  Lflndem  ist,  so  muss  Ich  doch 

gestehen,  dass  es  noch  in  schlechter  und  miserabler  Ordnung  ist. 

Wenn  Ihr  nun  Lust  habet,  dahin  zu  gehen,  so  werde  Ich  Euch 

erne  voUige  Instruction  gehen,  auf  welche  Stiicke  Ihr  eigenUich 

Acht  zu  gehen  habet,  wie  Ich  die  dortige  Wirthschaft  einzurich- 

ten  befohlen  und  was  noch  daran  zu  desideriren  ist.  Ihr  sollet 

auch  autorisiret  werden,  Euch  bei  der  Krieges*  und  DomSnen- 

Kammer  und  iiberall,  w^o  es  nothig,  von  alien  UmstMnden  genau 

zu  informiren.  Die  Regimenter,  so  in  Preussen  sind,  sollet  Ihr 

bei  dieser  Gelegenheit  gleichfalls  besehen,  ob  sie  so  in  Ordre 

sind,  wie  Ich  es  haben  will,  da  Ihr  denn  Alles  redressiren  kon- 

net,  was  etwa  in  der  Ordre  fehlet.   Ich  erwarte  dariiber  Eure 

Meinung  zu  vernehmen  und  bin  alle  Zeit  mit  der  aufrichtigsten 

Liebe,  nebst  Zunicksendung  der  zwei  Briefe,  u.  s.  w. 
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99.  AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH  WlLHEl 

Huppid,  dcD  7.  September 

AllergnXdigster  KShic  und  Vatbr, 

Icb  babe  meines  allergnSdi^leo  Vaters  ^Sdiges  Schreibc 
6.  in  aller  UnterthHnigkeit  empfangen  und  daraus  ersefaei 
mein  allergnSdigster  Vater  mir  die  Permission  zur  Can 
iiicbt  accordiren  kiinne.  Ich  bin  versichert,  dass  mein  all 
digster  Vater  Seine  Ursachen  dazu  hat,  uad  bescbeidig' 
deswegen  in  aller  Unterthiinigkeit,  indem  icb  weiss,  di 
zum  Geborsam  geboren  bin,  und  mochte  ich  eher  sterbi 
darinnen  im  Geringsten  fehleii,  obngeachtet  dass  ich  g( 
muss,  dass  es  mir  sebr  nahe  gehen  wiirde,  wor  was  am 
vor^nge,  wor  Ebre  und  Reputation  zu  gcwinnen  ware, 
crificire  meinem  allergnSdigsten  VaLer  Alles,  und  kann  ] 
diesem  gewiss  schliessen ,  dass  £r  mir  nichts  befeblen  konn 
ich  Ihm  nicht  gehorsamen  wiirde;  also  hat  mein  allergnS 
Vater  nur  zu  befehlen,  Avie  Er  es  mit  mir  will  gehalten 
und  wie  Er  mich  in  Seinem  Dienst  brauchen  wolle,  dar  ic 
nichts  raehr  wunscbte,  als  die  nothige  Capacititl  zu  eri 
Ihm  in  alien  Stiicken  mit  Nutzen  dienen  zu  konnen.  Mei 
lergaadigst«n  Vaters  gnadiges  Schreiben  -werde  wie  Gol 
wahren.  um  kiinftig  Frtihjahr  an  Sein  gnltdiges  Verspred 
innem  zu  konnen,  mich  die  Campagne  kunHigeB  Jabr  tl 
lassen.  Ich  danke  meinem  allergnSdigsten  Vater  ganz  um 
nigst  dafiir  und  bin  versichert,  unser  Heri^tt  wird  es  Ibi 
sendfaltig  mit  Segen  und  Gesundheit  belohnen.  Der  icl 
ganz  unterthanigst  zu  meines  allergntidigsten  Vaters  bestjf 
Gnaden  empfehle  und  beharre  bis  an  mein  Ende  mit  una 
lichem  Respect,  u.  s.  w. 

P.  S.  Eben  erhalte  die  traurige  Nachricht,  dass  mein  S 
gcrvater,  der  Herzog  zu  Braunschweig ,  gestorben  sei ;  ■  ic 

•   Der  Henog  Ferdioaod  Albrecht  vod  Braunuhweig  ttarb  deo  3.  : 
btr  1735. 
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gedacht,  ich  wiirde  den  Tod  vor  Schrecken  haben,  indem  man 
nicliL  gevrusst,  dass  er  krank  wMre.  Ich  glaube,  meine  Frau  wird 
sehr  betriibt  dariiber  seiu;  so  woUte  meinen  allergnadigsten  Va- 
ter  bitten,  ob  Er  eriauben  woUte,  dass  ich  nach  Berlin  diirfie, 
um  sic  zu  trosten,  und  woUte  unterthMnigst  fragen,  auf  was  Art 
die  Trauer  bei  uns  sein  solle,  sowohl  fiir  sie  als  mich  und  die  Do* 
mestiquen.  Der  ich  mit  unterthanigstem  Respect  ersterbe,  u.  s.  w. 


100.    AN  DENSELBEN. 

Maricnwerder,  den  27.  September  1735. 

AllergnXdigster  Konig  und  Vater, 

vJestern  bin  ich  hier  nach  Marienwerder  angekommen  *  und 
babe  heute  die  zwei  hiesigen  Compagnien  besehen,  zu  sagen  des 
Oberst  -  Lieutenants  Meier  und  Rittmeisters  Hans;  sie  sind  alle 
beide  recht  hiibsch,  und  ohngeachtet  sie  von  Mannschaft  und 
Pferden  nicht  extraordinar  gross  sind,  so  sind  es  schone,  wohl 
dressirte  Kerls  und  ein  schoner  Schlag  von  gedrungenen  Pfer- 
den. Die  Kerls  reiten  wie  die  Puppen  und  habe  ich  sie  sehen  die 
Schwenkungen  machen.  Der  Oberst-Lieutenant  Meier  hat  schone 
Recruten,  zwei  FliigelmsUmer,  davon  der  eine,  welcher  ein  Pole 
ist,  wohl  nicht  weit  von  sechs  Fuss  haben  wird;  des  Rittmeisters 
Hans  Compagnie  hat  auch  hiibscjie  Recruten,  auch  einen  Fliigel- 
mann,  w^eicher  hier  in  Preussen  zu  Hause  gehoret  und  ist  ein 
junger  Kerl ,  welcher  aber  wohl  nicht  viel  liber  elf  ZoU  hat.  Ich 
habe  ihre  jungen  Pferde  auch  gesehen,  welche  recht  schon  und 
gut  bei  Leibe  sind;  einige  Leute  sahen  was  blass  aus,  und  kommt 
es  daher,  dass  die  rothe  Ruhr  hier  grassiret  hat.  Uebrigens  kann 
ieh  meinem  allergnadigsten  Vater  allerunterthanigst  versichern, 
dass  bei  guter  Ordnung  und  Proprete  bei  dem  Regiment  nichts 

*  Von  der  Reise  des  Kronprinzen  nach  Preassen  ist  auch  Band  XVI. ,  S.  i34 
and  i35,  and  Band  XXVII.  11,  S.  3i  und  3a,  die  Rede. 

XXVII.    III.  7 
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fehlet  und  dass  sie  keine  Ursache  liaben,  sich  vor  kiinflJf 
vue  zu  fiirchten.  In  dem  polnischen  Preussen  siehel  es  gi 
wiiste  aus;  man  siebet  nidiU  als  Weiber  uod  clnlge  Kindi 
sollen  die  Leut«  sebr  Qtichten.  £in  Detacbement  von  fii 
zwaozig  Dragonem  von  dem  sSchsischen  ArnstedlUchci: 
ment«  istniirbegegnet,  welcbes  auf  Execution  nachUanzi 
Echirte;  die  Pferde  waren  in  ziemlicbem  Stande,  aber  sic 
Schecken,  Fiichse  und  Braune  darbei,  und  sahen  die  Lent 
gut  aus.  Morgen  werde  von  bier  nacb  Mohrungen  iiber  I 
burg  gehen  und  roeinen  Rapport  aus  Jurgaitsohen  an  mei 
lergnadigslen  Valer  in  ailer  Unterlliiinigkcil  abstatten.  £ 
tunghat  man  bier,  dass  der  polnisebePacifications-TagH 
brochen  ^verden.  Ich  befehle  micb  ganz  unierlbSiiigst  in 
allergnSdigsten  Vaters  beslandige  Giiaden  und  ersterbe 
meln  Ende  mit  unendlicbem  Respect  und  Submission,  u.  < 


loi.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRIC 
WILHELM  I. 

(Gross-)  Machcnow,  dcD  a4.  Oclobi 
Mein  LiEBea  SouN, 

HfS  sind  Eure  beiden  Sdireiben  vom  lo.  und  i3.  dieses 
eingelaufen.  Dass  Icb  beide  zugleicli  und  nicht  zeitiger 
worte,  solcbes  wird  nicht  fremde  vorkommen,  weii  Ich  ach 
mit  der  Reise  nacb  Wolfenbiitlei ,  woselbst  Ich  Eure  Sch 
Charlotte  nebst  ihrem  lieben  Sohn  in  guien  tJmsUinden 
lassen,  zugebracht.  b  Inzwischen  hahe  Icb  aus  Euren  Be 
viel  Vergniigen  geschiipfet,  weil  Ibr  Mir  eine  so  deutlid 
klare  Vorstellung  von  dem  Zustande  und  der  Ordre  der 
dortigen  Infanterie-Regimenter  machet.    Wegen  der  vor 

•    Der  Kron|)rioi  war  dcu  8.  October  in  Kuaigsbcrg  iDgekomnien, 
er  dcD  a  i.  wicd«r  abreiitc. 

*•   Sichc  Band  XXVII.  ir    S.  3r. 
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hei  denen  Grenadier-Compagnien  bemerkten  Mangel  habe  Ich  die 
abschrilllich  beikommende  Ordre  ergehen  lassen.  Was  Ihr  Mir 
von  dem  Konig  Stanislaus  und  seinen  Polen  gemeldet,  ist  Mir 
nicht  wenig  angenehm  gewesen,  und  erwartelch  das  Uebrige  bei 
Eurer,  Gott  gebe,  gliicklicben  Zuriickkunft  miindlich  zu  vemeh- 
men.  leh  hofTe,  dass  Euch  diese  Reise  in  vielen  Stiicken  niitzlich 
sein  werde.  Fiir  die  PrSsente,  so  Ihr  Mir  gesehieket,  bin  Ich 
Euch  obligiret;  den  Honig  habe  Ich  fiir  Mich  behalten,  die  an- 
dem  Sachen  aber  meiner  Frau  und  Kindern  gegeben,  welche  sich 
dariiber  gefreuet.  Ich  wiinsche  Euch  librigens  bestandige  Ge- 
sandheii  und  besser  Wetter  zur  Retour.  Der  Ich  mit  ersinnlicher 
Liebe  bin  und  verbleibe ,  u.  s.  w. 


102.    VON  DEMSELBEN. 

(Gross-)  Machenow,  den  a4-  October  1735. 
MeIN  LIEBER  SOHN, 

ich  habe  Euer  Schreiben  vom  16.  dieses  zu  recht  erhalten  und 
daraus  ersehen,  Avas  Ihr  sowohl  wegen  derer  dortigen  Regimen- 
ter,  als  auch  wegen  des  Kammerwesens  ferner  berichtet.  Ihr  ba- 
bel recht  wohl  gethan,  dass  Ihr  denen  OfGciers  gesaget,  ysras  Ihr 
zu  erinnem  nothig  gefunden,  imgleichen,  dass  Ihr  ihnen  gezeiget, 
woran  e^  noch  fehlet,  damit  sie  solches  redressiren  konnen,  in- 
sonderheit  wegen  derer  Montirungs-Stiicke,  und  lasse  Ich  des- 
halb  eine  Ordre  an  die  Regimenter  abgehen,  dass  denen  Burschen 
Alles  laut  Reglements  soil  gegeben  w^erden,  widrigenfalls  die 
Commandeurs  dafiir  responsable  sein  sollen.  Ich  approbire  auch , 
dass  Ihr  Euch  von  dem  Zustand  der  dortigen  Kammer  recht  in- 
formiret,  und  sowohl  dem  Prasidenten,  als  denen  Rathen  Meine 
Willensmeinung  bekannt  gemachet,  selbige  auch  zu  ihrer  Schul- 
digkeit  angewiesen  habet.  Wegen  des  Magazin-Korns  werde  Ich 
Ordre  geben,  dass  damit  noch  soli  in  die  Gelegenheit  gesehen 
und  denen  Unvermogenden  Nachsicht  gegeben  werden;  imgleichen 

7' 
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werde  Ich  aucb  der  Kammer  anbefehiea,  dass  sie  sich  des  t 
wesens  besser  luit  annehmen  und  solches  beschleunigen 
soil,  und  ist  Mir  recbt  lieb,  dass  Ibr  Eucb  dieser  Sache  iast 
heit  angeDommen,  wie  Ihr  denn  aucb  wohl  gethan,  dass  l\ 
Kammer  den  Miihlenbau  aazuiangea  befohlen  habet,  we 
cbes  Mein  Wille  und  vorl&ngst  schon  ordonntret  ist.  Wi 
wegen  der  scbmalen  Stiicke  auf  Euren  vorhin  bereits  gel 
Voi-scfalag  resolviret  babe ,  solcbes  werdet  Ibr  aus  Meioen 
-wortechreiben  vom  i8.  dieses  erseben  baben,  undbiulcb 
zufrieden,  dass  an  denen  niedrigen  Orten,  wo  der  Acker 
ist,  scbmale  Sliicke  von  zwiilf  bis  sechxehn  Fuss  gemachel 
den,  nacbdem  es  die  Umst&nde  erfordern,  und  miissen  an 
niedrigen  Orten  mebr  GrSben  gezogen  werden ,  das  Wassi 
durcb  abzuleiten,  welcbes  Ihr  der  dortigen  Kammer  zu 
nocbmals  anbefehlen  kiinuet.  Uebrigens  bin  Ich  mil  Eurem 
port  in  alien  Stiicken  sebr  ^vobl  zufrieden  und  ist  Mir  best 
lieb,  dass  Ihr  ins  Detail  gebet  und  Eucb  bemiibet,  den  Grui 
Sacben  zu  erforschen,  welrhes  das  Vomehmste  ist,  und 
sich  sodann  am  hesten  davon  urtheilen.  Die  mitgescbickte 
von  dem  Brod  und  von  dem  Kom  ist  schlecht;  es  kommi 
auch  viel  darauf  an,  ob  die  Leute  nichl  zum  Tbeil  selbsl  S 
daran  sind,  dass  sie  solch  Kom  emten,  wenn  sie  schlecbt  I 
len,  und  sodann  kann  aucb  das  Brod  nicbt  besser  sein.  Ici 
bleibe  mit  besUindiger  vSterlicbei-  AQection,  u.  s.  w. 


io3.    VON  DEMSELBEN. 

Wuiterhauseo ,  den  aj.  October  i 

Mkin  lieber  Sohn, 

Icb  habe  Euren  ferneren  Bericbt  vom  20.  dieses  zu  reebt  1 
ten  und  ist  Mir  besonders  angenehm,  dass  Ihr  denen  doi 
Regimentem  Ibre  Fehler  gezeiget  und  sie  recht  unterrichtet  1 
DiF  habet  in  alien  Stiicken  vollkommen  Recbt  und  approbii 
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Alles,  was  Ihr  gethan  und  veranstaltet  habt,  und  konnet  Ihr 
versichert  sein,  dass  Eure  Application  und'Einsicht  eia  besonde- 
res  Vergniigen  bei  Mir  verursachet  hat  und  Ich  davon  vollkom- 
men  zufrieden  bin.  Es  ist  Mir  auch  lieb ,  dass  Ihr  die  Sache  we- 
gen  des  Schulwesens  so  gut  verglichen  und  die  Leute  deshalb 
sobald  vereiniget  habet.  Ich  hofTe  nun  bald  das  Vergniigen  zu 
haben,  Euch  \irieder  bei  Mir  zu  sehen  und  von  Allem  miindlich 
zu  sprechen  und  zu  versichern,  dass  Ich  mit  vMterlicher  Liebe 
und  Affection  bin,  u.  s.  w. 


loi    VON  D&MSELBEN. 

PoUdam ,  den  1 9.  November  1 735. 

Mein  lieber  Sohn, 

Ich  gehe,  wills  Gott,  Dienstag  nach  Halberstadt  und  -virerde 
Dienstag  dorten  sein,  meine  Regimenter,  die  vom  Rheinstrom 
kommen,  zu  besehen;  also  sollet  Ihr  Euch  auch  Dienstag  Abend 
m  Halberstadt  einfinden.  Der  Ich  stets  Euer  getreuer  Vater  ver- 
bleiben  werde. 


io5.     AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH 

WILHELM  I. 

Ruppln,  dea  3.  Februar  1736. 

AllbrgnXdigster  Konig  und  Vater  , 

Hierbei  iibei'sende  meinem  allergnSdigsten  Vater  in  alier  Unter- 
thanigkeit  die  monatlichen  Listen  vom  Regiment,  worbei  in  so 
wcit  AUes  richtig  ist.   Meines  allergnadigsten  Vaters  Ordre  ge- 
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mSss  schreibe  heute  nach  Fressburg  an  den  Lieutenant  Si 
und  nach  Wien  an  den  Lieutenant  Fiiick,  um  zuriick  nacl 
Regiment  7.u  kommcn.  Dieses  wird  dera  Regiment  einen  gi 
Stoss  in  der  Werbung  tliun,  indem  wir  unsere  besten  Leu 
den  kaiscrlichen  Landeiii  gekiiegl  haben.  Der  ich  mich  gai 
tertbiinigst  In  meines  allergnifdigsten  Vatera  besUindige  G 
empfeble  und  mit  unaufhorlichein  Respect  bis  an  niein 
verbarre,  u.  s.  w. 


1 06.     VON  DEM  KONIGE  FRIEDRICl 
WILHELM  I. 

Potsdam,  den  6.  Februar 

Ich  babe  Euer  Schreiben  vom  3.  dieses  ncbst  den  monat 
Listen  erbalten  und  ist  Mir  lieb,  dass  es  bei  Eureni  Res 
nocb  Allcs  richtig  ist.  Dass  das  Verbot  der  Werbung  in 
Erblanden  dem  Regiment  nicht  vortheilbaftig  sei,  bin  Ich 
versichert.  Das  ist  der  Dank  fiir  die  gestellten  zehn  lausend 
und  alle  Deference,  so  Ich  ftir  den  Kaiser  gehabt,  und  kiinr 
daraus  sehen,  dass  es  nichts  helfe,  wenn  man  sich  fiir  den 
aueb  sacriGcirete.  So  lange  man  uns  niithig  hat,  so  lange  fl. 
man;  sobald  man  aber  glaubet,  derHitlfe  nicht  mebr  xu  g{ 
chen ,  so  ziehet  man  die  Maske  ab  und  wciss  von  keiner  Eri 
lichkeit.  Die  Betracbtungen ,  so  Euch  dabei  einfallen  m 
kunnen  Euch  Gelegenheit  geben,  Euch  kiinf^ig  in  dergl 
Fallen  zu  bitten.   Ich  bin,  u.  s.  w. 

P.  S.   Die  Lumpen  zwei  MonaLe  Winterquartier-Geldci 
den  auch  nicht  gczahlet. 


' 
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107.    AN  DEN  KONIG  FRIEDRICH 

WILHELM  I. 

Berlin,  den  i4*  Augnst  lySG. 

Allergnadigster  Konig  und  Vater, 

Lfa  wir  das  Gliick  haben,  heute  den  Geburtstag  meines  aller- 
^adigsten  Vaters  abermalen  zu  feierii ,  so  wird  mein  allergnSL- 
digster  Valer  nicht  ungnSdig  nehmen,  dass  ich  Ihm  meine  dar- 
uber  entstandene  Freude  an  den  Tag  lege,  mil  dem  inniglichen 
Wunsche,  dass  der  hochste  Gott  meinen  allergn^dlgsten  Vater 
bei  bestandiger  Gesundheit  und  Vergniigen  noch  lange  Jahre  be- 
halten  moge.  Hierbei  nehme  mir  die  Freiheit,  meinem  allergna- 
digslen  Vater  eine  Bagatelle  zu  prUsentiren,  mit  der  Bitte,  £r 
wolle  sie  gnMdigst  annehmen  und,  wenn  £r  sie  gebrauchet,  dar- 
bei  gedenken,  dass  ich  mit  aller  ersinnlichen  Submission,  Treue, 
Respect  und,  wenn  es  mir  erlaubet  ist  zu  sagen,  mit  aller  unter- 
tbanigsten  Liebe  bis  an  mein  Grab  verharre,  u.  s.  w. 


108.    AN  DENSELBEN. 

Rheinsberg,  den  aC.  October  1736. 

A1.LERGNADIGSTER  Konig  und  Vater, 

ich  habe  meines  allergDadigsten  Vaters  gnadiges  Schreiben  in 
aller  UnterthSnigkeit  empfangen  und  kann  ich  nicht  meinem  al- 
lergnadigsten  Vater  genugsam  danken  fiir  die  Gnade,  so  Er  ge- 
habt  hat ,  uns  Fasanen  zu  schicken.  Ich  kann  meinem  allergna- 
digsten  Vater  versichern,  dass  wir  sie  unser  Tage  nicht  anders 
essen,  als  uns  dabei  erinnemde  der  unterthanigstenDankbarkeit, 
so  wir  Ihm  darfiir  schuldi^  sind. 
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Gestera  bin  icL  nach  Mirow*  gewesen.  Ura  meinem 
gnadigslen  Valer  eine  Idee  von  dem  Ort  zu  geben,  so  ki 
die  Stadt  ziim  Hochsten  mit  Grossen-Kreutz  vergleiche 
einzige  Haus  drinnen,  das  man  ein  Haus  nennen  kann,  is 
so  gut,  als  das  Priesterhaus  dorten.  Ich  ging  alsofort  na< 
Schloss,  welches  ohngefahr  wie  das  Gartenfaaus  in  Bom 
rings  herum  aber  ist  ein  Wall ,  und  ein  alter  Thurm ,  dej 
zietnlich  verfallen  ist ,  dienet  dem  Hause  zum  Thorweg.  \ 
an  die  Brticke  kani,  so  fand  ich  cinen  alien  Strumpistricl 
einen  Grenadier  verkleidet,  mit  der  Miitze,  Tasche,  und  t 
wehr  bei  sicb  slchen,  um  ihn  desto  'weniger  an  seiner  Ai 
bindern.  Als  ich  berankam,  so  frug  er,  wor  ich  herkSi 
wor  ich  bin  wollte,  woraiif  ich  ihm  antwortete,  ich  kaa 
Posthause  und  ginge  iiber  die  Briicke,  ^vorauf  der  On 
gatiz  entziirnet  nach  dem  Thurm  bef,  worselbsten  er  eine 
aufmachte  und  den  Corporal  berausrief.  Dieser  war  ab< 
aus  dem  Bette  aufgestanden  und  batle  aus  grosser  Eile  sic 
die  Zeit  genommen,  sicli  weder  die  Schube  anzuzieben,  nc 
die  Hoseii  zuzumachen,  und  frug  uns  ganz  vei'storet,  w 
bin  wollteii  und  wie  wir  der  Schildvvache  begegnet  hstten. 
ibm  aber  einmal  zu  anlworten,  gingcn  wir  unsere  Weg 
dem  ScblossG  zu.  Dieses  hSlte  ich  mein  Tage  fiir  kein  I 
angesehen,  wenn  nicht  zw^ci  Laternen  vorne  an  derXhure 
gepflanzet  gewesen,  und  dass  nicht  zwei  Kraniche  Schilt 
darvor  gestanden  batten.  Ich  kam  ans  Haus  hcran,  und 
dem  ich  wohl  eine  halbe  Stunde  an  die  Tbiire  geklopfel 
so  kam  eine  ganz  alle  Magd ;  die  wohl  aussahe  als  wenn 
Prinzen  Mirow  seines  Vatera  Amme  gewesen  ware;  und 
gute  Fran  frcmde  Gesicbter  zu  schen  kriegte,  so  war  s 
massen  erscbrocken,  dass  sie  uns  die  Thiire  vor  der  N: 
schmiss.  Wir  klopften  wieder,  und  als  wir  saben,  dass  ni 
ibua  war,  gingcn  ^vir  nacb  dem  Stall ,  dar  lins  docb  ein 

•  Mirow  war  dU  Keiidcni  des  Henogs  Csrl  Ludwig  Friedrich  tc 
IcDbur); .  Strcliti .  ciats  StiFfbrudcri  dec  rcgicrcDdcn  Hcnogi  Adolpl 
richi  111.,  Bfborcn  den  a.1.  Fcbriiar  1708  und  veriiiShU den  i5.  FeLruar 
der  PrmiesMn  Allicrlinc  Klianbelh,  Tochler  dcs  Hcnogs  Erusl  Fried 
Hildburghaujen.   Kr  Marb  den  4.  Juni  1731. 


MIT  DEM  KONIGE  SEINEM  VATER.  io5 

sagte,  der  jun^  Prinz  mil  seiner  Gemahlin  ware  nach  Neu- 

Strelitz ,  z wei  Meilen  von  dort ,  und  die  Herzo^n  seine  Mutter, 

welche  in  dem  Hause  wohnet,  hStte  ihm,  um  Staat  zu  machen, 

alle  ifare  Leute  mitgegeben ,  also ,  dass  ihr  die  alte  Magd  alleine 

ubrig  blieb.  Es  war  noch  friihe,  also  dachte  ich,  ich  konnte  nicht 

besser  thun,  als  von  der  Gelegenheit  profitiren,  so  kriegte  ich 

Slrelitz  auch  zu  sehen.    So  nahmen  wir  Postpferde  und  waren 

zu  Mittage  dar.  Neu-Strelitz  ist  eigentlich  ein  Dorf ,  dar  nur  eine 

Strasse  drin  ist,  welche  Kammerjunker,  Kanzellisten  und  Do- 

mestiquen  bewohnen,  wor  ein  Wirthshaus  drin  ist.   Ich  kann  es 

meinem  allergoadigsten  Vater  nicht  besser  beschreiben,  als  die 

Strasse  in  Gumbinnen,  w^enn  man  nach  dem  Rathhause  gehet, 

ansgenommen,  dass  kein  Haus  abgeweisset  ist.   Das  Schloss  ist 

schon  und  lieget  an  einem  See,  mit  einem  grossen  Garten,  so 

wie  die  Situation  von  Rheinsberg.   Die  erste  Frage,  so  ich  that, 

war  nach  dem  Prinzen  Mirow;  so  sageten  sie  mir,  er  ware  eben 

nach  einem  Orte  gereiset,  der  heisset  Kanow  und  lieget  nur  eine 

halbe  Meile  von  Mirow.  Buddeobrock ,  •  welcher  dorten  bekannt 

ist,  schafTte  mir  bei  einem  Kammerjunker  was  zu  essen,  dar 

denn  der  Bohme  auch  hinkam,  welcher  vor  diesem  Adjutant  un- 

ter  meines  allergnMdigsten  Vaters  Regiment  gewesen  ist,  w^elcher 

mich  gar  nicht  wieder  gekennet,  als  bis  ich  es  ihm  gesagt,  wer 

ich  wSre.   Selbiger  hat  mir  erzahlet,  dass  der  Herzog  von  Stre- 

litz  schon  nihen  konnte  mid  dass  er  schone  Casaquins  nShete. 

Dieses  machte  mich  curieux  ihn  zu  sehen  und  liessen  wir  uns  als 

Fremde  prMsentiren,  welches  mir  auch  so  gut  anging,  dass  mich 

keiner  kennete.  Ich  kann  ihn  meinem  allergnadigsten  Vater  nicht 

besser  beschreiben,  als  den  alten  Stahl,l>  mit  einer  dicken  blon- 

den  Abbe-Perriicke ;  es  ist  ein  Herr,  der  sehr  blode  ist;  sein  Hof- 

rath  Altrock  saget  ihm,  um  so  zu  sagen,  Alles  was  er  reden  soil. 

Wie  wir  uns  verabgescheidet  hatten ,  so  fuhr  ich  gleich  weg  nach 

Kanow,  w^or  ich  ohngefShr  um  sechs  Uhr  hinkam.    Es  ist  ein 

pures  Dorf ,  und  das  Lusthaus  des  Prinzen  nichts  anders  als  ein 

ordinares  JSgerhaus ,  wie  alle  HeidelUufer  haben.   Ich  kehrte  bei 

demMiiller  ein  und  Hess  mich  durch  die  Magd  anmelden,  worauf 

•   Siehe  Band  XXVI.,  S.  53  uad  276. 

^   Siehc  Baad  I. ,  S.  a3i,  und  Band  XXII.,  S.  i8j  und  186. 
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ich  durch  den  Hausfaofmeister  in  der  Miihie  compIimeDtiret 
und  mit  demselbigen  nach  dcrResidenz  mich  begab,  won 
die  ganze  Mirowsche  Familie  versammelt  war.  Seine  Mu 
eine  Priozessin  von  Schwarzhurg,*  und  noch  die  klug) 
alien,  die  dorten  zugegen  waren;  seine  Tanle  war  aucfa 
Die  Frau  Gemahlin  ist  klein,  des  Prinzen  von  Hiidburgl 
von  den  Kaiserlichcn,  seine  NicKte;  sie  war  schwanger, 
aber  sonsten  eine  gar  gule  Prinzcssin  zu  sein.  Das  Erster 
mitichentreteniretwurde,  war  das  Ungliick,  welches  dcm 
Koch  geschehen  ware ,  welcher  mil  sammt  dem  Wagen,  a 
Provisions  sollle  bringen,  umgefallen  wSre  nnd  sicb  AeaA 
brochen,  und  die  Piovisions  wSren  dadurch  aile  zu  nici 
gangen.  Ich  Hess  mich  insgeheim  darnach  erkundigen,  : 
nicht  ein  wahr  Wort  daran.  Endlich  ging  man  an  Tafet, 
denn  auch  gewiss  schien,  als  ^venn  denen  Provisions  neb 
Koch  ein  Ungluck  geschehen  wSre,  denn  gewiss  in  dene 
Kronen  in  Potsdam  ist  viel  besser  Essen,  als  dorten.  D 
cours  t'iber  der  Tafel  'war  nichts,  als  von  alien  den  dei 
Fiirsten,  so  nicht  recht  klug  sind;  da  war  Weimar,)} 
Waldeck,  Hoym,  und  wie  die  H^user  alle  heissen,  aufdf 
pis;  und  nachdem  sich  der  gute  Herr  recht  sehr  besofTen 
stunden  w^ir  auf  und  hat  er  mir,  mit  seiner  ganzen  Famili 
sprochen,  mich  zu  besuchen.  Kommen  Avird  er  gewiss;  ' 
ihn  aber  los  werden  werde,  das  weiss  Gott.  Ich  bitte  i 
alle i^Sdigs ten  Vater  fur  diesen  iangen  Brief  unterthSnij 
Vergebung,  der  ich  mit  allem  ersinidichsten  Respect  bis  a 
Ende  vei'hari'e,  u.  s.  w. 


■   Chmtine,  Prinz«»n  yon  Schwaribai^-Sondenihau-ica,  d 
raahl'iD  )(enog  Adolph  Friedricli)  It.  VOD  Hccklcaborg-Slrclitx. 
t   SitlicBandXXVr.,S.  iiaS. 
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109.    AN  DENSELBEN. 

Rheinsberg,  den  a.  November  1736. 

Allergnadigster  Konig  und  Vater, 

Ich  bedanke  mich  unterthanigst  fiir  meines  allergnadigsten  Va- 
ters  gnadiges  Schreiben,  wie  auch  fur  die  Fasanen,  so  £r  die 
Gnade  gehabt,  uns  wieder  zu  schicken;  und  ist  mir  eine  beson- 
dere  Freude  zu  vemehmen  gewesen ,  dass  meine  Schwester  von 
Braunschweig  in  Potsdam  kommen  wird.  Mein  allergnadigster 
Valer  wird  wohl  die  Gnade  haben,  zu  erlauben,  dass  ichlhm 
bei  der  Gelegenheit  auch  unterthanigst  aufwarten  darf. 

Der  Prinz  von  Mirow  ist  noch  nicht  gekommen,  ohngeachtet 
er  es  doch  versprochen  hat;  ich  zweifle  aber  nicht,  dass  er  kom- 
men wird,  indem  ihn  die  Grosse  der  Reise  wohl  nicht  aufhalten 
wird. 

Bei  dem  Regiment  ist  noch  so  weit  Alles  richtig  und  haben 
wir  wenig  Kranke. 

Der  ich  mich  ganz  gehorsamst  zu  meines  allergnlLdigsten  Va- 
ters  bestandigen  Gnaden  empfehle  und  mit  allem  ersinnlichen 
Respect  und  Submission  bis  an  mein  Ende  verharre,  u.  s.  w. 


110.    AN  DENSELBEN. 

Rheinsberg,  den  8.  November  1736. 

AllergnXdigster  Konig  und  Vater  , 

ich  habe  meines  allergnSdigsten  Vaters  gnadigstes  Schreiben  in 
alter  Unterthanigkeit  empfangen  und  bedanke  mich  sehr  fiir  die 
Gnade,  so  mem  allergnSILdigster  Vater  gehabt  hat,  mir  Schwane 
zu  schicken;  meine  Frau  ist  auch  uugemeiu  erireuet  gewesen 
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iiber  das  schtine  PrSsent,  so  mein  allei^iidi^ter  Vater 
schickt  hat.  Der  General  Praetorius"  ist  gestern  hier  gek 
und  hatAbschied  von  uns  genommen;  es  scheinet,  als  ^ 
sehr  ungem  weggehet. 

Heute  Nacht  um  drei  Uhr  so  weckea  mich  meine  Le 
und  sagen  mir,  es  waUe  eine  Stafclte  an  mich  mit  Brii 
kommen;  ich  stehe  soforl  eiligst  auf,  und  als  ich  den  I 
hreche,  so  ist  er  vom  Prinien  Mirow,  welcber  mir  schreib 
er  heute  Mittag  hier  sein  wiirde.  Ich  habe  mich  wohl  w: 
gert,  habe  aber  doch  das  Lachen  nicht  lassen  kSnnen  i 
eileade  Stafette,  so  er  mir  eioe  Meile  weit  geschicket  Hi 
Alles  angestellet,  um  ihn  zu  empfangen,  als  wiire  es  dej 
selbst,  und  holTe  ich  Matcrie  zu  haben,  meinen  allergni 
Vater  mit  kiinftiger  Post  gewiss  lachen  z«  machen.  Der  i 
zu  Dessen  best^digen  Gnaden  ganz  unterthSnigst  empfe 
mit  aller  ersinnlichen  Submission  bis  an  ntein  Knde  mit  a) 
terthSnigstcn  Respect  verharre,  u.  s.  w. 

Hierbei  nehme  mir  die  Freiheit,  meinem  allergnadigs 
ter  eine  kalte  Pastete  zu  schicken. 


111.    AN  DENSELBEN. 

Rheinsberg,  ilen  ii.  Noverobei 

AllergnXdicster  KSmc  und  Vater, 

Ich  habe  meines  allergnSdigsten  Vatcrs  gnadiges  Schrt 
aller  UnterthSnigkeit  empfangen  und  danke  meinem  aller 
sUn  Vater  ganz  unlerthSnigst  fiir  die  gnRdigen  Wfinsche 


d«m  Hci^sle  ijSa  danischer  G«iandtcr  Id  Berlin.  Sicbt  Ban 
d  Band  XXV.,  S.49S. 
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Des  Prinzen  von  Mirow  Visite  ist  gar  zu  curieuse  gewesen, 
anf  da$s  ich  nicht  meinem  allergn&digsten  Vater  alle  UmstSnde 
davon  bench te.  Ich  habe  in  meinem  letzten  Schreiben  meinem 
allergnSdigsten  Vater  gemeldet ,  >v]e  dass  der  General  Praetorius 
bei  uns  gekommen  ware ;  so  fand  sich  selbiger  eben  bei  mir,  wie 
ich  mit  dem  Prinzen  von  Mirow  in  die  Kammer  kam;  so  fing 
der  General  Praetorius  an :  «  Voila  le prince  Cajuca,i*  und  das  so 
laut,  dass  es  alle  Leute  horeten.  Kein  Menscb  konnte  das  Lachen 
lassen,  und  hatte  ich  alle  Mtihe,  dass  ich  es  so  drehete,  dass  er 
nicht  hose  wurde.  Kaum  war  der  Prinz  im  Ha  use,  dass  man 
mir  sagen  kam,  dass,  dem  armen  Prinzen  zum  Ungliick,  der 
Prinz  Heinrich  A  gekommen  w^Sre,  welcher  ihn  denn  derroassen 
aufzog,  dass  wir  Alle  gedacht  todt  vor  Lachen  zu  bleiben.  Er 
wurde  immer  gelobet  und  absouderlich  iiber  seine  schiine  Klei- 
dung,  sein  gutes  Air  und  seine  ungemeine  Leichtigkeit  im  Tan- 
zen.  Ich  habe  auch  gedacht,  es  wiirde  kein  Aufhoren  des  Tan- 
zens  werden.  Den  Nachmittag,  um  ihm  den  Rock  zu  verderben, 
so  haben  wir  im  Regen  nach  dem  Vogel  geschossen;  er  wollle 
wohl  nichts  sagen,  aber  man  konnte  doch  sehen,  dass  er  sich  um 
den  Rock  sehr  hatte.  Den  Abend  so  ki*iegte  er  einige  Glaser  in 
den  Kopf  und  wurde  recht  lustig,  sagte,  >vie  er  nothwendig  we- 
gen  Staats-  und  considerabler  Angelegenheiten  wieder  nach  Hause 
miisste,  welches  aber  doch  bis  in  die  Nacht  um  zwei  Uhr  ver* 
schoben  wurde.  Ich  glaube ,  dass  er  sich  des  Tages  darauf  nicht 
mehr  wird  viel  zu  erinnern  Avissen.  Der  Prinz  Heinrich  ist  nach 
seinem  Regiment  und  der  General  Praetorius  nach  Berlin  gerei- 
set,  von  dar  er  bald  w^egreisen  >vird. 

Der  ich  mich  ganz  unterthMnigst,  u.  s.  w. 


*  Siehe  Band  XXVIl.  n,  Avertissement ,  Art.  II. 
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112.    AN  DENSELBEN. 

Rhcioiberg.  dco  98.  Hiri 

Allergn^ldigster  KSnig  und  Vater, 

Ich  bin  sehr  erfreuet  gewesen,  aus  meines  allergnSdigsb 
ters  Schreiben  zu  sehea,  dass  die  geringeD  Provisions,  so  i 
die  Freiheit  genommen  babe,  meineoi  allergnSdigslen  Va 
schicken,  Ibin  nicht  iinangenehm  gew^esea  sind.  Icb  nehi 
abermalen  die  Freiheil,  meiDem  allergnSdigsten  Vater  eti 
iiberschicken.  Icb  wollle  wiinschen,  dass  ich  aur  was  hit 
voQ  meines  allergnSdigsten  Vaters  Geschmack  sein  modi 
^vilrde  keine  grossere  Freude  in  der  Welt  baben,  als  es  n 
allergnSdigsten  Vatcr  zu  ofiiiren. 

Bei  dem  Regiment  ist  noch  Alles  ricbtig;  der  Oberst-I 
nant  bessert  sich  auch  recht  gut,  und  befinden  sicb  nicbl 
als  zwei  und  vierzig  Kranke  bei  dem  gamen  Regiment. 

Der  Prinz  von  Mirow  ist  gestem  bier  gewesen,  und  h 
mit  uns  nach  dem  Vogel  mit  der  Buchse  gescbossen.  Ei 
nicbt  gut  sehen  und  schiesset  immer  durch  ein  Fernglas. 

Meine  Frau  leget  sich  meinem  allergnSdigsten  Vater  ga 
terthSnigst  zu  Fiissen.  Der  ich  mit  unaufburlichem  Respect 
mission  und  Liebe  bis  an  mein  Ende  beharre,  u.  s.  w. 


ii3.    AN  DENSELBEN. 

Rhciatbcrg.  iea  la,  AngusL 

Au.eronXdigster  Komg  und  Vateh  , 

Icb  babe  meines  nllergnadigsten  Vaters  gnSdigcs  Schrei 
alier  Unterthanigkeit  empfangcn,  worfur  icb  ganz  unlertli 
dankc. 
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Bei  dem  Regiment  ist  noch  in  so  well  Alles  richtig,  und  haben 
>vir  nur  wenig  Kranke. 

Heute  habe  einen  alien  Mann  gesprochen,  welcber  unter  dem 
Kurfursten  Friedrich  Wilhelm  als  Cornet  gedienet  hat.  Anno 
1670  ist  er  inDienst  gekommen,  und  bat  den  ganzenKrieg  gegen 
dieFranzosen  und  darnach  mit  dem  seligen  Kurfiirsten  imEIsass 
gethan;  ist  aucb  mit  bei  Febrbellin  gewesen,  und  hat  mir  viele 
Umstande  recht  verstSndig  erzUhlet.  Der  Mann  ist  ein  und  neun- 
zig  Jahre  alt  und  hat  noch  alle  seine  Sinne,  nur  dass  ihm  das 
Sprechen  was  undeutlich  ist,  weiien  er  meistens  die  Zahne  ver- 
loren  hat 

Meine  Frau  empfiehlet  sich  meinem  allergnadigsten  Vater  zu 
Gnaden  und  ich  beharre  mit  unaufhorlichem  Respect,  u.  s.  w. 


iii     AN  DENSELBEN. 

RheiDsberg,  den  96.  October  1737. 
AlLERGNAOIGSTER  KONIG  UND  VaTER  , 

Ich  habe  zwei  von  meines  allergnMdigsten  Vaters  Briefen  in  aller 
Untertbanigkeit  zu  empfangen  die  Ehre  gehabt ,  und  kann  mein 
allergnadigster  Vater  von  mir  gewiss  versichert  sein ,  dass  Seine 
Befehle  mir  heilig  sind  und  ich  niemalen  ermangein  werde ,  Sei- 
nem  Willen  in  alien  Stiicken  nachzuleben.  Indessen  gehet  mein 
inbriinstiger  Wunsch  zu  Gott,  dass  er  meinen  allergnSdigsten 
Vater  bei  langem  Wohlsein  und  bestandiger  Gesundheit  erhalten 
wolle,  indem  kein  Vater  besser  und  getreuer  fiir  seine  Kinder 
die  Vorsorge  tragen  kann ,  als  Er  die  Gnade  hat  zu  thun. 

Bei  dem  Regiment  ist  noch  Alles  richtig  und  gehet  es,  Gott- 
lobf  mit  unsem  Kranken  ziemlich  gut. 

Meine  Frau  leget  sich  meinem  allergnadigsten  Vater  ganz  un- 
terthMnigst  zu  Fiissen.  Ich  uebme  mir  die  Freiheit,  meinem  al- 
lergnadigsten Vater  eine  Kleinigkeit  in  Seine  Kiiche  zu  schicken. 
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Der  ich  init  allem  ersinnlichen  Respect  bis  an  meia  Edi 
harre,  u.  s.  w. 


ii5.    AN  DENSELBEN. 

Ruppin,  den  t.  Dcccmbei 
Al.LERCNXDir.STER  KiiNlC  UND  VaTER  , 

Ich  bin  von  Herzen  erfreuel  zu  vernebmen,  dass,  GotUi 
Podagra  raeinen  allcignSdigsten  Vater  wlassen  hat,  un< 
meine  inbriinstigen  Wiinsche  dabin,  dass  mein  allergni 
Vater  bei'voUiger  Gesundheit  und  Vergniigen  lange  Jahi 
dergleicben  schmerzhalle  Krankheiten  sein  miige. 

Hierbei  iibersende  meinem  allergniidigsten  Vater  in  a) 
terthiinigkeit  die  raouatliche  Liste  von  dem  Regiment, 
sich  noch  in  so  weit  Alles  richtig  befindet;  uad  ob  wir  z> 
Hihrliche  Kraoke  haben,  so  boffe  derentwegen  docb,  < 
nichts  mit  ibnen  wird  zu  s^gen  haben.  ^ 

Meine  Frau,  welche  sich  meinem  allergniidigsten  Val 
unterthiinigst  zu  Gnaden  empfieblt,  und  ich,  veriangen  v( 
zen,  uns  meinem  allergniidigsten  Vater  ganz  untertbfin 
Fiissen  zu  legen  und  erwarten  derentwegen  Seinen  gnS 
Befehl,  ob  Er  eriauben  wolle,  dass  uns  die  Gnade  in  Bei 
derfahren  mSgc.  Der  ich  mit  allem  ersinnlichen  Respect, 
und  Submission  bis  an  mein  Ende  verharre.  u.  s.  w. 
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ii6.    AN  DENSELBEN. 

Rappm»  den  lO.  NoTember  1788. 

AllbrgnXdigster  KdNiG  UND  Vateb  , 

Ich  habe  meines  allergnSdigsten  Vateis  Ordre  wegen  der  Ver- 
pflegung  des  Regimentes,  im  Fall  des  Marsches,  in  aller  Unter- 
thMnigkeit  empfangen  und  ei^reife  die  Gelegenheit  mit  vielem 
Plaisir,  meinem  allergnMdigsten  Vater  auch  in  dieser  Uebemahme 
der  Li^emng  des  Fleisches  zu  zeigen,  dass  ich  mir  in  der  Welt 
nichts  angelegener  lassen  «ein  will,  als  in  alien  Stiicken  meinem 
allergnSdigsten  Vater  nach  meinem  Vermdgen  zu  dienen  und 
das  Beste  meines  unterhabenden  Regiments,  so  viel  es  in  meinen 
KrSften  ist,  zu  befordem*  Ich  Mrunsche  nichts  mehr,  als  nur 
reellere  und  wichligere  Occasions  zu  haben,  um  meinem  aller- 
gnldigsten  Vater  zu  zeigen,  dass  ich,  bis  an  den  lemen  Bluts- 
tropfen,  mit  unverMnderlicher  Treue,  Respect  und  Liebe  verhar- 
ren  werde,  u.  s.  w. 


117.    AN  DENSELBEN. 

Rnppin,  den  a4*  November  1738. 
AlLERGNXdIGSTER  KONIG  UND  Vatbr, 

ich  habe  meines  allergnadigsten  Vaters  gnftdiges  Schreiben  in 
aDer  Unterthfinigkeit  empfangen  und  berichte  meinem  allergnM- 
digsten  Vater  ganz  unterthMnigst,  dass  noch  Alles  bei  dem  Regi- 
ment in  gutem  Stonde  ist.  Der  Hauptmann  Wylich  zu  Diers- 
fordt  hat  von  den  Herren  von  Geldem  Eriaubniss  gekrieget, 
dorten  zu  werben,  wordurch  ich  hofFe,  dass  er  vielleicht  was 
Gates  ausrichten  wird. 
XXVn.  III.  8 
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Ich  nehme  mir  auch  in  aller  Unterthifnigkut  die  Fi 
meinem  allergnfidigsCen  Vater  zu  gratuliren  zu  meiner  Sch 
aus  BrauDschweig  gliicklicher  NiederkunA;  vod  dnem 
Wor  Gott  mdn  Gebet  erhSret,  so  wird  mein  al)ergn9 
Vater  nichts  a)s  von  lauter  Gliick  und  Segen,  sowohl  in 
Familie,  aU  in  alien  Seinen  Vorhabcn  zu  gewarten  halx 
dcm  ich  mit  einem  unaufhSriichen  Respect,  Liebe  und  S 
eion  bis  an  mein  Ende  Terharre,  u.  s.  w. 


ii8.     AN  DENSELBEN. 

Rnppin.  deo  i.  Hln 
AlLERGNADIGSTER  KiiNIG  UND  VaTER, 

HiS  ist  mir  sehr  erfreulich  zu  vemehmen,  dass  meines  al 
digBten  Vaters  Gesundheit  aicb,  Gottlob,  bessert;  ich  vri 
dass  ich,  so  lange  ich  lebe,  solche  erfreuliche  Zcitungen  vc 
DCS  allergnSdigsten  Vat«rs  Gesundheit  hSren  mSge,  woiii}: 
alle  redlich  gesinnte  Leute  Creuea  miissen. 

Hierbei  nehme  mir  die  Freibeit,  meiDem  allei^Hdigst 
ter  marinirten  Lachs  zu  iiberseaden;  ich  weiss,  dass  ihi 
allergnUdigster  Vater  gem  gegessen  hat.  Ich  kann  meinen 
gnadigsten  Vater  durch  nichts  Grosses  dienen,  noch  Zeiche 
ner  UDlertbfinigea  Ergebenheit  geben ;  es  bleibet  mir  nichts 
als  Ihn  Ton  Herzen  su  ehrcn  und  mit  Bagatelien  aufzuv 
Ich  werdc  stets  mit  allem  ersinnlichen  Respect  und  Subi 
verhairen,  u.  s.  w. 
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119.    AN  DENSELBEN. 

Huppin,  den  8.  Man  1739. 
AlLERGNXOIGSTER  KONIG  UNO  Vateb, 

liis  thut  mir  herzlich  leid  za  vemehmen ,  dass  es  sieh  mit  mei- 
nes  aUergn&digsten  Vaters  Krankheit  noch  nicht  gMnzlich  gebes- 
scrt  hat;  ich  will  hoffen,  dass  das  nMchstkommende  Fruhjahr  daa 
Beste  darbei  thun  wird  iind  dass  ich  die  Gnade  haben  werde, 
meinen  aUcrgD&digsten  Vater  vollig  restituiret  zu  sehen. 

Hierbei  nehme  mir  die  Freiheit,  meinem  allergnftdigsten  Va- 
ter ein  Lamm  zu  liberschicken. 

Hier  ist  bei  dem  Regiment  noch  AUes  richtig  und  haben  wir 
kdne  sonderliche  Kranke. 

Unsere  Kdche  in  Rheinsberg  wSre  beinahe  eingefallen,  indem 
der  Sehomstein  eine  Borste  bekommen;  und  als  ich  hieriiber  die 
BaUcen  gleichfalls  visitiren  liess,  so  fanden  sich  solche  an  dem 
alten  Gebftude  gMnzlich  verstocket.  So  bin  nunmehro  beschSf- 
tigt,  solches  zu  reparireny  und  w^eilen  ich  gegen  Zechlin  in  der 
Heide  ein  Vorwerk  anlegen  wolite,  so  kommt  mir  solches  Holz, 
das  geschlagen  wird 9  sehr  zu  Passe,  und  befibiden  sich  danmter 
kostbaie  Eichen,  so  9  wie  ich  glaube,  weit  und  breit  .nicht  gefun- 
den  werden. 

Meine  Frau  empfiehlet  sich  meinem  allergnUdigsten  Vater  ganz 
anterthMnigst  zu  Gnaden,  und  wir  vrunschen  alle  herzlich,  bald 
mit  der  Zeitung  meines  allergn&digsten  Vaters  vollkommener  Ge- 
nesang  erfreuet  zu  werden.  Der  ich  mit  imaufhorlichem  Respect 
bis  an  mein  Ende  beharre,  u.  s.  w. 


8 
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no.    AN  DENSELBEN. 

RoppiD,  dea  iS.  Hir 

AllergnXdigstkb  KSNie  und  Vatbh, 

•h  haLe  meines  allergnSdigaten  Vaters  gnfidiges  Schn 
ler  UnterthSaigkeit  empfangen  und  freue  mich  sehr,  dai 
eines  allergnSiligsteii  Vaters  Gesuadheit  sich  bessert 

Icb  nehme  mir  die  Freiheit,  meiaeni  allergiiSd%ttei 
ummer  zu  schicken ;  es  wird  mir  eioe  eonderbare  Freu 
enn  mein  allergnSdigster  Vater  im  Stande  ist,  eie  selbei 
hren. 

Bei  dem  RegimcDt  ist  nocb  ia  so  weit  AJies  richUg, 
a  Gomplott,  so  in  Nauen  ist  entdeckeL  worden;  der  1 
ivon  ist  von  des  Majors  Quadt  Compagnie,  isL  vor  acht 
>m  Regiment  schon  einmal  desertiret  gewesen  und  anjt 
■ei  Monaten  auf  einem  Transport  Recniten  wieder  erkati 
in  und ,  wie  ich  es  vorigen  Herbst  meinem  allergnKdigs 
r  berichtet,  in  Nauen  arretrret  worden.  Sobald  das  zw 
illon  hier  einriicket,  so  werde  Kriegesrecfat  halteo  lass 
eilen  der  Kerl  sefar  graviret  ist,  so  glaube,  dass  sie  i 
eben  abspirechen  werden.  Dieses  Exempel  wird  nicht 
;b  aein  und  will  icb  hoftcn,  dass  dardurch  andere  scblin 
Utber  von  ibrem  Vorbaben  mogeo  gestdret  werden. 

Der  Hauptmann  Bardeleben  ist  dieser  Tage  mit  drei 
ecruten  zum  Regiment  gekommen,  worvon  der  gross 
eserteur  von  den  KaiseHicbcn  ist  und  misset  secbs  F 
nen  halbeii  ZoII. 

Wir  sind  vorige  Woche  in  Mirow  gewesen ;  der  Hei 
'h  aber  wegen  Unp&slicbkeit  nicbt  eingefunden. 

Ich  werde  nicbt  ermangein,  micb  in  Potsdam  eini 
gen  die  Zeit,  so  mein  allergnfidigster  Vater  mir  bei 
t,  in  Dessen  bebarrliche  Gnaden  icb  micb  ganz  unter' 
ipfeble  und  mit  unaufhjirlicbem  Respect  bis  an  mein  E 
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lai.    AN  DENSELBEN. 

Roppin,  den  lo.  Mai  lySg. 

AllergnXoigster  Konig  und  Vateb, 

Ich  habe  meines  allergnfldif^ten  Vaten  beide  gnSdige  Schreiben 
in  aller  Unterthiinigkeit  empfangen  und  werde  nicht  enuangeln^ 
midi  mit  dem  Regimeote  gehoriger  Zeit  in  Berlin  einzufinden. 
Es  ist  mir  sehr  lieb,  dass  mein  allergnfidigster  Vater  mit  der  Ver- 
besserong  meines  Regimentes  zufneden  ist,  und  werde  ich  weder 
Miihe  noeh  Fleiss  sparen,  auf  dass  es  sich  niemalen  verschlim- 
mere  und  mein  allergnSdigster  Vater  jederzeit  Ursache  haben 
ni5ge,  davon  zufneden  zu  8ein«  Freitag  werden  wir  die  neuen 
Fahnen,  so  wir  gekrieget  haben,  anschlagen;  bei  den  vorigen 
hat  mein  allergnMdigster  Vater  selbsten  die  Gnade  gehabt,  einen 
Nagel  mit  anzuschlagen,  und  wiirde  es  dem  Regimente  und  mir 
Gluck  bringen,  wenn  mein  aliergnMdigster  Vater  so  gnMdig  wSre 
and  befohle  Einem,  in  Seinem  Namen  anzuschlagen. 

Der  Lieutenant  Thoss  ist  noch  nicht  aus  Italien  zuriick,  je- 
doch  bin  ich  ihn  stiindlich  vermuthend. 

Ich  nehme  mir  die  Freiheit,  meiaem  aUergnadigsten  Vater 
frische  Erdbeeren  allerunterthSnigst  zu  uberschicken^  der  ich  mit 
unaufhorlichem  Respect  und  Submission  bis  an  mein  Ende  be- 
harre,  u.  s.  w^. 

Gut,  Soldener  soli  {ur  mich  anschlagen. » 


>  Voa  der  Hand  des  K6nigs. 


ii8  I.    FRIEDUCBS  BRIEFWEGHSEL 

122.     AN  DENSELBEN. 

Roppin,  ita  17.  Hi 
ALLEKfiNXDICSTER  KfiMIG  UND  VaTEB, 

Ich  babe  die  Rang[list«  der  Armee  mit  allem  untertbifni 
spect  erhalteh  imd  berichte  meinem  allergnSdigsten  Vat 
unlerthSnigst,  dass  wir  Freitag  die  Fahnen  angeschlagen 
da  deon  der  Oberst- Lieutenant  SSldener  in  meines  allei 
sten  Vaters  Namen  den  Nagel  mit  augesciila^a  tiaL  Gesi 
ben  wir  sie  bescbworen ,  imd  wiinsche  ich  von  Herzen ,  i 
sie  za  meines  allei^nHdigBteQ  Vaters  Oloire  und  zur  E 
Armee  mogen  Tor  den  Feind  bringen,  and  unter  melnt 
gaSdigstea  Vaters  Aofiibrong  alle  Seine  Feinde  und  Mis 
besiegen. 

Morgen  mit  dem  Friihesten  werde  bier  aufbrechen,  u 
Nauen  zu  marschiren,  Wir  lassen  drei  Kranke  Tom  R 
bier;  ilbrigeoB  go  erwarte  uocb  den  Lieutenant  Tboss  alle 
und  denke  noch,  dass  er  gegen  den  Einmanch  zum  R 
kommen  -wivA. 

Der  ich  mil  unaufhorlichem  Respect  bis  an  mein  E 
harre,  u.  s.  w. 


133.     AN  DENSELBEN. 

KuppiD,  den  11.  JuE 

AllergnXdigster  KtiNiG  und  Vater, 

Ich  berichte  meinem  allergnSdigsten  Vater  ganz  unterti 
dass  ich  mit  sieben  Compagnien  allhier  eingeriicket  bin  u 
bei  dem  Regiment  Alles  richtig  und  wohl  ist.   Die  LeuU 
gut  marschiret  und  habea  wir  keine  Marode  gehabt. 
werde  ausschicken,  die  Cantons  zu  visitiren  und  zu  scl 
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etwa  Leate  gewachsen  wMren,  so  wir  kiinftig  Jafar  eiostellen 
kdnnen. 

Im  Udl>rigeD  kann  ich  nicht  umhin,  meinem  *allergiiftdig8ten 
Valer  nochmalen  allerunterthMnigst  zu  danken  fiir  alle  unver- 
dieate  Gnade,  so  Er  mir  bewiesen.  Ich  kann  memem  aliergnft- 
digsten  Vater  allerunterth&nigst  versichern,  dass  kein  Mensch  ei^ 
kenntlicher,  ab  ich,  darfur  sein  kann.  Nichts  ist  mir  lieber  in  der 
Wdt,  als  meines  allergnMdigsten  Vaters  onschMUbare  Gnade, 
und  bitte  meinen  allergnMdigsten  Vater,  zu  glauben,  dass,  ohn- 
geachtet  mir  das  magnifique  Pr&sent,  so  mein  allergn&digster 
Vater  mir  gemachet,  sehr  lieb  und  sensible  gewesen,^  ich  mei- 
nen allergn&digsten  Vater  ohne  aUes  Interesse  liebe  und  ich  Alies 
in  der  Wdt  £iir  Dm  thun  woUte,  ohne  die  geringstcn  Absichten, 
die  mich  personnellement  angehen,^  und  aus  keiper  andern  Ur- 
sache,  als  Ihm  gefaUig  zu  leben  und  mich  aller  Seiner  Gnaden 
und  Wohlthaten  wiirdig  zu  machen.  Mein  allergnfidigster  Vater 
wird,  so  lange  ich  lebe,  keine  andere  Actions  von  mir  sehen,  als 
die  diesen  Versicherungen  conform  sind;  und  wiirde  ich  mich 
scheuen  miissen,  alien  ehrliebenden  Leuten  unter  die  Augen  zu 
gehen,  wenn  ich  solchen  gnildigen  Vater  nicht  in  Liebe  und 

a  Das  magnifique  Prtiseni,  von  welchem  hier  die  Rede  ist,  waren  die 
10.865  Thaler,  welche  der  Konig  dem  Kronprinien  fur  die  aus  dessen  Regi- 
mente,  bei  der  Revue  am  9.  Jani,  fSr  sein  Regiment  aosgewShlten  Recruten 
gegebeo  hatte.  Es  hat  aich  dariiber  Friedrichs  eigenhandige  Rechnung  erhal- 
tcn,  welche  also  lantet : 

Fiir  die  Recrutcn,  so  der  Konig  dieses  Jahr  1739  von  meinem  Regiment 
genommen : 

Den  Unter -Officier  Hamilton 

Blarville 4^00  Thlr.»  lant  Rechnung, 

Nehlsen 3,090  Thlr.,  laut  Rechnung » 

Neneda a.ooo  Thlr.,  laut  Rechnung. 

Von  Oberst- Lieutenant  Soldener: 

Repini 1,900  Thlr.,  laut  Rechnung. 

Von  Uauptmaon  Hellermann : 

Felber  .  .  < 1*075  Thlr.,  laut  Rechnung. 

Summa  .  .   1 0,865  Thlr. 

(gex.)   Fridbrich. 

b  Am  Rande  des  Originals  steht,  von  des  Cabinets-Raths  Hand,  als  Antwort 
^Koaigs :  •  W&Mche,  dasa  darmit  mag  so  continiiiren;  soil  nor  hubtch  haus- 
h«lien.B 
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Ehren  hielte,  wie  solchea  m^e  Schuldigkeit  obnedem  n 
bringet. 

Ich  nehme  mir  die  Freiheit,  meinem  allei^aXdigsteti 
eioen  KHse  zu  schicken,  weldier  mir  ist  aus  Holland  ges 
worderu  Hier  sind  noch  keiue  Melonen  reif  und  soil  der 
welclier  Mittwoch  Nacht  eingefallen  ist,  dem  Obste  vielei 
den  gethan  baben.  Der  icb  mit  allem  Respect,  Uebe  un 
mission  bis  an  mein  Eade  verharre,  u.  s.  w. 


lai    AN  DENSELBEN. 

RheiDibc^,  don  aS.  Scplcmbci 

AlLERGnXdIGSTER  KoHIC  CND  Vater, 

Xch  berichtc  meinem  allei^nHdigslen  Vater  ganz  uatertl 
dass  nichts  Nenes  bei  dem  Regimente  voi^efallen  ist  and  i 
nig  Kranke  haben. 

Hier  ist  der  englischc  Mylord  durcbpassirct,  >  welcber  i 
dam  gewesen  ist.  £r  gehet  nach  Hamburg,  um  von  da 
zu  Sctufle  nach  Englaod  zu  reisea.  Weilen  ich  gefaiire 
mein  allergnildigster  Vater  baben  wollte,  dass  ibm  Hoflic 
gescbeben  soUen,  so  habe  ihm  so  viel  angetfaan,  wie  ich  § 
babe. 

Der  Prinz  von  Mirow  Ist  aucb  bier  gewesen,  und  e 
wisse  Frau  von  Veltheim  aus  Braunschweig. 

Sobald  als  es  das  Wetter  zugebea  wird,  so  werde  i 
Freiheit  aebmen,  meinem  allet^Mdigsten  Vater  fiisehe./ 
und  Seefische  allerunterthSnigst  zu  iibersehicken.  Der  i 
dem  allercrsinnlicbstcn  Respect,  Submission  und  Liet 
harre,  u.  s.  w. 


>   Lord  Ballimora  mit  AlgaMML  Sidte  Band  XIV. ,  S.  zit 
i-7fi;  BudXVl.,S.  378,Nr.  eS;  uadB»d  XVlil.,  S.  i 


MIT  DEM  KONIGE  SEINEM  VATER.  lai 

ia5.    AN  DENSELBEN. 

Rheiiubergf  den  ai.  October  1739. 

AllcrgnXdigstsr  K0NI6  UND  Vatbr, 

Ich  habe  meiiies  allergnMdigsten  Vaters  gnfidiges  Schreiben  in 
aller  UnterthSnigkeit  empfangen  und  freuet  mich  sehr,  dass  mein 
aUergnSdigster  Vater  mil  den  geringen  Marquen  meines  unter- 
thanigsten  Respects  zufrieden  scheinet.  Ich  nehme  mir  die  Frei- 
heit,  Ihm  in  aller  UntertbSnigkeit  einige  Provisions,  die  man  bier 
gut  habea  kann,  zh  iiberschicken  und  wiinsche  von  Herzen,  dass 
mein  allergnldigstfer  Vater  solche  von  Seinem  Gescbmack  fin- 
den  mag. 

Bei  dem  Regiment  ist  noeh  Alles  richtig  und  haben  vidr  wenig 
Kranke. 

Hier  sind  zwei  Herren,  so  von  Berlin  wieder  zunick  nach 
Hamburg  gehen,  durchgekommen.  Der  eine  ist  ein  gewisser  Ba- 
ron Oberg,  dessen  Schwager  Ablefeldt  dem  Hauptmann  Grape 
im  Holsteinischen  einen  Keri  von  secbs  Fuss  geschaffet;  der  an- 
dere  ist  ein  gewisser  Bielfeld,*  welcher  aus  Hamburg  und  mir 
erzahlet,  es  wiirde  anjetzo  eine  Komodie  in  Hamburg  von  einer 
deatscben  Bande  gespielet,  welche  zum  Titel  hatte,  Harlequin 
Courier  aus  Orsowa,  und  soil  es  eine  sanglante  Satire  auf  den 
Herzog  von  Lothringen  sein. 

Der  icb  mit  allem  ersinnlicben  Respect,  Submission,  Liebe 
und  Erkenntlicbkeit  verbarre,  u.  s.  w. 


*  Friedrich  hatte  den  Baron  von  Oberg  und  den  nachherigen  Baron  von 
Bielfeld»  welche  bei  seiner  An&abme  in  den  Freimanrer-Bund  thatig  gewesen 
waren,  durch  den  Grafen  von  Trncbsess-Waldburg  xu  sicb  einladeu  lasseo. 
Siehe  Lellres  fanUUeres  el  autres,  de  M.  U  btwon  de  Bielfeld,  Band  I.,  S.  33  ft. 
Siehe  anch  unsem  Band  XVI. ,  S.  2io3. 


m  I.    FRIEDEUCHS  BBIEFWECHSEL 

J26.    AN  DENSELBEN. 

Rappla.  iIcQ  aS.  Octobc 

AlLERCNXdIOSTER  KoNIfi  UNO  Vater, 

Xch  habe  meioes  allei^nlidigsteD  Vat«rs  guSdiges  Schr 
aller  Uiit«rthMmgkeit  emplaagai  imd  freuet  micb  sehr,  di 
allergnSdigster  Vater  dasjenige,  so  ich  Ibm  gegchicket, 
au%eiiommen ;  ich  aehme  mir  die  Freiheit,  Ihm  mit  die 
in  aller  UuterlhSnigkeit  etwas  wieder  zu  iiberschicken. 

Bei  dem  Regiment  ist  hier  AlLes  richtig  und  bei  der 
schea  Garniaoa  gleichfaUs. 

Ich  bin  anjetzo  im  BegrifT,  Rbeinsberg  aufs  Neue  zu  a 
ten  und  babe  icb  drei  PSchter,  so  darauf  bieten,  weld 
Strop,  ED  Zechlin  und  die  Glashiitte  gepachtet  bat,  gar  e 
Etandig  isL 

Meine  Frau  leget  sich  meinem  aUer^iuidigstcn  Vat 
unterthSnigst  zu  Filssen  uud  ich  beharre  mit  aller  ersi 
Ijebe,  Respect  und  Subimssion,  u.  s.  w.  ■ 


I  ay.  VON  DEM  KONIGE  FRIEDRK 
WILHELM  I. 

PoUdun ,  den  a6.  Mi 
Mb  IN  CBLIBBTBH  SOHN, 

Ich  babe  Euer  Schreiben  vom  a4-  dieses  wobl  erbalten, 
Euer  herzlicbes  Hitleid  mit  Meineo  elenden  Urostfinde 
Eure  liibliche  Entsdiliessung,  in  alien  Stucken  Meinen 
lichen  Rathe  zu  folgen,  ersehen.  Ich  bin  sehr  davon  atl 
und  habe  nicht  den  geringstcn  Zweifel  an  dem  Effect  Eu 
sprechens  und  Eurcr  guten  Sentiments,  wenn  Gott  iib 
■   SpUere  Bricfc  von  Friidricb  id  ttiaea  Vater  beiitit  da*  Archii 


BUT  DEM  KONIGE  SEINEM  VATER.  laS 

Leben  gebieten  sollte ,  wie  es  das  Ansehen  hat.  Da^s  Ihr  gegen 
Pfingsten  anhero  kommen  wollet,  •  solches  ist  Blir  sehr  lieb^  and 
wird  Mir  ein  rechtes  Vergniigen  sein,  Euch,  so  Gott  will,  noch 
za  embrassiren. 

Die  Nachrichten  von  dem  Lande  sind  zwar  noch  schlecht; 
weil  aber  nun  das  warme  Friihlingswetter  eintritt,  iind  das  Vieh 
geougsam  Gras  kriegen  wird,  so  ho£Fe,  es  werde  noch  ertrMg- 
lich  sein. 

Ich  bin  mit  treuer  Liebe, 

Main  geliebter  Sohn, 

Euer  sehr  wohl  affectionirter 
und  getreuer  Vater, 

Fr.  Wilhelm. 

*  Friedrich  kam  sclioii  FreiUg,  den  97.  Mai,  Abends,  von  Rheinaberg  in 
Potsdam  bei  dem  Konige  an,  welcber  den  3i.  Nacbmittags  halb  vier  Ubr  starb. 
Siefae  Band  XXll.,  S.  la,  Nr.  i3o,  ond  Band  XXVI.,  S.  la ,  Nr.  i5. 

Der  Pfingstoonntag  fiel  im  Jabre  1 740  aaf  den  5.  Juni. 


A  N  H  A  N  G. 


I.     LA  PMNCESSE  ROYALE  AU  ROI  FREDERIC- 

GUILLAUME  T. 

Berlin,  3  teptembre  1735. 
Sire, 

Voire  Majeste  me  pennetlra  que  par  celle-d  je  me  recommande  k 
llioiiDear  de  ses  bonnes  graces »  qui  me  sont  inestimaUes ,  et  je  prends 
la  liberty  de  la  faire  ressouvenir  de  ma  plus  humble  priere  que  je  lui 
ai  faite  touchant  le  Prince  royal,  de  lui  faire  la  grdee  de  donner  la 
permission  d'oser  aller  en  campagne.    Je  crois  qu'ii  serait  au  comble 
de  sa  joie,  car  c'est  bien  naturel  qu'un  jeune  homme  alme  a  voir  de 
telles  choseSy  et  particulierement  le  Prince  royal ,  qui  a  derambition, 
et  qui  fait  metier  de  la  guerre.    II  y  pouira  toujours  profiter.    Je 
prie  done  encore  une  fois  tres-humblement  et  tres-instamment  V.  M. , 
si  elle  a  quelques  graces  et  bontes  pour  moi,  conmie  elle  me  Ta  as- 
sure si  souventy  de  lui  accorder  la  permission  d*y  alter.    V.  M.  me 
pourra  rendre  heureuse  par  la;  car,  comme  V.  M.  a  eu  la  grice  de 
me  dioisir  pour  sa  belle-fille^  grAce  que  je  reconnattrai  toute  ma  vie^ 
ei  lui  en  serai  redevable  jusqu'au  dernier  soupir,  V.  M.  voudra  aussi 
bien  avoir  que  je  sois  heureuse.    Elle  me  le  pourra  rendre  par  la, 
puisque  le  Prince  royal  m'en  a  tant  price  de  le  faire,  et  in'ayant 
ecrit  qu'il  m'en  aurait  une   reconnaissance   etemeile   et   sans   egale. 
V.  M.  ait  la  grtlce  de  le  faire,  et  elle  verra  qu'elle  trouvera  toujours 
un  fils  au  Prince  royal  et  une  fille  a  moi,  qui  reconnattrons  toute 
notre  vie  les  grices   et  bontes  de  V.  M.,   auxquelles  je  me  recom- 
mande plus  outre  avec  le  Prince  royal,  et  la  prie  tres-humblement 

'  Stehe  obcn ,  Scite  94* 


ia6  AN  HANG. 

d'etre  Ires  -  persuadee  que,  tant  que  nous  vivrons,  dous  sere 
le  plus  respectueux  attachemeDt,  ittmX  saos  cesse  avec  la  p 
faite  soumissioD, 

Sire, 

de  Votre  Hajeste 

Utrti-hambleet  tris-oM 


Elis 


a.    LE  ROI  FREDEBIC-GUILLAUME  T  A  LA  PRINi 
BOYALE. 

Potodam,  6  wptcmbn 
Madame  ha  fille, 

J'ai  eu  le  plalsir  de  reccvoir  vos  deux  dernieres  letlres,  et 
lais  bon  gri  de  toutes  les  marques  qu'il  tous  a  plu  me  do 
votre  Undre  souvenir.  Je  vous  tiendni  aussi  bon  compte  de 
que  voua  t^moignez  i  ma  chere  fille  Sophie.  Cepcndaot  j'aur. 
bait^  de  pouvoir  vous  aceorder  la  demande  que  vous  m'&i 
touchant  I'envie  que  mon  ills  votre  £poax  a  d'aller  en  cu 
Hais  la  situation  des  affaires  tant  publiques  que  particuliercs  i 
que  si  vous  en  4tiez  au  £iit,  vous  trouveriez  vous-m£me 
raisooa  trb-importaDtes  y  mettent  un  obstacle  invincible.  L 
de  la  campagne  est  d'ailleurs  presque  pass^,  et  il  ne  vaudn 
peine  ni  les  depensea  d'y  alter  si  tard.  Ainsi  vous  agrecrei,  t 
plait,  que  je  remette  a  la  prodiaine  campagne  (edit  voyage, 
soin  d'y  preparer  lout  ce  dont  le  prince  aura  beioin,  et  de  v( 
vaincre  de  la  tendre  et  parfaite  amitl^  avec  laquelle  je  suis 
toute  ma  vie, 

MaDAVB  N4  fillr, 

Votre,  etc. 


n. 

FRIEDRICHS  BRIEFWECHSEL 

MIT  DEM 
GEHEIMEN  KAMMERIER 

FREDERSDORF. 


(VOM  a.  OCTOBER   1745  BIS   1755.) 


I.    AN  DEN  GEHEIMEN  KAMMERIER 

FREDERSDORF. 

Soor,  den  a.  October  174^. 

Uenke  Dir  wie  wir  uns  geschlagen  haben,  achtzehn  gegea  funF- 
zig.  Meine  ganze  Equipage  zum  Teufel,  <  Azmemarie  ist  todt  ge- 
faauen,  der  Champion  muss  auch  todt  sein;  Eicbel,  MiiUer,  der 
Dechiilreur  und  Lesser  1>  sind  noch  nicht  ausgefunden.  Wann 
das  Ungluck  einmal  will,  dem  f Sllet  es  allemal  auf  den  Hals.  Der 
Koppen  muss  mir  zehn  tausend  Thaler  schicken.  Wirest  Du  hier 
gewesen,  ich  hUtte  nichts  verloren;  aber  Du  kennst  den  dummen 
Rietzen,  der  sich  gar  nicht  zu  helfen  weiss ,  und  ich  hatte  so  viele 
gefkhrlicbe  Umstfinde  auf  dem  Halse,  dass  ich  ohnmoglich  daran 
denken  konnte.  Nun  ist  die  Campagne  gewiss  vorbei  und  werde 
ich  sie  endigen  konnen,  wann  es  mir  geHLllt.  Sei  Du  nur  rubig. 
Rothenburg  w^Lre  bald  gestorben.  KnobelsdorlT  ist  den  i.  ge- 
kommen.  Der  gute  brave  Wedell  ist  todt;  Albert  auch,c  ist 
nicht  viel  verloren;  Blanckenburg  und  Bredow  auch.^ 

Helfe  der  Himmel  weiter.  In  solcher  grossen  Gefahr  imd  Noth 
bin  ich  mein  Tage  nicht  gewesen,  als  den  3o.,  .und  bin  docb  her- 
ausgekommen.  Gott  bewahre  Dich.  Mache  doch  meine  Sachen 
alle  in  Berlin,  wie  ich  es  haben  will,  und  werde  gesund. 

Friderich. 


*  Siehe  Band  XVll.,  S.  989.  Der  Kfinig  hat  in  dem  Briefe  nicht  an  Biche 
gedacht,  tou  welcher  cr  in  einem  spXteren,  ungedmcktcn  Briefe  an  seinea  Bin- 
der Wilheiin  9ttflk  I  •  Nadastljr  nia  pris,  le  Sosepiembre  ij^S,  ma  huretie  an* 
glaise  qui  sappelle  Biehe,  que  mon  laquais  Claus  conduisaii.  * 

^  Hofrath  Johann  George  Lesser,  Leib-  und  Feld-Medicus. 

e  Ein  Bmder  der  KSnigin.   Siehe  Band  XXVI. ,  S.  a3. 

«>  Kehe  Band  III. ,  S.  189. 
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i3o  II.    FRIEDRICHS  BRIEFWECHSEL 

2.    AN  DENSELBEN. 

(Trantcnao)  den  9.  October  ijiS. 

Ich  danke  Dir  fiir  alle  Dcine  Miihe.  Schicke  nichts  mehr,  denn 
den  20.  riicken  wir  in  Cantonnirungs-Qiiartiere;  den  3.  Novem- 
ber >verde  in  Berlin  sein.  Es  hat  bei  Soor  schSiier  gegangen,  als 
niemalen,  und  bin  ich  in  der  Sappe  bis  iiberdie  Ohren  gewesen. 
Siehst  Du  wohl,  mir  ihut  keine  Kugel  was.  Die  Flote  von  Quaotz 
habe  gekriegt,  sie  ist  aber  nicht  recht  gut;  ich  babe  QuanUen 
eine  in  Verwahrung  gegeben,  die  ist  besser;  gieb  sic  mir  in  Ber- 
lin, wenn  idi  hinkomme. 

K5ppen  soil  die  Fiichse  fdr  den  kleinen  Prinzen  Friedrich  be- 
Kahlen.  Lasse  von  meinen  jungen  Pferden  vier  nach  Beriin  kom- 
men,  zwei  dousen  und  zwei  wilde,  den  a.  November.  Hier  habea 
wir  noch  alle  Tage  Bataille;  dieses  thut  nichts;  wann  AUes  wird 
zu  Boden  gehen,  so  wird  es  mit  uns  am  besten  stehen. 

Rothenburg  ist  wieder  gesund.  Nimm  Dich  wohl  in  Aebu 
Lesser  ist  noch  nicht  wieder  hier.  Schicke  mir  Medicin.  Gott  be- 
wahre  Dich. 


3.    AN  DENSELBEN. 

(Trautenati)  den  i5.  October  (1745). 

Ich  babe  Deinen  Brief  gekriegt  und  ist  mir  lieb,  dass  es  sich 
mit  Dir  bessert.  Das  Geld  ist  auch  gekommen.  Die  Barberina 
kann  bis  zum  2^.  Geduld  haben,  dann  kann  ihr  Koppen  das  Geld 
zahlen. 

Wegen  der  Opera,  so  gebe  ich  zu  Kleidern  fiir  SSnger  und 
TSnzer  fiinf  tausend  Thaler;  aber  die  ersten  Acteurs  mussen  gut 
gekleidet  werden  :  die  Gasparini  in  Silber  und  magnifique,  der 
Salimbeni  auch,  etc.  Ich  weiss  wohl  nicht,  wann  ich  so  eigent- 
lich  nach  Berlin  komme;  Du  wirst  es  gewiss  fiinf  oder  sechs  Tage 
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vorher  erfahren.  Ich  Hirchte  mich  recht  dar  wieder  tiinzu- 
kommen. 

Der  Klempner  der  soil  los  sein;  zwei  blecherne  Flatten  sind 
nicht  werth,  einen  Menschen  nach  Spandow  zu  schafTen. 

Gieb  meinen  Brief  an  Duhan  ab.  •   Gott  bewahre  Dich. 


4    AN  DEJNSELBEN. 

(La^cr  bei  Rohnslock)  den  a4*  October  (ly^S).  ' 

iek  gebe  erstlich  den  a8.  hier  weg,  wor  nicht  sich  etwas  zwi« 
icfaeD  hkr  and  der  Zeit  yerSndem  sollte,  und  werde,  wann  Alies 
bei  dem  Alten  bleibet,  den  3i.  von  Breslau  nach  Gninbei^,  und 
den  I.  November  Abends  in  Berlin  sein.  Solite  aber  hier  auf  den 
Granzen  was  rege  werden,  so  komme  ich  nicht,  sondern  virerde 
noch  erstlich  Nachricht  darvon  geben. 

Die  Leinwand  kaufe  nur;  v\regen  der  Pferde  ist  gut  und  das 
Knpferzeug  aucb.  Wegen  der  Wagen  ist  ganz  recht;  die  un- 
mundigen  Esel  auf  den  Gestuten  kann  der  Oberstallmeister  auch 
kommen  lassen. 

Ich  ^vollte  gem,  dass  die  Dose,  so  ich  bestellet  babe,  eben  so 
gemaeht  iverde,  wie  die  der  Prinz  Carl  gepliindert  hat.  Den  Her^ 
log  von  Holstein  bitte  auch  zum  Essen,  wann  ich  hinkomme. 
Es  siehet  hier  noch  was  weitUluftig  aus  und  kann  ich  noch  nicht 
sagen,  oh  sich  Alles  in  die  Winterquartiere  zur  Ruhe  begeben 
wird;  doch  gebe  ich  nicht  vom  Fleck  bis  dass  ich  gewiss  bin, 
dass  die  Spitzbuben  auch  stille  sitzen  werden. 

Gott  bewahre  Dich  indessen.  Das  Commando  Garde  du  Corps 
tst  fort  und  bringet  Fahnen,  Pauken  und  Standarten  genug  mit.  ^ 


•  Siehe  Band  XVII.,  S.  391,  Nr.  31. 

*>  D'lMc  Siegesteieben  kamcn  den  9.  November  in  Berlin  au. 
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i3a  II.    FRIEDRIGHS  BRIEF WECHSEL 

5.    AN  DENSELBEN. 

Gfirlitz,  den  a5.  Noyember  1745. 

Wir.haben  den  Feind,  ohne  den  Degen  zu  Ziehen,  aus  der  gan- 
zen  Lausitz  gejaget,  und  morgen  muss  der  Prinz  Carl  nach  B5h- 
men;  achtzehn  hundert  Gefangene  nebst  Pauken,  Standarten 
und  Canons ,  nebst  einigen  vierzig  Officiers  haben  M^ir  darbei  ge- 
kriegt. 

Packe  nicht  mehr  cin.  Gottlob ,  dieses  Mai  ist  es  uns  gelungen; 
ich  gedenke  den  a.,  oder  3.,  oder  4-  December  in  Berlin  zu  sein. 

Wir  haben  nicht  hundert  Todte  und  Blessirte.  Sonsten  ste- 
bet  Alles  bier  sebr  gut.  Schreibe  es  Meyerinck,  dass  er  es  ^sse, 
und  sei  nur  dieses  Mai .  guter  Dinge.  Morgen  folgen  wir  den 
Fliichtigen  auf  Zittau,  und  damit  so  hat  es  bier  ein  Ende.  GoU 
bewahre  Dicb. 


C.    AN  DENSELBEN. 

Osiriiz,  den  aj.  (November  174^). 

JLlier  sind  wir  fertig  und  ist  Alles  aus.  Ueberhaupt  haben 'wir 
drei  starke  Magazine  gekriegt,  sechzehn  hundert  Gefangene,  iiber 
vierzig  Officiers , .  den  Feind.  mit  grosserem  Schreck  und  Confu« 
sion  aus  der  Lausitz  nach  Bohmen  gejagt,  als  wenn  er  zwei  Ba* 
taiilen  verloren  hfitte.  Sie  desertiren  zu  dreissig.  Den  28.  des 
Nachmittags  um  zwei.Uhr  sind  wir  hier  ins  Land  gekommen, 
und  heute  Nachmittag.  vor  zwei  Uhr  haben  wir  sie  schon  aus 
Zittau  vertrieben.  Alles  ist  in  der  grossten  FluchL  .  Unsere  Hu- 
saren  haben  bessere  Equipage,  als  kein  Officier  von  der  Armee; 
sie  schleppen  sich  mit  magnifiquen  Pferden  und  Kutscben  herum 
und  ist  Alles  fiir  Spottgeld  zu  haben.  Wenn  es  nur  dem  Fiirsten* 
in  etwas  gliicket,  so  sind  wir  oben  darauf.   Die  ganze  Kurzweile 

•   Leopold  von  Anhalt-Dttsau. 
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kostet.  uns' nicht  dreissig  Todte  und  siebzig  Blessirte.  Dieses 
Land  ist  wohlfeiler  erbeutet,  als  wie  eine  Fourage  auf  ekien  Tag 
in  Bohmen.  Die  Oesterreicher  haben  keine  bleibende  SUtte  und 
laufen  ohne  zu  rasten;  in  einigen  Tagen  siod  sie  zu  Prag.  In 
drei.Tagen  so  geben  unsere  Patrouillen  bis  Dresden.  Denke,  wel- 
cher  Schrecken  es  ihnen  sein  wird.  WSren  wir  unglticklich  ge- 
wesen,  vielleicht  wstre  es  nun  eben  so  zu  Beriin.  <  Gott  sei  Dank 
darvor;  es  gehe  uns  nur  weiter  gut,  und  sonderlich  bei  Halle « 
sonsten  helfen  unsere  Anstalten  und  angewandten  Sorgen  doch 
nicbts.  leh  erwarte  Zeitungen  darber,  nacbdem  ich  niebt  s&umen 
werde,  nacb  Berlin  zu  kommen.  Gott  bewabre  Dich. 


7.    AN  DENSELBEN. 

(Den  1 4-  December  1743.) 

iiun  gebet  es  auf  Meissen  und  die  Porzellan-Fabrique  los,^  wie 
Du  es  sagest,  und  kommt  von  beideo  Sei  ten  das  Ungliick  unsern 
Feinden  auf  den  Hals.  Der  Friede  wird  ibnen  angeboten,  ^  und 
wiU  mir  es  niebt  gelingen,  so  ist  meine  Seele  an  allem  Uebel  un- 
scbuldig.  Icb  tbue  das  -wenigste  Bose  bier,  was  icb  kann ;  aber 
one  feindliche  Armee  im  Lande  ist  ein  grosses  Ungltick  und  ein 
Schade  dar  Gott  einen  jeden  darvor  bewabre,  der  es  abwenden 
kann. 

•  Vor  der  gliicklichea  Expedition  vom  22.  bis  a6.  November,  von  welcher 
der  KSnig  in  seinen  Werken,  Band  111.,  S.  i54~i57,  sprichtt  war  durcb  den 
andringenden  dsterreichitchen  General  Grafen  Griinne  die  Gefahr  fUr  Berlin  »o 
drohend,  daM  der  Geheime  CabineU •  Rath  Eichel  (Band  XXVI.,  S.  3io),  in 
einem  Briefe  Tom  a  i .  November  1 745  (ohne  Orisangabe)  an  den  Geheimen  Ca- 
bineto-Minister  Grafen  von  Podewils,  anfragte,  ob  es  'bei  dieser  terriblen  Crise 
der  A£fairea*  nicht  rathsam  sei,  die  precieusesten  Sachen,  das  goldene  Tafel- 
ScrTice»  die  Insigmea,  nebti  andern  secreten  Sachen  und  Original-Documenten 
in  der  Stille  einxupacken  und  geheim  nacb  SteUin  xu  schicken.  Das  Archiv- 
Cabinet  wurde  nach  Stettin  gebracht,  das  Haupt- Archiv  nach  Spandow. 

b   SieheBandllI.,S.  i58. 

«  A.  a.  O.,  S.  i58,  i5g  und  i85  (T. 
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Meine  Gesundheit  ist  durch  etwas  Ruhe  wieder  etwas  in  Ord- 
nung  gekommen,  aber  der  Schlaf  und  Appetit  fehlet  mir  und  bin 
ich  wie  die  schwangeren  Weiber,  die  unordentliche  Liiste  haben; 
aber  es  -will  doch  nicht  recht  fort. 

Ich  kann  den  Tag  nicht  bestimmen  von  meiner  Rdekkimft; 
indessen  werde  ich  mit  Ehren  die  berliner  Thiiren  wiedersehen 
und  bringe  entweder  den  Frieden  oder  den  voUigen  Untergang 
meiner  Feinde  mit.  Mache  man  zu  vielen  guten  Sacfaen  Anstalt 
Acht  Tage  spHter  verscblagen  bei  so  wichtigen  Gelegenheitcn 
nichts ;  das  aber  nehme  mir  vor,  diesen  Winter  mir  auf  alie 
Weise,  wie  Du  wohl  weisst,  was  zu  gute  zu  thun.  Ich  weiss 
nicht,  wor  mich  mein  Stem  noch  herum  promeniren  wird ;  in- 
dessen mache  was  ich  kann  und  lasse  die  Sachen  gehen,  in  so 
weit  ich  sie  nicht  Sndern  kann.  Hier  ist  Alles  besser  preussisch 
als  sachsisch.   Gott  bewahre  Dich. 


8.    AN  DENSELBEN. 

Eiue  Meile  von  Dresden,  den  16.  (December  tj^o), 

JL/u  wirst  w^issen,  was  hier  passiret  ist.  &  Wir  haben  viel  Leute 
verloren,  aber  die  sachsische  Armee  ist  fast  ganzlich  zu  Grunde 
gerichtet.  Morgen  kommen  wir  an  Dresden.  Meine  heuUgeo 
Nachrichten  sind :  Prinz  Carl  und  die  Sachsen  ziehen  sich  nacher 
Bohmen ;  ich  gedenke  den  ao.  in  Berlin  zu  sein  und  nach  grossea 
Beschwerden  was  Ruhe  zu  geniessen. 

Lasse  Du  man  Alles  dorten  machen,  so  gutDu  kannst;  ich 
gedenke  so  viel  Geld  und  Porcelaine  mitzubringen ,  dass  ich  dar- 
fiir  meine  Ravage  ersetze 

Sachsen  zwischen  Dresden  und  Meissen  ist  vdllig  ruiniret,  das 
Uebrigc  nicht.  Hier  ist  Vieh  und  Getreide  weg,  und  die  Armee 
muss  noch  wieder  zuriickmarschiren.   Mich  jammeru  die  Todten 

•   Schlacht  bei  Kesselsdorf,  den  i5.  Dcceiuber. 
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uad  Blessirten  unendlich;  aber  doch  ist  besser  bei  Dresden,  als 
bei  Berlin. 

Der  Friede  siehet  wieder  weitlMuftig  aus.  Gott  weiss  was  es 
werden  wird.  Simson  sdn  Schreiben  ist  gut,  und  soli  er  man 
die  Pferde  bringen. 

Gott  bewahre  Dich. 

Die  Oesterreteher  uad  Saehsen  sind  nach  Bohmen  und  wir 
morgen  in  Dresden. 


9.    AN  DENSELBEN. 

Dresden,  den  19.  (December  174^)* 

Ich  kann  noch  nicht  sogleich  nacher  Berlin  kommen ;  ich  wollte 
gerne  den  Frieden  auch  mit  bringen.  Heute  wiixl  bier  Arminius 
gespielet*  und  ist  alle  Tage  Musik  oder  Opera.  Ich  schicke  fiir 
hundert  tausend  Thaler  Porcelaine  nacher  Berlin ;  davon  werde 
ich  Gotzkow8kyl>  bezahlen  und  fiir  funfzig  tausend  Thaler  ver- 
kaufen.   Siehe  nur  zu,  wie  man  es  kann  los  werden. 

Die  Esel  sind  in  der  ganzen  Welt  nicht  so  theuer,  dass  man 
tausend  Thaler  dafiir  giebt;  ich  will  drei  hundert  bis  vier  hun- 
dert dafur  zahlen  und  iiberbaupt  vierzig  in  meiner  Equipage  ha- 
ben.  Die  Wagen  bestdle  nur  alle  wieder,  so  wie  es  gewesen  ist, 
Halfiem  desgleichen ;  aber  Maulthierdeeken  werde  selber  bestel- 
len.  Indessen  holfe  ich,  dass  ich  Alles  bei  meiner  Riickkunft 
werde  fertig  finden.  Gott  bewahi^  Dich.  Dass  Leining  ^  doch 
fiir  mich  sorget 


•  Siehe  Band  III.»  S.  173  und  173. 

^  Siehe  Band  XIX.,  S.  i44i  soo,  aoi  und  ai  1. 

'  Kammerdiener. 
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lo.     AN  DENSELBEN. 

(lySi  oder  i/Sa.) 

Ich  danke  Dir  fiir  Deine  schonen  Sachea.  Ich  schicke  Dir  Alks 
zuriieke;  Gesiindheit  ist  besser  wie  alle  SchftUe  der  Welt;  pflege 
Dich  erst,  dass  Du  besser  wirst,  dann  konnen  wir  Gold  und  Sil- 
ber  machen,  und  weon  Du  ja  quaksalbern  willst^  so  mache  lie- 
ber  Proben  mit  Gold  und  Silber,  als  wie  mit  allerhand  verfluch- 
ten  Medicinen  auf  Deinen  Leib.  Es  ist  kein  Scherz  damit,  und 
wenn  man  einmal  todt  ist,  so  kommt  keiner,  der  einen  wieder 
aufwecket. 

Die  arme  Biche*  muss  schon  todt  bleiben,  weil  sie  zehn  Doc- 
tors hincuriret  haben;  Mene^  soil  nichts  einnehmen  als  wie  pe- 
tit-lait  und  kein  Hunde-Doctor  soil  sie  nicbt  angreifen.  Gott  be- 
wahre  Dich.  Sei  einmal  gescheidt  und  nimm  Dich  in  Acht  wie 
ein  Mensch,  der  nicbt  Sehuld  an  seinem  Tode  sein  will. 


11.    AN  DENSELBEN. 

(Ende  August  1 753.) 

illacht  man  Kinder,  so  hat  man  Sorgen;  macht  man  keine  nichC, 
so  machen  einem  die  Schwesterkinder  genug.  Hier  sind  deren 
heute  zwei  angekommen,  ^  die  sagen,  der  alte  Onkei  ist  ein  Geiz- 
hals ;  und  ledig  kann  es  nicht  ausgehen.  Der  arme  Onkel  hat 
sich  mit  den  Schwestem  verblutet  und  nimmt  seinen  Recours  an 

■  Biche  sUrb  Endc  December  lySi.  Siehe  Band  XX VII.  i,  S.  ao4i  uo<l 
oben,  S.  lag. 

1>  Alcmeue.  Siehe  Band  XXVI. ,  S.  988.  Von  den  beiden  Windspielen 
Diane  und  Thisbe  1st  Band  Xlll.,  S.  la,  und  Band  XXVII.  1,  S.  4'5f  die  Rede. 

^  Die  Erbpiinzen  von  Ansbach  und  von  Braunschweig.  Von  dem  crttereo 
spricht  der  KSnig  in  dem  Briefe  an  seine  Schwestcr  von  Baireiiih ,  Tom  aS.  Juoi 
1753;  siehe  Band  XXVil.  1,  S.  a33.  Ucber  beide  siehe  Band  VI.,  S.  217,  «iB 
u>d  aa3,  Art.  17  and  18. 
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Madame  Nothnagel;  sonsten  wird  es  garstig  aussehen.  Ich  denke, 
dem  einen  wollte  ieh  einen  goldenen  Degen  mit  Diamanten  be- 
setzet  schenken  und  dem  anderen  eine  Uhr  mit  Diamanten;  die 
Preise  miissen  aber  g^eich  sein,  sonsten  mache  ich  Jalousie. 
•  Ich  freae  mich»  dass  es  sich  mit  Dir.bessert.  Wann  Cothe* 
mas*  kommen  ^rd,  so  wollenwir  wieder  Consilium  halten; 
ich  babe  einen  Anschlag,  aber  auf  meine  H5mer  nehme  ich  ihn 
oicht.  Habe  nur  so  iange  Geduld.  ^  Gott  bewahre  Dich. 


la.    AN  DENSELBEN. 

(September  ijS'd.) 

Meine  Schwester  von  Baireuth  kommt  kiinfligen  Donnerstag;  c 
za  deren  Empf^gniss  wirst  Du  wohl  Alles  besorgen;  sie  will 
keine  Complimente  haben,  also  werden  wir  ausser  dem  Kost- 
gelde  keine  sonderliche  Ausgaben  haben.  Der  kleine  Ansbacher 
hat  den  Degen  mit  vielem  Plaisir  angenommen ;  die  Uhren  werde 
ich  auch  bald  an  den  Mann  bringen;  ich  glaube,  wenn  ich  eine 
ganze  Boutique  hMtte,  in  einer  Viertelstunde  wiirde  ich  sie  los. 

Ich  will  hofTen,  dass  es  mit  Dir  besser  gehet  und  es  nichts  zu 
sagen  hat;  Montag  muss  ich  nach  Berlin  und  Dienstag  komme 
ich  wieder.   Gott  bewahre  Dich. 

Deinen  Brief  habe  ich  gestern  Abend  emplangen ;  ich  bin  wie 
Thomas;  lege  ich  nicht  meine  Finger  in  sein  Seitenmal,  so  glaube 
ichnicht.<l  Fch. 


*  Leibarzt  des  Konigs.  Siehe  Band  XIH. ,  S.  aS ;  Bd.  XIX. ,  S.  34;  Bd.  XX. » 
S.  lai;  Bd.  XXII.,  S.  983;  and  Bd.  XXV.,  S.  3i4. 

^  Friedrieh  machi  gern  den  medicinischeo  Raihgeber.  Siehe  Band  XVI., 
S.  37a;  Band  XVlll.,  S.  60.  61,  i56  und  167;  Band  XIX.,  S.  368  und  385; 
Band  XXI.,  S.  335;  Band  XXIV. ,  S.  ai5  ff.  und  S.  396  und  397. 

«  Den  4.  October  1753.   Siehe  Band  XXVII.  i,  S.  a36. 

^  Evangelium  Sanct  Johannis ,  Gap.  XX.,  V.  a5. 
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i3.    AN  DENSELBEN. 

(1753  CNler  1754-) 

Ich  sehe  wohl,  mein  lieber  Fredendorf,  Du  wirst  Dda  Tagc 
nicht  klug  mrerden;  kaum  ist  ein  Goldmacher  ad  absardum  gc- 
bracbt,  so  hast  Du  scbon  eiaen  andem  wieder;  gUube  doch  den 
Leuten  alien  nicbL  Gieb  inir  der  Frau  ibr  Silber  wieder  imd 
sage  ibr  nur,  ich  w^iinschte,  sie  mocbte  sich  einen  guteo  Vorrath 
davoa  macben;  dergleicben  Chimareu  da  kommt  nicbls  mit  ber- 
aus.  Der  neue  Goldmacher  wird  vieUeicht  gar  mil  Betrug  beraus- 
gehcQ  und  Dich  noch  um  Deine  Backebeeren  briogen.  Ich  babe 
alle  meioe  Plans  verbrannt  und  werde  in  den  ersten  zebn  Jabrcn 
keine  neue  macben.  Gedenke  an  Deine  Gesundheit;  das  ist  bes- 
ser  als  an  solcbe  Narrenpossen ,  da  gewiss  nichts  mit  heraus 
kommt. 

Gott  bewabre  Dich. 


1 4.    VON  DEM  GEHEIMEN  KAMMERIER 

FREDERSDORF. 

Potcdam,  den  lo.  April  i754> 

liiW.  Koniglicbe  Majestat  werden  aus  einliegendem  Bericht  aller- 
gnadigst  ersehen  den  Unterschied  derer  Preise  von  dem  Mannor, 
so  bis  Dato  aus  Holland  verscbrieben  worden;  ich  babe  durch 
die  dritte  Hand  von  eben  dem  Kaufmann  welcben  verscbrieben. 
wo  der  vorige  gekommen,  wo  £w.  K.  M.  den  Kubik-Fuss  mil 
sechs  Thalem  acht  Groschen  bezablet  haben ,  und  der,  so  ich  ver* 
schrieben,  kostet  nur  der  Kubik-Fuss  drei  Thaler  acht  Grosdien. 
WoUten  Ew.  K.  M.  den  Contract  umstossen,  so  derjenige  ver- 
scbrieben hat,  der  ihn  so  theuer  bebandelt,  so  profitirten£w.K.M. 
iunf  tauscnd  siebeu  hundert  Thaler. 
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Die  Madame  Loria  ist  heute  hergekommeQ  und  hat  mir  ein- 
liegenden  Brief  geschieket,  worauf  ich  Ew.  K.  M»  allergnMdigste 
Resolution  erwarte. 

Die  zwei  hundert  Tbaler  werde  an  den  Fithnrich  Restzowsky 
bezahlen  und  den  2^.  in  Rechnung  bringen.  Ew.  K.  M.  8ind  nicht 
liederlich;  dieses  dient  zu  Ew.  K.  M.  kostbaren  Gesundheit 

Prinz  Ferdinand  bekommt  diesen  Monat  auch  wieder  Geld 
und  wird  dieser  Monat  ein  wenig  stark  sein. 

Von  der  nacbbestellten  Arbeit,  wovon  die  Rechnung  ihr  be- 
zahlet  werden,  konnten  wohl  ein  paar  tausend  Thaler  iibrig  blei- 
ben,  welche  Ew.  K.  M.  Disposition  bleiben.  Sobald  AUes  wird 
abgezahlet  sein,  werde  es  unterthSnigst  anzeigen.  Dem  Geheimen 
Rath  Droop  w^erden  Ew.  K.  M.  wohl  schon  geantwortet  haben. 

Mit  mir  geht  es  recht  gut,  und  ob  mir  gleich  die  Fiisse  wie 
ButterHisser  sind,  so  hofTe,  und  wie  auch  Gothenius  saget,  die- 
ses ein  Nachlass  von  der  langen  Krankheit  ist,  welches  nichts  zu 
sagen  haL  Ich  bin  ganz  vergniigt  und  ruhig ,  und  warte  nur  auf 
den  Mai,  ausgehen  zu  konnen,  um  meine  demiithige  Danksagung 
Ew.  K.  M.  zu  machen.  Unser  Herrgott  vergelte  Ew.  K.  M.  alle 
Wohlthaten,  so  Sie  mir  erzeiget  und  meiu  Leben  erhalten  haben. 
Ich  ersterbe 

Ew.  Koniglichen  MajestMt 

unterthKnigster  treuet*  Knecht, 
Fredersdorf. 


i5.    AN  DEN  GEHEIMEN  KAMMERIER 

FREDERSDORF. 

(April  1754*) 

VVas  ich  flir  drei  Thaler  haben  kann,  werde  ich  nicht  mit 
sechsen  bezahlen;  also  iasse  nur  einen  anderen  Accord  machen. 
Weon  Madame  Loria  den  Abschied  haben  will,  so  stehet  es  ihr 
Trei,  und  muss  man  nur  Richtigkeit  mit  ihr  machen. 
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Tropen*  seiiien  Anschlag  lasse.icb  examiniren,  ob  es  Wind 
oder  solide  ist.  Wor  was  iiberbleibet  von  unserer  Scbuld,  so 
muss  man  Tropen  seine  acht  tausend  Tbaler  damit  completiren. 

Im  Uebrigen  freue  ich  mich  iiber  Deine  Gesundheit,  und  mil 
den  Fiissen  woUen  wir  wohl  fertig  werdeu.  GoU  bewahre  Dich. 


i6.    AN  DENSELBEN. 

(April  1 754') 

Ueine  verzweifelten  Goldmacber  qualen  micb  ums  Geld.  Schicke 
dem  Herrn  Trop  seinen  Brief  mit  meinem.Marginale  zuriicke. 
Ich  weiss  nicht,  was  mich  fiir  ein  Teufel  geplaget  hat,  seineu 
nMrriscben  Accord  zu  unlerschreiben.  Nun  sitze  ich  und  kann 
ihn  nicht  bezahlen. 

Ich  freue  mich,  dass  Deine  Gesundheit  noch  so  leidlich  ist; 
man  muss  mit  Wenigem  vorlieb  nebmen,  wenn  man  nicht  AUes 
kriegen  kann.  Bleibe  nur  bei  Deiner  DiMt  und  guter  Ordnung, 
und  schlafe  wann  Du  kannst. 

Dienstag  gehe  ich  wieder  nach  dem  betriibten  Berlin.  Gott 
bewahre  Dich. 


17.    AN  DENSELBEN. 

(April  1754*) 

Ich  babe  gestern  Weisszeug  gekriegt;  da  mache  nur  die  ge* 
wohnlichen  PrSsente  drum.  Du  wirst  schmftien,  ich  glaube,  dass 
gestern  fur  bunder t  achtzig  Thaler  Kirschen  gegessen  word^; 
ich  werde  mir  eine  liederliche  Reputation  machen. 

'   Fredertdorf  tehreibt  Droop, 
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Es  freuet  mich  recbt  sehr,  dass  es  mit  Dir  gut  gehet,  und 
boiTe  ich  nun,  dass  es  von  Dauer  sein  Mird. 

Man  saget  in  Berlin,  die  Astrua  wSre  wieder  rappeikoppisch; 
sie  hat  aber  ihren  Accord  und  den  muss  sie  einmal  halten.  Golt 
bewahre. 

Die  Opem-Leute  sind  solche  Canaillen-Bagage,  dass  ich  sie 
tausendmal  mude  bin. 


18.     AN  DENSELBEN. 

(April  17540 

YVor  heute  gegen  Mittag  die  Sonne  scheint,  so  werde  ich  aus*^ 
reiten.  Komm  doch  aris  Fenster,  ich  wollte  Dich  gerne  sehen; 
aber  das  Fenster  muss  feste  zubleiben  und  in  der  Kammer  muss 
stark  Feuer  sein,  Ich  wiinsche  von  Herzen,  dass  es  sich  von 
Tage  zu  Tage  mtt  Dir  hessem  m5ge.  Gestem  babe  ich  Deine 
Besserung  celebrirt  mit  zwei  Bouteillen  Ungerischen  Wein  .... 


19.    AN  DENSELBEN. 

(Juoi  1754.) 

ich  habe  in  Baireuth«  mit  Meflanio  abgeredet,  er  soil  mir  einen 
juQgen  Buben  kaufen  in  Rom,  der  eine  schone  Stimme  hat; 
mache  ihm  doch  dorten  Credit  und  schreibe  ihm  darum.  Dann 
so  ist  ein  SMnker  in  Neapoli,  der  heisset  Menzoni;  dem  muss 
man  skreibe,  ob  er  sik  will  engagir  vor  kiinftig  Jahr,  denn  der 
Monsieur  Amadori  mir  nit  gefall  und  der  andere  soil  sink  wie  ein 

*  Friedrich  kam  den  aS.  Junt  1754  von  Baireuth  nach  Potsdam  zariick. 
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Enkel,  und  ich  liebe  was  Gutes,  Schlekt  mir  nit  gefail.  Goti  be- 
wahre  Ihre  Hokwohlgebor  und  gebe  Kesundheit  und  KrMlten, 
auk  Schlaf  und  viel  andere  kute  Sak. 

Carl  hat  sich  die  Nase  durchgekratzt;  ich  muss  ihm  die  Vor- 
derpfoten  auf  den  Riicken  binden  lassen. 


20.    AN  DENSELBEN. 

(1754.) 

leh  schicke  Dir  das  Dessin  vom  griinen  Wagen  zuriick,  da  kann 
nur  meiner  darnach  gemacht  werden ;  den  rothen  lasse  ich  noch 
corrigiren  und  wann  die  Zeichnung  wird  fertig  seio ,  so  schicke 
ich  sie  Dir  zu. 

Wegen  des  Saals,  so  bleibet  die  Tapete  drin  und  ist  es  gut. 

Wegen  des  Geldes  der  Loria  wirst  Du  wobl  besorgen.  Icfa 
leide  immer  an  der  Niere,  Milz  und  Leber;  das  alte  Luder  ist 
uicht  mehr  werth,  als  dass  es  der  Teufel  holet.  Gott  bewahre 
Dich,  und  in  vier  Wochen,  ehe  nicht,  kannst  Du  ausgehen. 


21.     VON  DEM  GEHEIMEN  KAMMERIER 

FREDERSDORF. 

(1754.) 

Ew.  MajestXt, 

J^ie  Madame  Vestris  hat  Hummeln  im  Leib;  ihr  Bruder  istein 
schon  Figur  als  Duprez  und  sie  ist  aiich  schon  alt.  Es  kostet  viel; 
sollten  aber  der  Loria  ihre  sechs  hundert  Thaler  zum  Intermezzo 
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employiret  werden,  so  bleiben  doch  von  Bellavita'  und  Kdo- 
bdsdorlTl'  neunxehn  hundert  Ttuler.   Die  Denis  will  Augmen- 
tilion  haben. 
Ich  enlerbe 

£w.  Kanigliefaco  M^tflt 

unterlhSoigsler  Ireiier  Knprht, 
Frkdeksdohf. 


11.     AN  DEN  GEHEIMEN  KAMMERIER 
FREDERSDORF. 

('7541 
Ich  ^ebe  keinen  Groscben  mehr,  wie  cr  bat;  die  Denis  und  ihr 
Maim  milsscn  von  keiner  Augnientatioa  reden,  oder  ii-h  jage  sie 
lum  Teurel,  und  solche  Canaiilen  kriegt  man  doch  wieder. 


23.    AN  DENSELBEN. 

(«7S4) 
Monsieur  Vestris  ist  nichl  klug;  wer  wird  einem  TSnzer  vier 
taiisend  Thaler  geben ,  der  Scbwester  drei  tausend  und  dem  Bni- 
der  tausend  Thaler?  Das  miisslen  Narran  sern.  Sage  man  dem 
Denis,  der  Veslris  wollte  sich  hier  engagtren,  ich  wollte  ihn  aber 
lieber  behalten ,  weon  er  noch  einen  Accord  machen  wollte.  Odei' 
man  muss  seben,  ihn  fiir  besUfndig  zu  engagiren ;  dana  menagire 
ich  das  Reisegeld  bin  und  zurtick,  was  aucb  viel  raacht.    Die 

■  Dtcoralionimalcr. 

^  Dtr  Baron  von  KnobtltdorfT  war  den   iS.  Scplcmber  ^^i'i  gtslorbrn. 
SithtBand  Vlt..S.  3S-3G. 
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drei  Uusend  zwei  himdert  Thaler  werde  ich  den  24.  Mai  bezaUen. 
Ich  mius  Geld  zu  Kanonen,  Montimngs-Stiicken,  Pontons,  etc. 
ausgeben ,  und  kann  nicbt  so  viel  fur  Haselanten  verthon.  Ma- 
dame Loria  will  wieder  nach  Italten,  also  gewinne  ich  seehs  hun- 
dert  Thaler  Pension  zum  Intermezzo.  Gottbewahre  Dich. 


24.    AN  DENSELBEN. 

(Den  9.  Jnli  1 754*) 

Ich  kann-  recht  gut  essen  und  die  Koche  konnen  dieselbigen  Es- 
sen machen;  nur  miissen  sie  nicbt  die  Hftlfte  von  denenlngrc- 
dienzien  steblen,  sonsten  gehen  alle  Tage  elf  Thaler  mehr  dniiif. 
Ich  versichere  Dir,  dass  imser  Frass  nicht  kostbar,  aber  nur  de- 
licat  ist. 

Was  thut  der  Teufel?  Er  schicket  mir  einen  Major*  mit  Re- 
cruten  aus  Baireuth;  dar  gehoret  eine  goldene  Tabatiere  vor. 
SoUte  ich  auch  an  den  Bettelstab,  so  muss  ich  sie  kaufen.  Lasse 
nur  eine  fiir  hundert  funfzig  Thaler  aus  Berlin  kommen. 


25.    AN  DENSELBEN. 

(Juli  1754*) 

Ich  danke  Dir  fur  den  Lustre  und  die  Pendule. 

Ohngeachtet  ich  von  denen  Oesterreichern  ihren  Unterneh- 
mungen  gut  instruiret  bin,  so  wird  es  doch  nicbt  schaden,  wenn 
man  den  Menschen  engagiret;  nicht  im  Frieden,  aber  wMhrend 
des  Krieges  kann  er  gute  Dienste  leisten. 

*   Wahnchcinlich  der  Major  Treskow.   Siehe  Band  XXVil.  t ,  S.  a45. 
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Es  freuet  mich,  dass  es  sich  mil  Dir  bessert;  erkSlte  Dich  nur 
nicht,  dann  wird  die  Zeit  gewiss  gut  vergehen. 

Ich  saufe  den  Brunnen  nach  der  Kunst  und  vergesse  die  Kir- 
schen  nicht  dabei.   Gott  bewahre  Dich. 


26.    AN  DENSELBEN. 

(August  1754.) 

Ziulage  kaon  ich  inreder  an  Denis,,  noch  an  einen  anderen  geben; 
darzu  bin  ich  weder  reich  genug,  noch  sind  die  Leute  mehr 
werth.  Wenn  sie  durchaus  fiir  ihr  Tractament  nicht  bleiben 
woUen,  muss  man  andere  kommen  lassen,  die  gut  sind  und  fiir 
denselbigen  Preis  Capriolen  schneiden. 

Petit  kann  den  Menschen  schicken;  und  kann  er  eine  hubsche 
Hure  mitkriegeUf  so  ist  es  auch  gut,  denn  die  fehlet  uns  auch. 

Carl  dem  werde  ich  auf  seinen  Geburtstag  einen  jungen  Ha- 
sen  mit  einem  Husarenpelz  schenken. 

Es  £reuet  mich,  dass  Du  nun  schlMfst  und  in  so  weit  Dich  er- 
holet;  nur  miissen  wir  den  16.  gut  iiber  haben.  Das  sollte  mich 
sehr  freuen,  wenn  dieser  Monat  gut  voniber  gehet;  wann  auch 
Cothenius  vorhero  kiihlende  Mittel  gMbe,  das  soUte  wohl  helfen, 
dass  wir  den  Tag  besser  iibergingen.  Ich  wiinsche  es  von  Her- 
zen;  indessen  nimm  Dich  nur  in  Acht  vor  AUem  was  Du  selber 
weisst,  das  Dir  schaden  kann.   Gott  bewahre. 
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37.    VON  DEM  GEHEIMEN  KAMMERIER 

FREDERSDORF. 

PoUdam,  den  18.  Augiist  1754. 

rLw.  Koniglichen  MajesUlt  allergnildigstein  Befehle  iiach  soil  das 
nothige  Essen  imd  Lichte  fiir  des  Prinzen  Friedrich  hesorget 
werden.  Was  Wein  und  Bier  und  das  nothige  Tafelzeug,  wie 
auch  Service  anlanget,  werden  £w.  K.  M.  ihm  gleichwohl  aus 
unserer  Menage  geben  lassen;  ich  werde  einen  Ueberschlag  von 
Allem  machen. 

Monsieur  und  Madame  Denis  sind  auf  keine  Art  zu  persuadi- 
ren.  Sie  bitten  unterthanigst,  dass  sie  im  October  konnen  fort- 
kommen;  wenn  aber  £w.  K.  M.  jedem  tausend  Thaler  Zulage 
geben  woUen,  so  wollen  sie  sich  noch  auf  einige  Jahre  engagiren. 

Baron  Sweerts  riihmt  eine  ....  Komodiantin,  und  fraget  an, 
ob  er  sie  soil  kommen  lassen. 

Wo  ich  jemalen  habe  Apparence  gehabt,  gesund  zu  werden, 
so  denke  ich  es  anitzo ;  denn  nach  dem  letzten  Zufall  finde  ich 
iiberhaupt  eine  grosse  Ver^nderung.   Wenn  es  so  continuiret,  so 

werde  ich  mir forciren  und  Ew.  K.  M.  immer  und  ewigen 

Dank  wissen.  Sobald  ich  im  Stande  bin,  werde  ich  ausgehen, 
um  Ew.  K.  M.  den  unterthMnigsten  Dank  fussfttUigst  zu  machen. 


28.     AN  DEN  GEHEIMEN  KAMMERIER 

FREDERSDORF. 

(August  1754.) 

rLs  thut  mir  leid,  dass  das  Denissche  Geschlecht  so  intraitable 
ist;  aber  Geld  kriegen  sie  nicht  einen  Groschen  mehr  von  mir 
und  wird  ihnen  nirgend  einer  so  viel  geben ,  als  sie  hier  haben. 
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An  Sweerts,  wegen  der  Kom5dlantin,  so  weiss  er  ja  wobl, 
dass  wir,  um  die  Truppe  zu  completiren ,  mehrere  Subjecte  no- 
thig  haben.  Eine  Mademoiselle  ist  ganz  gut ,  aber  es  miissen  noch 
drei  Scburken  dazu. 

Bleibe  Du  man  immer  ein  und  gehe  nicht  eher  aus,  als  wenn 
Du  zivei  Pfund  Rindfleisch  in  einer  Mahlzeit  aufessen  kannst. 
Gott  be^wahre. 

Hontag  ist  das  Lager  zu  Spandow;  Freitag  bin  ich  wieder 
hier,  Montag  nach  Berlin ,  Dienstag  nach  der  Silesie. 

Gott  bewahre. 


29.    AN  DENSELBEN. 

(1754) 

mLs  freuet  raich  sehr,  dass  es  sich  mit  Dir  bessert;  nun  nimm 
Dieh  nur  gut  in  Acht  mit  Essen  und  Trinken  und  ordentlichem 
Gebrauch  derMedicin,  so  hofle  ich  und  glaube,  Du  wirst  mit 
der  Zeit  ganz  gut  werden. 

Ich  schicke  Dir  Deine  Berichte  mit  Antwort  zuriick.  Ich 
strecke  mich  nach  meiner  Decke  :  zwei  tausend  acht  hundert 
Thaler  kann  ich  nicht  zu  PrSsenten  machen;  so  hoch  gehen  meine 
Activa  nicht  Die  Astrua  und  Careslini «  haben  nun  Handel  und 
fordem  den  Abschied;  es  ist  Teufels  -  Krop ,  ich  wollte,  dass  sie 
der  Teufel  alle  holte ;  die  Canaillen  bezahlet  man  zum  Plaisir  und 
nicht  Vexirerei  von  ihnen  zu  haben. 

Ich  gehe  morgen  weg,  komme  aber  Montag  wieder;  alsdann 
kriegt  mich  kein  Teufel  aus  Potsdam ,  oder  der  Konig  von  Eng- 
land muss  rait  seinen  Russen  her,  mich  hier  zu  belagern. 

Den  20.  gehet  das  Camaval  in  Berlin  an  und  den  a5.  komme 
ich  erst  bin,  verstehet  sich  im  December.  Gehe  bei  Leibe  nicht 
ao8;  ich  bin  ganz  zufrieden,  "wenn  ich  nur  hore,  dass  es  sich  mit 
Dir  bessert,  and  Du  musst  nicht  vor  MMrz  aus  dem  Hause  gehen. 

*  Careiitiai  kam  iy5o  an  Salimben'rA  Slelle,  und  ging  1764  ^"^'Cg*  Sieh« 
Band  XXVII.  ,,S.  200. 
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Hier  schicke  idi  Dir  einen  Pass;  man  muss  darin  meine  Hand 
nachgemacht  haben.  Erkundige  Dich  doch,  wo  das  Siegel  her- 
genommen  ist*  Es  ist  ein  Bursche  vom  BredoTvschen  Regiment, 
der  ausgetreten  gewesen  ist,  und  nun  zum  Regiment  ist  einge- 
zogen  worden.   Gott  bewahre. 


3o.    AN  DENSELBEN. 

(1754  oder  1755.) 

Ich  schicke  Dir  3ooo  Thaler  auf  unsere  Ausgabe-Rechnungen; 

aooo  Thaler  f(ir  den  Monbijou-Bau,«  dar  muss 

der  Secretllr  von  der  Konigin  quit- 
tiren;  die  Quittung  schicke  m1r; 

aooo  Thaler  fiir  die  Decoration,  ReprMsentation, 

die  Kleider  der  Opera; 

7000  Thaler; 
darilber  ich  mir  eine  Quittung  ausbitte. 

Wor  mein  Fieber  llUiger  ausbleibt ,  so  bin  ich  gewiss  den 
Sonnabend  in  Berlin.  Es  ist  hier  ein  Gehuste  in  dem  Schlosse, 
als  wenn  tausend  MMrzschafe  w&ren  herein  getrieben  worden. 
Gott  bewahre  Dich. 


3i.    AN  DENSELBEN. 

(1754  oder  1755.) 

Ich  schicke  Dir  ein  ganzes  Pack  Apotheker-Rechnungen  zuriiclc; 
von  den  achtzehn  tausend  Thalem ,  so  iibrig  sind ,  miissen  sie  be- 
zahlet  werden,  und  bleibe  ich  noch  drei  tausend  Thaler  schuldig. 

•   Siehe  Band  XXVI.,  S.  586. 
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Um  aber  iDskuoflige  nicht  mehr  dei^leichen  zii  haben,  so  lasse 
ich  mir  eia  Ruch  machen,  worin  1.  der  Anscfalag  von  dem  dies* 
jilhrigen  Potsdamschen  Bau  isL;  2.  die  neuen  Kammem  und  was 
tch  darauf  bezahlt  habe;  3.  fiir  den  Garten,  was  dies  Jahr  dorten 
sotl  gemacfat'werden;  4-  die  Reparaturea  vena  Dach  nebstKosten. 
Aisdann  so  konnen  sie  mir  keine  Streiche  machen. 

Nimm  Dieh  jetzmider  sehr  in  Acht;  nun  kommt  bald  die 
schlimme  Zeit,  imd  wenn  Du  die  nur  iiberstandeu,  so  bofie  ich, 
dais  Du  durch  hist.   Gott  bewabre  Dich. 


32.    AN  DENSELBEN. 

(1734  odcr  1755,} 

JJas  Baden  habe  ich  angefangcn;  man  muss  sehen.  ob  es  mSg- 
)ich  ist,  eine  alie  Canaille  Jung  zu  machen.  Du  musst  Dicb  durch- 
aus  nichl  mehr  scbioden  lassen,  mag  geschehen  Avas  will;  Du 
kannst  solehe  brutale  Curen  nicht  ausstehen. 


:«.    AN  DENSELBEN. 

(1754  oiler  1755.1 

Ich  schickc  Dir  ein  rares  Elixir,  das  von  Tfaeophrastus  Paracel- 
sus kommt,  welches  mir  und  Allen,  die  davon  genommen  haben, 
Wunder  gethan  hat.  Nimm  nur  von  dieser  Medicin;  es  leidet 
aber  keine  Quaksalberei  darneben,  sonslen  benimmt  es  einem 
fur  seine  Lcbtage  die  raiUinlichen  KrSfte  der  Liebe. 
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34.    AN  DENSELBEN. 

(1754  Oder  1755.) 

JUie  Stalh-echnung  ist  %u  grob;  ich  babe  vier  und  zivanzig  Pferde 
mehr  wie  sonsten,  Ration  a  vier  Tbaler,  macht  sechs  und  neun- 
zig  Tbaler;  das  iibrige  ist  gestoblen.  Das  Essea  ist  nicht  hutKlert 
Thaler  werth  gewesen ,  also  mit  dem  goldenen  Service  hundert 
funfzig  sammt  dem  Confeet  gestohlen ;  den  Tag  vom  Ball  funf- 
%ig  Tbaler  gestoblen ;  das  iibrige  gebt  an. « 


35.    AN  DENSELBEN. 

(1754  oder  1755.) 

Jcb  babe  gestern  das  Bucb  gekriegt,  worCiir  icb  danke. 

Nun  kommt  bald  wieder  die  scblinune  Zeit  beran;  so  nimm 
Dieb  nur  gut  in  Acbt.  Glaube  docb  nicbt  so  leicbte,  ich  bitte 
Dicb,  dass  ein  oder  ander  Charlatan  Dir  belfen  wird.  Keiner 
wiirde  es  lieber  seben ,  als  icb  allein.  Bis  Dato  bat  die  Erfahrung 
gelehret,  dass  es  mit  dergleicben  Curen  immer  scblecbt  abgelau- 
fen  ist;  also  bitte  icb  Dicb,  bleibe  nur  bei  unserer  Doctorei.  Du 
bast  nicbt  so  viel  Gesundbeit  iibrig,  dass  was  auf  das  Spiel  zu 
setzen  ist;  und  giebt  Dir  so  ein  idioter  Kerl  bitzige  Medicin ,  so 
scbmeisst  er  Dicb  so  iiber  den  Haufen,  dass  weder  Hiilfe  noch 
Rettung  iibrig  bleibet.  Du  musst  Dir  selber  nicbt  gut  sein,  dass 
Du  solcbe  Proben  mit  Deinem  Korper  vornebmen  willst.  Lasse 
una  docb  noch  ein  paar  Monate  walten,  und  dann,  wenn  Du 
was  bazardiren  willst,  so  tbue  wasDuwillst;  allein  jetzunder 
gebt  es  auf  Tod  und  Leben.  Glaube  mir,  icb  verstebe  mehr  von 
Anatomic  und  Medicin,  wie  Du,  Alter;  Deine  Krankheit  lasset 
sich  nicbt  zwingen,  sic  ist  compliciret,  und  gehoret  ein  babiler 

*  Siefae  Die  Lebensgeschichie  des  grossen  Konigs  Friedrich  von  Preussen, 
fin  Buck  fur  Jedermeum,  von  J.  D.  E.  Preuss,  Band  1.,  S.  i4i  und  i4a. 


MIT   FREDERSDORF.  i5i 

Doctor  darzu,  die  Mitlel  so  einzurichten ,  dass  was  das  eine  hel- 
Ten  soil ,  das  andere  nieht  scbadet.  £s  thut  mir  leid ,  dass  man 
Dir  nieht  gleich  helfen  kaiui;  allein  wie  hast  Du  nieht  mit  Dei* 
nem  Korper  Haus  gehaltenl  Allerhand  Medicin,  die  nieisten 
schiidlich,  eingenommen;  alle  acht  Tage  andere  Doctors,  zuletzt 
den  Duverge,  der  die  Karre  gar  in  Dreck  geschoben,  also  dass 
mieh  noch  wundert,  dass  Du  am  Lehen  hist.  Ohnmdglicfae  Dinge 
muss  man  ntcht  prMtendiren ;  also  ist  bier  nicbts  anders  zu  thun , 
wenn  man  der  Vei*nunft  folgen  will ,  als  das  Gebliite  zu  versiis- 
sen,  der  Materie  ihi*en  Lauf  zu  lassen,  keine  treibende  Mittel  zu 
nehmen,  dem  Fieber  zu  widerstehen,  die  HMmorrhoiden,  wann 
sie  kommen,  zu  adouciren  und  auf  solche  Weise  das  Friihjahr 
zu  gewinnen,  dar  dann  mit  Brunnen  und  Krclutem  vielen  iibeln 
Umstftnden  kann  abgeholfen  werden;  aber  dass  man  Dich  acbt* 
zehn  Jabre  alt  machen  soli,  das  gebet  nicbt  an.  Ich  sebreibe 
Dir  die  pure  Wabrbeit;  ich  wollte  wiinschen,  dass  Deine  Urn- 
stande  besser  w&ren,  allein  nun  muss  man  sie  vorlieb  nehmen, 
wie  sie  sind,  und  nur  denken,  das  Uebel,  was  man  kann,  zu  ver- 
hindern.  Ich  meins  gewiss  gut  mit  Dir,  und  wann  ich  einen  Men- 
schen  finden  k5nnte,  der  wirklich  im  Stande  Dir  zu  helfen  wfire, 
so  wollte  ich  ihn  von  Japan  kommen  lassen;  allein  einem  jeden, 
der  Dir  was  vorsagt,  leiehtsinnig  zu  glauben,  das  ist  gar  zu  ge- 
fiihrliGh  und  bin  ich  Dir  zu  gut,  urn  Dir  das  zu  rathen.  Gott  be- 
wahre  Dich. 


3a    AN  UENSELBEN. 

Wenn  ein  Mittel  in  der  Welt  wMre,  Dir  in  zwei  Minuten  zu 
helfeo,  so  ^v^oUte  ich  es  kaufen,  es  mochte  auch  so  theuer  sein, 
wie  es  immer  woUte;  allein,  mein  lieber  Fredersdorf,  Du  hast 
dreissig  Doctors  probiret,  sie  baben  Dich  eher  verschlimmert,  als 
DeincD  Zustand  veibessert.  Es  wundert  mieh  nieht,  dass  Dir 
dieKrankheit  iiberdriissig  ist;  wenn  es  von  mir  dependiite,  so 


i52  II.    FRIEDRICHS  BRIEFWECHSEL 

ware  nichts,  dass  ich  nicht  thMte,  um  Dir  gleich  zu  helfen.  Lasse 
doch,  weiin  Gothenius  nicht  da  ist,  an  ihn  schreiben,  dean  ich 
habe  nicht  gewusst,  dass  es  sich  mit  Dir  verschlimmert  gehabt 
hat.  Gothenius  hat  mir  noch,  wie  er  ist  nach  Potsdam  gegangen, 
versichert,  dass  er  alle  HofTnung  hMtte,  Dich  durchzubringen. 
Wiisste  ich  einen  besseren  Doctor,  ich  woUte  ihn  Dir  gleich 
schicken ;  allein  einen  Gharlatan  zu  nehmenv  das  werde  ich  nicht 
thun,  und  wiirde  es  mir  ewig  reprochiren.  Ich  versichere  Dir, 
dass  mich  Dein  Zustand  genug  betriibet;  allein,  was  kann  ich 
dabei  thun,  als  wiinschen,  dass  Du  bald  eine  rechte  Besserung 
haben  mogest?   Gott  bewahre. 

Mittwoch  w^erde  ich  nach  Potsdam  kommen,  und  wird  mir 
nichts  angenehmer  sein,  als  gute  Nachricht  von  Dir  zu  haben. 


37.    AN  DENSELBEN. 

mLs  ist  mir  recht  lieb,  dass  Du  diesmal  wieder  durch  hist;  allein, 
wessen  Schuld  ist  es?  Meine  baiersche  Kochin  beriihmt  sich, 
dass  sic  Dich  in  der  Gur  hat,  Lachmann  brauchst  Du  dermank, 
und  \^er  weiss  wie  viel  andere  Doctors.  Ich  muss  Dir  die  reine 
Wahrheit  sagen,  Du  fiihrst  Dich  wie  ein  ungezogener  Fant  auf 
und,  wenn  Du  gesund  warst,  wie  ein  unvemunftiger  Meoscfa. 
Mach  doch  einmal  ein  Ende  mit  der  narrischen  Quaksalberei ,  da 
Du  gewiss,  wor  Du  nicht  da  von  ablassest,  Dir  den  Tod  mit 
tliun  wirst,  oder  Du  wirst  mich  zwingen,  Deine  Leute  in£id 
und  Pilicht  zu  nehmen,  auf.  dass  sie  mir  gleich  angeben  mussen, 
wenn  ein  neuer  Doctor  kommt  oder  Dir  Medicin  geschicket  wird. 
Hottest  Du  mir  gefolget,  so  wiirdest  Du  diesen  Sommer  und 
Herbst  gut  zugebracht  haben;  aber  die  nfirrische  und  ohnmog- 
liche  Einbildung,  in  acht  Tagen  gesund  zu  werden,  hat  Dich 
fast  ein  Morder  an  Deinem  Leibe  gemacht   Ich  sage  es  Dir  rein 
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beraus :  wirst  Du  Dich  jetzunder  nicht  von  alien  Deinen  idioten 
Doctors,  alien  Weibern,  etc.  losschlagen,  so  werde  ich  Cotbe- 
oius  verbieten,  den  Fuss  in  Dein  Haua  zu  setzen  tind  werde  mich 
nicfat  weiter  um  Dich  bekiimmem;  denn  wenn  Du  so  nidrisch 
bist,  dass  Du  Dich  each  so  vielen  Proben  durcb  solches  liederliches 
Gesindel  willst  urns  Leben  bringen  lassen,  so  magst  Du  Deinen 
Witlen  haben ;  aber  so  wird  Dich  auch  kein  Mensch  beklagen. 

Du  hast  mir  zwar  viel  versprochen,  aber  Du  bist  so  leicht- 
glSubig  und  so  letchtsinnig ,  dass  man  auf  Deine  Worte  keinen 
Staat  machen  kann.  Siehe  nun  selber,  was  Du  thun  willst,  und 
morgen  gieb  Deine  Resolution;  denn  es  muss  der  Sacbe  eJn  i-ech- 
tes Ende  werden ,  sonsten  crepirst  Du,  meiner  Seelen,  aus  purem 
Ueberrauth. 


38.    AN  DENSELBEN. 

Uu  hast  diesmal  keinen  Weihnachten  verdient,  Deine  nnartige 
Krankheit  bat  mir  viel  zu  schaffen  gemacht.  Nun  studire  ich  mil 
Cathenlus,  um  zu  sehen,  ob  es  nicht  moglich  wSre,  Dir  bald  zu 
helfea;  aber  noch  sind  wir  nicht  recht  eins.  Ich  witnscbe  von 
Herzen,  dass  die  Besserung  von  Tage  zu  Tage  zunehmen  mJige, 
und  dass  Du  wieder  KrSite  sammeln  rafigest.  Hier  ist  eine  Rech- 
nung,  den  34-  Januar  zu  bezahlen.  Ich  gehe  Donnerstag  oach  Ber- 
lin. Lasse  doch  durch  Cothenius  schreiben,  wie  es  rait  Dir  ist, 
dass  ich  alle  Tage  Nachricht  habe.  Hiite  Dich  vor  Allem,'  was 
Dir  schaden  kann,  vor  Aergerniss  hauplsSchlich,  und  warte  nur 
mil  Geduld,  bis  man  Dir  was  Positives  sagen  kaun.  Gott  bewahi-c.' 

Antworte  mir  nicfat;  Du  bist  zu  malt  und  wtirdest  Dir  nur 
Scbaden  thun. 
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I.    AN  DEN  ABT  STUSCHE. 

PoUiliin,  ita  94.  November  1749. 
WURDlfiER  ,  BRgONOBRS  UEBBR  GeTREUER  , 

£jS  ist  Mir  leid  gewesen,  aus  Eurem  Memorial  vom  16.  dieses 
za  erseheo,  wie  sehr  Euer  Stift  bei  den  geweseaea  Kriegsun- 
ruhen  gelittea  uod  wie  bekiimmert  Uir  dariiber  seid.  WeoD  aber 
diese FataliUiten  tmvermeidlicb  gewesen,  audi  dieses  SUA  bo  ge- 
liode  als  mSglicfa  bei  Repartition  der  Winterquartier- Douceur 
tracliret  ^orden,  £ucb  audi  wobl  wissend,  wie  wenig  solche 
gegen  die  Priistation  der  mfibrischen  und  bohmischen  Stifle  in 
Vei^leich  kommen  konnen,  hingegen  gewiss  zu  hoffen  stebt,  Ihr 
werdet  Euch,  nacb  gewtinscbtem  Frieden,  wegen  £urer  ein- 
trigUchen  LSndereien,  bei  einer  guten  Haushaltung  bald  wieder 
ertiolen ;  so  trage  Icb  zu  Eucb  and  dem  guteo  Stift  das  gnSdige 
Vertrauen,  Ihr  w«rdet  Each  als  getreue  Unterthanen  in  alien 
Sttickeo  aufinhren  und  Euch  willig  finden  lassen,  die  allgemei- 
ncn  Lasten,  so  zum  Besten  des  Landes  erfordert  werden,  fur 
Euer  Theil  mitzutragen,  auch  die  freiwillig  offrirten  fiinf  tausend 
Thaler  Recognitions-Gelder  fur  Eure  Wahl-ConfirmaUon  geme 
lueriegeo.  Ichwerdedagegenallezeitzeigen.dasslcbsei,  u.  s.  w. 
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2.    AN  DENSELBEN. 

Brcslaa,  den  17.  Man  i744< 

HochwUrdiger,  libber  Getreuer, 

li«8  ist  Mir  ein  sebr  angenehmeft  PrSsent  gewesen,  welches  Ihr 
Mir  mittelst  Uebersendiing  der  schonen  Friichte  gemachet;  und 
wie  Mir  solcbe  Marque  von  Attention  zu  besonders  angenefa- 
mem  Wohlgefallen  gereicbet,  so  danke  Icb  Eueh  dafur  nnd  ver- 
bleibe,  u.  s.  w. 


3.    AN  DENSELBEN. 

PoUdaniy  den  1.  Mai  1744- 

WUrdiger,  besonders  libber  Getreuer, 

Icb  babe  Euer  Scbreiben  erbalten  und  sind  Mir  die  dabei  ge- 
sandten  Erstlinge  von  Pflaumen  angenebm  gewesen,  werdeEucb 
aucb  n&cbstens  eine  Marque  Meines  gnMdigen  Andenkens  gebeo. 
Wegen  der  Steuer*  Quota  musset  Ihr  Mir  noch  Geduld  babeB« 
weil  die  billige  Moderation  durcb  den  neuen  Etat  kommen  wird. 
Icb  bin,  u.  s.  w. 
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4.    AN  DENSELBEN. 

PoUdam.ilenS.Jiili  1744- 

WObdigkb,  uuek  Grtreobr, 

Ejs  ist  Hir  Euer  Schreibeo,  ^vorinnen  Ihr  Mir  Eurt  Devotion 
bei  Gelegenheit  Meiner  gehaltenen  BrunDCn-Cur  auf  eine  sinn- 
itiehe  Weite  zu  eriienneD  gegeben,  tehr  angeDchm.  Ich  danke 
Each  fur  Eure  gute  Intention  und  werde  Mir  angelegen  seio  la>- 
scD,  Euch  und  Eurem  Convent  allemal  bei  Gelegeoheit  zu  zei- 
^a,  dass  Ich  sei ,  u.  s.  w. 


5.    AN  DENSELBEN. 

Birlin  .  dco  99.  Jiauir  rjjS. 
WCBDIGER,  BESOItDBBS  LIEBER  GeTREUER, 

Idi  bin  Eucb  Iiir  die,  mittelst  Eures  Scbreibens  vom  aa.  dieses, 
■bgcstatteien  Compliments  zu  Heinem  ericbten  Geburtstag  obli- 
girel.  Aniangend  Euer  Gesucb  wegcn  Erleichtening  der  Ein- 
qiuHierung,  so  bin  Ich  gnitdig  geneigt,  Eucb  bald  radglicbst  zu 
soulagiren.  Wann  aber  AUes  nocb  in  Bewegung  ist  und  man  xur 
^herheit  dergleichen  Beschwerdcn  unmuglich  Sndemkano;  so 
werdetlbr,  nach  der  Hir  bekannten  treuenDevoUon,  nochetwas 
Id  Geduld  suheu,  zumalen  Ich  Euch  versichere.  dass,  sobald  es 
nur  immer  moglich,  Icb  das  gute  SUft  von  der  Last  befreien 
werde.  Ich  bin,  u.  s.  w. 
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6.    AN  DENSELBEN. 

Im  Lager  bei  Liebau,  den  19.  October  174^. 

WVrdiger,  besondbrs  lieber  Getrbuer, 

Ich  habe  Euer  Felicitations-Schreiben  wegen  der  von  dem  Alle^ 
hochsten  Mir  abcrmals  iiber  Meine  Feinde  verliehenen  grossen 
Victorie  zu  recht  erhalten.  Gleicfawie  Ich  von  Euren  dadnrch 
bezeigten  treugemeinten  Sentiments  persuadiret  bin,  also  konnet 
Ihr  dagegen  sicherlich  glauben,  dass  Ich  Euch  in  stetena  gnadi- 
gen  Angedenken  habe  und  es  Mir  lieb  sei,  dass  Ihr  nocfa  wohl 
seid ,  und  wird  es  Mir  librigens  angenehm  sein ,  wann  Ihr,  da  Ich 
nun  bald  nach  Breslau  kommen  werde ,  alsdann  dorthin  zu  Mir 
kommen  werdet.   Ich  bin,  u.  s.  w. 


7.    AN  DENSELBEN. 

Dresden ,  den  a3.  December  1 74S- 
WiJRDlGER,  BESONOERS  LIEBER  GeTREUER, 

Hiure  treugemeinte  Gratulation  wegen  des  bisherigen  gluddiehcn 
Fortgangs  Meiner  Waffen  gereichet  Mir  zu  gnfidigstem  Gefallen. 
Ihr  k5nnet  versichert  sein,  dass  Ich  wegen  des  versprocheneo 
Porcelaines  ohnvergessen  sein  und  Mein  Wort  halten  inrerde ,  zu- 
malen  nicht  zu  zweifeln  ist,  dass  Euer  andSchtiges  Gebet  zu  dein 
guten  Suecesse  viel  beigetragen  haben  werde.   Ich  bin,  u.  s.  w. 
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8.     AN  DENSELBEN. 

PoUdim,  4en  S.  Jionar  1746- 
WOBDICRR,  BKSONDiaS  LIKBBK  GetreuBK  , 

Uie  tniUekt  Eures  Schreibeus  vom  39.  vorigen  Hooats  Mir  bc- 
leigte  Freude  ilber  den  von  dem  Allerbochsten  Mir  nunmehro 
wiedenim  verliehen«n  glorieusen  Friedea,  gereichet  Mir  zu  so 
mehrerem  Ve^niigen,  je  versicherter  Ich  von  Eurem  treu  uad 
redljch  gesinnten  Herzen  bin^  uod  wie  Ich  Euch  dagegen  zu  dem 
aberauls  angetretenen  neuen  Jabre  und  alien  folgenden  felid- 
tire,  also  werde  auch  bei  aller  Gelegenheit  geme  zeigen,  dass 
Ich  sei,  u.  5.  w. 

>Icb  bake  meine  Geltlbde  und  schicke  Ihm  Porcelaine,  Cham- 
pagner-Wein  und  Stoff  zum  Pontificiivn.  >> 


9.     AN  DENSELBEN. 

PotidaiD,  den  19.  JaniiaT  iji9. 

WUhdiger,  besonders  lcebbr  Getreuer, 

iLt  Ut  Mir  beaonders  lieb  gewesen,  aus  Eurem  Schreiben  vom 
17.  dieses  Eure  Dankbarlceit,  Vergniigen  und  Devotion  ilber  die 

*■  Dcr  Abt  TobiM ,  nelclicr,  selbtt  tin  ^jeutvollcr  Hum,  den  ^jtomcd  Ho- 
UrehiB  DDcndlich  liebtc .  lieu  aua  diucm  iibcrschickteD  SloFTc  lum  Ponlificlnn 
tin  Hcugewand  machen  nud  dca  prcuiaUcbea  Adler  daranf  itickea.  An  Fried- 
richt  nicbitem  NameDitaj^e  bicll  er  in  dem  neocn  Ornate ,  der  nocb  jcUt  an  ha- 
bco  Feiten  in  der  ddq  lor  Pfarrliirche  nrnfteichafTenen  Kloitcrkirche  f;ebrauclit 
*rird.  ^  feierlicbc*  Hocbamt  and  TeDeum,  Dieses  war  cin  lebr  grosser  Bcweit 
der  Irtnen  Goinnung  des  PriJlBlen,  vrcil  dai  Kloster.  die  Untertbanea  deuelben 
and  die  rings  nmher  nobneadeu  Eddlente  In  ibrem  Henen  nocb  gtai  dem  wie- 
ner Hofe  anbiOf^D.  Tobiu  hatte  dem  KOoige  Naobriobt  gegeben,  wie  er  daa 
(•dchtili  anwenden  wolle.  woranf  lich  die  beiden  folgenden  Briefe  beiiehen. 
XXVII.    ,1,.  II 
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Euch  lelzlhin  geschickten  Zeichen  Meines  gnSdigen  Andenkens, 
auch  zu  was  gutem  Endzweck  Ihr  solche  employiren  wollet,  zu 
eraehen.  Wie  Ich  nun  von  Etirem  treugesinnten  Bezeigen  bei 
Gelegenheit  Meines  verflossenen  Geburtstages  sehr  zufrieden  bin 
und  Eure  andMchtigen  Wiinsche,  mit  einigen  Tropfen  guteii 
Champagners  begleitet,  nebst  einem  frohen  Touche  und  Vival, 
nicht  sonder  glucklicben  Erfolg  bleiben  kdnnen;  also  konnet  Ihr 
Euch  allezeitMeinerPropension,  Gnade  und  Schutzes  ver»dieni, 
inmassen  Ich  stets  bin  und  verbleibe  Ener  wohlafTeciionirtcr 
Konig. 


lo.    AN  DENSELBEN. 

Potftdam,  den  8.  Miirz  tj^'S. 

WVrdiger,  besonders  lieber  Getreuer, 

Ich  habe  aus  Eurem  Schreiben  vom  a8.  vorigen  Monats  die 
Freude,  so  Ihr  iiber  Meinen  jiingsthin  erschienenen  Namenstag,* 
des  Morgens  durch  ein  ofTentliches  Dankfest  in  Eui^em  neuen 
Pontifieal ,  und  des  Mittags  am  Tische  durch  ein  treugemeintes 
Touche  bezeigen  woUen,  mit  Vergniigen  vemommen  und  er- 
kenne  solches  Merkmal  Eurer  aufrichtigen  Devotion  mit  gnSdig- 
stem  Dank.  Den  an  sothanem  Freudentage  vollends  drauf  gegan- 
genen  Rest  Eures  Champagner-Weins  werde  Ich  schon  ersetzen 
und  warte  nur  auf  die  Ankunft  des  neuen,  den  Ich  jetzo  kom- 
men  lassc.   Ich  bin  iibrigens,  n.  s.  w. 


^    l>er  5.  Marx. 
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11.    AN  DENSELBEN. 

GharloUenBurfr,  den  6.  Mai  1746. 

WDrdigbr,  bksonders  Likber  und  Getrbuer, 

do  angenehm  es  Mir  auch  sonsten  ist,  wann  Ich  die  Gelegenhcit 
babe  Euch  Gnade  und  Gef&lligkeit  erweisen  zu  konnen,  so  sehe 
Ich  Mich  doch  ausser  Slande,  Euch  in  der  Sache,  wo  von  Ibr  in 
Eurem  Schreiben  vom  19.  vorigen  Monats  Meldung  gethan,  einige 
Hiilfe  angedeihen  zu  lassen,  indem  solche  dadurch  aus  Meinen 
Handen  gekommen  ist,  dass  die  Gelder,  so  Ihr  wegen  der  erhal- 
tenen  Confirmation  bezahlet  habet,  scbon  langst  zum  Besten  der 
scUesischen  Lande  verwandt  worden;  und  da  Ibr  solche  der- 
malen  aus  denen  Depositen-Geldern  des  Oberamts  zu  Breslau 
anlebnsweise  empfangen  habet,  so  kann  dasselbe  nicbt  anders 
als,  das  Capital  sowobi  als  wie  die  davon  fallenden  biteressen , 
zum  Besten  der  Depositarien  und  zu  Erhaltung  des  publiquen 
Treue  und  Glaubens  von  Euch  wieder  zufordem;  mithin,  da 
Ich  ausser  Stande  bin,  Euch  da  von  zu  dispensiren,  Ihr  scbon 
solche  Veranstaltung  machen  werdet,  damit  gedachtes  Oberamt 
hefriedigt  und  dessen  Depositen-Casse  dadurch  in  der  nothigen 
Richtigkeit  erhalten  werde.  Ich  bin  iibrigens  Euer  woblafTectio- 
nirter  Kdnig. 


12.    AN  DENSELBEN. 

Pyrniont,  den  a.  Juni  1746. 

WUrdiger,  besonders  libber  Getreuer, 

ich  babe  Euer  Schreiben  vom  23.  vorigen  Monats  mit  denen  da- 
bei  fibersandten  ersten  Friichten  aus  Eurem  Garten  allhier  er* 
halten  und  bin  Ich  Euch  fiir  diese  obligirat,  verbleibe  iibrigens 
Euer  wohlaffectionirter  Konig. 

II  • 
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Ich  werde  bald  in  Camenz  zusprechen ;  wenn  Ich  nach  Bres* 
lau  komme,  so  muss  Er  Mich  besuchen. « 


i3.     AN  DENSELBEN. 

PoUdam,  den  29.  November  1746. 

HochwCrdiger,  besonders  lieber  Getreuer, 

Wie  Ich  Euch  fiir  die  in  Eurem  Schreiben  vom  21.  dieses  gegen 
Mich  bezeigten  Sentiments  obligiret  bin ,  so  babe  Ich  Euch  hie^ 
.bei  Mein  Antwortschreiben  an  den  General -Abt  des  Cisteraien- 
ser*Ordens ,  sub  volanii,  zur  weitem  Beforderung  zusenden  wol- 
len.   Ich  bin  Euer  wohlafTectionirter  Konig. 


14.     AN  DENSELBEN. 

Berlin,  den  1.  December  1746. 

WUrdiger,  besonders  lieber  Getreuer, 

Ich  habe  aus  Eurem  Schreiben  vom  26.  November  ersehen,  was 
Ihr  Euch  wegen  des  General -Majors  von  Fouque^  besorgct  Ihr 
habet  aber  im  geringsten  nicht  nSthig,  Euch  dergleichen  Om- 
brage  in  denKopf  zu  setzen.  Die  ganzeSache  kommt  darauf  an, 
dass  Ihr  die  anbefohlene  Zahl  tiichtiger  Leute  liefert,  welches, 
wenn  Ihr  nur  gehorig.  dazu  thut,  sehr  bequemlich  geschehen 

*  Die  Nacbsehrift  ist  eigenhXndig. 
k   GouTemeur  von  GUtx. 


AN  DEN  ABT :  TOBIAS  STUSCHE.  166 

kann.  Ich  hoffe  allezeit  Anlass  und  Gelegenheit  zu  haben  zu  sein 
Euer  wohlaCfectiotiirter  KOmg. 

Ich  wiinsche  Dun  ein  gutes  Fest.  • 


i5.    AN  DENSELBEN. 

Berlin,  deira3.  December  1746. 
WiJRDlG£R,  BE80NDERS  LIEBER  GeTREUER, 

mLs  gereichet  Mir  Eure  abgestattete  Gratulation  zu  dem  inste- 
heoden  Jahreswechsel  zum  gnMdigen  Vergniigcii.  Ich  wiinsche 
Euch  und  Eurem  Stifte  dazu  gleichfalls  alles  ersinnliehe  Gluck, 
und  wird  Euch  der  Fredersdorf  eine  Marque  Meines  gnadigen 
Andenkens  sehicken.  Ich  bin  Euer  wohlafTectionirter  Konig. 


16.    AN  DENSELBEN. 

Potsdam,  den  16.  April  1747- 
WURDIGER,  ANDACUTIGER,  LIEBER  GeTREUER, 

ich  babe  in  Eurem  Sebreiben  die  Merkmale  Eurer  devotesten 
Dankbarkeit  fur  die  erhaltene  Abtei  Leubus  nebst  der  Cameozer 
Pialalur  erseben.  Ich  wunsche  Euch  noehmals  dazu  Gliick  und 
alien  himmlischenSegen,  nebst  Irohlicher  Gesundheit,  und  zweifle 
nieht,.  Ihi*  werdet  Euch  dabei  in  alien  Stiicken  durch  Treue  ge- 
gen  Gott  und  Mich,  auph  als  ein  Lichl  der  Kirchen  dislinguiren. 
Ich  bin  Euer  woUafTectionirler  Konig. 


*  Die  Nachschrift  isl  eigenhandig. 
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17.    AN  DENSELBEN. 


WVRDIGKR,  LIKBIEH  GKTaKUEU, 

Ich  habe  Euer  Scbreiben  nebst  den  ErstUngen  von  Euren 
friichten  erhallen  und  gerelchet  Mir  Eure  bezeigte  Devoti< 
gnSdigeii  Gerallen.   Icfa  bin  Euer  wohlaffectionirter  Konig 


18.     AN  DENSELBEN. 

Berlin ,  den  94.  Ucccmbei 
WflRDlfiKB,  LIKBKR  GsTRKUEB, 

JJer  devote  Wunsch,  welcben  Ihr  Hir  in  Eurem  Schrab 
16.  dieses  zu  dem  nScfast  bevorstehenden  Jahreswechsel  ei 
woDen,  gereichet  Mir  gegen  Euch  zu  besonders  gnSdigst 
fallen  und  erwiedere  Ich  solchen  geme  dabin,  dass  Euch 
zutretende  neue  Jahr  ein  Jahr  von  guter  Gesundheit  tui' 
Vci^niigen  sein  moge,  wobe!  Ihr  Euch  Meiner  femeren 
und  Protection  versichert  halten  konnet.  Sonsten  werde  It 
das  von  mir  versprochene  Portrait  mit  nSchstem  zusent 
sen,  Welches  bereits  gescheben  sein  wiirde,  dafern  nicl 
einige  Arbeit  an  soldiem  gescheben  milssen.  Icb  bin  Eu 
diger  Kdnig. 
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19.    AN  DENSELBEN. 

Potsdam .  dcD  1 1  ■  Mtn  17^1. 

WOroiobb,  bmdmdisi  ubbui  Gktrxuzb. 

Icb  bia  Euch  fur  Euren  treu  devolfa  Gttickwiinscb  zu  Heiuem 
Namquihige  uad  die  demselbea  bdgeftigtcn  Abdriicke  voo  beiden 
Eucli  auvertrauten  Kliistcro  sehr  obligiret;  und  wie  tch  Euch 
dafiir  n£clutea8  wiederum  eio  PrXsent  macben  %verdei  also  ver- 
Uctbe  kb  auch  besUtndif;  Euer  wohlafTectionlrler  Konig. 


ao.     AN  DENSELBEN. 

Potsdam,  den  8.  October  1751I. 
WURDISKR,  BKSONDBRg  LIEBBH  GETRKCeH, 

Icb  babe  Euer  Scbreiben  vom  3a.  September,  die  Gerecblsame 
dec  dortigen  LandrechLs-Collegii  belrclTend,  zu  recbt  erhalien, 
und  weil  Icb,  da  Icb  vou  der  eigentUcben  BescbaiTeobeiL  dieser 
Sacbe  gar  nicbt  informiret  bin ,  die  vorbin  desbalb  an  Mich  eiu- 
geundte  Vorstclluug  scboo  unterm  i3.  vodgeo  Monats  an  deo 
Elats-Hinister  Freibeim  voo  Dauckebnan  remitliret  babe,  um 
daruif  eiae  denen  Recbten  und  Umstlindeii  gemKsse  Veranlassuog 
zu  maebeii;  so  xweifeie  Icb  nicbl,  dass  solcbes  bercite  gescbeben 
und  Alles  so  geiksset  sein  werde ,  dass  wedei'  Euch  eu  pai'llculiei', 
noch  denen  Landslfinden  iiberhaupt  auf  einige  Art  prajudiciret 
werdea  miisse.  Icb  bin  Euer  wohlalTectionirter  Kouig. 
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21.    AM  DENSELBEN. 

Bredau,  dco  a.  Nonmbcr  i 
WUHUIGKR,  BB50NDEBS  LIKBXR  GKTHtUER, 

Ich  babe  Euer  Schreiben  vomSo.  vorigen  MiMiats  nebst 
beigefiigten  Frtichten  wohl  erhalten  und  danke  Eudi  fOr  d 
hierunter  bezeigte  AttentioD.  Es  tbut  Mir-  recht  leid ,  da 
Each  nicbt  wohl  befindet  und  Ich  also  fiir  dieses  Mai  dai 
gniigen  nicbt' haben  kdnnen,  Euch  allbier  bei  Mir  zu  sehei 
wiinsche  Eucb  von  Herzen  elne  baldige  Besset-ung  Und  ver 
Euer  wohlaffectionirter  Kiinig. 


22.     AN  DENSELBEN. 

Berlin,  den  ai.  December 
WURDIGEH,  BHIiONDI£H5  LIEBKR  GeTBEUEH, 

Icb  bin  Euch  fiir  Eure  unterm  i6.  dieses  Mir  iiberschrieben 
devote  Gmtulation  zu  dem  bevorstehenden  Feste  and  J 
wecbsel  sehr  obH^ret;  und  wie  Ich- an  Eurcm  und  derei 
anvertraulen  Slifte  wahren  Wohlstande  jederzeit  aufric 
Aiitheil  nehme,  also  wiinsche  Ich  auch  Euch  und  ibnen  dei 
mels  reiciien  Segen  und  ein  immerwShrendes  voUkom 
Wohlergeben  vdq  UeF^en  an,  und  Ihr  kSonet  insbesondei 
siehert  sein,  dass  Ich  bestSndig  sein  werde  Euer  woblaffec 
ter  Konig. 
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a3.    AN  DENSELBEN. 

Berlin ,  den  a6.  Jannar  i  ySS. 
WUrDIGBR,  BE80NDKKS  LIKBBR  GeTRBUER, 

Ich  bin  Euch  fur  den  unterm  ao.  dieses  Hit  abgestatteten  treu 
devotesten  Gliickwonsch  zu  Meinem  Geburtstage  sehr  obligiret 
und  konnet  Ihr  versichert  sein ,  dass  die  Euch  anvertrauten  Stifle 
Meiner  Gnade  und  Protection  sich  bestMndig  zu  erfreuen  baben 
and  Ich  insbesondere  £uch*bei  aller  Gelegenheit  ferner  zeigen 
werde,  dass  Ich  in  der  That  sei  Euer  wobiafTectionirter  Konig. 


24    AN  DENSELBEN. 

Charlotteoburg ,  den  aS.  September  ijSS. 

WOrdiger,  besonders  liebbr  Getrbubr, 

ich  ertheile  Euch  auf  Euer  Schreiben  vom  i.  dieses  bierdurch 
in  Ant^irort,  wie  Ich  den  Dispiit,  worein  das  Stift  Camenz  mit 
der  Stadt  Frankenstein  wegen  der  Wege -Reparation  gerathen 
ist,  auf  Euer  einseitiges  Vorstellen  nicht  decidiren  kann,  sondern 
die  Sache  muss  bei  der  breslauischen  Krieges-und  Domanen- 
Kammer  geh5rig  untersuchet  und  rechtlich  entschieden  werden. 
Ich  werde  auch  deshalb  die  nothige  Verfugung  ergehen  lassen, 
sobald  nur  der  neue  Kammer- President  in  Breslau  eingetrofifen 
sein  wird,  und  konnet  Ihr  Euch  sodann  desfalls  wieder  melden. 
Ich  bin  Euer  wohlafiectionirter  Konig. 


w    ■ 


IV. 

FRIEDRICHS  BRJEF 

AN 

FRAU  VON  MANTEUFFEL. 


(DEN  1 3.  DECEMBER  1730.) 


AN  FRAU  VON  MANTEUFFEL. 

Gegcbcit  Ctiitrin,  ita  iS.  December  1730. 

Oeiner  KSnigtichen  Hoheit  Unserm  gnSdigsten  Kronprinzen  und 
Eerm  vfiri  so  eben  unterthfinigst  vorgetragen,  dass  die  Freu 
LaHdrSthin  von  ManteuiTel ,  wider  ihr  Versprechen,  sich  dennoch 
imtersUhea  wolle,  ifarea  Stab  fortzusetzen  und  von  hier  nach 
PoRunero  zu  gehen.  Wie  nun  Hdchstgedachte  Seine  KSnigliche 
Hoheit  an  solchem  strafbaren  Untemehmen  nicht  anders  als  Miss- 
FaUea  bexeigen  konnen,  da  Sie  der  Frau  LandiStbin  Gegenwart 
hochst  ungem  entbebren  wollen;  so  protestiren  Sie  wider  die 
intendirte  Desertion  nicht  allein  hierdurch  auf  das  feierlicbste, 
sondern  werden  aucb  bei  deni  Gouvernement  alles  wider  Eolche 
vonunehniende  Echappade  dienliche  anzuwenden  nicht  erman- 
^cln.  Welches  Sie  der  Frau  LandrSthin  nicbt  verhalten  wolien, 
der  Sie  iibrigens,  wofem  sie  sich  eines  Bessem  besinnet,  mit 
Gnaden  gewogen  bleiben. 

Fridkiiich. 


V. 

FRIEDRICHS  BRIEF 

AN  DEN 

HAUPTMANN  VON  HACKE. 


(DEN  iS.  JULI  lySa.) 


AN  DEN  HAUPTMAINN  VON  HACKE. 

Ruppia,  dea  iS.  Juli  1733. 

MiiN  L1E8ER  Herb  von  Hacxe, 

IVieiD  Gott,  w^as  hat  mir  Buddenbroclc  ftir  eine  Zekung  ge- 
bracht!  Ich  soil  nichts  aus  Brandenburg  kriegen,  mein  lieber 
Hacke?  Ich  habe  darauf  dreissig  Mann  aus  der  Compagnie  aus- 
rangiret,  und  vror  soil  ich  sie  nun  wieder  kriegen?  Ich  wollte 
wofal  dem  KSnige  eben  so  wohl,  wie  der  Dessauer.  grosse  Kerls 
geben,  aberGeld  babe  ichnicbt,  undkriege  und  prStendire  aucb 
nicht  secbs  Mann  fUr  einen.  So  heisst  ts  wohl  recht:  Wer  da 
bat,  dem  wird  gegeben,  und  wer  liichls  hat,  dem  wird  genom- 
men  von  dem,  das  er  hat.  Das  ist  keine  Kunst,  dass  des  Fursten 
uDd  die  magdebui^schen  Re^menter  schSn  sind,  wenn  sie  Geld 
vollaiif  haben  und  kriegen  damach  nocb  darzu  dreissig  Mann 
umsonsL  Ich  armer  Teufel  aber  babe  nicbts  und  werde  aucb 
mcin  Tage  nicbts  kriegen.  Bitte  Ibn,  lieber  Hacke,  bedenke  Er 
docb  das;  und  wor  ich  kein  Geld  babe,  so  Rihre  ich  dem  KSnige 
kiinftiges  Jahr  Asmus  allein  a)s  Recruten  vor  und  wird  mein  Re- 
giment gewiss  Krop  sein.  Sonsten  habe  ein  deutscbes  Sprich- 
wort  gelemet,  das  heisset:  Versprechen  undHalten,  etc.*  Ich 
Terlasse  micb  allein  auf  Ihu,  mein  lieber  Hacke;  worEr  nicbl 
bilft,  so  wird  es  schlecht  aussehen.    Heute  babe  wieder  ange- 

*    Versprechen  und  lUlteu 

Ziemt  wohl  Jungea  und  Altep. 
Sithe  Die  Deuliehm  SprKhtoBtUr  gfiammell  (von  Carl  Simroek).  FrinkFurl  am 
Htid,  iB46.   S.  517.  Nr.  109U9. 
IXVII.    111.  ■■ 


178  V.    FRIEDRICHS  BRIEF. 

klopfet,  und  wor  das  nicht  hilft,  so  ist  es  gethan.  Wenn  ich 
noch  kdimte  Geld  geliehen  kriegen,  so  wMre  es  noch  gut,  aber 
daran  ist  nicht  zu  denken;  so  helft  niir  doch,  lieber  Hacke;  ich 
versichere,  dass  ich  es  allezeit  danken  werde,  der  ich  jederzeit 

Meines  lieben  Herrn  Hauptmanns 

ganz  ergebener  Diener  und  Freund 

bin, 

Friderich. 


VI. 


FRIEDRICHS  BRIEFE 


AN  DEN 


LIEUTENANT  VON  DER  GROBEN 


(DEN  17.  IJND  DEN  27.  AUGUST  1784.) 


—■imnrii 


la 


I.  AN  DEN  LIEUTENANT  VON  DER  GROBEN. 

Weinsheim ,  deo  17.  AuguU  1734. 

Herdek  Teremietem!* 

Alitgegangea,  mitgehangen,  so  gagte  jener  Wirth  von  Biele- 
feld; so  wird  es  mir  armen  Teufel  auch  wohl  gehen,  denn  ich 
schleatre  init  der  Armee  mit  und  der  FraDzose  wird  wohl  das 
Beste  von  uns  kriegen.  Wir  woUcn  wieder  iiber  den  Neckar, 
und  die  verfluchten  Kerls  wollen  uns  nicht  dariiber  lassen.  Was 
mich  nur  bei  der  Sache  Mrgert,  ist,  dass  in  der  Zeit,  dass  wir 
uns  die  grdsseste  Miihe  von  der  Welt  geben,  um  durch  miliUi- 
rische  Strapazen  heroisch  zu  werden,  so  sitzest  Du  Teufel  zu 
Hause .... 

Die  Equipage  vom  Due  de  Bouillon  haben  unseize  Husaren 
gelangen  bei  Landau.  Hier  stehen  wir  im  Moder  bis  an  die 
Ohren,  und  sind  funfzehn  Mann  vom  Regiment  von  Alt -Baden 
im  Moder  versunken.  Der  Moder  kommt  daher,  dass  bei  Heidel- 
bei^  ein  Wolkenbruch  geschehcn,  welcher  die  Dorfcr  Fuhren- 
heim  und  Sandhausen  ganz  und  gar  verschwemmt  hat. 

Der  Hauptmann  von  Stojentin,  Flanssischen  Regiments,  hat 
in  einer  Affaire  d'honneur  eine  Wunde  am  Kopf  gekriegt;  er  le- 
bet  aber  noch  und  man  hoffet,  er  kommt  darvon. 

Hier  ist  der  Exercir-Teufel  auch  in  die  Kaiserlichen  gefahren, 
dcnn  der  Prinz  Eugen  exerciret  nun  Srger,  wie  wir;  er  ist  ofters 
drei  Stunden  selber  dabei ,  und  fluchen  die  Kaiserlichen  so  viel 
auf  uns,  dass  es  grausam  ist. 

Adieu.  Wor  Dich  der  Teufel  nicht  holet,  so  meritirest  Du 
es;  also  vale! 

•  Oder  vielmchr  Ordek  ieremlele,  eia  ungarisober  Flach ,  welcber  so  viel 
I)e<ieotet  als :  Der  Teufel  hai  Dieh  geschaffen.   Siehe  Band  XXVII.  1 ,  S.  a4. 
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Griisse  die  Ofiiciers  •  und  sa^e ,  ich  hofTc  bald  zebu  Mann  zii 

scbicken. 

Fkidkbich. 


2.    AN  DENSELBEIN. 

Bei  WeibUogen,  den  37.  August  1734. 

VoixEH  Gkillkn  und  andkrek  Posskn 
erf(3llkter  Cavalier, 

vJb  icb  zwar  lange  nicbt  von  Deinen  lieben  Handen 
Was  Schriftiicbes  gekriegt,  darein  Du  thStest  melden, 
Wie  es  um  Deiner  stebe  und  ob  aucb  noch  bei  Dir 
Die  Confusion  bebait  den  Triumpb  fiir  und  fiir. 


Der  edle  Rebensaft  sticbt  mir  beut  ins  Gebirne, 
So  dass  icb  gar  vergess  den  Lauf  derer  GesUme; 
Also  scbliesset  PoSt,  wiinschet  Dir  gut  m  leben, 
Und  wird  Dir  tausendmal  sonst  gute  Nacht  gegeben. 

Griisse  alle  OfVciers.  Heute  scbicke  zebn  Mann  von  bier;  ich 
glaube,  dass  sie  gut  sein  werden;  fiinfe  babe  scbon,  zwei  uber 
seebs  Fuss  und  aile  beidc  zwanzig  Jabr  zum  bocbsten  alt;  die 
andem  sind  ailc  liber  zebn.  Enfin ,  vierzig  Mann  kriege  gewi$s; 
aber  dann  ist  bier  nicbts  mebr,  was  bei  den  Kaiseriicben  die  Rede 
wertb  sei.   Adieu.   Lebe  wobl. 

Friuerich. 

Mitrowski  Dciu  Cainerad  lasst  tausendmal  griisscn:  die  aii- 
dern  babe  beutc  nicbt  geseben. 

•   In  der  Garnison  liuppin  und  Naucn. 


VII. 


FRIEDRICHS  BRIEFE 


AN  DEN 


CONSISTORIAL-RATH  REINBECK. 


(DEN  6.  UND  DEN  19.  ODER  ao.  JUNl  1740.) 


1.  AN  DEN  CONSISTORIAL-RATH  REINBECK. 

Charlottcnburg,  den  0.  Juni  1740. 

WUrdiger,  besonders  libber  Getreuer. 

ihr  habet  nochmals  an  den  Regierungs-Rath  Wolff  zu  schrei- 
ben,  ob  er  sich  nunmehro  nicht  enlschliessen  konne,  in  Meine 
Dienste  zu  gehen,  und  wurde  Ich  ihm  alle  raisonnable  Condi- 
tiones  accordiren.   Ich  bin 

Eiier  wohlafTectionirter  Konig. 


Ich  bitte  Ihn,  sich  um  dcs  WoUTen  Miihe  zu  geben.  £in 
Mensch,  der  die  Wahrheit  sucht  und  sie  liebet,  muss  unter  aller 
menschlichen  Gesellschaft  werlh  gehalten  warden;  und  glaube 
Ich,  dass  £r  ehie  Conquete  im  Lande  der  Wahrheit  geraacht  hat, 
wor  Er  den  Wolff  hierher  persuadiret.  • 

Friderich. 


*   Die  Nachschritt  i»t  eigcnhandig.    Siehe  das  Facsimile  am  Ende  dieses 
Bandcs. 
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2.    AN  DENSELBEN. 

Chorlottenburg  (den  19.  oder  30.  Jani  1740)- 
WiJRDIG£R,  BESONDERS  LIEBER  GeTREUER, 

Ich  babe  aus  Eurem  Scbreiben^  vemommen,  wie  der  Regie- 
rungs -Ratb  Wolff  Meine  Dieiiste  annebmen  will,  welcbes  Mir 
lieb  ist.  Icb  bin  entecblossen ,  ibn  in  Berlin  zum  Aufnehraen  der 
SocietSt  der  Wissenscbaften  zu  placiren ,  und  kann  er  daselbst 
gleicbfalls  seine  Lectiones  balten ,  weil  es  ibm  an  Zuborem  nicht 
feblen  wird.  Icb  will  ibm  aucb  ein  Tractament  von  zwei  tausend 
Tbalern  geben,  wobei  er  sein  gates  Auskommen  und  zugleich 
mebrere  Bequeinlicbkeiten  als  zu  Marburg  baben  durfte.  Ihr 
konnet  ibm  davon  Nacbricbt  geben  und  Icb  bin 

Eiier  wohlafTectionirter  K5nig. 

Wenn  der  Wolff  bier  komiuen  wird,  so  bat  es  keineSchwie- 
rigkeit,  deun  unsere  Akademie  muss  nicbt  zur  Parade,  sondern 
zur  Instruction  sein.  ^ 

Friderich. 


•    Vom  ig.  Juoi  1740. 

k   Die  Nachschrifi  ist  eigenhandig.    Siehe  das  Facftimile  aiu  £nde  dieses 
Baodes. 


Vffl. 


FRIEDRICHS  BRIEF 


AN  DEN 


ETATS-MINISTER  VON  VIERECK 


(DEN  la.  JUNI  1740.) 


AN  DEN  ETATS- MINISTER  VON  VIEREClv. 

RuppiD,  den  19.  Jani  1740. 

Mein  LiEBER  Etats- Minister  von  Viereck, 

ilachdem  Ich  den  Inhalt  Eures  Berichts  von  der  Einrichtun^ 
nnd  Fonds  der  SocieiHt  der  Wissenschaften ,  nebst  dem  Etat 
uber  die  Einnahme  und  Ausgabe  bei  solcher,  ei*sehen  babe,  so 
habe  Ich  darauf  resolviret,  dass  in  letzterem  von  nun  an  die 
odiose  Ausgabe  (lir  die  sMinmtlichen  Koniglichen  Narren  *  cessi- 
ren,  dahergegen  die  davon  ausgesetzl  gewesenen  jShrlichen  zwei 
hundert  Thaler  der  bekannte  Professor  der  Mathemalik  zu  Ber- 
lin Naude  hinwiederum  haben  solle.  Ich  werde  auch  noch  feiTier 
fur  obgedachte  SocietUt  alle  Vorsorge  tragen  und  derselben  von 
Meiner  Huld  und  Protection  rcelle  Marquen  zu  geben  nicht  er- 
mangeln. 

*  Siehe  Band  XXV.,  S.  4^i,  and  oben,  S.  7. 


IX. 


FRIEDRICHS  BRIEF 

AN  DEN 
GENERAL  DER  INFANTERIE 

PRINZEN  LEOPOLD  VON  ANHALT- 

DESSAU. 


(DEN  9.  NOVEMBER  i74«.) 


AN  DEN  GENERAL  DER  INFANTERIE 
PRINZEN  LEOPOLD  VON  AN  HALT- DESSAU. 

Bretlau,  den  9.  November  i74i- 
DURCHLAUCHTIGER  FOrST, 

Freundlich  lieber  Vetter  , 

INachdem  ehegestern  die  sammtlichen  Stande  des  Herzogthums 
Nieder-Sdblesien  Mir  die  solenne  Erbhuldigung  allhier  geleistet, 
so  habe  nicht  anstehen  wollen,  Ew.  Liebden  so  wohl,  als  denen 
in  der  Anlage^  benannten  OfBciers  einige  von  denen  so  genannten 
Huldigungs-Medaillen  zuzusenden.  I>    Ew.  Liebden  haben  dem- 

*     I.  General  der  Infanterie  Print  Leopold M.  in  Gold. 

a.  General-Lieutenant  von  Kalckstein dito. 

3.  General-Lieutenant  von  Jeetie dito. 

4.  General-Major  von  Derschan M.  in  Silber. 

5.  Oberst  von  Lestwiti,  von  Jeetxe dito. 

6.  Oberst  von  Bismarck  (von  Baireath) dito. 

7.  Oberst  von  Bomstedt,  von  Gessler dito. 

8.  Obertt-Lieutenant  von  G5tse,  von  Print  Leopold    ....  M.  in  Gold. 

9.  Oberst-Lientenant  von  Bantsch  (von  Print  Carl) M.  in  Silber. 

10.  Oberst-Lieutenant  von  Hobeck  (von  Print  Bcvern) ....  dito. 

1 1.  Oberst-Lieutenant  (Marquis)  von  Varennc  (von  Truchsess)  dito. 

I  a.  Major  von  Rettow  (von  Kalckstein) dito. 

1 3.  Major  von  Ltideritt  (von  Print  Frieclrich) dito. 

b  Von  Jobann  Kittel  in  Breslau.  Vordent'iit :  FRWEHICFS  BORVSSO- 
RVU  REX.  SVPR.  SILES,  INF.  DVX  Das  dem  Beschauer  rechU  gewandte 
Bmstbild  des  KSni^^s  im  Hamisch,  mit  umgcschlagenem  Hermelin  -  Mantel 
und  dem  Bande  des  Scbwanen  Adlerordens.  Kehrseite :  JFSTO  VICTORI. 
Das  Konigreich  Prenasen  in  Gestalt  einer  weiblichen  Figur,  die  Krone  auf  dem 
Haupte  imd  den  Scepter  in  der  Rechten ,  empfangt  von  einer  tief  sicb  bengen- 
deo  weiblichen  GesdJt,  welche  die  Provint  Schlesien  bedeutet  nnd  an  dem 
Wappenschilde  mit  dem  Adler  kennbar  ist,  den  hertoglichen  Hut.  Im  Ab- 
•chnitt:  FIDES  SIF.es.  INF.  VRATIS.  D.  XXXL  OCT.  MDCCXLI.  Die  Hul- 

XXVn.    III.  »3 


194  IX.    FRIEDRICHS   BRIEF. 

nach  ihnen  solche  in  Meinem  Namen  zuzusenden,  zugleich  aber| 
denen,  welche  von  ihnen  mit  in  der  Bataille  von  MoIK\^lz  ?^ 
wesen,  zu  vermelden,  wie  dass  Ich  ihnen  diejenige  Medaille 
Schick  te,  zu  welchcr  sie  die  Stempel  gemacht  hStten.  Ich  bin 

Ew.  LiKBDEN 

freundwilliger  Vetter. 
Fridbrich. 

Prenez  de  bonnes  precautions  contre  les  Autrichiens.  * 

dignD^,  von  welcher  Fricdrich  in  scioen  Werken  (Band  II. »  S.  93)  nnr  ^ut1r^ 
nigcn  Worten  spricht,  crfolgte  in  der  That  nicht,  wie  die  Medaille  l>esa*t,  dei 
3i.  October,  sondern,  wegen  der  verxogerten  Kinnahme  von  Ncisse,  ent  d«i 
7.  November. 

•   Niir  der  Name  des  Konigs  und  die  franzosische  Nachschrift  siod  ei|;(*' 
bSndig. 


X. 


FRIEDRICHS  BRIEF 


AS  DEN 


MAJOR  WILHELM  SENNING. 


(DEN  ay.  MAI  174a.) 


■■■    ■ 


i3 


AN  DEN  MAJOR  WILHELM  SENNING. 

Lager  bei  Brxesy,  deo  a 7.  Mai  1 74a* 

Mein  liebkr  alter  guter  Sbnning, 

Ich  dankc  Euch,  dass  Ihr  an  den  guten  Begebenheiten  Theil 
nehml,  womit  das  Gliick  Mich  begiinstigl.  Ihr  habt  sehr  Recht, 
Euch  ftir  Mich  zu  interessiren,  denn  Ihr  wlsst,  wie  sehr  Ich  Euer 
Freund  bin. 

Aus  Frieden  enlsteht  Krieg,  sagt  man  immer;  aber  sicherer 
noch  entsteht  aus  Krieg  Friede.  Nach  der  letzten  Schlacht  halte 
Ich  dafiir,  dass  die  Oesterreicher  ausser  Stande  sind ,  den  Krieg 
noch  langer  fortzusetzen ,  und  so  viel  Ich  urtheilen  kann,  werde 
Ich  als  friediicher  Bewohner' von  Charlottenburg  oder  Rheins- 
berg  Euch  bald  wieder  umarmen  und  Euch  miindlich  versichern 
konnen,  wie  viel  wahre  Achtung  und  Freundschafit  Ich  fiir  Euch 
babe.   Lebt  wohl ,  mein  lieber  Senning. 

Friderich. 


XL 


FRIEDRICHS  BRIEFWECHSEL 


MIT  DEM  GRAFEN 


VON  dOnhoff  auf  quittainen, 


IN  OSTPREUSSEN. 


(DEiN  ai  AUGUST  UND  DEN  7.  SEPTEMBER  lySS.) 


I. 


VON  DEM  GRAFEN  VON  DONHOFF 


AUF  QUITTAINEN. 


(Den  a4*  Au^st  1753.) 

HfW.  Koiiigliche  MajeslMt  sind  zu  gerecht  und  leuUelig,  als  dass 
Hochstdleselben  einem  Dero  ti^eugesinntesten  Vasallen  ungnMdig 
nehmen  soil  ten,  wenn  derselbe  um  nichts  mehr  bittet,  als  fal- 
schen  Zeugnissen,  so  wider  ihn  divulgiret,  nicht  zu  glauben. 
Nachdem  vor  dreizehn  Jahren  der  selige  Konig  mir  krankheils- 
halber  den  Abschied  ertheilet,  und  ich  solches  in  tiefster  Submis- 
sion £w.  K.  M.  meldele,  erhielt  zur  Antwort,  Ew.  K.  M.  wOnsch- 
ten,  dass  es  mir  in  Zukunft  nach  Wunsch  ei^ben  mSge.  Wenn 
nun  hierauf  im  Carlsbade  \vieder  genesen  und  nach  der  Intention 
Dero  glorwiirdigsten  Herrn  Vaters  Majestat  bier  in  Preussen  eta- 
bliret,  nicht  in  fremde  Dienste  gegangen,  sondem  mitrichtiger 
Vormundschaft  der  Kinder  des  seligen  Obersten  Dohna,  welcher 
in  Campagne  blieb,  und  anderer  Arbeit  fatiguire;  so  erfahre  mit 
Chagrin ,  dass  £w.  K.  M.  bei  Hochstderoselben  letzten  Anwesen- 
heit  bier  in  Preussen, >  liber  ofTentlicher  Tafel,  mit  Verachtung 
von  mir  gesprochen,  ich  wMre  ein  Herrenhuther  und  h&tte  um 
der  so  genannten  PietSt  willen  quittireL  Wie  nun  niemals  mit 
der  gedachten  Secte  in  Connexion  gewesen ,  noch  davon  Fait  ge- 
macht,  als  bedaure,  dass  die  engen  Schranken  eines  Briefes  an 
£\v.  K.  M.  mir  nicht  verstatten,  zu  Hdchsler  Approbation  mein 
Glaubensbekenntniss  abzulegen.   Da  meine  PietMt  aber  kein  an- 

«  Der  Konig  kam  den  4«  •'uni  1  ySS  in  Koni|;*berf;  an  nifed  gkng  toglcicli  in 
das  Lager  bei  Kalthof,  wo  er  bis  xum  Ende  der  Manczuvrcs,  den  9.,  Terb&cb, 
an  wclcbem  Tage  er  wieder  nacb  Konig&bcrg  ging*  Den  10.  kefarie  er  nach 
Berlin  xuriick. 
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deres  Fundament  hat,  als  Furchte  Gott,  ehre  den  Komg.^  so 
bitte  niit  tiefster  Ehrfurclit,  £w.  K.  M.  wollen  mir  und  meinen 
S6hneu,  welche  zum  Niitzen  und  Dienst  des  Vaterlandes  er- 
ziehe,  init  Koniglicher  Huld  und  Gnade  zugethan  bleiben.  Icb 
werde  mit  unvcrbrucblicher  Trcue  dafiir  leben  und  sterben 
Ew.  K.  Mm  u.  s.  w. 


2.     AN  DEN  GRAFEN  VON  DONHOFF. 

1m  Campf  mcni  bei  SpandoMr, 
den  7.  September  1  joJ. 

HOCHWOHLGEBORNKR ,  LIEBEH  GeTREUER, 

Ich  babe  Euer  Scbreiben  vom  a4.  vorigen  Monats  erhalten  und 
ertbeile  Eucb  darauf  in  Antwort :  dass  Ihr  dasjenige,  was  Ich 
etwa  bei  Meiner  letzteren  Anwesenheit  in  Preussen  von  Euch 
gesprochen  haben  mag,  nicht  so  libel  auslegen  miisset;  Ich  babe 
solches  Leu  ten  so  nachgeredet,  die  Mir  es  vorerz&hlet  haben;  in- 
dessen  ist  solches  aus  keiner  Verachtung  gegen  Euch  geschehen, 
sondem  Ihr  kdnnet  versichert  sein,  dass  Ich  Euch  astimire  und 
Euch  undEurerFamilie  jederzeit  mit  Koniglicher  Huld  und  Gnade 
zugethan  bleiben  werde.   Ich  bin  Euer  wohlafTectionirtcr  Konig, 

Fridericu. 

.  •   I.  Petri,  Cap.  11.,  Ven»  yj» 


XII. 


INST  R  UCTION 


FUR  DEN 


GENERAL-LIEUTENANT 


VON  FINCK. 


(DEN  12.  AUGUST  17D9.) 


INSTRUCTION  FUR  DEN  GENERAIr 
LIEUTENANT  VON  FINCK. 

(Oetscber,  den  la.  Angust  1759.) 

JJer  General  Finck  kriegt  eine  schwere  Commission.  Die  un- 
glucklicbe  Armee,  so  Ich  ihm  iibergebe,  ist  nicht  mehr  im  Stande 
mit  den  Russen  zu  schlagen;  Hadik  wird  nach  Berlin  eilen,  viel- 
leicht  Loudon  auch.  Gehet  der  General  Finck  diesen  beiden 
nach,  80  kommen  die  Russen  ihm  in  den  Riicken;  bleibt  er  an 
der  Oder  stehen,  so  kriegt  er  den  Hadik  diesseits.  Indessen  so 
glaube,  dass  wann  Loudon  nach  Berlin  woUte,  solchen  konnte 
er  unterweges  attaquiren  und  schlagen.  Solcbes,  wor  es  gut  ge- 
het, giebt  dem  Ungliick  einen  Anstand  und  halt  die  Sachen  auf. 
Zeit  gewonnen  ist  sehr  viel  bei  diesen  desperaten  UmstMnden. « 
Die  Zeitungen  aus  Torgau  und  Dresden  wird  ihm  Coper»  Mein 
Secretar,  geben.  Er  muss  Meinem  Bruder,  den  Ich  Generalissi- 
mus  bei  der  Armee  declariret,  von  Allem  berichlen.  Dieses  Un- 
gliick ganz  wieder  herzustellen  gehet  nicht  an;  indessen  was  Mein 
Bruder^ befehlen  wird,  das  muss  geschehen;  an  Meinen  Neveu 
muss  die  Armee  schworen. 

Dieses  ist  der  einzige  Rath ,  den  Ich  bei  denen  ungliicklichen 
Umst&nden  im  Stande  zu  geben  bin.  HSlte  Ich  noch  Ressourcen, 
so  wSre  Ich  dabei  geblieben.  >> 

Frch. 


•  Siebe  Badc]  XXVI.,  S.  aHa. 
^  A.  a.  O. ,  S.  199. 
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Weilen  Mir  eine  scbwere  Krankheit  zugestossen,  so  liber^ebe 
das  Commando  Meiner  Armee  wShrender  Krankheit,  bis  an  Meine 
Besserung,  an  den  General  Finck,  und  kann  er  im  Nothfal!  vod 
des  Generals  Kleist  Corps  imglcichen  disponiren,  nacbdem  es  die 
UmslMnde  erfordcrn;  imglelchen  von  denen  Magazinen  in  Stettin, 
Berlin,  Ctistrin  und  Magdeburg. 

FCH. 


Madlitz,  den  17.  August  1759. 

Mein  LiEBER  General-Major  von  Wunsch  , 

JcLiier  Schi'eiben  vom  16.  dieses  an  den  General ->  Lieutenant  von 
Finck  ist  hieselbst  riclitig  eingekommen,  und  miissetlhr  nurhin- 
fiiro,  da  Ich  nunmehr  von  Meiner  Unplsslidikeit  wiederum  her- 
gestellet  bin,  Eure  Bericbte  Mir  immediate  abstatten. 

FcH. 


XIII. 


FRIEDRICHS  BRIEF 


AN  DEN 


OBERSTEN  VON  DER  HEYDE. 


(DEN  32.  MARZ   1761.) 


AN  DEN  OliERSTEN  VON  DER  HEYDE. 

Meissen,  den  aa.  MSn  1761. 
MeIN  LIEBER  ObERST  VON  DER  HeYDE, 

Uie  ruhmwiirdige  Defension,  so  Ihr  zu  wiederholten  Malen  von 
der  Euch  anvertrauten  Festung  Colberg  gethan  habt  und  welche 
Euch  sowohl  bei  der  jetzigen  Welt  eiiie  wohl  merilirte  Reputa- 
tion zuwege  gebracht  hat,  als  auch  Meine  gnMdige  Erkenntllch- 
keit  verdienet,  hat  Mich  bewogen,  das  Andenken  davon  durch 
gegenwSrtige  Medaille  *  auch  auf  die  spateste  Nachwelt  bringen 
zu  lassen ,  welche  Ihr  hierbei  von  Mir  zu  empfangen  habt.  Ihr 
konnet  dabei  versichert  sein,  dass  bei  dem  femeren  getreuesten 
Betragen  in  Meinen  Diensten,  dessen  Ich  Mich  versichert  halte, 
Ich  Euch  noch  weitere  Marquen  Meiner  Erkenntlichkeit  geben 
und  darthun  werde ,  wie  Ich  bin 

Euer  wohlafTectionirter  Konig, 

Friderich. 

*   Sifheoben,  Forwori  des  fferausgebers ,  Art.  XI If. 


XXVII.    in.  i4 
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FRIEDRICHS  BRIEF 


AN  DEN  BARON 


H.  A.  VON  LA  MOTTE  FOUQUE 


(DEN  a.  MAI  1768.) 


i4* 


AN  DEN  BARON  H.  A.  VON  1.A  MOTTE 

FOUQUE. 

Potodam,  den  a.  Mai  (1763). 
MkIN  LIEBER  GkNBRAL  DER  InFANTERIE  VON  FoUQUE  , 

mLs  wird  von  Euch  dependiren,  wann  Ihr,  nach  Eurem  heutigen 
Schreiben,  die  darin  gemeldetc  Reise  nacb  Brandenburg  ibun 
wollet,  um  Euch  daselbst,  wegen  Eurer  jetzigen  schlechteu  Ge- 
sundheitsumsULnde,  einer  Cur  zu  bedicnen;  dabei  aber  wird  es 
Mir  dennoch  lieb  sein,  wann  Ihr  Mir  die  Gefalligkeit  erweisen 
und  vorerst  noch  einige  Tage  bier  bleiben  werdet.  Icb  gebe  auch 
an  den  Geheimen  Rath  Cotbenius  zu  Berlin  die  Ordre,  dass  der- 
selbe  n&cbstens  hierher  nach  Potsdam  kommen  soil,  damit  Ihr 
solchen,  wegen  Eurer  Gesundbeitsumstande  und  einer  desbalb 
zu  brauchenden  Cur,  selbst  consulliren  und  Euch  dessen  Raths 
bedienen  konneL   Icb  bin  Euer  woblalTectionirter  Konig, 

Federic. 


XV. 


FRIEDRICHS  BRIEF 


AN  DEN 


GENERAL-  LIEUTENANT 

VON  RAMIN. 


(APRIL    1773.) 


A^  DEN  GENERAL- LIEUTENANT 

VON  RAMIN. 

(April  1773.) 

lifS  ist  eine  Domprabende  iii  dein  hoheii  Stift  zu  Cammin  erofT- 
net  worden,  und  weilen  Mir  der  General  Ramin  sehr  wie  eiii 
Domprobst  vorkommt,  so  babe  Ich  nicht  gegiaubet  soiche  in  bes- 
sere  Hande,  wie  die  seinigen,  zu  geben,  sehr  versichert,  dass, 
waim  er  nicht  in  den  Kirchen  ziim  beslen  pontifioii^t,  er  doch 
einen  sehr  tiichligen  Domprobsl  bei  der  berlinischen  Garnison  ab- 
i^eben  wird ;  also  biUe  ihn ,  dieses  anzunehmen. 

Frch. 


XVI. 


FRIEDRICHS  BRIEF 


AN  DEN 


CONRECTOR  MORITZ. 


(DENai.  JANUAR  1781.) 


AN  DEN  CONRECTOR  MORITZ. 

Berlin,  den  91.  Januar  1781. 

illahlten  alle  deulsche  Dichter,  wie  Ihr  in  Euren  Mir  zugefer- 
tigten  Gedichten,  *  mil  so  viel  Geschmack,  und  herrschle  in  ihrcn 
Schriften  eben  der  Verstand  und  Geist,  weicher  aus  den  beige- 
le^ten  zwei  kleinen  Briefsammlungen^  hei*vorb)iekt,  so  wiirde  Ich 
bald  Meine  landesvaterlichen  Wiinsche  erfiillt  und  die  deutschen 
Schriftsteiler  an  Wiirde  und  Glanz  den  auswarligen  den  Rang 
streitig  machen  sehen.  Eure  drei  Schriften  eroITnen  Mir  dazu 
eine  angenehme  Aussicht;  sie  haben  Meinen  volligen  Beifall,  und 
Ich  ermunlere  Euch  zu  fernerer  Vervollkommnung  der  vater- 
landischen  Sprache  als  Euer  gnadiger  Konig, 

Fkiderich. 


■   Siche  oben,  Vorwort  dcs  Herausgcbers ,  Art.  XVI. 

^  Dtese  beidcn  Briersamnilungen  handeln  Vom  Unlerschiede  des  Akkusaliv's 
und  Dativ's  oder  des  mich  und  mir,  sie  und  ihnen,  u.  s,  w.,  und  erschienen  1780 : 
Hann  1781  unter  dem  Titel :  Kleine  Schriften  die  deulxche  Sprache  belreffend. 
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FRIEDRICHS  BRIEF 


AN  DEN 


KAMMER-MUSICUS 


J.  P.  KIRNBERGER. 


(DEN  a5.  FEBRUAR  1781.) 


.. I 


AN  DEN  KAMMER-MUSICUS 
J.  P.  KIRNBERGER. 

Potsdam,  dea  a5.  Fcbruar  1781. 

deine  Konigliche  MajestSt  von  Preussen  etc.  Unser  Allergnlidig- 
ster  Herr  konnen  Sich  vou  dem  angekiindigten  Werke  *  des  prinz- 
lichen  Kammer-Musici  Kimberger  in  Berlin  nicht  iiberreden,  dass 
solches  etwas  Neues  und  vorziiglich  Niilzliehes  fiir  die  Tonkunst 
und  musikalische  Composition  entbalten  konne,  da  der  General- 
Bass  bereits  vor  vielen  Jahren  zu  einer  gewissen  VoIIkommenheit 
^ebracht  worden  ist,^  und  wollen  demnach  solches  gedachtem 
Kimberger  aiif  seine  Vorstellung  von  ehe^estem  hiermit  nicht 
Terhalten. 

Friderich. 


■  Grundsaixe  des  Genertd-Btuses  als  ersle  Linicn  sur  Composition,  von  J  oh. 
Phil.  Kimberger,  Berlin,  bei  Hummel  (1781),  in  4* 

k  Fricdrich  hat  bei  diesen  Worten  vielleicht  an  den  Traile  de  VHarmonie, 
parRameaa,  Paris,  lyaa,  gedacht,  von  welchem  d'Alembert,  unter  dem  Titel: 
Elements  de  Musique  ihe'orique  et  pralique,  stuvant  les  prineipes  de  M.  Rameau, 
A  Paris,  1759,  einen  Aunn«;  gegcben  hat. 
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XVIII. 


FRIEDRICHS  BRIEF 


AN  DEN 


DOCTOR  BLOCK. 


(DEN  37.  mXrZ  1781.) 


iS- 


.    1 


AN  DEN  DOCTOR  BLOCU. 

Folsdaiu,  den  27.  Man  1781. 

deine  Konigliche  Majestal  vou  Preussen  Unser  AllergnSdigster 
Herr  lassen  dem  Doctor  Bloch  auf  seine  alleruntertbSnigsle  An- 
zeige  vom  25.  dieses  und  in  Ansehung  des  darin  gethanen  An- 
trages  hierdurch  zu  erkennen  geben,  dass  es  nichtnothigisl,  von 
den  Kammern  eine  Lisle  von  den  Fischen  zu  erfoi*dern ;  denn  das 
wissen  sie  schon  allerweges,  was  es  hier  im  Lande  fiir  Fische 
giebt.  Das  sind  auch  durchgehends  dieselben  Arten  von  Fischen, 
ausgenommen  im  Glatzischen;  da  ist  eine  Art,  die  man  Kaulen 
oenot,  oder  wie  sie  sonst  heissen;  die  hat  man  vveiter  nicht. 
Sonsten  aber  sind  hier  durchgehends  einerlei  Fische,  die  man  alle 
weiss  und  kennt;  und  darum  einBuch  da  von  zu  machen,  wiirde 
unoothig  sein,  denn  kein  Mensch  wird  solches  kaufen.  Die  zu- 
^Icich  mit  eingereichten  Kupferabdriickc  von  einigeu  Fischen  er- 
folgeu  hierbei  wiedcr  zuriick. 

Fridericu. 


XIX. 


FRIEDRICHS  BRIEF 


AN  DEN 


PROFESSOR  MYLLER. 


(DEN  aa.  FEBRUAR  1784) 


i     I 


V^  1)EK  l*ROFESSOR  MYLLER. 

Potsdam,  Hen  aa.  Februar  17S4. 
H0CUG£LAHRT£R  LIEBER  GeTREVER. 

Ihr  urthellet  viel  zu  vortheilhaft  von  dcDen  Gediehtea  aus  deni 
zwoIHen,  dreizehnten  und  vierzehnten  Saccule ,  dcrcn  Druck  Ihr 
belordert  habet  und  zur  Bereicherung  dcr  deutschen  Sprache  so 
brauchbar  ballet.  Meiner  Einsicht  nach  sind  solcbc  nicht  einen 
Schuss  Pulver  werth  und  vcrdienten  nicbt  aus  dem  Staube  dcr 
Vergessenhelt  gczogeii  zu  werden.  In  Meiner  Biichei^sammlung 
wenigstens  wiirde  Ich  dergleicben  clendes  Zeug  nicbt  dulden. 
soiidern  beraus  scbnieissen.  Das  Mir  davon  eingesandte  Exem- 
plar mag  dabero  sein  Scbicksal  in  der  dortigen  grosscn  Biblio- 
thck  abwarten.  Viele  Nacbfrage  verspricbt  aber  demselben  nicbt 
Euer  sonst  t^nadiger  Konig, 

Friderich. 


XX. 


FRIEDRICHS  BRIEF 


.\N  DEN 


PROFESSOR  MCCHLER. 


(DEN  ai  APRIL  1785.) 


AN  DEIN  PROFESSOR  MUCHLER. 

Pot.srUm,  flen  a4.  April  1780. 

Besonders  lieber  Getreuer, 

Uenkmaler  von  verdicnslvollen  Manncm  sind  von  je  her  als  Aul- 
muDlerungen  zu  ibrer  Nachahmung  gestiflet  worden.  Ein  Frei- 
herr  von  Leibniz,  ein  Sulzer,  ein  Lambert  *  verdienen  nicht  we- 
niger,  dass  ihr  Andenken  durch  cben  dergleichen  geebrt  und  ihre 
Verdienste  auf  die  Nachwelt  gebracht  werden.  Vielleicht  rcizen 
aiich  ihre  Ehrenzeichen  manchcn  zur  Nachahmunsr.  In  diescr 
HoiTnung  genehmige  Ich  nunmehro  Euren  geslrigen  Antrag,  ibnen 
eine  DenksUule  nebst  ihren  Bildnissen  en  Medaillons  zu  setzen. 
In  der  Mitte  des  Platzes  vor  Meinem  grossen  Bibliothek-Hause 
wird  solche  am  scbicklichsten  stehen.  Daselbst  verstatte  Ich  Eiich , 
ihnen  solche  errichten  zu  lassen,  und  Ihr  konnet  Euch  nur  deshalb 
bei  Meinem  General  -  Lieutenant  von  MollendorfT,  als  dorligem 
Gouvemeur,  melden,  welcher  solches  nachzulassen  heute  Ordre 
erhalt  von  Eurem  gnadigen  Konis^e , 

Friderich. 

*   Siehe  oben,  Vorwort  des  fferausgebers ,  Art.  X\. 
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FRIEDRICHS  BRIEF 


AN  DEN 


RECTOR  HEYNATZ. 


(DEN  I  a.  AUGUST  1785.) 


AN  DEN  RECTOR  HEYNATZ. 

PoUdam,  den  la.  August  1785. 
HOCHGELAHRTER,  LIEBER  GeTREUER, 

ich  danke  Euch  fur  das  Mir  unter  dem  10.  zugesandte  Exemplar 
Eurer  Anweisung  zur  Deutschen  Sprache,  Dieses  kleine  Werk 
ist  ein  neuer  Beweis  Eures  Diensteifers  in  Eurem  Berufe,  weil 
Ihr  darin  auch  den  AnQingern  niitzlich  werden  wollet.  Wenn 
diese  gleich  anfangs  gegen  die  Sprachfebler  verwahret  werden, 
so  konnen  sie  hemach  mil  weniger  Miihe  es  in  dieser  Sprache 
weit  bringen;  und  was  ist  ruhmlicher  fiir  einen  Deutschen,  als 
rein  deutsch  sprechen  und  schreiben.  Ich  wiinsche,  dass  Ihr  dazu 
noch  fernerhin  viel  beitragen  moget,  und  bin  Euer  gnMdiger 
Konig, 

Fridbrich. 
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XXII. 


FRIEDRICHS  BRIEFE 


AN  DIE  VERWITTWETE 


FRAU  VON  TROSCHKE. 


(DEN  2  1.  UND  DEN  a3.  JANUAR  1786.) 


•«•    , 


I.     AN  DIE  VERWITTWETE  FRAU 

VON  TROSCHKE. 

PoUdam ,  den  a  i .  Jauuar  1 786. 
LlEBE  BeSONDERE  , 

Mir  ist  der  schleunige  Tod  des  Obersten  von  Troschke,  Alt- 
Woldeckscheo  Regiments,  Euros  Mannes,  ungemein  nahe  ge* 
gangen.  Ich  verliere  an  ihm  einen  sehr  braven  und  guten  Olfi- 
cier;  diesen  Ruf  hatte  er  allgemein  und  Ich  ^wusste  sehr  wohl 
seine  vorzilglichen  Verdienste  zu  schStzen.  Der  von  Euch  zuruck- 
gesandte  Orden  Pour  le  mdriie  desselben  und  Euer  Dank  fiir  die 
ihm  zugeivandten  Gnadenbezeigungen  werden  Euch  und  Euren 
Kindem  ewige  DenkmlLler  Meiner  ihm  zugewandten  wohlver- 
dienten  Huld  bleiben.  Hierbei  will  Ich  es  aber  nicht  bewenden 
lassen,  sondern  Ihr  konnt  versichert  sein,  dass  Ich  so  wenig  die 
Wittwe  eines  so  verdienstvollen  Officiers  als  dessen  hinterlassene 
Kinder  gewiss  nicht  verlassen  werde.  Zu  dem  Ende  vertrauet 
Mir  ohne  Rtickhalt  die  BeschafTenheit  Eurer  sMmmtlichen  haus- 
lichen  UmstSnde  an,  in  welchen  er  Euch  verlassen  hat,  auch  die 
Anzahl  und  das  Alter  Eurer  Kinder,  und  dann  will  Ich  sehen, 
was  Ich  fiir  Euch  und  sie  thun  kann,  als  Euer  gnSdiger  Konig. 

Ihren  seligen  Mann  babe  Ich  in  Ehren  gehalten  wie  ein  Exem- 
pel  von  einem  rechtschafTenen  OfBcier;  und  weil  er  leider  mit 
Tode  abgegangen,  so  werde  Ich  an  Vaterstelle  fiir  seine  Kinder 
sorgen,  und  was  Ich  dem  Vater  zugedacht,  fur  die  Kinder  und 
die  Mutter  thun.  Schicke  Sie  Mir  nur  die  Liste  von  Ihrem  Ver- 
in5gen  ein,  so  verspreche  Ich  Alles  so  zu  machen,  dass  die  Fa- 
milie  zufirieden  sein  wird.  * 

Friderich. 

•  Die  Naclischrift  Ui  eigcnhandig. 
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a.    AN  DIESELBE. 

Potsdam,  den  33.  Januar  1786. 
LiKBE  BssoNDKae, 

jyiir  jst  es  recht  lieb,  von  Euren  Familienumstanden  nach  Ab- 
sterben  Eures  Mannes,  des  braven  Obersten  von  Troschke,  durch 
Euer  Scbreiben  von  gestem  genau  benachrichtiget  zu  sein.  Ich 
werde  nun  darauf  bedacht  sein,  Euch  und  seine  hinlerlasseneo 
Kinder  Meine  Huld  und  Vorsorge  verspiiren  zu  lassen.  Zu  dem 
Ende  babe  Ich  Euch  vorerst,  fur  Euren  Unterhalt  und  Erziebung 
Eurer  Kinder,  die  Einkiinfte  seiner  gebabten  Amtshauptmann- 
schaft  Carzig  in  der  Neumark  von  fiinf  hundert  Tbalem  heute 
angewiesen ,  und  dann  werde  Ich  zwisehen  bier  und  Trinitatis 
sorgen,  dass  dessen  Giiter  auf  wenigstens  zwanzig  tausend  Tha- 
ler an  Werth  steigen  und  so  hoch  gebracbt  werden  soUen.  Hieran 
sollet  Ibr  und  Eure  Familie  ein  immerwMhrendes  Denkmal  haben 
von  der  Vorsorge  Eures  gnadigen  Kdnigs, 

Fridericb. 


3.    AN  DEN  STAATS-MINISTER 
VON  WERDER. 

Potsdam,  den  aa.  Januar  1786. 

Ua  Mein  Freund  der  Oberst  von  Troschke  gestorbeo,  so  will 
Ich,  dass  die  Wittwe  die  Amtshauptmannschaft,  so  er  gehabt, 
behalte.  HiemMchst  will  Ich  ibr  ein  in  der  Neumark  gelegencs 
Gut  kaufen  und  die  dazu  erforderlicben  zwanzig  tausend  Thaler 
anweisen.  Sammtlicbe  bei  den  westphftlischen  FrSuleinstifien 
entstehende  Vacanzen  sollen  weder  verkauft  noch  auf  iigend 
eine  andere  Art  vergeben,  sondem  fiir  die  Troschkeschen  T5ch- 
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ter  aufgehoben  werden.  Wenu  sie  heirathen,  will  Ich  zwei  der- 
selbeu  ausstatten. 

Friderich* 


4     AN  DAS  GENERAL-DIRECTORIUM. 

Potsdam,  den  a3.  Januar  1786. 

JL/ie  Wittwc  des  Oberstcn  von  Troschke,  Alt-Woldeckschen 
Regiments,  gebome  von  Oppell,  in  Berlin,  soil  die  Einkiinfte 
von  fiinf  hundert  Thalern  jSbrlich  aus  dessen  Amtsbauptmann- 
sebafl  Carzig  in  der  Neumark  zu  ibrem  Unterbalt  und  Erziebuog 
ihrer  Kinder  fernerhin  erbalten  und  damit  auf  den  Etat  gebracbt 
werden,  und  Seine  Koniglicbe  MajesUlt  von  Preussen  etc.  Unser 
allergnMdigster  Herr  liberlassen  das  dazu  erforderlicbe  der  for- 
dersamsten  Verfiigung  des  General -Director!]. 

Fhiderich. 


Icb  werde  zwischen  bier  und  Trinitatis  ein  Gut  fiir  zwanzig 
tausend  Tbaler  fUr  ibre  drei  Sobne  kaufen.  Sie  bebalt  die  Amts- 
hauptmannscbaft,  und  bei  dem  Geistlicben  Departement  muss 
sie  sicb  melden,  um  zu  seben,  ob  Icb  nicbt  im  Clevescben  und 
Westphalen  gute  Klosterstellen  iiir  ein  paar  Tocbter  scbaffen 
kano.  Auch  wenn  sicb  zwei  Tocbter  verbeiratben  konnen,  so 
will  Ich  sie  aussteuem.  • 


•  Die  Nachsohrift  ist  eigenhandig. 
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xVm  34*  Januar  schrieb  der  Konig  im  allgemeinen  an  das  Geistlichf 
Departement ,  ob  keine  StifUstellen  erledigt  wSren,  womit  er  einigf 
FrSulein  versorgen  konne.  Der  Staats  -  Minister  Freiherr  von  ZedliU 
vennuthete,  dass  dies  eine  Versorgung  der  Tocbter  des  verstorbeoen 
Obersten  von  Troschke  zum  Endzweck  babe,  und  l)ericht«te,  dass 
in  Rucksicht  dieser  Vermutbung  er  Seiner  Majestat  folgende  Vor^ 
scblage  tbun  wolle  :  die  alteste  Tocbter  sei  die  al teste  Exspectantin 
auf  Scbildescbe.  Zwar  batten  Seine  Majestat  derselben  die  vor  weni- 
gen  Wochen  daselbst  vacant  gewordene  katboUscbe  PrSbende ,  iim  sie 
an  eine  qualificirte  Person  zu  resigniren,  ertbeilt;  indessen  bange  es 
von  Seiner  Majestat  ab,  ob  ibr  demobngeacbtel  aucb  die  Exspectanz 
zu  lassen,  wodurch  sie  also  die  erste  vacant  werdende  evangelische 
Slelie  erbalten  wiirde.  Die  zweite  Tocbter  sei  die  dritte  Exspectantin 
auf  Marienbom,  und  da  sie  -wegen  ibrer  Jugend  docb  noch  keine 
Stiftsstelle  besitzen  konne,  so  werde  sie  wobl  die  Zeit  abwarten  konnen, 
bis  sie  zur  Hebung  komme.  Bei  der  dritten  von  zebn  und  der  viei^ 
ten  von  acbt  Jabren  sei  der  namlicbe  Fall,  und  werde  Seiner  Majestal 
anbeim  gestellt,  ob  der  einen  nicbt  eine  Exspectanz  auf  Heiligeograbe 
und  der  andem  auf  Scbildescbe  ertbeilt  werden  soile,  damit  auch 
diese  eine  Aussicbt  zu  derelnstiger  Wrsorgung  batten. 

Alle  dieses  Vorscblage  sind  von  Seiner  Majestat  genebmigt  und  be- 
statigt  worden.A 

Ab  Frau  von  Troscbke  den  K5nig  bat,  dass  er  ibr  erlauben  moge, 
die  ibrem  Manne,  1781,  verliebene  katboliscbe  Frabende  ibrem  altestm 
Sobne,  dem  Lieutenant,  abzutreten,  schrieb  der  Konig  am  3o.  Juni 
1786  an  das  Geistliche  Departement  :  seine  Absicbt  sei  vom  Anfang 
gewesen,  dass  der  Verkauf  dieser  Prabende  auf  alle  nur  mogliche 
Weise  begiinstiget  und  alle  dagegen  sicb  bervortbuende  Schwierig- 
keiten  aus  dem  Wege  geraumet  werden  soDten.  Dieses  miisse  auch 
nocb  in  Ansebung  der  Wittwe  und  Erben,  ohne  alle  Widerrede,  gf- 
scbeben;  wie  aber  solcbes  am  besten  anzufangen  imd  nacb  denRccfa* 
ten  in  Ricbtigkeit  zu  bringen  sei,  iiberlasse  er  des  Ministers  Ennes- 
sen  und  erinnere  nur,  dass  er  dabei  die  Familie,  so  viel  nur  irgend 
gescbeben  konne,  vorziiglicb  begiinstigt  wissen  wolle. ^^ 

*    Berlinische  3/onatsschri/l ,  Band  Vil. ,  S.  188. 

k  Dr.  Anton  Friedrich  Biisching,  Characler  Friedrichs  des  Zwetien,  Kongs 
von  Preussen,    Zweite  Ausgabc.    Halle,  1788,  S.  aoa. 
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SCHREIBEN  DES  KONIGS 


AN  DEN  ETATS- MINISTER 


FREIHERRN  VON  ZEDLITZ. 


(DEN  5.  SEPTEMBER  1779.) 


AN  DEN  ETATS-MINISTER  FREIHERRN 

VON  ZEDLITZ. 

Mein  lieber  Etats -Minister 
Freiherr  von  Zedlitz  , 

Ua  Ich  gewabr  geworden,  dass  bei  den  Schulanstalten  noch 
viele  Fehier  siod  und  dass  besonders  in  den  kleinen  Scbiilen  die 
Rhetorik  und  Logik  nur  sehr  schlecht  oder  gar  nicbt  gelehrt 
wird,  dieses  aber  eine  voraiigliche  und  hochst  nothwendige  Sacbe 
ist,  die  ein  jeder  Mensch  in  jedem  Stande  wissen  muss  und  das 
erste  Fundament  bei  Erziehung  junger  Leute  sein  soil,  denn  wer 
zum  besten  raisonniret,  wird  immer  weiter  kommen,  als  einei\ 
der  falsche  Consequences  ziebet;  so  babe  Eucb  hierdurch  Meine 
eigentliche  Willensmeinung  dabin  bekannt  machen  wollen.  We- 
gen  der  Rbetorik  ist  der  Quintilien, «  der  muss  verdeutscbet  und 
damach  in  alien  Scbulen  informiret  werden;  sie  miissen  die  jun- 
?en  Leute  Traductions  und  Discours  selbst  macben  lassen,  dass 
sie  die  Saebe  recht  begreifen,  nacb  der  Metbode  des  Quintilien: 
man  kann  auch  ein  Abrege  daraus  macben,  dass  diejungen  Leute 
in  den  Scbulen  Alles  desto  leichter  leiiien ;  denn  wenn  sie  nacb- 
her  auf  Uni vei^siUiten  sind ,  so  lemen  sie  davon  nicbts ,  Mrenn  sie 
es  aus  der  Scbule  nicht  scbon  mit  dabin  bringen.  Zum  Unter- 
richt  in  der  Logik  ist  die  beste  im  Deutschen  von  WolIT;  solcbe 
ist  wobl  ein  biscben  weitlsluftig,  aber  man  kann  sie  abregiren 

4  ITricdrich  haile  von  diesem  fleiDem  Lieblings-Schriflsteller  eioe  gute  Ueber- 
seUang :  QidtUitien,  De  VlnsiUidion  de  Vorateur.  Traduit  par  I'abbe  Nic.  Ge- 
dopv.  Di«fte  UeberseUunc;  findet  fiich  noch  im  Jahre  1784  auf  einer  Lisle  ron 
eini^en  funfxi:;  Werken,  welchc  der  Koni^  von  dem  BuchhSndler  Pitra  ver- 
laa^lc. 
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lassen.  Die  ersten  Schulen  sind  immer  Schuld  daran,  wenn  die 
jungen  Leute  nichts  lernen;  die  Lehrer  lassen  die  jungen  Leute 
nicht  selbst  arbeiten,  sondeni  sie  herum  laufen,  und  halten  sie 
nicht  genug  zum  Lemen  an.  Lateinisch  miissen  die  jungen  Leute 
auch  absolut  lemen,  davon  gehe  Ich  nicht  ab;  es  muss  nur  dar 
auf  rafBniret  werden,  auf  die  leichteste  und  beste  Methode,  wie 
es  den  jungen  Leuten  am  leichtesten  beizubringen;  wenn  sie  aueh 
Kaufleute  werden,  oder  sich  zu  was  anderm  widmen,  wie  es  auf 
das  Genie  immer  ankommt,  so  ist  ibnen  das  doch  allezeit  nutz- 
lich  und  kommt  schon  eine  Zeit,  wo  sie  es  anwenden  konnea 
Im  Joachimsthal  und  in  den  andem  grossen  Schulen  muss  die 
Logik  durchgehends  griindlich  g^Iehret  werden,  auch  in  den  Schu- 
len der  kleinen  Stadte,  damit  ein  jeder  lernt  einen  vemunfUgen 
Schluss  machen  in  seinen  eigenen  Sachen;  das  muss  sein.  Die 
Lehrer  miissen  sich  auch  mehr  Muhe  geben  mil  dem  Unfcerricht 
der  jungen  Leute  und  darauf  mehr  Fleiss  wenden ,  und  mit  wah- 
rem  Attachement  der  Sache  sich  widmen;  dafur  werdea  sie  be- 
zahlet,  und  wenn  sie  das  nicht  gebiihrend  thun  und  nicht  or- 
dentlich  in  den  Sachen  sind,  und  die  jungen  Leute  negligiren,  so 
muss  man  ibnen  auf  die  Finger  klopfen,  dass  sie  besser  attent 
werden.  Die  Rhetorik  nach  dem  Quintilien  und  die  Logik  nach 
dem  WoIfT,  aber  ein  bischen  abgekilrzet,  und  das  Lateinische 
nach  den  Auctoribus  classicis  muss  mit  den  jungen  Leuten  dureh- 
gegangen  werden,  und  so  miissen  sie  unterrichtet  werden,  und 
die  Lehrer  und  Professores  miissen  das  Lateinische  durdiaus 
wissen,  so  wie  auch  das  Gricchische;  das  sind  die  wesentlidi* 
sten  Stiicke  mit,  •  dass  sie  das  den  jungen  Leuten  recht  griindlich 
beibringen  konnen  und  die  leichteste  Methode  dazu  ausfindig  zo 
machen  wissen.  Ihr  miisset  daher  mit  der  Schulverbesserung  in 
den  grossen  StMdten,  als  Konigsberg,  Stettin,  Berlin,  Breslau, 
Magdeburg,  etc.  zuerst  anfangen.  Auch  ist  die  Elisabeth -Schule 
zu  Breslau,  wo  gute  Leute  gezogen  werden,  die  hemach  za 
Schulmeistern  genommen  werden  konnen.  Bei  den  kleinen  Schu- 
len muss  erst  augefangen  werden,  denn  da  >vird  der  Grund  ge- 
legt;  die  jungen  Leute  mogen  hiemSchst  auf  cinen  Juristen,  Pro- 
fessor, Sccrctar,  oder  was  es  ist,  studiren,  so  miissen  sic  das 

•   Siehe  Band  iX.,  S.  117;  Band  XXIV.,  S.  594;  Band  XXV.,  S.  175. 
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atles,  aach  Latetaisch  wisseiu  Eine  gute  deutsche  Gramma tik, 
die  die  beste  ist,  muss  auch  bei  den  Schulen  gebraucht  werden,  es 
sei  nun  die  Gottschedsche,  oder  eine  andre,  die  zum  besten  ist. 

Von  grossem  Nutzen  wiirde  es  sein,  wenn  die  jungen  Leute 
so  in  einem  Schulbause  bestSndig  beisammen  wMren,  wofur  die 
Eltem  was  gewisses  bezahlten;  so  wiirden  sie  weit  niehr  ler- 
nen,  ah  wenn  sie  zu  Hause  sind,  wo  sie  die  Eltem  nur  herum 
laiifen  lassen;  wie  im  Joachimsthal,  da  k5nnen  sie  gut  studiren, 
da  sind  sie  immer  bei  einander.  Die  Rhetorik  und  Logik  ist  fur 
alle  StSnde,  aile  Menschen  haben  sie  gleich  nothig;  nur  muss  die 
Melhode  des  Unterrichts  ein  bischen  reformiret  werden,  damit 
die  jungen  Leute  besser  lemen.  *Und  wenn  ein  Lehrer  oder  Pro- 
fessor darin  sich  bervor  thut,  so  muss  man  denn  sehen,  wie  man 
dergleichen  Lehrer  auf  eine  Art  avantagiret,  dass  sie  aufgemun- 
tert  und  die  andern  gereizet  werden,  sicb  auch  zu  befleissigen, 
dass  sie  nicht  so  grob  sind.  Die  Auctores  classici  miissen  auch  alie 
ins  Deutsche  iibersetzet  werden,  damit  die  jungen  Leute  eine 
idee  davon  kriegen,  was  es  eigentiich  ist;  sonsten  lernen  sie  die 
Worte  w^ohi,  aber  die  Sache  nicht.  Die  guten  Auctores  miissen 
▼or  alien  iibersetzet  werden  ins  Deutsche,  als  im  Griechischen 
and  Lateinischen  derXenophon,  Demosthenes,  Sallust,  Tacitus, 
Livius,  und  vom  Cicero  alle  seine  Werke  und  Schriften,  die  sind 
alle  seh^  gut;  desgleichen  der  Horatius  und  Virgil,  wenn  es  auch 
nor  in  Prosa  ist.  ^  Im  FranzSsischen  sind  auch  excellente  Sachen, 
die  m&sen  ebenfalls  iibersetzet  werden.  Und  wenn  denn  die  jun- 
gen Leute  was  gearbeitet  haben,  so  muss  das  gegen  die  deutsche 
Ud>ersetzung  gehalten,  und  ihnen  gewiesen  werden,  wo  sie  un- 
reehte  Wdrter  angebracht  und  gefehlet  haben.  GegenwKrtig  ge- 
schiehet  der  Unterricht  nur  schlecht,  und  es  wird  nicht  genug 
Attention  auf  die  Erziehung  in  den  Schulen  gewandt,  drum  ler- 
nen die  Kinder  auch  nicht  viel;  die  ersten  Fundaraente  sind  nicht 

*  Nach  dem  schriftlichen  Zeugnisse  des  Ministers  von  HerUberg  hat  die 
UnterreduDg  des  Kc)nigs  mit  dem  Rector  Arletios  in  Breslau ,  den  i3.  Mai  1779.- 
■GelegCDheit  gegeben,  dass  der  K6nig  gerathen ,  die  lateiaischea  SckriAaicUer 
*  mehr  ^u  iibersetaen  und  auch  dem  Herrn  von  Zedlits  befohlen ,  darauf  sn  se- 
*hen,  dass  dleselben ,  besonders  Quinctilian .  mehr  in  unsern  Schulen  tractiret 
■  wurdcn.  •  Siehe  Johann  Caspar  Arlelius,  Ein  Beitrag  zur  Lileralurgeschichie 
SchUsie/is,  von  Dr.  Julius  Schmidt.   Breslau,  1841*  S.  17  und  18. 
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nutze.  Wer  zum  besten  raisonniren  kann,  wird  immer  zum  wei- 
testen  kommen,  besser  als  der,  der  nur  falsche  Schlusse  xiehet 
Fiir  junge  Leute,  die  beim  Commerce  gehen  woUen,  sind  so  ein 
Haufen  gute  Biicher,  woraus  sie  das  Commerce  einer  jeden  Na- 
Uon  in  der  ganzen  Well  kennen  lernen  kdnnen;  fiir  Leule,  die 
Officiers  werden,  hi  die  Historic  nothig;  aiich  fiir  andre  Leute, 
und  zwar  muss  solche  gleich  zum  Anfange  gelehret  werdea,  deim 
es  sind  Abreges  genug  davon  da.  Aniknglich  muss  mao  sie  nur 
kurz  unterrichten,  und  bei  den  alien  Zeilen  nicht  zu  lange  sich 
aufhalten,  doch  so,  dass  sie  cine  Kennbniss  von  der  alien  Ge- 
schichle  kriegen.  Aber  in  den  neuern  Zeilen,  da  muss  man  sehon 
elwas  genauer  damil  gehen,  damil  die  jungen  Leute  solche  gnind- 
lich  kennen  lernen,  und  das  gebel  aucb  spielend  an.  In  Ansehung 
der  Geometric,  da  sind  schon  andre  Mittel,  um  ihnen  solche  zu 
lehren;  und  was  die  Philosophic  belrifTt,  die  muss  von  keinem 
Geisllichen  gelehrl  werden,  sondern  von  Wdllichen,  sonsten  ist 
es  eben  so,  als  wenn  ein  Jurist  einem  OfBcier  die  Kriegskunst 
lehren  soil;  er  muss  aber  alle  Systemes  mil  den  jungen  Leuten 
durchgehen  und  durchaus  keine  neue  machen.  Von  der  Mela- 
physik  miissen  sic  auch  was  durchgehen.  Aber  vom  Griechischeii 
und  Laleinischen  gehe  Ich  durchaus  nicht  ah  bei  dem  Unlerriehte 
in  den  Schulen.  Und  die  Logik  ist  das  allervemiinfligste,  denn 
ein  jeder  Bauer  muss  seine  Sachen  iiberlegen,  und  wenn  ein  jeder 
richtig  d&chte,  das  ware  sehr  guL  Die  Rhetorik  muss  den  jungen 
Leuten,  wie  schon  gesagt,  ebenfalls  griindlieh  beigebracht  wer- 
den. Man  muss  auch  darauf  Achl  gieben,  dass  die  Kinder  fleissig 
in  die  Schulen  kommen,  und  wenn  das  nicht  geschiehl,  muss  das 
den  Vfitern  und  Eltern  gemeldel  werden,  dass  sie  sie  dafiir  slra- 
fen;  denn  warum  schicken  sie  sonst  die  Kinder  in  die  Sohule,  als 
dass  sie  was  lernen  soUen;  sonst  konnen  sie  sie  ja  nur  zu  Hause 
bchalten. 

Dass  die  Schulmeister  auf  dem  Lande  die  Religion  und  die 
Moral  den  jungen  Leuten  lehren,  ist  recht  gut,  und  miissen  sie 
davon  nicht  abgehen,  damil  die  Leute  bei  ihrer  Religion  hiibsdi 
bleiben  und  nicht  zur  katholischen  iibergehen;  denn  die  evange* 
lische  Religion  ist  die  beste  und  weit  besser  wie  die  katholiscbeJ 
Darum  miissen  die  Schulmeister  sich  Miihe  geben,  dass  die  Leutd 
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Attachement  zur  Religion  behalten ,  und  sie  so  weit  bringen,  dass 
sie  nicht  stehlen  und  nicht  morden.  Diebereien  werden  indessen 
Dicht  aufhoren,  das  liegt  in  der  menschlichen  Natur;  denn  na- 
tiirllcher  Weise  ist  alles  Volk  diebisch,  auch  andere  Leute,  und 
seiche  9  die  bei  den  Cassen  sind  und  sonst  Gelegenheit  dazu  haben. 
Im  Lauenburgischen  und  Biitowschen  ist  es  noch  mehr,  wie  an 
andern  Orten  nothig,  die  Education  der  Kinder  in  eine  bessere 
Ordnung  zu  bringen,  denn  da  fehlet  es  noch  sehr  daran.  Im  Al- 
tenburgiseben  ist  eine  sehr  gute  Erziehung,  die  Leute  sind  da  alle 
so  ordentlich  und  yerniinfitig;  wenn  man  von  daher  konnte  Schul- 
meister  kriegen,  die  nicht  so  theuer  waren,  so  wiirde  das  sehr 
gut  sein.  Ihr  werdet  sehen,  wie  das  zu  machen  steht;  sonsten 
ist  es  auf  dem  platten  Lande  genug,  wenn  sie  ein  bischen  lesen 
und  schreiben  lernen;  wissen  sie  aber  zu  viel,  so  laufen  sie  in  die 
Stldte  und  woUen  SecretsLrs  und  so  was  werden.  Deshalb  muss 
man  auf  dem  platten  Lande  den  Unterricht  der  jungen  Leute  so 
eioricbten,  dass  sie  das  Nothwendige,  was  zu  ihrem  Wissen  noth- 
wendig  ist,  lernen,  aber  auch  in  der  Art,  dass  die  Leute  nicht 
aus  den  Dorfern  weglaufen,  sondern  hiibsch  da  bleiben.  Nach 
dieser  Meiner  Willensmeinung  und  Vorschrifl  werdet  Ihr  daher 
bemiihet  sein,  alles  in  den  Schulen  besser  einzurichten  und  zu 
reguliren,  damitMeine  landesvSterliche  Intention  bestens  erreicht 
wird.   Ich  bin  iibrigens  Euer  wohlaflectionirter  Konig, 

Potsdam,  den  5.  September  1779- 

Friderich. 
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(Gehalten  in  Parch witz,  den  3.  December  lySy,  und  vollstandig 
abgedruckt  aus  Retzow*s  Charakteristik.) 


Ucr  Konig  berief  seine  Generate  und  Stabs -OfSciere  zu  sich,  und 
mit  der  Ihm  eigenthiimllcben  Beredsamkeit  und  mil  seeJenvoilem  Aus- 
dnick  hielt  er  ihnen  jene  sehr  merkwiirdige  Rede,  deren  Hauptinbait 
mtr  unvei^esslich  geblieben  ist.  Nocb  nach  einer  langen  Periode  von 
Jabren ,  da  icb  dies  schreibe  y  belebt  sie  meine  Empfindungen  fiir  den 
gross  ten  Konig  und  Menschen ,  nvenn  icb  jene  inir  so  wicbtige  Epoch  e 
meines  Lebens  in  meiner  Einsamkeit  liberdenke.   — 

Ihnen,  meine  Herrn ,  —  so  redete  der  Konig  die  Versammlung 
an  —  ist  es  bekannt,  dass  es  dem  Prinzen  Carl  von  Lothringen 
gelungen  ist,  Schweidnitz  zu  erobem,  den  Herzog  von  Bevem 
zu  scblagen  und  sich  Meister  von  Breslau  zu  machen ,  wShrend 
ich  gezwungen  war,  den  Fortschritten  der  Franzosen  und  Reichs- 
volker  Einhalt  zu  thun.  Ein  Theil  von  Schlesien,  meine  Haupt- 
stadt,  und  alle  meine  darin  beGndb'ch  gewesenen  Kriegsbediirf- 
nisse  sind  dadurch  verloren  gegangen,  und  meine  WiderwMrtig- 
keiten  -w^iirden  aufs  hochste  gestiegen  sein,  setzte  ich  nicht  ein 
unbegrUnzles  Vertrauen  in  Ihren  Muth,  Ibre  Standhaftigkeit  und 
Ihre  Vaterlandsliebe,  die  Sie  bci  so  vielen  Gelegenheiten  mir  be- 
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wicsen  h^ben.  Ich  erkenne  diese  dem  Vaterlande  und  mir  ge- 
leisteten  Dienste  mit  der  innigsten  Riihrung  melnes  Herzens.  Es 
ist  fast  keiner  unter  Ihnen,  der  sich  nicht  durch  eine  grosse 
ehrenvoUe  Handlung  ausgezeichnet  hatte,  und  ich  schmeichle  mir 
daher,  Sie  werden  bei  vorfallender  Gelegenheit  nichts  an  dero 
mangein  lassen,  was  der  Staat  von  Ihrer  Tapferkeit  zu  fordern 
berechtigt  ist.  Dieser  Zeitpunct  rtickt  heran;  ich  iviirde  glau- 
ben,  nichts  getban  zu  haben,  liesse  ich  die  Oesterreicher  in  dem 
Besitze  von  Schlesien.  Lassen  Sie  es  sich  also  gesagt  sein,  ich 
wrerde  gegen  alle  Regeln  der  Kunst  die  beinahe  dreimal  starkere 
Armee  des  Prinzen  Carl  angreifen,  w^o  ich  sie  finde.  Es  ist  bier 
nicht  die  Frage  von  der  Anzahl  der  Feinde,  noch  von  der  Wich- 
tigkeit  ibres  gewahlten  Postens;  alles  dieses,  hoffe  ich,  wird  die 
Herzhafbigkeit  meiner  Truppen  und  die  richtige  Befolgung  mei- 
ner  Dispositionen  zu  liberwinden  sucben.  Ich  muss  diesen  Schritt 
wagen ,  oder  es  ist  alles  verloren ;  w^ir  miissen  den  Feind  scbla- 
gen,  oder  uns  alle  vor  seinen  Batterien  begraben  lassen.*  So 
-denke  ich,  —  so  werde  ich  handeln.  Machen  Sie  diesen  meinen 
Entschluss  alien  OfBcieren  der  Armee  bekannt;  bereiten  Sie  den 
gemeinen  Mann  zu  den  Auftritten  vor,  die  bald  folgen  werden, 
und  kiindigen  Sie  ihm  an,  dass  ich  mich  berechtigt  halte,  unbe- 
dingten  Gehorsam  von  ihm  zu  fordern.  Wenn  Sie  iibrigens  be- 
denken,  dass  Sie  Preussen  sind,  so  werden  Sie  gewiss  sich  dieses 
Vorzuges  nicht  unwiirdig  machen;  ist  aber  einer  oder  der  an* 
dere  unter  Ihnen,  der  sich  fiirchtet,  alle  Gefahren  mit  mir  zu 
theilen,  der  kann  noch  heute  seinen  Abschied  erhalten,  ohue  von 
mir  den  geringsten  Vorwurf  zu  leiden.  ^ 

» 

■  D'Alembcrt  sagt  in  scinem  Eloge  de  jnilord Marechal,  A  Paris  ei  a  Berlin, 
1779,  S.  8a,  indem  er  der  Aeusseruof;;eJi  des  Konigs  vor  nad  nach  der  Schlacht 
bei  Leutben  gedcnkt :  ■  On  lui  representa  que  Tarmee  ennemie  etait  double  de 
•la  sienne :  Je  le  scus,  repondit-il,  mais  il  ne  me  resteplus  d*auire  ressoarce  ^t 
•  de  vaincre  ou  de  perir;  je  les  attaquerai,/usseni-ils  sur  les  cloehers  de  Breslaa.' 
Sichc  ancb  J.  D.  E.  Preuss ,  Friedrich  der  Grosse  im  siehenjdhrigen  Kriege  und 
in  seinen  spateren  Regentensorgen y  eine  hislorische  PorlraiiSkisze,  Berlin,  iS55. 
S.  i4' 

k  Dieser  besondere  Zusats  war  der  Rath,  den  General  Wobexsnow  dem 
Konige  gab,  als  dieser  bekummcrt  schien,  ob  ancb  seine  OfGcicre  b«relt  seio 
wiirden ,  sich  mit  ihm  in  die  bevorstehenden  augenscheinlichen  Gefahren  willi^ 
zn  stiirzen.    Friedrich  milderte  indess  den  Ausdruck,  dem  Wobersnow  die 
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Diese  Rede  des  Konigs  durchstr5mte  die  Adern  der  anwesenden 
Helden,  fachte  ein  neues  Feuer  in  ihnen  an,  sich'durch  ausgezeichnete 
Tapferkeit  hervor  zu  thun,  und  Blut  und  Leben  ftir  ihren  grossen 
Monarchen  aufzuopfem,  der  diesen  Eindruck  mit  der  innigsten  Zu- 
fnedoiheit  bemerkte.  Eine  heilige  Stille,  die  von  Seiten  seiner  Zuho- 
rer  erfolgte,  und  eine  gewisse  Begeisterung,  die  er  in  ihren  Cresichts- 
zugen  Dvafamahmy  biirgte  ihm  fiir  die  vdllige  Ergebenheit  seiner  Armee. 
Mil  cineni  freundlichen  Ucheln  fuhr  er  darauf  fort : 

Schon  im  voraus  hielt  ich  mich  iiberzeugt,  dass  keiner  von 
Ihnen  mich  verlassen  wiirde;  ich  rechne  also  ganz  auf  Ihre  Ireue 
Hiilfe  und  auf  den  gewissen  Sieg.  Sollte  ich  bleiben,  und  Sie  fiir 
Ihre  mir  geleisteten  Dienste  nicht  belohnen  konnen,  so  muss  es 
das  Vaterland  thun.  Gehen  Sie  nun  ins  Lager  und  wiederholen 
Ihien  Regimentem,  was  Sie  jetzt  von  mir  gebort  haben. 

So  lange  hatte  Friedrich  II.  in  dem  Tone  der  Ueberzeugung  ge- 
redet,  um  den  Enthusiasmus  seiner  Zuhorer  anzufachen;  jetzt  aber, 
da  er  sich  von  der  unnvidersteblichen  Gewalt  seiner  Worte  iiberzeugt 
hielt 9  sprach  er  -wieder  als  Konig  und  kiindigte  die  Strafen  an,  die 
er  iiber  diejenigen  verhangen  woUte,  die  ihre  Schuldigkeit  verabsau- 
men  iviirden. 

Das  Regiment  Cavallerie,  sagte  er,  welches  nicht  gleich,  wenn 
es  befohlen  wird,  sich  unaufhaltsam  in  den  Feind  stiirzt,  lasse 
ich  gleich  nach  der  Schlacht  absitzen  und  mache  es  zu  einem 
Gamison-Regimente.  Das  Bataillon  Infanterie,  das,  es  trefic 
worauf  68  woUe,  nur  zu  stocken  anfangt,  verliert  die  Fahnen 
und  die  Sabel,  und  ich  lasse  ihm  die  Borten  von  der  Montirung 
abschneiden.  Nun  leben  Sie  wohl,  meine  Herm;  in  kurzem  ha- 
ben wir  den  Feind  geschlagen,  oder  wir  sehen  uns  nie  wieder. 

So  verstand  der  grosse  K()nlg  die  seltene  Kunst,  zu  einer  und 
eben  derselben  Zeit  Zutrauen  zu  emvepken  und  Gehorsam  einzupragen. 

stirkste  Energie,  d.  h.  EinH t,  der  mr  nicht  folgt,  sa  gebea  vorschlug. 

(Aomerk.  des  Herm  yon  Rettow,  a.  a.  O.,  S.  a4i«)  Uebrigens  kannie  der  Konig 
das  Wort  HundafoU  sehr  gut;  ja,  es  findet  sich  in  seiner  eigenhandigen  Dank- 
lagang  an  die  Armee  fSr  den  Sieg  bei  Chotasits,  Tom  19.  Mai  1749*  Siehe  Er- 
inneningen  an  Friedrich  den  Grossen,  in  Bezug  auf  seine  Armee,  am  a4'  Januar 
1854  M  der  Mditarischen  Gesellscha/l  vorgeiragen  von  J.  D,  E.  Preuss  (Als  Ma- 
mtseripi  gedmckt),  S.  10. 


264  II.    FRIEDRICHS  REDE. 

Seine  Beredsamkeit  und  ein  gewisser  gemessener  Ausdruck,  den  er 
auf  seine  Reden  zu  legen  wusste,  waren  so  hinrdssend ,  dass  —  icfa 
will  es  ktihn  behaupten  —  auch  der  roheste,  geftihUoseste  Mcnsch, 
ja  selbst  derjenige,  der  mit  ihm  imziifrieden  zu  sein  gegnindele  Lr- 
sache  haben  mochte,  enthusiasUsch  fiir  ilin  werden  musste,  wenn  er 
Friedrich  so  aus  dem  Herzen  reden  horle. 

Die  Begeisterung,  die  er  der  Versammlung  einzufl68sen  gewusst 
hatte,  ergoss  sich  bald  iiber  alle  librige  Officiere  und  Soldatcn  der 
Armee.  Im  preussischen  Lager  ertonte  ein  lauter  Jubel.  Die  alten 
Krieger,  die  so  manche  Scblacbt  iinter  Friedricb  II.  gewonnen  bat- 
ten, reicbten  sicb  wechselseitig  die  Hande^  versprachen  einander  treu- 
llcb  beizusteben  und  bescbworen  die  jungen  Leute,  den  Feind  nicbt 
zu  scbeuen ,  vielmebr,  seines  Widerstandes  ungeacbtet ,  ibm  dreist 
unter  die  Augen  zu  treten.  Man  bemerkte  seitdem  bei  jedem  ein  ge- 
wlsses  inneres  Gefubl  von  Festigkeit  und  Zuversicbt,  gemeiniglicfa 
gliicklicbe  Vorbolen  eines  naben  Sieges.  Mit  Ungeduld  erwartete  das 
Heer  den  Befebl  zum  Aufbrucb ,  und  diese  kleine  Scbaar  —  wiewohl 
auserlesener  Soldaten  —  ging  willig  und  zufrieden  ibrem  ScbickstI 
entgegen.  Was  konnte  iiicht  der  Konig  mit  solcben  Truppen  ausrich- 
ten,  und  was  bewirkte  nicbt  durcb  sie  sein  fnicbt bares  Genie!  Er 
nutzte  aber  aucb  den  Enthusiasmus  seiner  Armee,  bracb  von  Parch- 
witz  auf,  und  ricbtete  seinen  Marscb  auf  Neumarkt. 
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DE  MA  CONDUITE  MILITAIRE. 
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Oeaucoup  de  personnes,  peu  instruites  de  la  veritable  situation 
des  affaires,  ont  glose  sur  la  conduite  que  j^ai  tenue  avec  mes 
armees  apres  la  bataille  de  Prague.  •  Je  vais  exposer  avec  sim- 
plicite  et  verite  les  motifs  de  mes  actions;  c'est  aux  connaisseurs 
a  juger  qui  de  mes  critiques  ou  de  moi  a  raison. 

L'on  dit  que  le  siege  de  Prague  etait  une  entreprise  teme- 
raire,  et  que,  au  lieu  de  bloquer  cette  armee  defaite,  il  fallait 
iai  laisser  la  liberte  de  s*echapper,  pour  la  poursuivre  ensuite. 
Je  reponds  que  la  bIoquadel>  d'une  armee  battue,  mais  cepen- 
dant  nombreuse,  etait  une  entreprise  tres-dilBcile,  mais  qui  au- 
rait  reussi,  si,  comme  on  en  etait  informe  du  commencement, 
Tennemi  n'avait  pas  eu  de  si  gros  magasins  de  vivres,  ou  si 
Leopold  Daun  n'avait  pas  pu  rassembler  des  forces  si  nom- 
breuses.  Void  le  cas  de  la  question.  Nous  avions  battu  Tennemi 
en  bataille  rangee;  son  aile  droite  etait  coupee  et  separee  de  sa 
gaucbe;  j'etais  marche  avee  tout  ce  que  j'avais  pu  assembler  de 
cavalerie  et  d'infanterie  pour  couper  les  fuyards  de  la  Sasawa , 

•   Voyez  t.  IV,  p.  lao  el  suivantes. 

^  Mot  forme  par  le  Roi,  pour  blocus.    Voyez  t.  IV,  p.  9a,  et  t.  XXVll.  i , 
p.  aga. 
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ce  qui  i^ussit  si  bieii,  que  je  les  poussai  jusque  sous  le  Wys- 
sehrad,  ct  les  forgai  de  se  jeter  pele-mele  dans  ]a  ville.  J^avais 
detache  apres  les  fuyards  qui  avaient  passe  la  Sasawa  aupres  de 
Beneschau.  Si  je  laissais  ressortir  ceux  de  Prague,  je  remettais 
en  question  ce  qui  avait  ete  une  fois  decide,  et  je  laissais  echap- 
per  une  occasion  unique  de  faire  quarante  mille  hommes  prison- 
niers  de  guerre;  nous  les  avions  si  etroitement  serres,  des  deux 
cotes  de  la  ville,  par  nos  postes  et  nos  redoutes,  qu'ils  n*osaient 
plus  penser  a  tenter  une  sortie.  L'on  esperait,  par  le  moyen  du 
feu  et  des  bombes,  de  detruire  quelques-uns  de  leurs  magasins 
et  de  les  prendre  par  famine.  C'etait  I'unique  moyen  raisonnable 
pour  les  obliger  a  la  reddition.  Vouloir  les  assieger,  ^ *aurait  ete 
entreprendre  Fimpossible,  vu  la  nombreuse  gamison;  prendre  la 
ville  par  assaut,  ^'aurait  ete  se  jouer  de  la  vie  des  hommes  et 
hasarder  plus  que  la  prudence  ne  le  permet  k  aucun  general. 
Cette  bloquade,  jointe  au  bombardement,  avait  si  bienapproche 
les  choses  du  but  que  Ton  desirait,  que  cette  armee  bloquee  n'au- 
rait  pu  tenir  que  jusqu'au  28  de  juin  tout  au  plus,  apres  quoi 
elle  aurait  ete  obligee  de  mettre  les  amies  bas. 

Si  nous  n'avions  rencontre  d'autres  obstacles  que  ceux  du 
siege  et  de  la  nombreuse  gamison  de  Prague,  nous  aurions  reussi 
sans  faute;  mais  void  les  difiBcultes  qui  nous  furent  les  plus  nui- 
sibles,  et  qui  k  la  fin  nous  surmonterent.  L'on  sait  que  le  ma- 
rechal  Daun  etait  en  pleine  marche,  avec  un  corps  de  quatorze 
mille  hommes,  pour  joindre  M.  de  Browne  aupres  de  Prague; 
Ton  sait  que  ce  corps  se  trouvait  le  jour  de  Taction  aupres  de 
Bohmisch-Brod.  Je  detachai  le  prince  deBevern,  avec  quinze 
bataillons  et  soixante*dix  escadrons,  pour  eloigner  ce  corps,  dont 
le  voisinage  nous  etait  dangereux.  Le  prince  de  Bevem  le  poussa. 
a  la  verite,  mais  pas  avec  toute  la  vigueur  que  j'aurais  desiree: 
il  prit  cependant  les  magasins  de  Nimbourg,  de  Sucbdol,  de  Ko* 
lin  et  de  Kuttenberg,  et  poussa  M.  de  Daun  jusqu'a  Czaslau. 
Celui-ci  re(^ut  beaucoup  de  renforts,  et,  sur  cette  nouvelle,  je 
resolus  de  resserrer  les  postes  de  Prague  et  de  me  detacher  avee 
seize  bataillons  et  trente  escadrons  pour  joindre  le  prince  de  Be- 
vern.  Pendant  ces  entrefaites,  M.  de  Daun  avait  k  son  tour 
tourne  le  prince  de  Bevem,  et  Tavait  oblige  de  quitter  les  hau- 


DE  MA  CONDUITE  MILITAIRE.  271 

teufs  de  Kuttenberg;  et  comme  je  me  trouvais  en  pleine  marche 
pour  le  joindre  a  Kuttenberg,  je  le  vis  arriver  h  Kaurzim,  oil 
j'avais  pris  un  camp  de  passage. 

Les  critiques  objectent  a  ceci  que  si  j'avais  pu  renforcer  Ic 
prince  de  Bevem  de  seize  bataillons  et  d'autant  d'escadrons,  en 
le  iaisant  du  commencement ,  je  Faurais  mieux  mis  en  etat  d'eze* 
cuter  ce  que  j'exigeais  de  lui,  et  que  certainement  il  aurait  alors 
chasse  Leopold  Daun  de  la  Boheme.  Je  leur  reponds  qu'ils  ont 
grande  raison,  mais  qu*il  m'etait  impossible  de  detacher  tant  de 
monde  du  siege  de  Prague  avant  que  d'avoir  occupe  des  postes 
plus  resserres;  que  nous  en  avions  pris  quelques-uns  I'epee  a  la 
main;  que,  pour  s'etablir  dans  d'autres,  il  fallait  remuer  beau- 
coup  de  terre;  que  la  bataille  de  Prague  avait  coute  seize  mille 
morts  et  blesses,  et  que  Touvrage  des  batteries,  les  gardes  et  le 
travail  de  terre  consumaient  tant  de  monde,  que  le  soldat  n'avait 
que  de  deux  jours  un  jour  de  repos;  que  la  prise  de  Prague  etait 
notre  objet  principal,  et  que,  du  commencement,  si  nous  avions 
envoye  nos  forces  contre  M.  de  Daun ,  nous  aurions  pu  manquer 
Tun  et  I'autre. 

Encore  passe,  dit-on,  que  vous  n'ayez  pas  envoye  tant  de 
troupes  apres  Daun ;  mais  pourquoi  ne  point  suivre  la  regie  des 
grands  capitaines,  qui  ont  evite  de  combattre  avec  les  armees 
d'observation,  et  se  sont  la  plupart  contehtes  d'occuper  des 
postes,  d*empecher  les  secours  que  Tennemi  pourrait  introduire 
dans  la  ville  assiegee,  et  de  contenir  par  des  mouvements  et  des 
inarches  savantes  les  enlreprises  des  generaux  qui  leur  etaient 
opposes?  J'ose  leur  repondre  hardiment,  premierement,  que 
leur  regie  n'est  pas  generale;  que,  au  siege  de  Dunkerque,  M.  de 
Turenne  combattit  aux  Dunes  Don  Juan  d'Autriche,  le  prince 
de  Conde,  Estevan  de  Gamare,  les  battit  et  prit  la  ville;  que, 
lorsque  Louis  XIV  assiegeait  Mons,  le  due  d'Orleans  son  frere, 
ou  plutdt  M.  de  Luxembourg,  qui  commandait  Tarmee  d'obser- 
vation,  battit  aupres  de  Mont-Cassel  le  prince  d'Orange,  qui 
Toulait  secourir  la  ville;  que  le  prince  Eugene  battit  les  Turcs 
aupres  de  Bdgrad;  que  le  comte  de  Saxe,  assiegeant  Tournai, 
battit  le  due  de  Giunberland  a  Fontenoi,  et  qu'un  reproche  tres- 
fonde  que  Ton  fait  a  la  memoire  du  marechal  de  La  F^uiilade  et 
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de  Marsin  est  de  n'etre  pas  sorlis  des  retrandiements  de  Turin 
pour  marcher  sur  le  prince  Eugene,  qui  s'approcbait  a  graods 
pas  de  Turin,  et  que  la  France  perdit  Tltalie,  I'annee  17049  uni- 
quement  parce  que  les  Fran^ais  resterent  renfennes  dans  leurs 
retranchements,  et  ne  s'opposerent  point  aux  progres  dn  prince 
Eugene.  Voila  des  exemples  suffisants  pour  justifier  la  conduite 
d'un  general  modeme,  qui  doit  suivre  les  grands  modeles,  et  au- 
quel  la  memoire  doit  tenir  lieu  d^experience;  mais  je  ne  m'oi 
tiens  pas  lli,  et  je  dois  ajouter  des  raisons  particulieres  qui  m'ont 
determine  au  parti  que  j*ai  pris. 

Presque  toute  FEurope  s*etait  liguee  contre  la  Prusse;  je  ne 
devais  point  attendre  que  toutes  ces  forces  unies  vinssent  fondre 
sur  moi.  Le  due  de  Cumberland  avait  besoin  de  seeours;  les 
cercles  de  I'Empire  assemblaient  des  troupes;  txente  mille  Pms- 
siens  qui,  au  mois  de  juiilet,  sement  marches  dans  TEmpire  au- 
raient  dissipe  tons  les  fan  tomes  des  cercles,  et  auraient  peut-etre 
encore  rechasse  les  Frangais  de  la  Westphalie.  La  raison  de  po- 
litique voulait  done  qu'on  se  debarrass^t  de  Tennemi  le  plus 
proche,  pour  que  Ton  put  detacher  contre  les  autres.  Plus  d*une 
raison  de  guerre  voulait  la  meme  chose.  Premierement,  Tarmee 
prussienne  campee  a  I'entour  de  Prague,  surtout  oelle  de  Mi- 
chele,  avait  de  la  peine  k  trouver  des  fourrages,  et  il  fallait  lui 
assurer  un  terrain  de  trois  milles  pour  qu'elle  trouvdt  de  quoi 
subsister;  en  second  lieu,  il  fallait  la  couvrir  du  cdte  d'Anrzi* 
nowes  et  de  la  Sasawa,  par  oil  Fennemi  aurait  pu  envoyer  de 
gros  detachements,  pour  empicher  que  les  Autrichiens,  attaquant 
les  troupes  de  la  bloquade  a  dos,  ne  facilitassent  a  ceux  de  la 
ville  le  moyen  de  percer,  de  culbuter  un  quartier  et  de  s'echap* 
per  ainsi.  Or,  je  ne  pouvais  point  trouver  de  poste  pour  Tannee 
d*observation  qui  remplit  tons  ces  objets;  M.  de  Daun  avait  plus 
de  quinze  mille  hommes  de  troupes  leg^res;  des  que  le  poste  de 
Kuttenberg  se  trouvait  abandonne,  Farmee  prussienne  k  Kaurzim 
ne  pouvait  couvrir  en  meme  temps  son  magasin  de  Nimboui^, 
qui  pouvait  etre  pris  Fepee  a  la  main,  et  la  Sasawa;  Nimbourg 
se  trouvait  a  deux  milles  de  notre  gauche,  et  la  Sasawa  a  trois 
milles  k  notre  droite;  Fennemi  pouvait  passer  cette  riviere  m 
bon  lui  semblait;  les  collines,  les  bois  et  les  defiles  qui  sont  aux 


DE  MA  CONDUITE  MILITAIRE.  ayS 

deux  rives  de  sen  bord  nous  en  rendaient  Tapproche  dilBcile  et 
meurtriere,  a  cause  du  nombre  de  pandours  qui  oecupaient  la 
plupart  des  gorges  et  des  forets  de  ses  environs. 

Ces  raisons  seules  auraient  suffi  pour  resoudre  le  combat;  il 
y  en  avait. encore  de  plus  importantes.  II  ne  restait  a  la  maison 
d^Autriche  que  Farmee  de  Daun;  cette  annee  blen  battue  t  la  gar- 
nison  de  Prague  etait  prisonniere  de  guerre,  et  il  etait  a  presu* 
met  que  la  cour  de  Vienne,  se  trouvant  sans  ressources,  aural t 
ete  forcee  de  faire  la  paix.  J  avais  done  beaucoup  plus  a  gagner 
qu  a  perdre  en  risquant  la  bataille.  L'exemple  de  grands  gene* 
raux,  des  raisons  de  guerre  qui  etaient  propres  k  la  situation  oil 
je  me  trouvais,  des  raisons  de  politique  aussi  puissantes,  surtout 
i^esperance  de  parvenir  bientot  a  la  paix  generale,  tout  enCn 
me  portait  a  preferer  aux  resolutions  timides  le  parti  le  plus  ge-^ 
aereux. 

Le  proverbe  qui  dit  que  la  fortune  seconde  les  audacieux  «  est 
vrai  pour  la  plupart  du  temps.  Gomme  la  bataille  etait  resolue, 
je  me  proposals  d*attaquer  Tennemi,  parce  que  ce  parti  est  tou- 
jours  le  meilleur.  On  ne  savait  pas  oil  les  Autricbiens  etaient 
eampes.  J'etais  sur  le  point  de  marcher  vers  Swoyscbitz,  lorsque 
je  vis  que  Tarmee  autricbieime  se  deployait,  et  commencait  a  oc« 
cuper  ce  poste.  Ceci  m'obligea  de  changer  ma  disposition,  puis- 
qa*une  chaine  d'etangs  et  des  defiles  nous  empechaient  de  les  at* 
taquer  dans  ce  camp.  Nous  marchames  vers  Planian;  notre  droite 
Vint  k  Kaurzim,  et  notre  gauche  sur  des  hauteurs  au  dela  du 
grand  chemin  qui  de  Bohmisch*Brod.mene  a  Kolin.  Le  lende- 
main ,  nous  marchames  pour  attaquer  Tennemi.  Void  ma  dispo- 
sition et  les  raisons  que  j'eus  de  la  faire  telle. 

Les  hauteurs  que  Fennemi  occupait  formaient  un  angle;  sa 
droite  etait  sur  des  coUines,  mais  ellen'etalt  point  appuyee;  le 
centre  se  brisait,  et  la  gauche  formait  la  perpendiculaire  dont  la 
droite  etait  la  base,  et  le  centre  Fangle;  devant  la  gauche  et  der* 
riere  Farmee  se  trouvait  une  chaine  d'etangs ;  le  front  du  poste 
aussi  bien  que  les  hauteurs  etaient  hordes  d'une  grande  quantite 

a  Le  vieuz  proverbe ,  Fortes  fortuna  adjuvat  se  trouve  dans  le  Phormion  de 
Terence,  acta  1,  scene  IV,  vers  a6,  et  dans  les  Tusculanes  de  Ciceron,  liv.  II, 
chap.  4* 
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d'artilierie.  Sur  ceia,  je  me  disposais  a  faire  mon  eflbrt  principal 
avec  la  gauche,  de  refuser  ma  droite,*  de  prendre  Tennemi  en 
flanc  par  les  hauteurs  qui  sont  vers  Kolin,  et  de  le  pousser  vers 
ious  ces  defiles  qu'il  avail  a  dos  et  dans  son  flanc  gauche.  Ceile 
manoeuvre  lui  rendait  une  partie  de  son  armee  inutile.  Si  elle 
avail  ele  executee,  son  canon  ne  m'aurait  pas  fail  grand  mal, 
parce  qu*il  ne  pouvait  agir  que  contre  une  section  de  mes  troupes: 
el  s'il  avail  ele  pousse  vers  ces  etangs,  son  infanterie  etaii  en 
gi*ande  partie  obligee  de  mettre  les  armes  has.  Je  n*ai  d*autre 
reproche  a  me  faire  que  de  ne  m'etre  pas  porte  k  rextremile  de 
notre  gauche  pour  reconnaitre  ce  terrain,  qui  se  trouva  plus 
etendu  qu*on  ne  Tavait  d6crit.  Mon  malheur  voulut  que  dans  un 
clin  d'ceil  toute  mon  infanterie  s'engagedl  contre  mes  ordres  avec 
Tennemi »  que  ma  cavalerie  n'obeit  point  aux  oCGciers  generaux 
qui  voulurenl  la  mener  a  noire  gauche,  et  qu*un  concours  de 
causes  secondes  me  ful  entierement  conlraire.  Des  que  toute 
mon  infanterie  se  fut  engagee  mal  h  propos,  la  seconde  ligne  y 
entra  incontinent,  el  jc  n'eus  pas  un  bataillon  k  ma  disposition 
pour  soutenir  Taltaque  de  la  gauche.  Ma  gauche  avail  emporte 
trois  posies ,  et  charge  a  sept  reprises  contre  des  troupes  fraiches 
qu*on  lui  avail  opposees;  quati^  bataillons  frais  gagnaienl  la  ba- 
laille;  la  droile  de  Tennemi  etait  lotalement  battue.  II  s*en  man- 
qua  done  de  bien  peu  que  Taffaire  ne  reussit  pas  entierement  se* 
Ion  nos  souhaits. 

La  deroule  de  la  droile  m'obligea  de  me  retirer  vers  les  neuf 
heures.  L'armee  marcha  a  Nimbourg;  elle  avail  perdu  dix  miUe 
hommes  de  la  meilleure  infanterie,  ce  qui  la  rendait  trop  faibk 
pour  soutenir  le  poste  de  Planian.  Des  qu*il  n'y  avail  plus  de 
corps  d'observation  entre  Tarmee  de  Daun  el  la  bloquade  de 
Prague,  il  fallail  en  lever  le  siege.  Je  m'y  rendis  en  diligence,  et 
le  ao  je  marchai  tambour  baltanl,  avec  loutes  les  troupes  qui 
environnaient  le  Grand -Cote,  a  Brandeis,  sans  que  ceux  de  la 
ville  osassent  me  suivi*e.  Le  marechal  Keith  flul  canonne  en  se 
retirant.   Je  fis  occuper  le  poste  de  Bunzlau,  ct  marchai  a  Lissa, 

•   Frederic  dii  dant  les  Principes  gene'raux  de  la  guerre,  art.  XXV,  n*  7  : 

•  C'est  daiM  ccft  occasions  que  mon  ordre  de  baUille  oblique  peut  6trc  empioyr 

•  tres-utilement,  etc.* 
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tenant  Bunzlau  a  un  mille  k  ma  droite ,  et  Nimbourg  k  un  mille 
a  ma  gauche.  Le  marechal  Keith  devait  marcher  k  Michowitz. 
Les  coDJonctures  des  temps  m'obligeaient  de  former  deux  armees : 
Tune  devait  s'opposer  aux  Autrichiens,  faire  une  guerre  defen- 
sive pour  couvrir  la  Lusace  et  la  Silesie;  Tautre  devait  couvrir 
la  Saxe  et  s'opposer  en  meme  temps  aux  Frangais  de  la  West- 
phalie^  au  corps  du  prince  de  Soubise,  aux  troupes  des  cercles, 
et  aux  Suedois,  qui  menacaient  d'envahir  la  Fomeranie.  Je  pris 
pour  moi  cette  tdche,  la  jugeant  la  plus  difScile,  et  je  donnai  k 
mon  frere,  etaye  de  mes  meilleurs  generaux,  le  commandement 
de  Tarmee  destinee  k  couvrir  la  Lusace.*  Mon  frere  a  de  Tesprit, 
des  connaissances ,  le  melUeur  coeur  de  Funivers,  mais  point  de 
resolution,  bcaucoup  de  timidite,  et  de  Teloignement  pour  les 
partis  vigoureux.  ^  Je  me  mis  en  marche  pour  joindre  le  mare- 
chal Keith,  que  je  eras  k  Welwarn,  et  que  je  trouvai  accule  k 
Leitmeritz.  Je  pris  dans  ce  camp  des  mesures  pour  m'emparer 
d'avance  de  toutes  les  gorges  et  de  tons  les  passages  qui  menent 
en  Saxe.  Nadasdy  vint  se  camper  avec  dix  mille  hommes  k  Gas- 
torf.  J'avais  d'aiUeurs  trois  k  quatre  mille  hommes  de  troupes 
l^res  sur  les  flancs  dans  les  montagnes,  avec  cela  trois  mille 
blesses  et  un  grand  magasin  k  Leitmeritz.  Cette  ville,  comman- 
dee  par  les  montagnes  des  environs,  ne  pouvait  ^tre  defendue 
que  par  un  corps  qui  occupdt  ces  avenues.  J'y  postal  treize  ba- 
taillons  et  vingt  escadrons  sous  les  ordres  de  mon  frere  Henri , 
qui  s'en  acquitta  k  merveille.  L'armee  de  mon  frere  fit  une 
marche  vers  Leipa  pour  s*approcher  de  Zittau ,  oil  etait  son  ma- 
gasin, et  d*un  secours  de  six  mille  liommes  que  le  general  Bran- 
deis  lui  amena  de  Silesie.  Toutes  nos  affaires  allerent  passable- 
ment  jiisqu'au  i4  de  juillet,  que  Daun  prit  le  camp  de  Niemes, 
SUP  le  flanc  gauche  de  mon  frere.  II  y  avait  un  poste  a  Gabel, 
qui  faisait  la  communication  de  Zittau  k  notice  armee.  Mon  frere 
souffrit  que  Tennemi  se  campSt  sur  son  flanc,  sans  changer  sa 
position.  U  sut  que  Gabel  etait  attaque,  et,  au  lieu  d*y  marcher 
avec  toute  Tarmee,  il  laissa  prendre  ce  poste,  ce  qui  lui  coupait 

•    Voyes  t.  IV,  p.  i3a  — 135;  i.  XXVI,  p.  ii8,  n*  4^,  et  suivantes. 
b    Voye«  t.  XXVI.  p.  xviii  et  xix;  t  XX  VH.  i,  p.  6i ;  et  le  Journal  secret 
du  baron  de  Seckendor//,  p.  i45. 
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le  meilleur  chemin  pour  sa  retraite  vers  la  Lusace.  II  ne  marcha 
que  le  17,  pour  gagner  Zittau,  par  des  defiles  et  des  chemios  ires* 
difficiles.  11  laissa  aux  ennemis  le  temps  d'occuper  tous  ces  pas* 
sages  avec  leurs  troupes  legeres;  aussi  perdit-il,  en  se  retirant, 
presque  tout  son  equipage.  II  arriva  aupres  de  Zittau  apres  Daun, 
de  sorte  que  les  autres  occupaient  les  hauteurs,  dont  il  ne  pal 
plus  s'emparer.  L'ennemi  bombarda  la  ville^  y  mit  le  feu,  la  1^- 
duisit  en  cendres;  tout  ee  que  Ton  put  faire  se  reduisit  k  en  reti- 
rer  la  garnison  tant  bien  que  mal.  Mon  frere  se  i*etira  ensuite  a 
Lobau  sans  perte,  et  de  Lobau  il  marcha  k  Bautzen.  Toutes  ces 
fausses  manoeuvres  m'obligerent  de  changer  de  mesures;  j'eva* 
cuai  la  Boheme  sans  perdre  ni  bagage,  ni  magasin,  ni  blesses.  Je 
fis  toute  la  diligence  possible  pour  gagner  Pirna,  oil  je  passai  la 
riviere  avec  seize  bataiilons  et  vingt-huit  escadrons,  et  je  joigois 
I'armee  de  mon  frere  le  29  de  juillet.  Le  marechal  Keith  aie  sui* 
vit;  le  prince  Maurice  fut  poste  a  Gotta,  avec  quatorze  bataiilons 
et  vingt  escadrons,  pour  couvrir  TElbe,  et  le  marechal  Keith 
marcha  sur  Bautzen. 

Dans  la  facheuse  situation  oil  j'ai  trouve  les  affaires,  il  ne  me 
restait  de  ressource  que  dans  les  partis  violents.  Pour  bien  juger 
de  cette  situation,  il  faut  se  rappeler  ici  le  tableau  general  de 
TEurope.  Soixante  mille  Russes  marchent  contre  la  Prusse;  un 
corps  s*est  empare  de  Memel,  la  grande  armee  s'est  retranchee  a 
dix  milles  de  la  frontiere,  du  cdte  de  Kauen; «  nombre  de  galeres 
menacent  les  bords  de  la  mer  d'une  descente.  Lehwaldt  se  voit 
reduit  a  couvrir  la  capitale,  et  a  attendre  que  quelqu'un  de  ces 
corps  s'approche  de  lui,  pour  le  battre.  J*ai  des  nouvelles  que  le 
due  de  Cumberland  est  battu,  et  que  quarante  mille  Fran^ais  de 
Westphalie  marchent  vers  le  pays  de  Halberstadt.  Tout  ce  que 
j*ai  pu  faire,  c*est  de  jeter  les  six  bataiilons  de  la  gamisoade 
Wesel  k  Magdebourg,  de  sorte  qu'il  s'y  trouve  dix  bataiilons. 
Le  prince  de  Soubise  marche  du  c6te  de  Weimar  pour  tomber 
sur  la  Saxe;  les  Suedois  ont  dejk  pres  de  dix  mille  bommes  a 
Stralsund.  J*ai  envoye  deux  regiments  d*infanterie  k  Stettin;  il 
y  a  deux  bataiilons  qui  s'y  trouvent  actuellement;  je  leve,  outre 

•    Voyeit.  XXVf,p.  i38. 
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cela,  dix  bataillons  de  milice;*  ce  qui,  joint  ensemble,  fait  seize 
bataillons.  Un  corps  de  huit  a  dix  mille  Hongrois  est  entre  en 
Silesie  du  cote  de  Landeshut,  et  un  autre  corps  aussi  nombreux 
doit  penetrer  du  cote  de  Teschen. 

Si  mon  armee  se  trouvait  aussi  nombreuse  qu'elle  Tetait  au 
commencement  du  printemps,  je  pourrais  avec  peine  faire  face  a 
la  plupart  de  mes  ennemis.  A  present,  je  ne  puis  former  qu'une 
armee  et  m*opposer  avec  elle  a  Tennemi  le  plus  dangereux.  ^  Si 
je  balance  k  chasser  les  Autrichiens  de  la  Lusace,  ils  enverront 

r 

de  gros  detachemenls  dans  TElectorat,  et  y  mettront  tout  k  feu 
et  a  sang;  si  j'attaque  les  Autrichiens,  et  que  je  perde  la  bataille, 
j'accelere  ma  perte  d*un  mois ;  mais  si  j*ai  encore  assez  de  for- 
tune pour  les  batti*e,  je  puis  nettoyer  la  Lusace,  y  laisser  un 
corps  sur  la  defensive,  detacher  vers  la  Silesie,  marcher  vers  le 
pays  de  Halberstadt  pour  m'opposer  aux  Frangais,  et  gagner  du 
temps. <:  C*est  done,  dans  cette  fdcheuse  situation, <^  le  parti  le 
plus  sur,  le  plus  genereux  et  le  plus  honorable. 

Je  me  suis  cm  oblige  de  rendre  compte  a  TEtat  et  a  la  poste- 
rite  de  ma  situation  et  des  raisons  qui  m*ont  fait  prendre  un 
parti  plutot  qu'un  autre,  afin  que  l*on  ne  put  fletrir  ma  memoire 
par  des  accusations  injustes.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu 
dans  le  monde  de  beaucoup  plus  habiles  gens  que  moi ;  je  suis 
tres-convaincu  que  je  suis  tres-eloigne  de  la  perfection.  Mais  s*il 
s*agit  d'amour  de  la  patrie  et  de  zele  pour  sa  conservation  et  sa 
gloire,  je  le  dispute  a  toute  la  terre,  et  je  conserverai  ces  senti- 
ments jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 

«  Voycx  le  Recueil  des  deductions ,  meuii/esies ,  etc.,  par  le  ministre  a  Etat 
comie  de  Hertxberg,  Berlin  (178S),  t.  I,  p.  v  et  vi,  et  p.  ix  et  suivantes. 

b   Voyex  t.  IV,  p.  i35. 

e   Voyez  t.  XXVI,  p.  a3a;  t.  XXVH.  i,  p.  3;  et  ci-dessns,  p.  9o5. 

^  Le  34  septembre  1757,  Frederic  envoya  du  camp  de  Kerpslebeo,  pres 
d'Erfuri,  au  ministre  d'Etat  comic  de  Finckenstein  I'ordre  de  transporter  a 
Magdebour^,  au  besoin,  le  trcsor,  les  caisses  et  les  services  d'or  et  d*argCDt. 
Voyez,  sur  Fensemble  de  la  situation,  t.  XX VH.  i,  p.  ag3  et  suivantes.  11  est 
parle  ci-dessos,  p.  i33,  note  a,  d'un  cas  analogue  qui  s*etait  presente  en  1745. 


II. 

APOLOGIE 

DE  MA  CONDUITE  POLITIQUE. 


(JUILLET  1757.) 


Li* on  dit  ordinairement  que  les  rois  iie  sont  responsables  de  leur 
eonduiie  qu'envers  Dieu.  Cela  ne  doit  s'entendre  que  dans  le 
seas  illimite  de  leur  pouvoir.  Aucun  prince  ue  peut  les  rendre 
responsables  de  leurs  actions;  les  etats  du  pays  n'ont  pas  Tauto- 
rite  de  les  interroger  sur  les  motifs  de  leurs  resolutions.  U  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu*un  bon  prince,  sans  deroger  a  sa  dignite, 
peut  et  doit  instruire  le  peuple,  dont  il  n^est  que  le  chef  ou  le 
premier  ministre,*  des  raisons  qui  Tout  oblige  de  prendre  un 
parti  plutot  qu'un  autre.  Pour  nioi  qui,  gr^ce  au  ciel,  n'ai  ni 
I  orgueil  qu'inspire  le  commandement ,  ni  Tinsupportable  morgue 
de  la  royaute,  je  ne  me  fais  aucun  scrupule  de  rendre  compte 
de  ma  conduite  au  peuple  dont  le  hasard  de  la  naissance  m*a  fait 
souverain.  Mes  intentions  ont  ete  pures ,  mes  vues  n  ont  tendu 
qu  a  assurer  le  repos  et  la  tranquillite  de  TEtat;  j'ai  la  conscience 
si  nette,  que  je  ne  crains  point  de  penser  tout  haut  et  de  montrer 
a  decouvert  les  ressorts  les  plus  caches  de  mon  4me. 

Tout  le  monde  sait  que  les  troubles  qui  dechirent  TEuropc 
ont  pris  leur  naissance  en  Amerique,  et  que  la  peche  de  la  mer- 

*   Voyes  t.  1,  p.  ia3;  t.  VIII,  p.  65,  66,  168  ci  ^98;  t.  IX ,  p.  197. 


28o  n.    APOLOGIE 

luche  en  contention  entre  les  Anglais  et  lesFrangais,  avec  quelques 
terres  incultes  du  Canada,  ont  donne  lieu  a  la  guerre  cnielle  qui 
afflige  notre  continent.  &  Cette  guerre  etait  si  eloignee  des  pos- 
sessions des  princes  de  TAllemagne,  que  Ton  a  de  la  difficulte  a 
comprendre  comment  cet  embrasement  a  passe  d*une  partie  du 
monde  h  une  autre  qui  semble  n'y  etre  aucunement  liee.  A  pre- 
sent, grdce  a  la  politique  de  notre  siecle,  il  n'y  a  aucune  dissen- 
sion dans  le  monde,  aussi  petite  qu'elle  soit,  qui  ne  puisse  gagner 
et  brouiller  en  peu  de  temps  toute  la  chretiente« 

Mais  il  n'est  pas  question  ici  de  traiter  des  propositions  gene- 
rales  ou  de  se  repandre  en  vaines  declamations;  il  faut  en  venir 
au  fait  et  entrer  en  matiere.  L'annee  lySS,  la  Prusse  se  trouvait 
alliee  de  la  France  et  de  la  Suede.  La  reine  deHongrie,  qui  avait 
sans  cesse  en  vue  le  recouvrement  de  la  Silesie ,  k  laquelle  elle 
avait  renonce  par  deux  traites  formels,  la  reine  de  Hongrie,  dis- 
je,  remuait  toute  TEurope  contre  nous.  Elle  etait  en  alliance 
avec  TAngleterre  et  la  Russie;  h.  force  de  guinees  anglaises  elle 
avait  porte  les  Moscovites  k  faire  tous  les  ans  des  ostentations^ 
sur  les  frontieres  de  la  Livonie  et  de  la  Courlande.  Le  roi  de  Po- 
logne,  comme  electeur  deSaxe,  s'etait  si  fort  attache  a  la  fortune 
de  la  maison  d'Autriche,  son  animosite  contre  la  Prusse  etait  si 
connue,  que  Ton  ne  pouvait  s'attendre  de  sa  part  qu'li  des  eoups 
de  trahison,  c'est-a-dire  qu'il  ne  serait  pas  des  premiers  a  se 
declarer  contre  nous ,  mais  qu'il  profiterait  du  premier  raalbeur 
pour  nous  accabler,  a  quoi  la  situation  de  son  pays  lui  donnait 
toutes  les  facilites.  Depuis  l'annee  17^8,  pendant  la  paix,  jus- 
qu'k  la  guerre  d'a  present,  j'ai  ete  si  bien  au  fait  de  toutes  ks 
intrigues  de  ces  cours  ennemies ,  que  j'ai  eu  toute  leur  oorrespon- 
dance  entre  mes  mains ;  cela  est  clair  et  prouve  par  les  papiers 
justificatifs  de  ma  conduite,  qui  sont  imprlmes  et  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Des  que  la  guerre  commen^^a  en  Amerique 
entre  les  Frangais  et  les  Anglais ,  ^  je  previs  que  de  consequence 

•    Voyes  t.  IVy  p.  10  et  saiTantcs;  t.  Vi ,  p.  lo ;  et  t.  XVili,  p.  1 13. 

b  Frederic  emploie  ici  ce  mol  au  lieu  de  demons irai ion,  comme  il  le  fait 
souveot  dans  sou  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans,  par  exemple,  t.  IV,  p.  i8. 
Vojez  aussi  t.  XIX ,  p.  ii4>  u**  96. 

«   Voyex  i.  XXVI ,  p.  1  la  ek  1 13. 
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en  eoosequence  j*y  pourrais  etre  engage,  et  je  resolus  de  faire 
tout  ce  qui  dependrait  de  moi  pour  n'y  point  etre  meie.  Des 
rautonme  de  Tannee  lySS,  les  Fran^ais,  craignant  qu'ils  ae  pour- 
raieat  pas  gagner  la  superiorite  sur  mer  sur  les  Anglais,  medi- 
lerent  d'attaquer  le  roi  d*Angleterre  dans  ses  possessions  d*AUe- 
magne,  esperant  de  terminer  dans  le  pays  de  Hanovre  les  difife- 
rends  qu'ils  avaient  en  Amerique  avec  les  Anglais.  lb  jeterent 
d'abord  les  yeux  sur  moi ,  supposant  qu'il  me  sufBsait  d*une  occa- 
sion pour  me  battre.  Notre  traite  defensif  avait  exclu  en  termes 
precis  tons  les  demeles  qu'ils  pouvaient  avoir  dans  un  autre 
monde  de  nos  garanties.  M.  Rouille  passa  legerement  sur  cette 
difficulte,  et  dit  en  termes  formels  a  Knyphausen,  mon  envoy e, 
«qu*il  y  avait  un  bon  tresor  a  Hanovre,  et  qu'on  me  I'abandon- 
iierait.»  Je  lui  fis  simplement  repondre  que  c'etait  une  proposi- 
tion k  faire  k  Mandrin, «  et  non  pas  k  un  roi  de  Prusse.  Sur  cela, 
ie  roi  d^Angleterre  recbercha  mon  amitie,  et  me  fit  faire  des  pro- 
positions par  le  due  de  Brunswic ,  qui  tendaient  a  assurer  le  re- 
pos  de  TAllemagne  par  un  traite  de  neutralite.  Je  ne  voulus 
m'engager  k  rien  avant  que  d'etre  sur  si  la  Russie  suivi*ait  plut6t 
les  impulsions  de  la  cour  de  Vienne,  ou  celles  des  Anglais.  J 'en 
ecrivis  k  Klinggr&ff,  a  Vienne,  qui  m'assura  que  la  cour  de 
Vienne  n'avait  point  d*argent,  que  les  Anglais  tenaient  les  cor- 
dons de  la  bourse,  et  que  les  Russes ,  comme  les  Suisses,  n'etaient 
que  poor  eeux  qui  les  payaient.  La  cour  de  Londres  m'assura 
en  termes  formels  qu'elle  pouvait  repondre  de  la  Russie,  et  que 
je  n'avais  rien  k  apprehender  de  ce  cdte-lk.  D*autres  nouvelles 
particulieres  confirmaient  la  disette  d'argent  oil  Ton  se  trouvait 
a  Petersbourg,  de  sorte  que  toutes.les  probabilites  me  portaient 
a  croire  que  la  Russie  suivrait  aveuglement  le  parti  des  Anglais, 
dtt  moins  qu'elle  ne  se  declarerait  point  contre  les  allies  du  roi 
de  ia  Grande -Bretagne.  Mon  alliance  avec  la  France  finissait  au 
mois  de  mai  de  Tannee  1756.^  U  fallait  prendre  un  parti.  Les 
Fran^ais  me  pressaient  d'agir.  Si  j'avais  defere  a  leui*s  desirs,  je 
me  serais  vu  engage  dans  une  guerre  contre  la  maison  d'Autrtche, 
la  Russie,  I'Angleterre,  et  la  plupart  des  princes  d'Ailemagne;  si 

■   Voyex  t.  IV,  p.  ag,  ct  t.  XX VU.  i ,  p.  a6o. 
*»   Voyt*  t.  IV,  p.  29. 
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je  faisais  une  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre,  je  ne  paraissais 
avoir  k  craindre  que  la  reine  de  Hongrie.  Le  parti  du  traite  de 
neutralite  me  parut  done  le  plus  sur,  et  je  le  choisis  preferaMe- 
ment  a  d*autres ,  parce  que  je  le  crus  seul  capable  de  maintenir 
la  paix  en  Allemagne.  L*hiver  de  Tannee  55 ,  le  due  de  Nivemois 
vint  a  Berlin  avec  des  propositions  d'un  nouveau  traite,  et  pour 
me  faire  condescendre  k  la  diversion  du  pays  de  Hanovre,  il  me 
proposa  la  possession  de  Tile  de  Tabago.  Je  lui  repondisfranche- 
ment  que  je  nc  voulais  point  aller  sur  les  brisees  du  comte  de 
Saxe,  auquel  cette  ile  avait  ete  une  fois  donnee,  et  que  je  ne  Co- 
rals point  la  guerre  en  marchand.  Je  lui  montrai  ensuite  le  traite 
que  j'avais  fait  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  je  lui  dis  que  je  n'avais 
eu  d*autre  raison  de  le  faire  qu'un  sincei*e  desir  de  conserver  I'AlIe- 
magne  ti*anquille.  Les  Fran^ais  furent  extremement  piques  de 
ce  traite,  quoiqu'ils  n*eussent  aucune  raison  de  Tetre;  ils  s'etaient 
mis  dans  Fesprit  que  je  serais  le  Don  Quichotte  de  toutes  leurs 
querelles,  et  qu'ils  me  feraient  faire  la  guerre  ou  la  paix  oomme 
ils  le  jugeratent  k  propos.  Pour  moi,  j'ai  cru,  et  je  le  crois  ea- 
core ,  qu*un  prince  souverain  a  le  droit  de  contracter  des  alliances 
avec  qui  il  lui  plait,  et  que  ce  n  est  qu'aux  puissances  tributaires 
ou  mer«enaire8  a  suivre  les  ordres  de  leurs  maitres  ou  de  ceux 
qui  les  payent.  Mon  intention  etait  de  maintenir  la  tranquillite 
de  FAUeiK^agne,  et  j'avais  esperance  d*y  reussir  jusqu'au  prin- 
temps  de  Tannee  i  ySG ,  que  j'appris  qu'un  gros  corps  de  Russes 
s'assemblait  en  Courlande.  Cela  me  parut  d'autant  plus  extraor- 
dinaire, que  j'etais  bien  sur,  par  les  liaisons  que  j'avais  avee  les 
Anglais,  que  cela  ne  pouvait  pas  venir  d'eux.  J'entrai  sur  cda 
en  quelques  explications  avec  le  ministere  de  Londres,  et  des  que 
je  m'aper^us  que  les  mouvements  n*etaient  pas  concertes  avec  le 
roi  d*AngIeterre,  cette  manoeuvre  me  donna  de  grands  soup^oos 
sur  la  conduite  des  Russes.  J'appris  au  mois  de  juin,  comme 
j*etais  a  Magdebourg,  que  cette  armee  se  renfor^ait,  et  toutes  les 
circonstances ,  jointes  k  des  correspondances  qui  sont  imprimees, 
me  porterent  a  presumer  que  la  Prusse  avait  a  craindre  une  in- 
vasion de  ce  cote;  sur  quoi  je  fis  marcher  quelques  regiments  en 
Pomeranie  pour  etre  a  portee  de  se  joindre  aux  troupes  de  Prusse. 
Ce  mouvement,  qui  ne  pouvait  donner  aucune  jalousie  a  la  reine 
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deHcmgrie,  occasionna  qu'elje  fit  filer  un  grand  nombre  deses 
troupes  en  Boheme.  L'on  sait  comme  cette  demarche  donna  lieu 
a  des  explications  qui  occasionnerent  la  guerre. 

Des  que  je  fus  informe  que  les  troupes  autriehiennes  remuaient 
dans  toutes  les  provinces,  j'envoyai  ordre  a  Knjrphausen  de  par- 
ler  a  M.  Rouille,  pour  Tavertir  qu'un  orage  se  formait  en  AUe- 
magna,  et  que,  s*il  le  voulait  conjurer,  il  en  etait  temps  en  faisant 
des  remonstrations  &  a  la  cour  de  Vienne,  avec  laquelle  la  France 
venait  de  conclure  une  alliance.  M.  Rouille  repondit  sechement 
que  la  France  ne  pouvait  ni  ne  voulait  se  meler  de  cette  a£Eiire. 
Apres  la  reponse  ambigue  et  arrogante  que  le  comte  Kaunitz 
doona  a  KlinggrUfT,  je  me  voyais  force  k  la  guerre.  La  reine  de 
Hongrie  Tavait  resolue,  et  si  j'avais  attendu  plus  longtemps,  ce 
n'aurait  ete  que  donner  le  temps  k  mon  ennemi  pour  s'arranger 
entierement.  II  fallait  prevenir  pour  n'etre  point  prevenu.  Si 
jattaquais  la  reine  de  Hongrie  du  cote  de  la  Silesie,  je  sentais 
rimpossibilite  dans  laquelle  j'etais  de  lui  faire  grand  mal,  etje 
donnais  au  roi  de  Pologne,  electeur  de  Saxe,  mon  voisin  le  plus 
dangereux,  le  temps  de  mettre,  moyennant  des  subsides,  une 
annee  de  quarante  mille  honunes  sur  pied.  D'aiUeurs,  s'il  y 
avait  moyen  de  reussir  en  Boheme,  c'etait  du  c6te  de  la  Saxe, 
oil  I'Elbe  et  la  connexion  avec  la  Marche  foumit  le  moyen  de  se 
souteoir. 

Voilk  au  vrai  les  raisons  qui  m'ont  porte  a  choisir  le  parti 
que  j'ai  pris,  preferablement  k  d*autres.  Comment  pouvais*je  de- 
viner  que  la  France  enverrait  cent  cinquante  mille  hommes  dans 
TEmpire?  comment  pouvais-je  deviner  que  cet  Empire  se  decla- 
rerait,  que  la  Suede  se  melerait  de  cette  guerre,  que  la  France 
payerait  des  subsides  a  la  Russie,  que  les  Anglais  ne  soutien- 
draient  pas  le  pays  de  Hanovre,  malgre  les  garanties  qu*ils  en 
ont  domiees,  que  les  HoUandais  se  laisseraient  tranquillement  en- 
lermer  par  les  Fran^ais  et  les  Autrichiens,  que  le  Danemark  lais- 
serait  agir  les  Russes  et  les  Suedois  sans  en  prendre  de  Tombragc, 
en  un  mot,  que  les  Anglais  m'abandonneraient?  Les  politiques 
ne  peuvent  point  lire  dans  Tavenir;  ce  que  le  vulgairc  nomme 
hasard,   et  ce  que  les  philosophes  appellent  causes  sccondes, 

•   Mot  forme  par  le  Roi,  poor  remontrances. 
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echappe  k  leur  calcul.  Nous  avons  des  principes  pour  dinger 
noire  jugement,  et  ceux-1^  consistent  dans  Tinteret  des  princes 
et  dans  ce  qu'exigent  d'eux  les  alliances  dans  lesquelles  lis  se 
trouvent;  encore  ce  dernier  point  est-il  sujet  k  question.  Or,  par 
les  traites,  la  France  n'etait  obligee  d'assister  la  reine  deHongrie 
que  par  un  secours  de  vingt-quatre  mille  hommes.  'La  France 
n*avait  aucun  traite  avec  le  roi  de  Pologne,  aucune  liaison  ne 
I'obligeait  a  le  secourir.  Louis  XIV  fit  la  guerre  au  due  de  Sa- 
voie,  beau-pere  du  due  de  Bourgogne.  Jamais  les  liens  du  sang 
n'ont  influe  dans  la  politique  des  rois;  comment  prevoir  que  les 
larmes  de  la  Dauphine,  les  calomnies  de  la  reine  de  Pologne  et 
les  mensonges  de  la  cour  de  Vienne  induiraient  la  France  dans 
une  guerre  diametralement  opposee  a  ses  interets  politiques?  De- 
puis  un  temps  immemorial ,  la  France  a  ete  en  guerre  avec  I'Au- 
tricbe,  leurs  interets  sont  diametralement  opposes;  la  politique 
de  la  France  a  ete  de  tout  temps  d'avoir  un  allie  puissant  dans 
le  Nord ,  dont  les  diversions  lui  puissent  etre  utiles.  La  Suede , 
qui  la  servait  autrefois,  a  perdu  son  pouvoir  et  son  influence 
dans  les  affaires  du  continent.  II  ne  lui  restait  done  que  la  Pnisse.* 
Qui  pouvait  imaginer  qu'un  renversement  d*esprit  inexplicable 
et  Fintrigue  de  quelques  caillettes  lui  fit  abandonner  ses  interets 
et  le  seul  systeme  qui  lui  est  convenable?  Pourquoi  payer  des 
subsides  en  Russie?  pourquoi  armer  la  Suede?  pourquoi  cxdter 
TEmpire  contre  la  Prusse,  si  ce  n'est  pour  detruire  cette  puis- 
sance? Cette  conduite  serait-elle  en  baine  du  traite  de  neutralite 
conclu  k  Londres?  Cette  vengeance  me  paraitrait  bien  outree. 
Serait-ce  en  faveur  de  quelques  cessions  que  la  reine  de  Hongrie 
aurait  faites  a  la  France  en  Flandre?  Ce  leurre  me  paraitrait 
bien  grossier,  et  je  ne  sais  si  pour  les  suites  la  France  ne  doit  pas 
prevoir  que,  malgre  toutes  ces  belles  apparences,  raccroissemmt 
de  la  maison  d'Autriche,  pour  lequel  elle  travaille  k  present  si 
chaudement,  toumera  avec  le  temps  k  son  plus  grand  desavan- 

•  A  roccasion  da  traite  concla  avec  la  France  en  1744*  Frederic  dit  a 
M.  DamesniU  brigadier  des  armees  da  roi  de  France »  qui  lai  avail  ili  cnvojc 
par  le  marechal  de  Noailles :  •  Je  sais  bien  aise  de  remplacer  les  Sucdois,  qai 
•ctoicnt  autrefois  le.s  allies  favoris  de  la  France;  a  present,  c'est  un  corps  sans 
•AiTic;  pour  moi,  j*en  ai  une,  et  Ton  en  sera  content.*  Voyez  Flassan,  Diplo- 
matie frangaise ,  seconde  edition,  Paris,  1811,  t.  V,  p.  aaS. 
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tage.  La  France  pi^nd  pour  pi*etexte  de  son  entree  dans  TEm* 
pire  la  garantie  du  traite  de  Wcstphalie.  L*annee  1745^  lorsque 
nous  entrames  en  Saxe,  ces  garants  de  la  paix  de  Westphalie  me 
feliciterent  8ur  mes  heureux  exploits.  Comment  done  ce  qui  etait 
bon  Tannee  1745  devient-il  mauvais  Tannee  57?  Pourquoi  la 
Suede  fait-elle  une  levee  deboucllers,  parce  que  milie  hommes 
de  troupes  legeres  ont  traverse  quelques  villages  du  pays  de 
Wiirzbourg?*  Nos  ennemis  nont  pas  pu  meme  donner  de  cou- 
leur  a  leurs  actions ,  les  pretextes  meme  leur  ont  manque.  Etait* 
il  possible  de  pre  voir  que  dans  une  guerre  tres-serieuse,  et  qui 
interesse  la  nation  anglaise,  le  systeme  et  la  liber te  de  FEurope, 
les  cabales  et  les  divisions  intestines  prevaudraient  si  fort  contre 
I'intei^t  de  la  nation,  que  les  ministres  oublieraient  les  interets 
de  FEurope  pour  leurs  querelles  domestiques?  Comment  pou- 
vais-je  prevoir  que,  m'ayant  promis  une  escadre  pour  la  Bal- 
Uque ,  ils  me  la  refuseraient  tout  net  le  moment  oil  j*cn  aurais 
le  plus  de  besoin?  Si  je  ne  dis  rien  du  fantdme  de  TEmpire  qui 
travaille  pour  ses  tyrans,  c*cst  que  sa  faiblesse  a  plie  de  tout 
temps  sous  la  puissance  preponderante  dont  il  a  craint  les  me- 
naces. Mais  la  Hollande  qui  rompt  les  ti^aites  qu'elle  a  eus  avec 
TAngleterre,  et  qui  se  laisse  entourer  de  tons  les  cotes  par  les 
Fran^ais;  mais  les  Danois  qui  voient  que  la  Suede  revient  contre 
ses  traites,  et  que,  apres  avoir  repris  la  Pomeranie,  elle  pourra 
de  meme  repeter  toutes  les  cessions  qu'elle  a  faites;  mais  ce 
meme  Danemark  qui  voit  tranquillement  le  pouvoir  que  les 
Russes  usurpent  dans  la  Baltique ,  et  qui  ne  se  prepare  aucune 
ressource  pour  se  conserver  le  Holstein  lorsqu'il  plaira  au  grand- 
due  de  Russie  devenu  empereur  de  vouloir  le  reprendre :  voila 
de  ces  evenements  que  la  prudence  humaine  ne  saurait  prevoir. 
Qu'on  m'accuse,  si  Ton  veut,  au  tribunal  de  la  politique;  je  sou- 
tiens  que,  depuis  la  ligue  de  Cambrai,b  FEurope  n*a  pas  vu  de 
complot  aussi  funeste  que  celui-ci,  que  meme  la  ligue  de  Cam- 
brai  ne  saurait  ni  ne  se  pent  comparer  au  dangereux  triumvirat  ^ 
qui  s'eleve  a  present,  qui  s^attribue  le  droit  de  proscrire  des 

•    Voye«  t.  IV,  p.  lai. 

^   Voyez  t.  XIX,  p.  224 »  et  t.  XX VII.  1,  p.  297. 

«"    Voyez  i.  XII,  p.  88,  90,  121  et  i43- 
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rois,  et  dont  toule  I 'ambition  n*est  pas  encore  developpee.  Ac- 
cusera-t*on  iin  voyageur  d'imprudence,  contre  lequel  trois  vo- 
leui^  de  grand  chemin,  avee  leurs  troupes,  se  sont  Ugues,  s*il  est 
assassine  au  coin  d'un  bois  par  lequel  ses  affaires  Tobligeaient  de 
passer?  Tout  le  monde  ne  se  mettra-t-il  pas  plutdt  a  la  piste  des 
voleurs  pour  les  prendre  et  les  consigner  entre  les  mains  de  la 
justice,  qui  leur  donnera  leur  vrai  salaire?^ 

Pauvres  humains  que  nous  sommes!  Le  public  ne  juge  point 
de  notre  conduite  par  nos  motifs,  mais  par  I'evenement.  Que 
nous  reste-t-il  done  a  faire?   U  faut  etre  heureux. 


Lies  Archives  de  TEtat  conser\'ent  (F.  80.  T)  les  autographes  des 
deux  pieces  qui  precedent,  pieces  composees  dans  les  temps  desas- 
treux  qui  suivirent  la  bataille  de  Kolin.  M.  Eichel,  conseiller  intime 
de  Cabinet ,  a  mis  sur  la  feuille  de  papier  qui  sert  d*enve1oppe  a  ces 
documents  :  •Fait  au  mots  de  septembre  1757.*  Mais  ravant-demier 
aDnea  des  Raisons  nous  fait  presumer  que  le  Roi  les  avait  ecrites 
avant  le  i5  aoilt,l>  jour  ou  ii  marcha  contre  les  Autrichiens,  conune 
il  le  raconte  dans  notre  t.  IV,  p.  i35  et  suivantes.  Les  Raisons,  dix 
pages  in-4,  signees  Federic,  mais  sans  date,  traitent  le  m^me  sujet 
que  le  chapitre  VI  de  ce  tome  quatrieme;  VApoiogie,  sept  pages  in-4 « 
sans  date  ni  signature,  correspond  aux  chapitres  II  et  III  du  m^mf 
volume.  Les  Raisons  et  VApoiogie  sont  Writes  sur  du  papier  a  marge 
noire;  le  Roi  portait  le  deuil  de  sa  mere»  morte  le  28  juin  1757. 

»    Voyei  t.  XIX,  p.  1 58;  t.  XXVI,  p.  ao6;  et  t.  XXVII.  i,p.  agy. 

•»  Oq  lit  dans  le  MilUarischer  Nachlass  des  Gencrcd-Lieutenants  Victor  Ama- 
deus  Graf  en  Benekel  von  Donnersmarck ,  %.  I,  partie  II,  p.  a64  et  965,  que  les 
liaisons  de  ma  conduite  mililaire  etaieot  achevees  le  1**^  aouU  Le  comte  Uenekd 
les  connaissait  trcs-bien,  comme  on  pent  le  voir  par  ce  qu'il  en  dit  a  cetle 
date,  1.  c,  p.  a65. 
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DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 


Paris,  4  dccembre  1740. 

Sire  , 

llloa  premier  soin,  en  arrivant  ici,  a  ete  de  voir  monsieur  le 
cardinal, b  pour  lui  (aire  part  des  bontes  que  Votre  Majeste  a 
pour  moi  de  me  prendre  dans  son  service.  U  a  d'abord  ete  etonne 
du  parti  que  j*ai  pris  d'abandonner  ce  pays-ci  et  un  maitre  qui 
a  toujours  eu,  a  ce  qu'il  dit,  de  Famitie  pour  moi,  de  meme  que 
lui.  U  m*a  fait  les  plus  belles  protestations  du  monde  de  toutes 
les  b(mnes  intentions  qu'il  a  cues  et  aurait  toujours  pour  moi. 
Je  lui  ai  fait  sentir  mes  raisons,  que  S.  £.  a  trouvees  bonnes; 
elle  m'a  meme  promis  de  les  faire  gouter  au  Roi,  et  qu'il  me  ren- 
drait  tons  les  services  qui  dependront  de  lui  dans  ce  pays-ci,  par 
rapport  a  mes  affaires  pecuniaires.  Je  suis  fort  aise*  Sire,  qu'on 
ait  pris  ma  demission  k  cette  cour.  avec  autant  de  douceur;  cela 
e|>argnera  la  peine  a  V.  M.  d'entrer  dans  aucun  detail  ni  demande 
a  mon  egard.  ^ 

Pour  ce  qui  regarde  ma  femme,  je  trouve  mille  diificultes, 
lant  en  elle  que  dans  sa  famille,  pour  la  mener  avec  moi  en 
Prusse.   Elle  ne  me  repond  jusqu*a  present  que  par  des  soupirs 

•  Cctte  l^Hrc  app«rlicnt  a  la  correspODdance  de  Frederic  arec  le  comte  de 
Eoltcaiboarg  (i.  XXV,  p.  xxii  ci  xxm,  art.  V,  ei  p.  5i5 — 559).  L'auiOj^raphe 
en  est  conserve  anx  Archives  de  TEtat  (/*.  94.  ^)'  Notre  t.  XXVII.  1  rcn- 
ferine,  p.  9o5 ,  906  et  207 ,  d'iotcressants  details  sur  la  mort  du  comte. 

^  Le  cardinal  de  Fleury.   Voyet  t.  II ,  p.  7  et  suivantcs. 
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et  dcs  pleui*s;  j'espere  cependant  qu'elle  prendra  le  parti  de  me 
suivre,  n'ayant  que  ce  seul  parti  de  raisonnable  pour  elle.  Je 
sens  bien  que  le  premier  moment  lui  doit  etre  douloureux  do 
penser  de  quitter  sa  famille  et  Paris,  qui  a  bien  des  attraits  pour 
les  femmes;  elles  ne  connaissent  pas  les  pays  etrangers,  et  elles 
s^imaginent  que  hors  d*ici  point  de  salut.  Ce  n'est*pas  pour  flat- 
ter V.  M.,  je  crois  qu'il  n*y  a  point  de  cour  qui  soit  plus  polie  et 
plus  aimable  que  la  votre,  Sire;  j'en  ai  la  plus  grande  idee  du 
monde.  Je  donne  une  preuve  bien  essentielle  de  rattachement  et 
du  respect  que  j*ai  pour  vous,  Sire,  en  abandonnant  un  pays  oil 
je  suis  eleve  et  oil  j'ai  bien  des  amis  et  parents,  sans  compter  les 
agrements  de  la  vie  dont  je  jouis.  Toutes  ces  raisons  ne  peuvent 
pas  contre- balancer  un  moment  Tenvie  que  j'ai  de  me  rendre 
aupres  de  V.  M.  Je  la  supplie  ti*es  -  humblement  de  me  mander 
•  quand  elle  ordonne  que  je  parte  d*ici.  •  Mes  affaires  ne  seront 
point  aussi  longues  k  finir  que  j'ai  pense,  etant  oblige  de  laisser 
la  plus  grande  partie  de  mon  bien  in  statu  quo,  par  rapport  au 
douaire  de  ma  femme ,  qui  est  hypotheque  dessus. 

Je  supplie  V.  M.  d*avoir  la  bonte  de  m^envoyer  un  passe-port 
pour  Tentree  de  mes  meubles  h.  Berlin;  M.  le  cardinal  a  eu  la 
bonte  de  m'en  accorder  un  pour  la  sortie  de  ce  royaume-ci. 

II  n'est  question  ici,  Sire,  que  de  vous  et  de  votre  armement;!^ 
cela  donne  belle  matiere  aux  politiques  de  raisonner. 

M.  le  cardinal  m'a  assure  hier  que  M.  Suhm  est  mort  a  Var- 
sovie.  ^  Je  suis  persuade  que  sa  perte  fera  de  la  peine  a  V.  M.< 
connaissant  les  bontcs  qu*elle  a  eues  pour  lui. 

J'envoie  li  V.  M.  deux  bouteilles  de  gaiHis;  je  la  supplie  ires- 
liumblement  de  nc  pas  negliger  de  s*en  servir.  G'est  le  plus  sou- 
verain  remade  qU*il  y  ait  dans  le  monde  pour  Testomac  et  pour 
faire  de  bonnes  digestions;  on  en  fait  &  Paris  le  plus  grand  cas 

•  Le  a8  fevrier  i74i>  les  Derlinische  Nachrichten  von  Siaats-  und  gelehrlen 
Sachen  annonccrent  que  le  colonel  cointe  de  Kottcmbourg,  vcnani  de  Paris, 
^taii  fliTive  a  Berlin.  Le  Roi  etait  parti  pour  la  Silcsic  le  19  du  mdme  mois. 
Le  conite  de  Roitembourg  le  snivit,  et,  a  la  bataille  de  Mollwiti,  il  comraao* 
dait  I'avant-^arde.    II  devint  general  -  major  le  3i  octobrc  1741* 

1»    \oytt  t.  II ,  p.  5o  et  suivaDtcs. 

e   Voyei  t.  XVI,  p.  xwii,  art.  XVI. 
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qu*il  soil  possible;  cu  mon  particulier,  j'ai  obligation  de  la  vie 
a  ce  remede. 

Je  i*enouvelle  les  assurances  dn  profond  respect*  avec  lequel 
je  suis. 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

<  ie  ires -humble  et  ires  -  obeissant 

sorviteur  et  sujet, 

ROTTEMBOURG.  ^ 

*   Lc  mot  respect  est  oiuU  daod  le  maDuscrit. 

k   On  Jit  aa  l>as  de  rauio^raphe  de  cctte  lettre  les  moU  snivanU,  de  la  main 
trim  conseiller  de  Cabinet :  Obi:  (probablement  obiigetuil);  Pass  soil  hahrit. 
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AVEC  LE  COMTE  DE  HODITZ 


(a4  FEVRIER  ET  3  MARS  1766.) 


I.    DU  COMTE  DE  HODITZ.* 

Rosswalde,  a4  fcvrier  1766. 
SiBE, 

JLc  prince  Frederic-Auguste  votre  serenissime  neveu  m'ecrit  que 
vous  vous  portez  a  merveille.  Quelle  nouvelle  pour  un  coeur  qui 
vous  aime  autant  que  le  mien!  Retoumons  k  Landeck,  Sire,  de 
grdce  retournons-y.  Benies  en  soient  les  eaux  qui  ont  afTernii 
votre  sante,  et  benie  la  solitude  qui  m'a  fait  gouter  les  plaisirs 
dtt  del  par  votre  presence!^  Vous  celebriez,  le  24  de  Janvier, 
Tauguste  jour  de  votre  naissance.  Ah!  Sire,  vous  faites  Forne- 
ment  du  siecle  et  la  joie  de  mon  coeur.  Vivez  done  aussi  jusqu'a 
roobli  des  siedes;  et  pour  vous  prouver  que  I'esprit  de  Ross- 
walde  ne  se  nourrit  que  de  vous ,  j'ai  envoye  k  monseigneur  le 
prince  Frederic  de  Brunswic  la  desci^iption  de  la  fete  que  j*ai 
donnee  a  Rosswalde  le  24  de  Janvier,  a  Toccasion  de  ce  grand 
jour,  en  presence  d'au  delk  de  quarante  de  vos  ofGclers  civils  et 
inilitaires.  J'y  ai  ajoute  toute  la  musique  et  les  beaux  vers  ly- 
riques  latins  de  Fabbe  Tanzini,  fameux  poete  toscan,  qu'il  a  fails 
pour  ce  jour  glorieux,  en  forme  de  panegyrique,  avec  ma  re- 
ponse  fran^aise  la-dessus.  Get  abbe  est  actuellement  en  chemin 
pour  Berlin,  d'oii  il  veut  passer  en  Angle terre,  et  de  la  retoumer 
dans  sa  patrie ,  ou  il  a  un  petit  benefice.  II  est  connu  de  I'abbe 
Landi. c  C*est  un  homme  tout  poete,  de  sorte  que  je  crois  que 

*  Getto  IcUre  et  la  suivante  sont  le  complement  des  lettres  de  Frederic  aa 
comte  de  Eloditx  que  nous  avons  imprimccs  t.  XX,  p.  ai3  —  254*  Les  auto> 
graphes  en  sont  conserves  aux  Archives  de  TJEtat  {F.  96.  •/). 

b   Voyez  t.  XX,  p.  aiy,  et  t.  XXIV,  p.  19,  ao,  ai,  91,  98,  398  et  899. 

c   Polite  italien  au  service  du  Roi,  arrive  a  Berlin  au  mois  de  decembre  1765. 
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Fenvie  lui  prendra  un  jour  de  dire  la  messe  en  vers.  Quoi  qu*il 
en  soil,  ses  vers  sont  dignes  de  la  latinite  d*or.  Si  vous  daigniez 
les  voir.  Sire,  j'espere  que  vous  en  eonviendriez.  Je  me  donne 
en  meme  temps  la  liberie  de  vous  envoyer  dix-huit  barils  du 
meilleur  brunze  *  que  j'aie  pu  trouver.  Pourquoi  ne  suis-je  pas 
en  etat  de  vous  rendre  maitre  du  monde,  comme  vous  I'etes  de 
mon  cceur,  car  je  ne  connais  d'autre  felicite  que  celle  de  vivre  et 
de  mourir,  avec  tout  I'amour,  zele  et  devouement  imaginable. 


Sire, 


Voire  tres  -  humble ,  tres-ob^issant, 

tres-soumis,  tres*aUache  et 

tres-fidele  serviteur, 

Le  COMTE  de  fiODlTZ. 


Oh!  que  vous  etes  aime  ici.  Sire,  et  de  quelle  fa^on,  grand 
Dieu !  Fuissiez  -  vous  penetrer  dans  les  replis  les  plus  caches  de 
notre  cceur!  Quel  amour  et  fidelite  n'y  trouveriez-vous  pas!  De 
grice,  faites-vous  rapporter  nos  vceux  en  musique,  Sire.  L'amour 
s'enonce  dans  toutes  les  langues. 


a.    AU  COMTE  DE  HODITZ. 

Potsdam,  3  man  1766. 
MONSIEUK    LE    COMTE    DE    1I0D1T7., 

JLa  lettre  que  vous  m'avez  ccrite  du  2^  dc  fevrier  ui*a  ete  i-einise 
avec  la  provision  de  brunze  que  vous  avez  bien  voulu  y  joindre. 
Je  reyois  avec  sensibilite  toutes  les  marques  d*attention  que  vous 

*   Vo^c*  t.  XX  ,  p.  aau. 
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vous  empi^essez  a  me  donner.  La  maniere  dont  vous  exprimez 
vos  vceux  pour  moi  exige  une  gratitude  parliculiere,  et  le  te- 
moignage  de  votre  attachement,  que  vous  avez  fait  eclater  a  Foc- 
casion  du  jour  de  ma  (%te,  roe  prouve  Texactitude  avec  laquelle 
vous  n*en  laissez  passer  aucime  pour  les  faire  comiaitre.  Soyez 
assure  que  je  suis  charme  de  recevoir  ces  preu ves  non  equivoques 
de  vos  sentiments,  et  que  je  vous  en  saurai  tout  le  gre  que  vous 
pouvez  attendre  de  ma  part.   Sur  ce ,  etc. 


III. 


LETTRES 


DE 
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D'ALEMBERT  A  FREDERIC 


( 7  FEVRIER  1 764  —  ag  MARS  1 766.) 


I.     DE  D'ALEMBERT.* 

Paris.  7  fevrier  1764' 

Sire, 

JLa  philosophie ,,  accueillie  et  honoi*ee  dans  vos  Etals ,  meprisee 
ou  persecutee  presque  partout  aiUeurs,  et  penetree,  comme  elle 
le  doitt  de  la  protection  eclairee  que  Votre  Majeste  lui  accorde, 
vient  d*en  recevoir  de  nouveaux  temoignages.  MM.  Helvetius  et 
de  Jaucourt  ont  appris,  il  y  a  peu  de  jours ,  par  une  lettre  du  se- 
cretaire de  TAcademie  des  sciences »  I'honneur  que  V.  M.  leur  a 
fait  a  tous  deux,  et  ils  me  chargent  de  mettre  k  vos  pieds  leur 
admiration,  leur  profond  respect  et  leur  reconnaissance*  Permet- 
tez*nioi,  Sire,  d*y  joindre  aussi  la  mienne.  V.  M.  connaitmon 
estime  et  mon  amitie  pour  eux ,  et  en  les  rendant  mes  confreres 
dans  une  eompagnie  celebre  qu'eUe  honore  de  sa  protection,  elle 
a  voulu  me  donner  ime  nouvelle  preuve  de  ses  bontes,  apres 
loutes  celles  que  j*en  ai  deja  revues. 

Plein  du  desir  le  plus  vif  de  temoigner  k  V.  M.  mon  attache- 
ment  inviolable  pour  elle  et  Tambition  que  j'ai  de  lui  plaire,  j'ai 
Iravaille,  autant  que  le  derangement  de  ma  sante  a  pu  me  le 
permettre ,  aux  augmentations  qu'elle  a  desire  que  je  fisse  k  mes 
Alemenis  de  philosophie,  et  je  me  suis  attache  surtout  aux  objets 
que  V*  M.  a  bien  voulu  m'indiquer  elle-meme  comme  ay  ant  be- 
soin  d'etre  edaircis.  J*ai  fait  de  mon  mieux,  en  pensantque  j  au- 
rais  le  grand  Frederic  pour  lecteur;  mais  quand  je  pense  que  je 
Vaurai  aussi  pour  juge,  je  ressemble  a  Dieu  lorsqu*il  cut  fait 

*  Ces  leitres  servent  a  completer  la  correspondance  de  Frederic  avec 
d'AIembert,  que  Ton  trouve  dans  noire  i.  XXIV.  Nous  les  imprimons  d'apres 
let  aulographes,  que  M.  Maercker,  conseiller  intime  des  Archives,  a  eu  la  bonte 
de  nous  oortimuniquer. 
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l*hommc; "  j'ai  honte  de  mon  ouvrage,  et  je  me  repentirais  comme 
lui  de  Tavoir  fait,  si  je  pouvais  me  rcpentir  d'avoir  obei  h  vos 
ordres. 

La  calomnie ,  lasse  du  silence  et  du  mepris  que  je  lui  ai  op- 
poses, a  pris  enfin  le  parti  de  se  taire,  et  moi  celui  de  n'y  plus 
penser;  j'ai  senti,  comme  Tami  du  Misanthrope  deMoliere,  qu*on 
ne  doit  pas  plus  s'etonner  de  voir  des  hommes  fourbes  et  mechants 


de  voir  des  vautours  afTames  de  carnage, 
singes  malfaisants,  et  des  loups  pieins  de  rage. 


Que 

Des  singes 


Continuez,  Sire,  k  rendre  heureux  (autant  qu'ils  peuvent 
Fetre)  ces  hommes  qui  ne  le  mmtent  guere,  k  les  apprecier  ce 
qu'ils  valent,  et  surtout  a  leur  apprendre  par  vos  ecrits  et  par 
votre  exemple  a  eti*e  sages  et  justes.  On  m'assure  que  V.  M.  se 
porte  bien,  que  ses  Memoires  sont  acheves,l>  et  qu'lls  sontdignes 
de  leur  autcur.  Faites,  Sire,  comme  Cesar,  avec  lequei  vous 
avez  deja  tant  d'autres  traits  de  ressemblance;  souffrez  que  ces 
Memoires  pi'ecieux,  monument  de  votive  modestxe  et  de  voire 
gloire,  servent  a  linstruction  des  guerrlers,  des  heros  et  des  phi- 
losophes. 

M.  Euler  m*ecrit  que  V.  M.  se  propose  d'assurer  ineessamment 
le  sort  de  M.  son  iils,  et  m*en  parait  penetre  de  reoonnaissanee. 
11  est  digne,  Sire,  de  vos  bontes  par  la  superiorite  de  ses  talents, 
par  rhonnenr  qu'il  fait  depuis  plus  de  vingt  ans  a  FAcademie, 
et  par  son  devouement  pour  V.  M.,  dont  la  gloire,  j'ose  le  dire, 
est  interessee  a  conscrver  et  a  distinguer  un  homme  d*un  si  rare 
merite. 

Si  V.  M.  a  besoin  de  jesuites  pour  dii*e  la  messe ,  nous  en  au- 
rons  vraisemblablenient  bientot  k  lui  envoyer  quelques-uns,  qui 
ne  vaudront  pas  a  la  verile  M.  Euler.  Us  viennent  de  faire  pa- 
raitre  pour  leur  defense  un  ouvrage  violent  qui  a  pour  litre :  // 
est  temps  de  parler;  on  croit  que  les  parlements  leur  diront  pour 
rcponse :  II  est  temps  de  partir.  La  philosophic  prend  la  liberie 
de  recommander  tres-humblement  a  V.  M.  leurs  confreres  de  Si- 
lesie,  qui  ont  doune  de  si  bons  repas  anx  generaux  autrichiens. 

*   Gen^e,  chap.  VI,  v.  6. 

*»    Voyci  t.  IV,  p.  X,  ct  I.  XX  ,  p.  395  ct  396. 
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£lle  supplierait  aussi  V.  M.,  si  elle  Tosait,  de  s'lntci^esser  aupi*es 
irun  puissant  prince  de  ses  amis  pour  la  reedification  tres-peu 
edlfiante  d*un  certain  temple;  mais  elle  craindrait  d'exposer  les 
constructeurs  a  etre  engloutis  une  secondc  fois,  et  elle  ne  veut  la 
mort  de  pei^sonne. 

M.  de  Voltaire  vient  de  faille  un  ouvrage  ^iir  &i  Tolerance,^ 
oil  il  s'efTorce  de  persuader  aux  cbretiens  d'etre  tolerants ,  parce 
que  leur  i^eligion  est  intolerable.  Je  doute  que  cette  maniere  de 
les  convaincre  les  rende  fort  benevoles.  11  faut  traiter  les  devots 
comme  la  sibylle  fait  Cerbere  dans  Ytlneide,^  leur  jeter  du  gd- 
teau,  et  non  pas  des  pieri'es,  pour  les  empecber  d'aboyer.  Puisse 
la  pbilosophie,  pour  ses  iutei^ts,  etre  bien  avec  toutlemonde, 
depuis  le  Grand  Ture  votre  allie  jusqu'aux  eveques  inpardbus! 
Ceux  qui  la  cultivent,  et  moi  en  particulier,  ont  encore  quelque 
chose  de  mieux  a  desirer ,  c'est  d'etre  bien  avec  leur  estomac ;  il 
est  encore  plus  difiicile  de  digerer  ce  qu'on  mange  que  ce  qu'on 
entend  dit*e  et  ce  qu'on  voit  faire. 

Je  m'apcrgois.  Sire,  un  pen  tard,  que  j'abuse  etrangement 
des  bontes  et  du  temps  de  V.  M. ;  je  lui  en  demande  pardon,  et 
je  la  supplie  de  recevoir  les  assurances  du  profond  respect  avec 
lequel  je  serai  toute  ma  vie « 

Sire, 

de  Voire  Majeste 

\e  Ires -humble  e.i  trt>s-obetssant  serviteur, 

d'Alembert. 


a    (Euvres  (Ic  Voltaire,  I.  XLI.  p.  ai3  ct  suivantes. 
*»    I/ivre  VI,  V.  4'9  <**  imivanls. 
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a.     DU   MJ&ME.' 

Paris,  3  mai  1760. 

Sire, 

^vant  que  de  repondre  aux  dilTerents  articles  de  ia  lettre  dont 
V.  M.  m*a  honore,  il  en  est  un  qui  m'interesse  sans  comparaison 
plus  que  tous  les  autres :  c*est  celui  de  sa  sante  et  de  son  etat.  Le 
peu  qu  elle  vcut  blen  m'en  dire  me  donne  une  inquietude  qui  a 
ete  augmentee  par  les  nouvelles  publiques.  Que  deviendraient , 
Sire,  la  philosophie  et  les  lettres,  si  elles  perdaient  un  protecteur 
et  un  modele  tel  que  vous?  Pour  ce  qui  me  regarde  en  pariicu- 
lier,  j'oserais  dire  k  V.  M.  ce  que  disait  Horace  a  Mecene  dans 
Fode  XVII  du  11'  livre ,  avec  cette  difference  que  Mecene  se  plai- 
gnait  de  ses  maux,  et  que  V.  M.  souffre  patienunent  les  siens; 
que  Mecene  desirait  mille  fois  plus  de  vivre  que  ne  le  desire 
V.  M. ;  et  que  sa  vie  m*est  plus  precieuse  mille  fois  que  celJe  de 
Mecene  ne  I'etait  k  Horace. 

Les  reglements  de  V.  M.  pour  son  Academic  sont  egalement 
dignes  et  d'une  si  belle  institution,  et  de  son  auguste  fondateur. 
C*est  un  excellent  plan  d'education,  dresse  par  un  prince  philo* 
sophe.  Apres  avoir  lu  et  relu  ces  reglements  avec  toute  Fatten- 
tion  possible,  je  n'y  ai  rien  trouve,  Sire,  ni  a  reformer,  ni  aajou- 
ter.  Je  prie  seulement  V.  M.  de  recomraander  au  professeur  de 
rhetorique  de  bien  faire  sentir  a  ses  eleves ,  ce  qu*on  ne  dit  pas 
assez  aux  jeunes  gens,  combien  la  declamation ,  I'enflure,  Texage- 
ration ,  sont  opposees  a  la  veritable  eloquence.  J'espere  aussi  que 
le  professeur  de  philosophie  leur  inspirera  pour  la  metaphysique 
obscure  et  contentieuse  le  mepris  qu*eUe  merite.  Horatais  Codes 
est  vraisemblablement  une  faute  de  copie;  c*est  Curtius,  cheva- 
lier romain,  qui  se  jeta  dans  Tabime,  ou  plutot  qu'on  pretend 
sy  etre  jete.l>  V.  M.  a  fait  la  part  du  pretrc  bien  petite:  deux 
heures  par  semaine,  et  un  seul  sermon  pour  le  dimanche;  je 
pense  comme  elle  que  cela  est  sufBsant;  je  desirerais,  de  plus, 
que  le  sermon  rouldt  uniquement  sur  la  morale,  et  que  la  reli- 

«   Reponse  a  la  leltre  de  Frederic,  du  24  mars  1765,  I.  XXIV,  p.  395—397. 
*»    Voyez  t.  IX  ,  p.  79. 
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gion  leur  fut  enseignee  separement,  sans  meler  mal  a  propos^ 
comme  <m  fait,  Tune  avec  Fautre,  parce  qu*il  arrive  trop  sou  vent 
de  ce  melange  mal  entendu  que,  en  devenant  incredules ,  ils  de- 
viennent  malhonnetes  gens ;  c'est  un  des  grands  inconvenients  de 
reducation  ordinaire. 

M.  Helvetius  m'a  appris  lui-meme  son  arrivee  et  Faccueil  que 
V.  M.  lui  a  fait.  U  ne  connaissait  que  le  heros  et  le  grand  roi ,  il 
connait  a  present  le  philosophe  digne  d'etre  aime;  il  a  trouve 
V.  M.  au-dessus  de  sa  renommee,  et  c'est  assurement  beaucoup 
dire. 

Je  ne  sais  pourquoi  V.  M.  parait  presque  honteuse  de  la  poesie 
dont  elle  fait  son  delassement.  EUe  soupgonne,  je  le  sais,  ma 
philosophie  de  ne  pas  aimer  les  vers.  Mais  ma  philosophie  meri- 
terait  bien  peu  ce  nom,  si  elle  pensait  de  la  sorte;  elle  ne  connait 
point  d'ecrivains  preferables  aux  exeellents  poetes;  elle  ne  me- 
prise  que  les  vers  dont  Tauteurne  sait  ni  penser,  ni  peindre,  ni 
sendr;  et  c'est  assurement.  Sire,  ce  qu'on  ne  saurait  reprocher 
aux  votres.  Tout  est  hochet  d'ailleurs  en  ce  monde ,  a  commen- 
cer  par  la  philosophie ;  il  n'y  a  de  dangereux  que  les  hochets  des 
theologiens,  parce  qu'ils  en  font  des  massues  pour  assommer  les 
sages;  pour  ces  hoqhets-la,  il  faut  les  arracher,  si  on  pent,  a  ceux 
qui  s'cn  servent,  les  mettre  en  pieces,  et  les  leur  jeter  a  la  tete. 
Cest  ce  qu*on  a  tdche  de  faire ,  quoique  tout  en  douceur,  dans 
YHistoire  de  la  destruction  desjesuites,  que  sans  doute  V.  M.  aura 
re^ue;  aussi  les  fanatiques  des  deux  partis,  les  jansenistes  sur- 
tout,  jettent  les  hauts  cris  contre  Fautem^  ces  animaux-la,  qui 
se  font  assommer  dans  leurs  greniers  pour  la  gloire  de  Dieu, 
trouvent  mauvais  qu'on  leur  donne  sur  les  oreilles  des  coups  de 
plunoe  pour  Fhonneur  de  la  raison. 

Le  detail  oil  V.  M.  veut  bien  entrcr  sur  ma  sante  me  penetre 
de  la  plus  vive  reconnaissance.  Mon  estomac  est  eniin  retabli, 
gr^ce  au  regime  que  je  suis  apres  Favoir  cherche  longtemps  et 
avoir  cbasse  les  medecins;  mais  il  y  a  succede  une  faiblesse  de  tete 
qui  vient  de  la  diminution  de  nowTiture,  et  qui,  m*interdisant 
souvent  toute  application,  a  retarde,  a  mon  tres  -  grand  regret , 
la  reponse  que  je  devais  a  V.  M. 

On  dit  que  FAttila,  FAIaric,  le  Taraerlan  du  Gevaudan,  contre 
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lequel  tant  de  bras  ont  cte  si  longtemps  armes  en  vain,  vient 
enfin  de  succomber  au  nombre  de  ses  ennemis.  &  Je  commence 
presqiie  a  le  plaindre ,  depuis  que  V.  M.  soupgonne  que  ce  pour- 
rait  etre  le  marquis.  Si  eel  ennemi  redoutable  fut  demeure  vic- 
torieux,  s'il  n'avait  pas  etc  un  etre  malfaisant,  s'il  n'avait  fait  la 
guerre  que  malgre  lui,  et  neut  voulu  que  la  paix,  je  sais  bien, 
Sire ,  a  qui  on  pourrait  le  comparer  avec  plus  de  justice. 

Je  prends  la  liberte  de  recommander  M.  Thiebault,  le  profes* 
seur  de  grammaire,  aux  bontes  de  V.  M.;  j'espere  qu'il  conti- 
nuera  a  s'en  rendre  digne. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  les  plus  vifs  sentiments 
d'admiration,  d'attachement  et  de  reconnaissance,  Sire,  etc. 


3.    DU   MEME.** 

Paris,  19  jiiillei  1765. 

Sire, 

JtI.  de  Catt  me  mande  qu'il  a  fait  part  a  Voti*e  Majeste  de  Tin- 
justice  criante  que  j'eprouve,  ct  a  laquelle  je  n'aurais  pas  du 
m'attendre  apres  tant  de  travaux  et  de  sacrifices  faits  k  ma,  pa- 
trie.  II  ajoute  que  V.  M.  Ta  charge  de  me  dire  que  la  place  de 
president  de  TAcademie  est  toujoui*s  vacante,  et  qu'elle  attend 
que  je  vienne  la  remplir.  Je  sais ,  Sire ,  tout  ce  que  je  dois  a  vos 
bontes,  et  la  circonstance  presente  me  les  rend  plus  cheres  etplus 
precieuses  que  jamais ;  mais  je  prie  V.  M.  de  me  permettre  de  lui 
parler  avec  franchise  et  d'entrer  avec  elle  dans  des  details  que 
ma  situation  semble  autoriser. 

Sire,  j'ai  quarante  -  sept  ans;  ma  sante  est  considerablement 
alteree  et  afiaiblie;  je  ne  suis  presque  plus  capable  de  travail. 

•   Voyct  t.  XIX,  p.  396;  t.  XXIV,  p.  397. 

^   La  rcponfle  de  Frederic  a  ccUc  lettre  est  datec  du  ao  aoiUy  el  xe  tronvc 
t.  XXIV,  p.  898  ci  399. 
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Au  deperissement  de  mon  estomac,  qui  n'est  pas  encore  retabli, 
a  succede  une  insomnie  qui  m'interdit  toute  application;  je  ne 
sais  plus,  grace  au  travail  et  aux  chagrins,  que  Tonvbre  de  moi- 
meme ,  et  je  ne  dois  plus  avoir  d' autre  objet  que  de  trainer  avec 
le  moins  de  douleur  qu'il  me  sera  possible  le  peu  de  temps  peut- 
etre  qui  me  reste  a  vivre.  Pendant  le  sejour  que  j'ai  eu  le  bon- 
hcur  de  faire  aupres  de  V.  M.,  et  dont  le  souvenir  sera  toujours 
present  a  mon  coeur,  j'ai  reconnu,  a  n'en  pouvoir  douter,  que 
Fair  du  pays  m'etait  contraire;  j'en  ai  eu  la  preuve  par  des  acci- 
dents que  je  n*avais  pas  connus  jusque-la,  des  maux  de  tete  ac« 
compagnes  d'etourdissements  et  de  faiblesse  dans  les  jambes,  des 
courbatures  et  des  douleurs  de  rhumatisme ,  que  j*attribue  k  la 
nature  de  Pair  que  je  i*espirais,  tres- different  de  celui  oil  je  suis 
ne.  La  premiere  moitte  de  ma  vie  a  ete  assez  triste  et  assez  tour- 
mentee;  dois-je  m'exposer  k  rendre  la  seconde  languissante  et 
douloureuse?  Je  sais  que  j*ai  peut-etre  bien  des  persecutions  k 
craindre  dans  le  pays  que  j'habite;  celle  que  j'essuie  aujourd'hui, 
et  qui  est  sans  exemple,  semble  me  les  annoncer;  mais  je  n*ecri- 
rai  plus,  et  petit- etre  me  laissera-t-on  vivre  en  paix.  J'ai  d*ail- 
leurs  deux  ou  trois  amis  dont  la  societe  fait  toute  ma  consola- 
tion, et  qui  ne  pourraient  se  transplanter  avec  moi.  Je  sais  que 
jc  trouverais  V.  M. ;  mais  qui  me  repondra  que  je  ne  lui  survivrai 
pas?  et  alors  que  deviendrais-je?  Car  elle  doit  etre  bien  per- 
suadee  que  si  j'allais  m'etablir  dans  ses  Etats ,  ce  serait  unique- 
ment  pour  elle,  et  non  pour  y  occuper  une  place  dont  je  doute 
que  je  sois  capable,  et  pour  y  jouir  d'une  fortune  k  laquelle  je 
n'ai  jamais  aspire.  Je  vais  menager  avec  le  plus  grand  soin  ce 
qui  me  reste  de  force ,  pour  aller  encore  une  fois ,  s*tl  m*est  pos- 
sible, au  printemps  prochain,  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  les  sen- 
timents que  je  lui  dois,  et  que  j'emporterai  au  tombeau.  Sans 
ses  bienfaits ,  je  ne  pourrais  pas  m^me  vivre  actuellement  a  Pa- 
ris, et  je  serais  oblige  de  me  retirer  k  la  campagne  pour  y  attra- 
per  le  bout  de  Tannee ,  et  pour  satisfaire  en  m^me  temps  a  des 
charges  volontaires,  mais  indispensables,  qui  absorbent  pres  de 
la  moi  tie  de  mon  tres- petit  revenu,  et  qui  m'obligent  de  vivre 
avec  la  plus  grande  economic.  Si  j^avais  le  malheur  de  perdre 
V.  M. ,  je  serais  oblige  d  aller  vivre  et  mourir  pauvre  dans  quelque 
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solitude ;  Bayle  et  Spinoza  ont  vecu  et  sont  morts  ainsi ,  et  je  ne 
vaux  pas  mieux  que  ccs  deux  philosophes. 

Voila,  Sire,  les  liens  qui  m'attachent,  je  ne  puis  plus  dire  a 
ma  patrie,  car  la  France  refuse  de  Tetre,  mais  au  sol  que  j'ha* 
bite  et  a  Fair  que  je  respire.  V.  M.  a  trop  d*humanite  et  de  jus* 
tice  pour  ne  les  pas  approuver,  et  meme  pour  ne  pas  me  trouver 
k  plaindre.  Je  ne  doute  point  que  les  hommes  qui  me  perse* 
cutent  k  Tinsu  du  Roi  mon  souverain,  pour  lequel  V.  M.  connait 
mon  respect  et  mon  attachement,  n'abusent  de  ma  situation  et 
des  motifs  qui  me  font  rester  en  France,  pour  me  refuser  la  jus* 
tice  qu*il$  me  doivent;  mais  I'estime  de  V.  M.,  et  les  marques 
qu'elle  veut  bien  m*en  donner,  me  dedommageront  de  leurs  mau* 
vais  traitements;  cette  estime  est  le  seul  bien  qui  me  reste,  et 
celui  que  je  desire  le  plus  de  conserver. 

On  m'assure  que  V.  M.  est  contente  du  petit  ouvrage  sur  la 
Destruction  des  jesuites;  si  elle  avait  quelques  critiques  k  me 
faire , «  j'en  profiterais  pour  une  seconde  edition. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  avec  une  reconnais* 
sance  et  un  attachement  plus  vif  que  jamais,  Sire,  etc. 


4.    DU    MEME. 

Paris,  3 1  decembre  1765. 

Sire, 

JLa  lettre  que  Votre  Majeste  m*a  fait  Thonneur  de  m'ecrire^^ 
quoique  pleine  de  bonte  et  d'interet,  m'a  mis  dans  une  situation 
afSigeante;  elle  m'a  fait  craindre  d'avoir  perdu,  au  moins  k 
quelques  egards,  Testime  de  V.  M.,  le  bien  le  plus  precieux  a 
mon  coeur,  et  le  seul  qui  mette  quelque  consolation  dans  ma  vie. 
V.  M.  salt  que  depuis  plus  de  deux  ans  ma  sante  a  souffert  des 
derangements  considerables;  ils  ont  abouU  a  une  maladie  qui 

•   Voycx  t.  XXIV,  p.  399. 

b  Lettre  do  a3  novembre,  t.  XXIV,  p.  401—403. 
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m'a  mis  aux  portes  du  tombeau ,  et  dont  j'ai  bien  de  la  peine  k 
me  retablir.  Est-il  surprenant,  Sire,  que  cette  situation  me  fasse 
regai'der  la  vie  avcc  indifference?  et  V.  M.  peut-elle  croire  qile 
ma  maladie  et  ma  disposition  actuelle  soient  la  suite  du  refus 
qu'on  m'a  fait  d'une  miserable  pension,  si  modique  qu'elle  ne 
sufiit  pas  meme  a  de  nouveUes  charges  que  le  devoir  et  Thuma- 
nite  m^imposent?  II  est  vrai.  Sire,  que  j'ai  ete  quelque  temps 
blesse  de  ce  refus,  parce  que  je  denuindaisyii^//ce  et  non  grdce, 
et  que  januus  on  n'avait  fait  un  pareil  outrage  a  aucun  de  mes 
confreres  dans  les  memes  circonstances;  mais  mon  amour-propre 
a  eu  bientot  lieu  de  se  consoler  par  les  cris  que  ce  refus  a  excites 
dans  toute  TEurope  littcraire ,  et  qui  ont  enfin  force  le  ministre 
a  cesser  d'etre  absm^de  et  injuste.  Ce  quil  y  a  de  certain,  Sire^ 
c'est  que  depuis  qu'on  a  enfin  juge  k  propos  de  me  donner  cette 
pension ,  ma  sante  n'en  est  pas  meilleure ,  et  qu'ainsi  le  derange- 
ment de  ma  frele  machine  tient  apparenunent  a  d'autres  causes. 
Elle  suceomberait  tout  a  fait,  si  je  croyais  avoir  perdu  quelque 
chose  dans  I'opinion  de  V.  M. ,  si  elle  n'etait  pas  pei^uadee  que  le 
desinteressement  qu'elle  m'a  connu  est  toujours  le  meme,  et  qu'il 
n'y  a  rien  que  je  ne  sois  pret  k  faire  pour  Ten  convaincre. 

Receyez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire^  mes  ti*es- humbles 
compliments  sur  la  perte  recente  que  V.  M.  a  faite,  •  et  mes  voeux 
sinceres  pour  la  duree  et  le  bonheur  de  ses  jours.  C'est  avec  ces 
sentiments  et  avec  le  plus  profond  respect  que  je  serai  toute  ma 
vie,  Sire,  etc. 

Je  prends  la  liberte.  Sire,  de  demander  k  V.  M.  ses  bontes 
pour  M.  Candi,h  qui  lui  est  adresse  par  M.  Helvetius,  et  qui  doit 
lui  etre  presente  incessamment. 


•   Voyex  I.  XXVI,  p.  55a,  553  et  554- 

k  L'un  des  cinq  FraDfais  mis  par  le  Roi,  en  1766,  a  la  Ute  de  la  regie  dont 
il  parle  t.  VI,  p.  77,  et  t.  XIX,  p.  898  et  899.  M.  Candi  fat  tuc  en  duel,  au 
moia  de  decembre  de  la  m£me  annee ,  par  M.  de  Lattre ,  un  de  ses  collegacs. 
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5.    DU   MEME. 

Paris,  aQ  mars  1766. 

Sire, 

iVl.  Bitaube,  a  qui  retounie  a  Berlin,  s'est  charge  de  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  les  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance  que 
je  lui  dois  a  tant  de  titres,  et  dont  j^ose  croirc  qu'elle  estbien 
persuadee.  Ces  sentiments,  Sire,  prendraient,  s'il  etait  possible, 
une  nouvelle  force  par  Timpuissance  bii  ma  faible  sante  me  met 
en  ce  moment  d'aller  moi  -  meme  les  renouveler  k  V.  M.  C  est  le 
plus  grand  chagrin  que  me  cause  mon  etat,  sur  lequel  j'ai  d*ail- 
leurs  pris  mon  parti,  et  qui  finira  quand  il  plaira  a  la  destinee  ou 
a  la  nature.  J'envie  a  M.  Bitaube  I'honneur  qu'il  aura  d'approcber 
V.  M. ,  si  elle  vent  bien  le  lui  permettre.  Je  crois  qu'elle  Ic  trou- 
vera  digne  de  ses  bontes ;  il  a  bien  mis  a  profit  le  temps  qu'il  a 
passe  en  France ,  et  il  en  est  parti  avec  les  regrets  et  restime  de 
to  us  ceux  qui  Font  connu. 

On  m'ecrit.  Sire,  que  M.  Euler  quitte  Berlin  pour  Peters- 
bourg.  ^  J'avais  cru  que  les  bontes  de  V.  M.  le  fixeraient  a  jamais 
dans  ses  Etats,  et  je  ne  puis,  comme  je  le  lui  ai  ecrit  a  Iiii-raeme , 
que  desapprouver  beaucoup  k  tons  egards  le  parti  qu'il  veut 
prendre,  ou  qu*il  a  peut-etre  deja  pris,  et  dont  j 'ignore  encore 
les  vrais  motifs.  Quelles  que  soient  ses  raisons,  je  dois  avouer. 
Sire,  que  cctte  perte  me  parait  prcsquc  irreparable  pour  FAca* 
demie.  Je  ne  comiais  qu'un  seul  homme  qui  put  y  remplacer 
dignement  M.  Euler;  c'est  un  geometre  de  Turin,  nonrmie  M.  de 
la  Grange,  c  qui  est  encore  jeune,  aussi  estimable  par  son  carac- 
tere  que  par  ses  talents ,  et  destine ,  je  crois ,  a  aller  plus  loin  en 
mathematiques  que  M.  Euler  et  qu'aucun  de  nous.  II  a  deja  rem* 
porte  avec  la  plus  grande  distinction  deux  prix  dans  TAcademie 
des  sciences  de  Paris ,  et  vraisemblablement  ce  ne  seront  pas  les 
derniers.  Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  eloigne  d'aller  s'etablir  a 
Berlin,  si  on  lui  faisait  un  sort  plus  heureux  que  celui  qu'il  a 

"    Voyez  t.  XXIII,  p.  4i  I- 

l>   Voyez  t.  XX,  p.  xxi— xxiii ,  ct  aio,  n"'  ai  et  aa. 

c   Voyes  t.  XXIV,  p.  4o3  ct  suivaDtes. 
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dans  sa  pa  trie;  car  li  n*est  pas  mieux  trake  a  Turin  que  je  le  suis 
en  France.  Si  V.  M. ,  comme  je  le  presume ,  juge  necessaire  de 
remplacer  le  grand  vide  que  le  depart  de  M.  Euler  va  laisser  dans 
i'Academie,  jVxccuterai  les  ordres  qu'elle  voudia  bien  me  don- 
ner  a  ce  sujet,  et,  sans  la  compromettre ,  je  presseutirai  M.  de  la 
Grange  sur  ses  dispositions  et  sur  ce  qu  il  pouiTait  desirer. 

La  derniere  Ietti*e  que  V.  M.  m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire 
au  sujet  de  ma  situation  et  des  injustices  que  j*ai  essuyees  m'a 
penetre  de  la  plus  vive  reconnaissance-;  j'y  ai  trouve  les  senti- 
ments d*un  philosophe,  et  permettez - moi  d'ajouter,  Sire,  les 
bontes  d'un  pere.  Pourquoi  ne  donnerais  -  je  pas  a  V.  M.  le  plus 
doux  et  le  plus  respectable  de  to  us  les  noms  qui  attachent  entre 
eux  les  hommes?  J*ai  sutvi  ses  conseils,  j'ai  fait  a  un  homme  en 
place  injuste  les  remerciments  que  je  lui  devais  suivant  Fusage; 
mais  j*espere  n'etre  pas  dans  le  cas  de  lui  en  faire  souvent  de  pa- 
reils ,  etant  bien  determine  a  ne  plus  m*exposer  k  de  pareils  refus. 
En  lisant,  Sire,  et  relisant  vos  dernieres  lettres,  et  en  admirant 
la  sagesse  de  vos  lemons,  dont  j'ai  prolite,  je  me  suis  rappele  un 
mot  bien  vrai  du  respectable  mylord  que  V.  M.  aime  et  estime 
a  si  juste  titre  :  «Voiia,  me  disait-il  un  jour  en  me  montrant 
V.  M.,  voila  le  veritable  philosophe.»  Je  sens  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  combien  mylord  Marischal  avait  raison.  Conservez, 
Sire,  ce  philosophe  au  monde,  qui  a  besoin  de  pareils  exemples; 
conservez  -  vous  pour  le  bonheur  de  vos  sujets,  et  j'ose  ajouter, 
pour  la  consolation  d'un  de  vos  disciples  en  philosophic,  qui  a 
du  moins  le  merile  de  bien  sentir  tout  le  prix  d'un  lei  maitre  et 
(}*un  tel  modele,  et  de  lui  etre  inviolablement  devoue. 

J'ai  lu  les  Leitres  sur  les  miracles^  dont  V.  M.  m'a  fait  Thon- 
neur  de  me  parler.  II  y  en  a  de  bien  raisonnees;  il  y  en  a  de 
plaisantes;  il  y  en  que  Tauteur  aurait  pu  retrancher.  L'auguste 
parlement  de  Paris  ne  leur  a  point  encore  fait  la  gr^ce  de  les  bru- 
ler  suivant  son  usage;  il  a  pour  le  present  d'autres  afTaires,  et 
Tembarras  oil  il  se  trouve  laisse  respirer  un  peu  la  philosophic , 
dont  nos  pedants  en  robe  n'ont  pas  moins  jure  la  perte  que  des 
jesuites,  mais  qui  ne  perira  pas  comme  eux. 

•    Questions  sur  les  miracles,  par  Voltaire.    Voyex  ses  CEuvres,   t.  XLII, 
p-  143  ei  suivanies. 
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Continuez,  Sire,  a  faire  de  voire  vivant  des  miracles  que  b 
raison  iie  contredira  point,  et  qui  valent  bien  ceux  que  tant 
d'hommes  inutiles  et  meprises  pendant  leur  vie  ont  pretendu 
faire  apres  leur  mort.  Un  grand  roi  est  fait  pour  Tiiistoire,  et 
non  pour  le  calendrier. 

Mais  je  m'aper(;ois  un  peu  tard  que  j'abuse  du  temps  et  de 
Tindulgence  de  V.  M.  par  une  trop  longue  lettre;  je  termine  done 
celle-ci  en  la  priant  de  me  conserver  sesbontes^  et  d'etre  bien 
persuadee  du  profond  respect «  de  Tattachement  inviolable  et  de 
Tadaiiration  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  Sire,  etc. 


•   mum   lii 
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L'ELECTRICE  MARIE -ANTONIE 

DE  SAXE. 


(DECEMBRE  1764  ET  MARS  1770.) 


I.    DE  L'ELECTRICE  MARIE-AMONIE 

DE  SAXE.' 

Dresdc,  dccenibre  I764''* 

Sire, 

ui  Tamitie  n'aveugle  entierement  que  les  gens  ordinaircs,  elle  in- 
flue  toujours  dans  les  jugements  de  ceux  meme  qui  onL  le  plus 
(I'esprit.  Eh  bien.  Sire,  je  croirai  que  j'ai  quelque  peu  de  me- 
rite,  el  que  les  bontes  de  Voire  Majeste  le  lul  exagerent  a  elle- 
meme;  mon  amour-propre  ne  perdra  rien  a  ce  petit  arrange- 
ment. Voila,  Sii^,  ma  reponse  a  la  courte  mais  obligeante  lettre 
que  vous  m'avez  fait  I'houneur  de  m'ecrire  le  24  du  passe.  ^ 

Le  colonel  de  Stutterheim  aura  Thonneur  de  remetti*e  celle-ci 
a  V.  M.  Je  ne  puis  me  refuser  la  satisfaction  de  recommander 
cet  officier  a  vos  bontes.  Vous  serez  content  de  son  esprit  et  de 
son  caractere.  II  connait  mes  sentiments  pour  V.  M.;  permettez, 
Sire,  qu'il  ait  Fhonneur  de  vous  en  entretenir  quelquefois;  il 
vous  convaincra  de  la  haute  consideration  et  du  sincei^  attache- 

« 

ment  avec  Icquel  j'ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


>  Cette  lettre  et  la  suivante,  que  la  direction  den  Archives  royalcs  de 
Dresde  a  eu  la  bonte  de  nous  communiquer  au  mois  d'avril  i855,  ont  cte  co- 
piees,  Tnoe  sur  la  minute  de  rElectrice,  Tantre  sur  Toriginal  ecrit  par  un  se- 
cretaire ei  signe  Federic.  EUes  servent  a  completer  la  correspondance  du  Hoi 
<Tcc  Felectrire  Marie-Antonic  de  Saxe,  imprimce  dans  notre  t.  XXIV. 

b  Frederic  repondit  a  cette  lettre  le  a3  decembre.  Voyez  t.  XXIV,  p.  75, 
n**  33. 

«   L.  c,  p.  74  «t  75,  n"  3a. 
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2.    A  L'ELECTRICE  MARIE -ANTOME 

DE  SAXE. 

(Mars  1770.) 

Madame  ma  s<eur  , 

J^i  mon  peu  de  capacite  ni  les  douleurs  de  la  goutte  n*ont  pu 
m*empecher  de  satisfaire  aux  volontes  de  Voire  Altesse  Royale. 
Vous  avez  desire,  madaiue,  Tebauche  d'un  manuel  qu'on  put 
mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens, «  et  j'ai  eu  Taudace  de  le 
crayonner;  mais  je  me  suis  aper^u,  en  le  faisant,  que  les  trois 
differents  etats  des  hommes,  savoir,  le  noble,  le  bourgeois  et 
ragriculteur,  en  demandaient  de  differents;  c*est  ce  qui  m*a 
borne  a  ce  qui  peut  etre  relatif  a  la  jeune  noblesse.  En  depouil- 
lant  cet  ouvrage  des  choses  qui  lui  sont  pi'opres ,  on  en  forme- 
rait  facilement  un  extrait  pour  la  bourgeoisie.  A  I'cgard  desagri- 
culteurs,  eomme  leur  vie  est  plus  simple,  que  leurs  vices  sont 
moins  raCQnes,  mais  plus  grossiers,  il  aurait  fallu  adopter  une 
methode  difPerente;  mais  il  serait  facile  de  le  composer  en  sui- 
vant  les  m^mes  principes ,  que  j*ai  assez  detailles  dans  cet  ouvrage* 
Cet  ouvrage,  madame,  est  le  votre  plutot  que  le  mien,  car  j*ose 
vous  assurer  que,  sans  Tencouragement  que  vous  m'avez  donne, 
j'aurais  hesite  a  Tentreprendre.  Bon  Dieu,  que  dirait  le  bon  era- 
pereur  Charles  VII,  si  quelqu'un  lui  annon^ait  dans  les  champs 
Elysces,  dont  je  le  crois  habitant,  qu'un  souverain  des  Obotiites 
s*avise  d*adresser  un  catechisme  a  son  illustre  et  respectable  fille? 
Je  crois,  madame,  qu'il  envcrrait  TObotrite  catcchiser  les  estur- 
geons  et  les  soles  au  fond  de  la  mer  Ballique.  Mais  j'obtiendrais 
•  mon  pardon,  si  je  lui  disais  :  «Sacree  Majeste,  vous  qui  avez 
«daigne  etre  mon  ami  pendant  votre  vie,  sachez  que  je  n*ai  fait 
cqu'obeir  a  votre  iille.»  Puissiez-vous,  madame,  bruler  au  fJus 
vile  mon  catechisme,  s'il  vous  ennuie.  Puisse  V.  A.  R.  n*avoir 
jamais  la  goutte,  sous  la  main  cruelle  de  laquelle  je  gemis,l>  et 

*  Jl  s*agit  du  Dialogue  de  morale  d  I* usage  de  la  jeane  noblesse.    Vovn 
t.  IX,  p.  XIV,  art.  IX ,  et  p.  99 — iia.    Voycs  aussi  t.  XXIV,  p.  19a  et  193. 
b   Voyez  t.  XX,  p.  168;  i.  XXIII,  p.  i5a;  ei  U  XXIV,  p.  480  et48i. 


AVEC  L'ELECTRICE  MARIE-ANTONIE  DE  SAXE.    3 19 

puissiez-vous  vous  souvenir  dans  vos  heures  de  lolsir  de  celui  de 
tous  les  inortels  qui  vous  estime  et  vous  admire  le  plus  sincere- 
ment!  Ce  sont  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis  k  jamais,  ma- 
dame  ma  sceur,  etc. 


iious  croyons  devoir  placer  lei  quelques  eclaircissements  que  nous  a 
foumis  M.  ]e  comte  de  llohenthal,  envoye  de  Saxe  a  ]a  cour  de  Berlin  : 

1*  Le  prisonnier  dont  il  a  ete  fait  mention  dans  notre  t.  XXIV, 
p.  181  et  182,  etalt  le  lieutenant  Dassdorf,  detenu  a  Spandow  de- 
puis  dix  ans. 

2"  L'ouvrage  de  tapisserie  dont  il  a  ele  parle  h  c,  p.  iSS,  1849 
i85,  186  y  187  et  189,  etait  un  paravent  a  quatre  feuilles,  qui  se  trouve 
maintenant  dans  la  chambre  a  coucher  de  Frederic ,  au  Nouveau-Pa- 
lais,  a  Potsdam. 

3"*  Le  maitre  de  chapelle  qui  passa  par  Berlin  en  1777  (1.  c. ,  p.  3oi) 
etait  M.  Naumann. 


V. 


LETTRE 


DE 


FRfiDlfeRIC  A  CATHERINE  H, 


IMPERATRICE  DE  RUSSIE. 


(aa  AVRIL  1781.) 


XXVII.   III.  a  I 


A  CATHERINE  U,  IMPERATRICE 

DE  RUSSIE.' 

Le  aa  «vril  1781. 

Madame  ma  sckur, 

ii«ntre  tant  de  merveilles  qui  signalent  le  regne  de  Voire  Majeste 
Imperiale,  la  publication  du  code  maritime  1>  qui  protege  le  com- 
merce contre  toute  piraterie  n'en  est  pas  une  des  moindres,  et 
celle  qui  avait  donne  de  si  sages  lois  a  la  plus  grande  monarchic 
de  TEurope  pouvait  en  donner,  a  d'aussi  justes  titres ,  k  Tempire 
des  mers.  Temoin  et  admirateui*  d'aussi  nobles  entreprises,  j*ai 
cm  devoir  profiter,  pour  le  petit  commerce  de  cepays,  dela  pro- 
tection que  V.  M.  I.  daigne  si  genereusement  lui  accorder.  Elle 
me  permettra  de  la  remercier  et  de  lui  temoigner  toute  Tetendue 
de  ma  reconnaissance  de  ce  qu^elle  a  consenti  a  mon  accession  a 
ce  traite.  ^  Elle  pent  eti^  fermement  persuadee  que  je  ne  relAche- 
rai  jamais  les  liens  qui  m*attachent  a  son  auguste  personne ,  ainsi 
qu'auz  interets  permanents  de  la  Russie,  et  que  je  rechercherai 
constamment  toutes  les  occasions  qui  pourront  les  resserrer  da- 
vantage,  comme  aussi  en  prolonger  la  duree  au  dela  de  la  fin  de 
mes  jours.  Meme  quand  mon  temps  sera  passe,  et  que  j'irai 
peut-^tre  aux  champs  Elysees,  je  m'entretiendrai  avec  le  czar 
Pierre  le  Grand,  que  j*ai  vu  dans  ma  jeunesse,*^  de  tout  ce  qui 

»   Commnniquce  en  cnpie  par  M.  Nicolas  TourguenefT,  a  Paris. 

k    Declaration  da  a8  fevrier  17S0. 

«  Frederic  acceda  le  8  mai  1781  au  traite  de  neutralite  armee.  Voycz  la 
Convention  pour  le  mainiien  de  la  liberie'  du  commerce  et  de  la  navigation  neulre 
conclue  entre  les  cours  de  Prusse  et  de  Russie,  dans  le  Recueil  des  deductions , 
manifesteSf  etc. ,  par  M.  de  Hertzberg,  t.  I»  p.  457—464* 

^  Pierre  le  Grand  avait  etc  cinq  fois  a  Berlin  :  le  ao  jnillet  1697;  dn  1  r  nu 
1 3  octobre  1713,  en  allant  an  Carlsbad;  du  37  novembre  an  1"'  decembre  de  la 
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s*est  passe  depuls  sa  mort.    II  entendra  avec  etonnement  com- 
ment les  flottes  russes  ont  ete  victorieuses  en  Archipel,  Thumi- 
liation  de  Mustapha,  le  Pont-Euxin  charge  de  vaisseaiix  de  la 
grande  Catherine,  I'independance  du  kan  des  Tartares,  puis  la 
paix  de  Teschen  dictee  par  cettc  meme  Impera trice,  I'Ocean 
rendu  libre  par  ses  lois,  la  Hollande  protegee  par  sa  generosite, 
et,  en  meme  temps  que  ces  grandes  entreprises  se  passent  aux 
yeux  de  I'Europe  attentive,  la  Russie,  dans  son  interieur,  dcve- 
nant  de  jour  en  jour  plus  florissantc  sous  la  sage  administration 
de  son  auguste  souveraine.  Pourvu,  madame,  qu'apres  ma  morl 
je  ne  conserve  qu'un  soup^^on  d'Ame ,  V.  M.  I.  peut  etre  sure  que 
cet  cntretien  aura  lieu  tel  que  j'ai  Thonneur  de  le  lui  tracer;  et 
suppose  que  Fempereur  Pierre  1"  douUlt  de  mon  recit,  j'appcllc- 
rais  Marie  -  Thei*ese  et  Mustapha  meme  comme  les  teraoins  de  ce 
que  j'ai  avance.  Aucun  d*eux  ne  pourrait  me  donner  un  dementi; 
Therese  meme  avouerait  que,  independamment  de  certains  ar- 
rangements qu^elle  avait  pris  avec  Mustapha ,  eUe  avait  ete  obli- 
gee de  ceder  a  Tascendant  vainqueur  de  la  grande  Catherine. 
Mais  je  ne  sais  oil  je  m*egare;  il  etait  bien  question  de  parler,  en 
vieux  radoteur,  des  morts  et  des  champs  Ely  sees  a  celle  qui  rend 
sa  vie  si  memorable  par  les  actions  les  plus  signalees.  Pardonnez- 
moi,  madame,  cette  faiblcsse  de  vieillard.   Mais  mon  Age  ni  rien 
au  monde  ne  m'empecheront  d'etre  avec  perseverance  de  Fat- 
tachement  le  plus  inviolable  et  avec  la  plus  haute  consideration, 

Madame  ua  sa::uii, 

de  Votre  Majesle  Imperiale 

le  fidl'le  frere,  admiral eur 
et  allic, 

Fedkric. 

Illume  annce,  en  revcnani  du  Carlsbad;  le  ir  mars  lyiS,  en  re vcnant  de  Hol- 
lande; enfio  du  19  au  a3  septcmbrc  1717.  C'est  a  ce  dernier  scjour  du  Ciar 
que  Frederic  fait  allusion.  Voyez  les  Me'moires  de  la  margrave  de  Baireuih, 
i.  I,  p.  4o* 
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LE  CHEVALIER  DE  CHASOT 


(6  AVRIL  1765  —  17  JANVIER  1782.) 


a    mam   » 


I.     DU  CHEVALIER  DE  CHASOT.* 

Liibeck,  6  avril  1765. 

Sire, 

Li'lnleret  que  je  prendrai  toujours  tres-vivement  a  la  gloire  de 
Voire  Majeste  doit  aussi  me  rendre  attentif  a  tout  ce  qui  peut 
regarder  sa  sante.  Je  vous  ai  vu  plus  d^unefois,  Sire,  tourmente 
de  maux  de  dents  afTreuz;  deux  fois  j'ai  eu  Thonneur  de  vous 
meuer  un  nomme  Gomou  pour  vous  plomber  une  dent  et  apai- 
ser  vo8  douleurs.  Je  n'en  connaissais  pas  de  meilleur  a  Berlin ; 
mais  j'ai  Fhonneur  d*assurer  V.  M.  que  le  porteur  de  cette  lettre, 
nomme  L*Allemand,  disciple  de  Capron  et  appele  en  Russie,  est 
un  des  plus  habiles  dentistes  de  I'Europe.  II  a  fait  ici,  en  pre- 
sence de  plusieurs  medecins,  des  operations  qii'on  admire,  et 
soulage  entierement  quantite  de  personnes  qui  souffraient  cruel- 
lement  depuis  plusieurs  annees.  Je  vous  supplie,  Sire,  de  re- 
garder avec  bonte  Tintendon  qui  me  fait  prendre  aujourd'hui  la 
liberie  de  vous  recommander  ce  dentistc  tres  -  expert ,  en  cas  que 

*  Cette  lettre,  dont  Taatographe  est  conserve  aux  Archives  de  TEtat 
{F.  ga.  Zz)f  et  les  deaz  suivantes,  que  nous  tenons  de  madame  de  Bredow,  nee 
eomtesse  de  Chasot,  a  Markau  pres  de  Nanen,  compUtentla  correspondance 
de  Frederic  aveo  le  chevalier  de  Chasot,  que  nous  avons  imprimee  t.  XXV, 
p.  387 — 996.   Voyei  aussi  t.  XXVI,  p.  5oi ;  t.  XXVll.  i,  p.  46. 

Le  chevalier  de  Chasot,  ne  a  Caen  en  Normandie,  le  18  fevrier  1716,  mou- 
nt a  Lubeck  le  34  aodt  i797«  Une  affaire  d'honneur,  dans  laquelle  il  tua  un 
officier,  le  for^a  de  quitter  sa  patrie  et  de  se  rcfugier  aupres  du  prince  Eugene, 
pendant  la  campagne  que  celui  -  ci  faisait  aux  bords  du  Rhin ,  en  1 734*  11  dit 
dans  sea  M^oires  (inedits)  que  ce  fot  la  que  Frederic  le  prit  a  son  service; 
ce  ne  serait  done  pas  a  la  cour  de  Mecklenhourg ,  comme  nous  Tavons  dit. 
t  XXV,  p.  XI. 
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V.  M.  en  eut  besoin.   Je  suis  avec  Ic  plus  grand  attachement  et 
Ic  plus  profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  ires -humble  et  tres  -  obcissant 
serviteur, 

Chev.  dk  Cuasot.  a 


2.    AU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

Berlin ,  4  JAi^vicr  1783. 

Monsieur  de  Chasot  , 

Je  suis  bien  persuade  de  la  sincerite  des  voeux  que  vous  faites 
pour  la  conservation  de  mes  jours,  connaissant  particuiierement 
vos  sentiments  pour  moi.  Je  les  agree  avec  reconnaissance,  en 
vous  souhaitant  dans  cette  circonstance  une  bonne  sante  et  Tac- 
complissement  de  tout  ce  qui  pent  contribuer  a  votre  bien-etre, 
surtout  que  les  finances  frangaises  dont  vous  avez  joui  autrefois 
se  soient  egalement  retrouvees,  priant  Dieu  sur  ce,  M.  de  Cha- 
sot, qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

La  pension  que  Necker  a  rayee ,  je  vous  souhaite  qu'elle  res- 

suscite,  car  je  crois  que  le  commandant  ou  gouvemeur  de  Lu- 

beck  en  a  grand  besoin.  ^ 

Federic. 


a   Oq  lit  au  has  de  Tautographe  de  cetie  lettre  ces  moto,  au  crayon,  de  la 
main  d*un  cofueiller  de  Cabinet :  Zu  spat,  die  Zahnefori, 
^   De  la  main  da  Roi. 


AVEC  LE  CHEVALIER  DE  CHASOT.     Sag 

3.    AU    M^ME. 

Berlia ,  1 7  jao'vier  1 783. 

Monsieur  lk  lieutenant-general  de  Ghasot, 

Je  partage  vos  peines  et  vos  esperances  pour  vos  deux  ills  dans 
mon  service.  Mais,  par  Tinteret  que  jc  prends  a  votre  sort,  je 
voos  conjure  de  ne  pas  vous  laisscr  abattre  par  les  coups  de  for- 
tune que  vous  avez  eprouves.  Vos  deux  fils  sont  une  fois  pla- 
ces, *  et  feront  leur  chemin  dans  mon  armee,  s'ils  sont  sages  et 
appliques  au  service;  et  au  rcste  mon  araitic  vous  est  assuree 
pour  la  vie.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  M.  le  lieutenant-general  de 
Chasot,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


Federic. 


«  Voyei  t,  XXV,  p.  994,  n*  g* 
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Vorworl  Aes  Herausgebers ix 

1.      FrIEORICHS   BrIKPIIVECBSEL    MIT    DEM    KoNlGE    FrIEDRICH   Wil- 

HELM   I.    SEINEM   VaTER 1 

(Vom  37.  Jali  1717  bis  xuni  a6.  Mai  1740.) 

il.      FrI£DRICHS  BrIEFWEGHSBL  niT  DEM  GcHElHEN  KaMMERIER  FrE- 

OERSDORF 127 

(Vom  a.  October  174^  bis  1755.) 

III.  Friedrichs  Briefs  an  den  Art  Tobias  Stcsche i55 

(Vom  a4>  November  174a  bis  turn  a8.  September  1755.) 

IV.  Friedrichs  Brief  an  Frau  von  Manteuffrl 171 

(Den  18.  December  1730.) 

V.  Friedrichs  Brief  an  den  HArpTMANN  von  Hacke 175 

(Den  10.  Joli  173a.) 

VI.  Friedrichs  Briefe  an  den  Lieutknant  von  der  Groben    .     ijq 

(Den  17.  nnd  den  37.  August  1734-) 

VII.  Friedrichs  Briefe  an  den  Consistorial-Rath  Reinbeck     i83 

(Den  6.  und  den  tg.  oder  ao.  Juni  1740.) 

VIII.  Friedrichs  Brief  an   dkn  Etats- Minister  von  Viereck     187 

(Den  I  a.  Juni  1740.) 

IX.  Friedrichs  Brief  an  den  General  der  Infanterie  Prinzen 

Leopold  von  Anhalt-Dcssal 191 

(Den  9.  November  >j^i») 
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X.    Friedricrs  Brief  an  den  Major  Wilhelm  Senning    ....     igS 

(Dca  37.  Mai  tji^,) 

XL    Friedrichs  Briefwechsel   mit   dem  Grafen  von  Donhoff 

AUF   QCITTAINBN IQQ 

(Den  i4*  August  und  den  7.  September  1 753.) 

XII.     Instruction  fCr  den  General  -  Lieutenant  von  Finck  .  .     2o3 

(Den  I  a.  Augait  1759.) 

XIIL     Friedrichs  Brief  an  den  Obersten  von  der  Hetdb    .  .     207 

(Den  3a.  Mara  1761.) 

XIV.  Friedrichs  Brief  an  den  General  der  Infanterie  Baron 

Heinrich  August  von  La  Motte  Fouque 911 

(Den  a.  Mai  1763.) 

XV.  Friedrichs  Brief  an  den  General-Lieutenant  von  Ramin    21 5 

(April  1773.) 

XVI.  Friedrichs  Brief  an  den  Gonrector  Moritz 219 

(Den  ai.  Jannar  1781.) 

XVII.  Friedrichs  Brief  an  den  Kahmer-Musicus  J.  P.  Kirnberger    223 

(Den  a5.  Febraar  1781.) 

XVIII.  Friedrichs  Brief  an  den  Doctor  Bloch 227 

(Den  37.  Man  1781.) 

XIX.  Friedrichs  Brief  an  den  Professor  Myller 23i 

( Den  33.  Febniar  1 784*) 

XX.  Friedrichs  Brief  an  den  Professor  MCchler 235 

(Den  34.  April  1785.) 

XXI.  Friedrichs  Brief  an  den  Rector  Heynatz 239 

(Den  13.  August  1785.) 

XXII.  Friedrichs  Briefe  an  die  verwittwetk  Frau  von  Troschre    243 

(Den  31.  uod  den  a3.  Januar  1786.) 


ANHANG. 

I.      SCHREIBEN    DES    KuNlGS    AN    DEN    EtATS  -  MlNlSTKR   FrBIHERRN 

von  Zedlitz 2S1 

(Den  5.  September  1779*) 
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n.    Friedrichs  Rede  an  seine  Generale  und  Stabs  -  Officiere 

voR  der  Sghlacht  bei  Leutiien 269 

(Den  3.  December  1757.) 


SUPPLEMENT. 

L  SUPPLEMENT  AUX  (EUVRES  HISTORIQUES  DE  FREDERIC. 

I.  RaISONS    DE   ma    CONDUITE    UILITAIRE 2G9 

(Juillct  1737.) 

II.  ApOLOGIE    DE    HA    CONDUITE    POLITIQUE 279 

(Jaillct  1757.) 

II.   SUPPLEMENT  A  LA  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

AVEC  SES  AMIS. 

I.  LeTTRE    DU    COMTE    DE   RoTTEHBOURG    A    FrEDERIC 289 

(4  dccerabre  1740.) 

II.  CoRRESPONDANCE    DE    FrEDERIC    AVEC    LE    COBITE    DE   HoDITZ     .       295 

( a4  fevrier  et  3  mars  176G.) 

III.    Lettres  DE  d*Aleiiibert  a  Frederic 3oi 

(7  fevrier  1764  —  29  mars  1766.) 

IV^      CoRRESPONDANCE   DE   FrEDERIC    AVEC  l'eLECTRICE  MaRIE-An- 

tonie  DE  Saxe 3i5 

(Decembre  1764  et  mars  1770.) 
V.    Lettre  DE  Frederic  a  Catherine  II,  imperatrice  de  Russie    821 

(aa  avril  1781.) 

VI.      CoRRESPONDANCE  DE  FrEDERIC  AVEC  LE  CHEVALIER  DE  ChASOT      325 
(6  avril  1765 —  17  Janvier  178a.) 
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ENTHALTENEN  BRIEFE. 


(VOM  37.  JULI  17 1 7  BIS  ZUM  28.  JANUAR  1786.) 
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I.  rriedrich  an  den  Konig  Friedrich 

WUhelm  I Dcrlin,  dcD  37.  Juli  1717    ....       H 

a.  Friedrich  an  den  KCnig  Friedrich 

Wilhelm  I Den  a5.  Febniar  1719 4 

3.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich  c 

Wilhelm  I Den  7.  October  1719 4 

4*  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Berlin,  den  i4.  Oclober  1719  .  .       5 

5.  Friedrich  an  den  KSnig  Friedrich 

Wilhelm  I Den  ai.  October  1719 5 

€.  Friedrich  an  den  KSnig  Friedrich 

Wilhelm  I Berlin,  den  11.  Juni  1790    ....       6 

7.  Friedrich  an  den  K5nig  Friedrich 

Wilhelm  1 Berlin,  den  8.  October  1730  ...       6 

8.  Friedrich  an  den  Kiinig  Friedrich 

Wilhelm  I Berlin,  den  3i.  October  1720   .  .       7 

9.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Berlin ,  den  1 3.  Jali  1 72 1 7 

10.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Den  a5.  Angost  1731 8 

11.  Friedrich  an  den  KSnig  Friedrich 

Wilhelm  I ,  Wnfiierhausen ,  den   11.  Septem- 
ber 1738 9 
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I  a.  Der  Kuaig  Fricdrich  WUhelin  I. 

an  Friedrich (September  lyaS) lo 

1 3.  Friedrich  an  den  Koni<;  Friedrich 

WUhelm  I Wesel,  den  19.  August  1730.'  .  .     10 

i4>  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelni  1 Ciistrin,  den  ig.  November  lySo     11 

1 5.  Friedrich  an  den  Ktinig  Friedrich 

Wilhelm  1 Giistria,  den  a8.  November  lySo     la 

16.  Friedrich  an  Frau  von  ManteulTcl  .  Giistrin,  den  18.  December  lySo  178 

17.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ciistrin,  den  i.  Mai  1781 i3 

18.  Der  Kiinig  Friedrich  Wilhelm  1. 

an  Friedrich Potsdam,  den  3.  Mai  1781  ....     i4 

19.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ciistrin,  d^n  18.  August  1731    .  .     i5 

ao.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ciistrin,  den  91.  August  1731   .  .     17 

a  I.  Der  Konig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Potsdam »  den  a8.  August  1731.  .     18 

aa.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ctistrin,  den  i.  September  1731  .    ai 

a3.  Friedrich  an  den  Kiinig  Friedrich 

Wilhelm  I Gustrin,  den  8.  September  1781  .    a3 

a4.  Der  Konig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Wusterhausen ,  den  11.  Septem- 

ber  1731 a4 

aS.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Giistrin,  den  i5.  September  1731    aS 

a6.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Gastrin,  den  aa.  September  1731     aG 

a7.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Gustrin,  den  ag.  September  1731    a8 

a8.  Friedrich  an  den  Kfinig  Friedrich 

Wilhelm  I Gustrin,  den  6.  October  1731  .  .    ag* 

ag.  Der  K5nig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Wusterhausen ,  den  1 1.  October 

1781 3o 

30.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Giistrin,  den  37.  October  1781 .  .    3i 

3 1.  Der  Kiinig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Wusterhausen,  den  81.  October 

1781 8a 

3a.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  1 Gastrin,  den  8.  December  1731   .    33 

33.  Der  Kdoig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Berlin,  den  11.  December  1781  .    34 
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34.  Fricdrich  an  den  K5nig  Friedrich 

Wilhelm  I Custrin,  den  i8.  December  1731 .     35 

35.  Friedrich  an  den  KSnig  Friedrich 

Wtlhelm  I Ciistrin,  den  aa.  Dccemher  lySi .     3g 

36.  Der  Konig  Friedrich  Wilhelm  1. 

an  Friedrich Berlin,  den  a5.  December  1731   .    4o 

37.  Friedrich  an  den  Kfinig  Friedrich 

Wilhelm  1 Gastrin,  den  1.  Jannar  173a  ...     4> 

38.  Der  Konig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich PoUdam,  den  4*  Jannar  173a  .  .     4^ 

39.  Friedrich  an  den  Kfinif;  Friedrich 

Wilhelm  I Ciiatrin,  den  8.  Janaar  173a  ...     43 

40.  Friedrich  an  den  K5nig  Friedrich 

Wilhelm  1 Ciistrin,  den  la.  Januar  173a    .  .     44 

4f.  Der  Konig  Friedrich  Wilhelm  L 

an  Friedrich PoUdam,  den  i4<  Januar  173a.  .     43 

4ii.  Der  K5nig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Potsdam,  den  17.  Januar  173a  .  .     45 

43.  Friedrich  an  den  Kfioig  Friedrich 

Wilhelm  I Cfistrin,  den  19.  Januar  173a    .  .     46 

44<  Friedrich  an  den  Kdnig  Friedrich 

Wilhelm  I Cfistrin,  den  19.  Januar  173a    .  .    47 

45.  Friedrich  an  den  Kdnig  Friedrich 

Wilhelm  I Custrin,  den  aa.  Januar  173a    .  .     49 

46.  Der  Kdnig  Friedrich  Wilhelm  1. 

an  Friedrich Potsdam,  den  a3.  Januar  173a.  .     48 

47.  Friedrich  an  den  Kdnig  Friedrich 

Wilhelm  1 Custrin,  den  a6.  Januar  173a    .  .     5o 

48.  Der  Konig  Friedrich  Wilhelm  1. 

an  Friedrich Potsdam,  den  a8.  Januar  173a.  .     5i 

49.  Friedrich  an  den  Kdnig  Friedrich 

Wilhelm  1 Ciistrin,  den  ag.  Januar  173a    .  .     5i 

5q.  Der  Kdnig  Friedrich  WUhelm  I. 

an  Friedrich Potsdam,  den  3i.  Januar  173a.  .     5a 

5 1.  Der  Kdnig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Fricdrich :  .  .  .  .  Potsdam,  den  4*  Februar  173a.  .     53 

5a.  Friedrich  an  den  Kdnig  Friedrich 

Wilhelm  1. Custrin,  den  9.  Februar  173a  .  .    55 

53.  Der  Kdnig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Potsdam,  den  la.  Februar  173a  .     56 

54.  Friedrich  an  den  Kdnig  Friedrich 

Wilhelm  I Custrin,  den  la.  Februar  173a  .  .     56 

55.  Friedrich  an  den  Kdnig  Friedrich 

Wilhelm  I Custrin,  den  16.  Februar  173a  .  .     57 

56.  Friedrich  an  deu  Kdnig  Friedrich 

Wilhelm  1 Custrin,  den  19.  Februar  173a.  .     58 

XXVII.    III.  aa 
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57.  Friedrich  an  den  Haaptmaan  von 

Hacke Ruppin,  den  i5.  Jult  173a  ....  177 

58.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  4*  September  lySa  .     Sg 

59.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  6.  September  173a  .     59 

60.  Der  Konig  Friedrich   Wilhelm  I. 

an  Friedrich (Gross-)  Machenow,  den  1.  Ocl4>- 

ber  1739 60 

61.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  a.  October  1733  .  .     61 

69.  Der  Konig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich (Gross-)  Machenow,  den  6.  Octo- 
ber 173a 61 

63.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin»  den  7.  October  173a  .  .     63 

64<  Friedrich  an  den  Kcinig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  g.  October  173a  .  .     69 

65.  Der  Konig   Friedrich  Wilhelm  1. 

an  Friedrich Wusterhauscn ,  den  10.  October 

173a C4 

66.  Friedrich  an  den  Kcinig  Friedrich 

Wilhelm  I Roppin,  den  la.  October  173a    .    65 

67.  Der  Konig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Wnsterhaosen ,  den  i4*  October 

173a 66 

68.  Der  K5nig  Friedrich  Wilhelm  1. 

an,  Friedrich Wustcrhausen ,  den  i5.  October 

173a 66 

69.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Roppin,  den  i5.  October  1739   .     67 

70.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

W^ilhelm  1 Roppin,  den  17.  October  173a   •    68 

71.  Der  Konig  Friedrich   Wilhelm  I. 

an  Friedrich Wuslerhausen ,  den  ao.  October 

173a 6S 

7a.  Friedrich  an  den  Kiinig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  aa.  October  173a    •    69 

73.  Der  Konig  Friedrich   Wilhelm  I. 

an  Friedrich Wusterhausen ,  den  a6.  October 

173a 7« 

74.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  1 Rnppin,  den  a6.  September  (Oc- 

tober)  173a 70 

75.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Riippin,  den  1.  December  173a  .    71 
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76.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhclm  I Ruppin,  den  i3.  December  1783     7a 

77.  Friedrich  an  den  Klinif^  Friedrich 

Wilhelm  I (Ruppin,  zwischen  dem  ao.  und 

3o.  December  173a) 73 

78.  Der  Konig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Berlin,  den  10.  Januar  1733  ...     75 

79.  Friedrich  an  den  Kouig  Friedrich 

Wilhelm  I (Ruppin,  Janaar  1733) 76 

80.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

W^ilhelm  I Ruppin,  den  i4.  Mars  1733    ...     77 

81.  Friedrich  an  den  K5nig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  a.  November  1733  .     77 

8a.  Friedrich  an  den  Kcinig  Friedrich 

Wilhelm  I Nauen,  den  la.  Mai  1734 78 

83.  Friedrich  an  den  KSnig  Friedrich 

Wilhelm  I Im  Lager  bei  Wiesenthal,  den  7. 

Juli  1 734 70 

84.  Friedrich  an  den  Lieutenant  von 

der  Graben Weinheim,  den  17.  August  1734   181 

85.  Friedrich  an  den  Kdnig  Friedrich 

Wilhelm  1 Bei  Heidelberg,  den   ai.  August 

>734 80 

86.  Friedrich  an  den  Lieutenant  von 

der  GriSben Bei  Weiblingen,  den  37.  August 

«7-M i8a 

87.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Im  Lager  bei  Heidelberg,  den  18. 

September  1734 81 

88.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Im  Lager  bei  Heidelberg,  den  19. 

September  1734 8a 

89.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

W^ilhelm  I Im  Lager  bei  Heidelberg,  den  aa. 

September  1784 8a 

90.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Im  Lager  bei  Heidelberg ,  den  a5. 

September  1734 84 

91.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Bei  Heidelberg,  den  a7.  Septem- 
ber 1734 85 

9a.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Im  Lager  bei  W^einheim,  den  39. 

September  1734 8G 


aa' 
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93.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelin  I Im  Lager  bei  Frankfort  am  Main , 

den  3.  October  1734 87 

94.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Bairculh,  den  5.  October  1734    •     87 

95.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  3o.  November  1734     88 

96.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I •  .  Ruppin,  den  a4-  December  1734     89 

97.  Friedrich  an  den  KSnig  Friedrich 

Wilhelm  I Berlin,  den  29.  December  1734   •     89 

98.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  10.  Mai  1735  ....     90 

99.  Friedrich  an  den  K3nig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  3.  Juli  1735 9a 

100.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Rnppin,  den  3o.  August  1735  .  .     9« 

101.  La  Princesse  royale  au  roi  Frederic- 

Guillaume  1" Berlin,  3  septembre  1735 laS 

10a.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  5.  September  1735.     93 

io3.  Der  Konig   Friedrich  Wilhelm  L 

an  Friedrich PoUdam,  den  6.  September  1735     94 

io4.  Le  roi  Frederic-  Guillauroe  l"  a  la 

Princesse  royale Potsdam ,  6  septembre  1 735  .  .  .  i  «6 

io5.  Friedrich  an  den  K5nig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin ,  den  7.  September  1 735  .    96 

106.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Marienwcrder,  den  37.  September 

1735 97 

107.  Der  K5nig   Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich (Gross-)  Machenow,  den  a4*  Oc- 
tober 1735 9S 

108.  Der  Konig  Friedrich  W^ilhelm  I. 

an  Friedrich (Gross-)  Machenow,  den  a4.  Oc- 
tober 1735 99 

109.  Der  Konig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Wusterhausen ,  den  117.  October 

1735 100 

no.  Der  Konig  Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Potsdam,  den  19.  November  1735  101 

III.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  1 Ruppin,  den  3.  Februar  1736    .  .  101 

113.  Der  K5nig   Friedrich  Wilhelm  I. 

an  Friedrich Potsdam,  den  6.  Februar  1736.  .  los 
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II 3.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  1 Berlin,  den  i4«  August  1786  .  .  .   io3 

11 4*  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhehn  1 Rheinsherg,  den  a6. October  1786  io3 

1 1 5.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Rheinsberg ,    den    a.    November 

1736 107 

116.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Rheinsberg,    den    8.    NoYCmber 

1736 107 

117.  Friedrich  an  den  K5nig  Friedrich 

Wilhelm  I. Rheinsberg,  den    11.   November 

1736 108 

118.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Rheinsberg,  den  a8.  Marx  1737  .  110 

119.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Rheinsberg,  den  is.  August  1787   110 

lao.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Rhein8berg,dena6.  October  1787  111 

I  a  I.  Friedrich  an  den  Kdnig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  1.  December  1787  .  iia 

laa.  Friedrich  an  den  KSnig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  16.  November  1788   ii3 

ia3.  Friedrich  an  den  KSnig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  a4*  November  1788  ii3 

ia4.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  1.  Marx  1789  ....  ii4 

laS.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  1 Ruppin,  den  8.  Man  1789  ....  ii5 

ia6.  Friedrich  an  den  K5nig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  i5.  Man  1739    ...  116 

137.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  10.  Mai  1789  ....  117 

ia8.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  17.  Mai  1789  ....  118 

139.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  1 Ruppin»  den  la.  Juni  1739    •  .  .   118 

i3o.  Friedrich  an  den  Konig  Friedrich 

Wilhelm  I Rheinsberg,   den   a5.  September 

1739 lao 

i3i.  Friedrich  an  den  K6nig  Friedrich 

Wilhelm  I Rheinsberg,  den  a  1.  October  1739  lai 

1 3a.  Friedrich  an  den  K6nig  Friedrich 

Wilhelm  I Ruppin,  den  a5.  October  1789    .  jaa 

1 33.  Der  K6nig  Friedrich  Wilhelm  1. 

an  Friedrich PoUdam,  den  a6.  Mai  1740.  •  •  •  laa 
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1 34'  Friedrich  an  den  CoDsistorial-Rath 

Reinbeck Charlottenbourg,  den6.  Juni  1740   i85 

1 35.  Friedrich    an   den   Etats  -  Minister 

von  Viereck Ruppin,  den  12.  Juni  1740.  ...   189 

1 36.  Friedrich  an  den  Gonsistorial- Rath 

Reinbeck Charlottenbourg(dcn  19.  oder  ao. 

Jani  1740) 186 

137.  Le  comte  de  Rotteinbourg;  a  Fre- 

deric   Paris,  4  decenibre  1740 ^9^ 

1 38.  Friedrich  an  den  Prinien  Leopold 

von  A nhalt- Dessau Breslau ,  den  9.  November  1741  >   193 

139.  Friedrich  an  den  Major  Wilhdm 

Senning Lager  beiBnezy,  den  27.  Mai  1749   197 

i4o.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Potsdam,  den  34*  November  174a  i57 
i4i«  Friedrich  ao  den  Abt  Stasche  .  .  .  Breslan,  den  17.  MSrs  1744  •  •  •  i58 
■49.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Potsdam,  den  1.  Mai  1744  •  •  •  •  i58 
143.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Potsdam ,  den  8.  JuH  1744  •  •  .  .  iSg 
i44*  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Berlin,  den  39.  Januar  1745  .  .  .  1^9 
r45.  Friedrich  an  den  Geheimen  KSm- 

merier  Fredersdorf Soor,  den  a.  October  174^.  ...    129 

1 48.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam-  ■ 

merier  Fredersdorf (Trautenau)  den  9.  October  1745   i3o 

1 47*  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier  Fredersdorf (Trautenau)    den    i5.    October 

(1745) t3o 

i4S.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  [m  Lager  bei  Li ebau/ den  19.  Oc- 
tober 1745 160 

1 49*  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier  Fredersdorf (Lager  bei  Rohnstock)  den  a4.  Oc- 
tober (1745) i3i 

i5o.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier  Fredersdorf G8rlitx,  den  aS.  November  1745   i3s 

f5r.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam* 

merier  Fredersdorf Ostritz,  den  27.  (November  1745)  i3a 

152.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier  Fredersdorf (Den  i4'  December  174^) i33 

1 53.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier  Fredersdorf Fine  Mcile  von  Dresden,  den  16. 

(December  1745) i34 

i54«  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier  Fredersdorf Dresden,  den  19. (December  1745)  i35 

.  Dresden,  den  a3.  December  1745  lAo 
.  Potsdam,  den  5.  Januar  1748  .  .  i6i 
.  Potsdam,  den  29.  Januar  1748.  .  i6i 
.  Potsdam,  den  8.  Marx  1746  .  .  .  i6a 
.  Charlottenburg,  den  6.  Mai  1746  i63 


1 55.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  . 

1 56.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  . 

157.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  . 
i58.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  . 
159.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  . 
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160.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Pyrmont,  den  a.  Juni  1746.  .  .  .  i63 

161.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  •  Potsdam ,  den  39.  November  1 746  i64 
16a.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Berlin,  den  i.  December  1746  .  .  i64 
1 63.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Berlin,  den  a3.  December  1746  .  i65 
1 64-  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Potsdam,  den  16.  April  i747«  •  •  i65 

1 65.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Potsdam,  den  a.  Mai  1747  •  •  •  •  166 

166.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche   .  .  .  Berlin,  den  a4.  December  1750  .  166 

167.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Potsdam,  den  11.  Miirz  1751  .  .  .  167 

168.  Friedrich  an  den  Geheimen  KSm- 

merier  Fredersdorf Uj^i  oder  175a) i36 

169.  Friedrich  an  den  Geheimen  K8m- 

merier  Fredersdorf (Ende  Aug;ust  1753) i36 

170.  Der  Graf  von  DSnhofF  auf  Quit- 

tainen  an  Friedrich (Den  a4>  August  1753) aoi 

171.  Friedrich  an  den  Grafen  von  D5n- 

hoff Im  CampementbetSpandow,  den 

7.  September  1753 aoa 

17a.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier  Fredersdorf (September  1753) 137 

173.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Votsdam,  den  8.  October  1753  .  167 
174-  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  B^eslau,  den  a.  November  1753  .   168 

175.  Friedrich  an  den  Geheimen  KSm- 

merier  Fredersdorf (i753  oder  1754) i38 

176.  Der  Geheime  Kammerier  Freders- 

dorf an  Friedrich  Potsdam,  den  10.  April  1754    .  .   i38 

177.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier Fredersdorf (April  1754) i39 

178.  Friedrich  an  den  Geheimen  KSm- 

merier  Fredersdorf (April  1754) i4o 

179.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier Fredersdorf (April  1754) >4o 

180.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier Fredersdorf (April  1754) i4i 

181.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier Fredersdorf (Juni  1754) i4i 

18a.  Friedrich  an  den  Geheimen  KSm- 

merier  Fredersdorf (17^4) *4^ 

1 83.  Der  Geheime  Kammerier  Freders- 
dorf an  Friedrich (i754) i49 

1 84*  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 
merier Fredersdorf  (1754) '43 

i85.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 
merier Fredersdorf (>754) i43 

186.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 
merier Fredersdorf (Den  9.  Juli  1754) i44 
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187.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier  Fredersdorf (JuU  1754) i44 

188.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kim- 

merier  Fredersdorf (Augost  1754) '45 

189.  Der  Geheime  Kammerier  Freders- 

dorf an  Friedrich PoUdam,  den  18.  Angnst  1754    •  i4€ 

190.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier Fredersdorf (An^st  1754) '4^ 

191.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier Fredersdorf («754) '47 

19a.  Friedrich  an  den  Aht  Stusche  .  .  .  Berlin,  den  aa.  December  1764  •  >^ 
193.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 
merier Fredersdorf  (1754  oder  1755) i48 

194*  Friedrich  an  den  Geheimen  K2m- 

merier  Fredersdorf (1754  odcr  1755) i48 

195.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

.merier  Fredersdorf (1754  oder  1755) 149 

196.  Friedrich  an  den  Geheimeo  Kam- 

merier Fredersdorf i^J^A  oder  1755) 149 

197.  Friedrich  an  den  Geheimen  K&A- 

merier  Fredersdorf (>754  oder  1755) >5o 

198.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kitm- 

merier  Fredersdorf ('754  oder  1755) i5o 

199.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 

merier  Fredersdorf (1754  oder  1755) i5i 

aoo.  Friedrich  an  den  Geheimen  KSm- 

merier  Fredersdorf (1754  oder  1755) i5a 

aoi.  Friedrich  an  den  Geheimen  Kam- 
merier Fredersdorf (1754  oder  1755) i53 

aoa.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Berlin,  den  a6.  Januar  1755  ...  169 
ao3.  Friedrich  an  den  Abt  Stusche  .  .  .  Charlottenburg ,  den  98.  Septem- 
ber 1755 169 

ao4*  Friedrich  an  den  General- Lieute- 
nant von  Finck (Oetscher,  den  la.  August  1759) .  ao5 

ao5.  Friedrich  an  den  Obersten  von  der 

Heyde Meissen,  den  aa.  Miin  1761    .  .  .  a09 

ao6.  Friedrich   an   den   Baron   von  La 

Motte  Fouque Potsdam,  den  a.  Mai  (1763)    .  .  .  ai3 

ao7.  D*Alembert  a  Frederic Paris,  7  fevrier  1764 3o3 

ao8.  L'electricc  Marie -Anionic  de  Saxc 

a  Frederic Dresde,  decembre  1764 3i7 

aog.  Le  chevalier  de  Chasot  a  Frederic.  Liibeck,  6  avril  1766 3*7 

a  10.  D'Alembert  a  Frederic Paris,  3  mai  1766 3o6 

ail.  D'Alembert  a  Frederic Paris,  igjuillet  1765 3o8 

a  I  a.  D'Alembert  a  Frederic Paris,  3i  decembre  176S 3iu 

a  1 3.  Le  comte  de  iloditz  a  Frederic   .  .  Rosswalde,  a4  fevrier  1766    .  .  .  397 
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9 1 4*  Frederic  au  cointe  de  Hoditz    .  .  .  Potsdam,  3  mars  1766 398 

ai5.  D'Alembert  a  Frederic Paris,  29  mars  1766 3ia 

a  16.  Frederic  a  reiectrice  M.- A.  de  Saze  (Mart  1770) 3i8 

917.  Friedrich  an  den  General  -  Lieute- 
nant von  Ramin (April  1773) 217 

ai8.  Friedrich  an  den  ConrecCor  Morits  Berlin,  den  ai.  Janaar  1781  .  .  .  aai 
219.  Friedrich  an  den  Kammer-Musicus 

J.  P.  Kirnberger Potsdam,  den  a5.  Febmar  1781  .  aaS 

aao.  Friedrich  an  den  Doctor  Bloch  .  .  Potsdam,  den  27.  MSn  1781  .  .  .  aa9 

aai.  Frederic  a  Catherine  de  Russie   .  .  Le  aa  avril  1781 3a3 

aaa.  Frederic  au  chevalier  de  Chasot.  .  Berlin,  4  Janvier  178a 3a8 

aa3.  Frederic  au  chevalier  de  Chasot.  .  Berlin,  17  Janvier  178a 339 

aa4*  Friedrich  an  den  Professor  Myller  Potsdam,  den  aa.  Februar  1784  •  233 
aa5.  Friedrich  an  den  Professor  Miichlcr  Potsdam,  den  94-  April  1785    .  .  237 

226.  Friedrich  an  den  Rector  Heynats  ,  Potsdam,  den  la.  August  1785.  .  241 

227.  Friedrich  an  die  verwittwete  Frau 

von  Troschke Potsdam,  den  21.  Jauuar  1786.  .  245 

228.  Friedrich  an  den  Staats  •  Minister 

von  Werder Potsdam,  den  22.  Januar  1786  .  .  a46 

229.  Friedrich  an  die  verwittwete  Frau* 

von  Troschke Potsdam,  den  23.  Januar  1786  .  .  246 

230.  Friedrich  an  das  General -l)irccto> 

rium Potsdam,  den  23.  Januar  1786.  .  247 
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